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f It rafcattre avec la marche une lifle qui faifolt baif-
í'0 un fil double de chaqué maille du corps qui etoit 
•^4 aprés quoi on pafibit la broche; & faiíant tirer 

eníuite le lac qui devoit etre broché, & joignant la 
broche au peigne , i l arrivoit que le lac tiré en levant 
la broche , enlevoit en méme tems les trois quarts de 
chaqué maille de corps qui étoient demeurées def-
ius & ne laiffoient pour lier que le quatrieme fil 
míe'la liffe de rabat avoit fait trouver fous la broche 
loriqu'on l'avoit paffée qüand le lac avoit été tiré. 

La broche fait aujourd'hui le méme effet que le 
double corps; i l y a encoré cette différence qu'avec 
Ja broche on peut faire un fonds moiré avec le quart 
de la chaine, en faifant baiflér une liíTe du rabat; pour 
lors i l ne faut point de coup perdu , comme au dou
ble corps; ou-bien avec le poil en faifant baiffer les 
auatre Hiles de liage ; pour lors i l faut le coup perdu 
comme au double corps; ainfi tout revient au me-

Les métiers pour la broche font montes á l'ordi-
naire , comme tous les gros-de-tours en 40 portees 
donbles de chaine, & de dix de poil ; on les monte 
aufli en relevé, en ajoutant un fecond poil de 40 
portees fimples, comme i l a été dit ci-devant. Les 
parties qui doivent faire fonds moire & fonds brillant 
par la lame, doivent étre peintes fur le deífein, com
me cclles des doublcs corps. 

Au üeu d'un feul lac qui fuffitpourle double corps, 
alindefaire le moére & le brillant, ici i l en faut deux. 
En fuppofant la partie du brillant íans liage peinte en 
roupc , & celle de la moire en marrón , on tire la 
partie peinte en rouge, fous laquelle on pallé la bro
che nuement, fans bouger ni faire mouvoir aucune 
lifle, & lorlque la broche eft paíTée, on prend le fe
cond lac peint en marrón , que Ton tire avec oelui 
(¡ui eft peint en rouge ; pour lors faifant baiífer tout 
le poil de dix portées, ou une des quatre liífes qui 
conticnt le quart de la chaine, on paffe la navette de 
lame, ou on broche l'eípolin de la meme qualité de 
dorure. 

II efttrés-aifé decomprendre,que lepremier lac tiré 
fe trouvant (ou lafoie qu'il leve) toutefurla broche, 
quandle fecond eft tiré enfuite ,1a broche éíant prés 
du peigne,lesfils que la liffe de rabat fait baiífer étant 
lurla broche, ne peuventpas fe trouver deflbusétant 
arrítés par cette méme broche , & qu'il n'y a' que 
ctux du fecond lac, lefquels fe trouvant deflbus, & 
n'ctant genés en aucune fa9on , forment la figure de 
la moire , en baifíant aufti bas que le refte de la chai» 
ne qui ne fe tire pas; &c le vuide qui fe trouve dans 
hf partie ou les nls ne peuvent pas baiffer , forment 
le brillant de la lame. 11 eft vrai que pour cette opé-
ration i l faut deux tems; favoir, celui de paf-
fer la broche, & celui de paflér la navette, au lieu 
qu'au double corps, i l n'en faut qu'un, qui eft celui 
de paffer la navette feulement. Mals en revanchefur 
le métier de la broche , on peut, comme on í'a deja 
dit, faire l'étoffe á Foidinaire á deux répétitions non-
fculement, mais encoré toutes fortes de grofdetours 
á la broche ou non , fans ríen changer au métier , ce 
qui ne fauroit fe faire avec les doubles corps. 

L'on a trouvé depuis peu une invention affez jolie 
Pour faciliter le travail des étoffes á la broche, qui 
fouvent font difficiles á travailler, lorfque la moire 
ie fait par le moyen du quart de la chaine , i l ne fera 
pas difficilede le comprendre ; par exemple , lorfque 
t^toffe a plus de brillant que de moire , & que l'on 
lait baiffer le quart de la chaine, i l arrive que les fils 
de cette chaine, qui eft extrémement tendue, le de-
viennent encoré davantage, lorfque la partie de foie 
qui doit faire la moére eft levée, le quart de cette 
meme partie étant forcé de baiffer, fait une triple ex-
teníion ; favoir, celle de la chaine ordinaire , celle 
de la tire^ & celle du rabat, lequel pefant fur U bro-
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che , la forcé de baiffer, & fait que la navette de la
me ne peut fe paffer que difficilement dans ees mo-
mens, q u i , fuivant les defléins , ne font pas de du-
rée. Au moyen de cette méchanique, la broche paffe 
derriere le peigne dans quatre lames d'un fer bien poli 
palié dans la chaine , comme des mailles de liflés , 
& lorfqu'on veut paffer la navette , on fait lever la 
petite méchanique , comme une liffe qui foutient la 
broche, & la navette fe paffe plus aifément. L'auteur 
du préfent mémoire a donné dans le panneau , com
me les autres ; i l a fait faire la petite méchanique, &c 
s'en eft fervi pendant quelquesjours; tout ce qu'elle a 
de plus beau eft de lancería broche aufli promptement 
que la navette, & de la retirer de méme quand la lame 
eft paffée. Aprés avoir bien examiné fi on ne pourroit 
pas trouver un moyen plus aifé pour cette opération, 
i l n'a pas pu s'empécher de rire de fa íimplicité , & 
de celle de tous les fabriquans qui travaillent ees 
genres d'étoffes ; i l a raifonné & penfé , que pulique 
tous les fabriquans en double corps font la moére 
avec le poil qui eft paflé au petit corps , on pouvoit 
bien la faire de meme avec le po i l , quoique le mé
tier ftit monté autrement ; de fafon qu'au lieu de 
faire baiflér le quart dé la chaine au coup de lame, i l a 
fait baiffer les 4 liflés de p o i l , ce qui revient au mé-
me,puifqu'ilfe trouve un fil par dent de peigne, 
quand tout le poilbaiffe,conime auquart de la chaine. 

On pourroit diré que la quantité de fils de poil qui 
baiffent, étant égale á celle des fils de la chaine » 
l'extenflon des fils de poil doit produire le meme ef
fet que celle des fils de la chaine; á quoi on repon
drá , que tous les poils en genéral deftinés á lier la 
dorure dans les étoffes de la fabrique , ne font point 
tendus &c arrétés comme les chames , attendu qu*ils 
enterreroient la dorure ; d'ailleurs les poids qui les 
tiennent tendus montent au fur Se á mefure qu'iís 
s'emploient ( précaution néceffaire pour coníerver 
l'égalité de l'extenfion), au lieu que les chainesfont 
arrétées avec des valets ou efpeces de bafcules char-
gés de poids confidérables, qui empéchent k l'enfu-
ple de jouer pendant le cours de la fabrication , ce 
qui n'eft pas de méme au poil qui monte & defeend, 
c'eft-á-dire le poids, tandis que l'on travaille l'étoffe, 
de fa9on que l'on voit dérouler le p o i l , lorfqu'on le 
fait rabattre pour paflér le coup de lame , & ainfi 
monter le poids & defeendre , fuivant les eflbrts de 
la tire & du rabat, & par ce moyen conferver tou-
jours l'égalité de fon extenfion, ce qui eftd'une con-
féquence infinie pour toutes les étoffes de la fabrique, 
dans leí'quelles les poils font deftinés á former des lia-
ges dans la dorure. Au moyen de cette fa9on de tra
vailler , en faifant baiffer le poil au lieu de la chaine, 
l'on paffe la navette de lame aufli aifément que dans 
une étoffe unie. 

Suice des étoffes a la broche. Ufe fabrique á Lyon des 
étoffes riches, auxquelles les ouvriers ont donné le 
nom d'étoffes á la broche , qui dans le commerce 
n'ont d'autres dénomination que celle de fond d'or 
ou d'argent riches. Voici ce que c'eft-

Toutes les étoffes riches de la fabrique, dont la 
dorure eft liée parles liífes, foit par un po i l , foit par 
la chaine , ont un liage faivi que forme des lignes 
diagonales , lefquelles partant á droite & á gauche , 
felón la fa^on de commencer ou d'armer le liage, en 
commen^ant par la premiere du cóté du batant, & 
finiffant par la quatrieme du cóté des liffes , ou en 
commen^ant par cettedernierej&finiffant par la pre
miere du coté du battant.Cette facón d'armer le liage 
en général, & pourvu que la liffe ne foit pas con-
trariée , eft la méme, ou produit le méme effet. 
Outre cette fa9on de lier la dorure dans les étoffes 
riches, elles ont encoré une dorure plus groffe, qui 
imite la broderie , appellée vulgairément dorure fur 
/¿ízge, parce que pour lors on ne baiffe point de lifle 
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pour lier cette dorure , qui n'eíl arrétée qiie par la 
corde; c'eft-á-dire, que dans les parties de dorure 
qui fonttirées, & qui-ont une certaine iargeur; le 
íliffinateur a foin de laiffer des cordes á fon choix j 
íefquelles n'étanr pas t irées, & fe trouvant á diílance 
les unes des autres , arrétent la dorure , & lui don-
nent plus de relief, parce qu'eiles portent plus d'é-
loignement que le fil ordinaire quila lie. La diílance 
ordinalre des cordes qui ne font point tirées , afín 
d'arréter la dorure , eft de 13 á 14 cordes; au lieu 
que dans les liages ordinaires , elle ne pafle pas 
pour les plus larges , 5 3 6 cordes. Outre le brillant 
que le liage par la corde donne á la dorure , le delli-
nateur qui le marque au deffein , a encoré la liberté 
de diftribuer ce liage á fon choix, tantót á droite , 
tantót á gauche, dans une partie de dorure en rond, 
quarrée ou ovale, comme i l lui plait , dans une 
feuille de dorure, á forraer les cótés, ce qui ne fe peut 
avec la liífe ordinaire. Cette fa^on de tirer la dorure 
étant peiníe fur le deffein, i l n'eft pas de doute que 
le deííinateur ne la diílribue d'une fa^on á faire br i l 
lar davantage l'étoffe, &£ qu'il ne la repréfente com
me une broderie parfaite. 
. Malgré la beauté que l'étoíFe acquérera par cette 
fa^on arbitraire de lier la dorure, i l s'y trouveroit 
un défaut, auquel 011 a voulu remédier. Trente an-
nées bu environ fe font paffées, fans qu'on ait pu y 
parvenir. La corde de la maille qui lioit cette dorure, 
& qui tenoient ordinairement dans les fonds gros-
de-tours , huit fils fimples , ou quatre fils doubles , 
qui compofent la dent du peigne, étoit trop groffe , 
en comparaifon des autres liages qui ne font que d'un 
fil fimple, ou deux fils dans le taffetas ou gros-de-
tours, parce que ce genre d'étoffe eft ourdi de méme, 
& qu'il n'eft pas poííible de féparer le fil qui a été 
doublé par l'ourdiffage. I I falloit done trouver le 
moyen de diminuer la groffeur de ce liage, fans dé-
ranger néanmoins la variation qui lui eft donnée , 
pour qu'il foit parfait; & voici comment en eft venu á 
bout un des plus hábiles fabriquans de Lyon. 

On a dit ci-devant, que le deffinateur peignoit 
fon liage par la corde , pour lui donner l'agrément 
qu'il defiroit; la lifeufe laiííbit en fond cette corde 
peinte, afín que n'étant pas tirée , elle formát une 
découpure , qui arrétoit ou lioit la dorure. On a 
fuivi le méme ordre , quant á la faetón de peindre le 
deffein; mais au lieu de laiffer en fond la corde def-
tinée á lier la dorure , i l a fallu au contraire en faire 
un lac particulier, & la faire lire comme les autres 
couleors. 

Lorfqu'il eft queftion de fabriquer l'étoffe , on fait 
tirer le lac qui contient les différentes cordes defti-
nées á lier la dorure ; ce lac étant tiré , l'ouvrier au 
moyen d'une marche particuliere , pofée exprés , 
fait baiffer une des quatre liffes du rabat de la chaíne, 
laquelíe faiíant baiffer de méme un des quatre fils 
doubles de la maille, i l paffe une petite baguette de 
fer ronde & bien polie dans la féparation des fils, 
que chaqué maille tirée a fait lever , de fagon qu'il 
fe trouve un fil double de chaqué maille deffous la 
baguette de fer. Cette opération faite , i l pouffe la 
baguette de fer du cóté du peigne, & immédiate-
ment aprés , i l fait tirer le lac de la dorure qui doit 
étre liée par la corde, en laiffant aller le lac des cor-
des méme , fous Iefquelles la baguette a été paffée. 
Ce lac étant tiré , les cordes qui doivent lier reftent 
en fond comme á l'ordinaire; mais la baguette qui 
eft couverte des trois quarts des fils de chaqué mail
le , étant íevée par les autres parties de foie , fous 
Iefquelles la dorure doit étre paffée; elle leve par 
conféquent les trois quarts des fils de chaqué maille 
dont elle eft couverte, & ne laiflé dans le fond que 
le feul fil double qui a été baiffé , lorfqu'on a tiré le 
lac du liage qui fert feul á lier la dorure ? au lieu des 
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quatre qui la lioient précedemment, aprés qiioij'o • 
vrier latiré pour paffer les autres dorures & ies U' 
leurs dont l'étoffe eft compofée. 

Cette baguette eft un peu plus groffe que celle n -
forme dans le velours cizelé, celni qui n'eft pas CQ 
p é , & qui vulgairement eft nommé velours frif¿. e|"* 
a la méme longueur & paffe tranfverfalementfurl'¿e 
toffe-

Cette fa90n de lier la dorure , eft fans contredi 
une des plus belles inyentions qui ait été trouvé 
dans la fabrique, eu égard á l'état añuel ou elle fe 
trouve. 

Quelques fabriquans pour fe diftinguer otit voulu 
faire des étoffes liées de méme , fans fe fervir de la 
baguette de fer j qui a fait donner á l'étoffe le nom 
d'étoffe á la broche , parce que dans le patois de 
Lyon , on appelle ordinairement broche, une petite 
baguette de bois, de fer ou de laiton; ils y ont reufll 
en faifant ourdir un poil de 10 portées , compofant 
800 fils ; mais pour faire cette opération, i l faii0¡t 
800 mailles de plus , pour contenir les 800 fils de 
poi l , conféquemment 400 cordes de rame, & ^ j 
chaqué femple de plus , ce q u i , avec le fil de lac 
d'augmentation , faifoit un objet de trois á quatre 
cens livres de dépenfe pour l 'ouvrier, independam-
ment de l'embarras de cette quantité de cordajes 
qui retarde toujours la fabrication: au lieu que dans 
l'étoffe ala broche, i l n'y a rien á changer au metier 
n i au travail, fi ce n'eft le tems de la paffer, qui n'e({ 
rien pour ainfi diré , ce qui a fait donner la préfé-
rence á la premiere invention. 

Eioffes riclies qui ne peuvent fe faire que ¿'endroii Jtf. 
fus. La Ruffie & quelques provinces du Nord, tirent 
de la fabrique de Lyon , des gros - de - tours fans 
nuances , qui font trés-riches. 

Les éírangers veulent des étoffes pour l'hiver, 
qui aient beaucoup d'apparence, & qui ne foient 
pas cheres , de fa^on qu'eiles ne font brochées qu'a-
vec de la lame d'or ou d'argent, qui eft l'efpece de 
dorure qui a le plus de brillant , ce qui convient 
parfaitement á l'un & á l'autre fexe qui ne s'habille, 
pour ainfi diré, que la nui t , les jours y étant trop 
courts en hiver ; i l eft vrai qu'on y envoye auffi des 
marchandifes trés-riches , dans le goút ordinaire; 
mais comme la lumiere favorife plus que les autres 
celles qui font faites feulement avec de la lame, 
celles-ci ont la préférence. 

La raifon qui fait que les étoffes fabriquées avec 
de la lame feulement, exigent que l'endroitfoitdef-
fus , ne pouvant étre faites auffi belles & á aufli bon 
p r ix , fuivant la méthode ordinaire, demandent une 
explication détaillée ; i l faut la donner. 

Les découpures qui font néceffaires pour donner 
aux fleurs, feuiíles & tiges, l'agrément qui leur con
vient , pour qu'eiles foient parfaites, refteroienten 
fond de la couleur de la chaine, des qu'il n'y auroit 
qu'un lac broché & appauvriroient l'étoffe , ce qui 
eft le langage ordinaire, parce que les découpures 
étant ou plus grandes ou plus petites , fuivant que 
les feuiíles ou les fleurs l'exigent pour leur perfec-
t ion , diminueroient leur brillant, attendu l'oppo-
fition qui fe trouveroit entre la foie qui paroitroit 
terne , en comparaifon de la lame, & cette meme 
lame dont l'éclat feroit diminué; il eft vrai que Toa 
pourroit faire lire un fecond lac qui ne contiendroit 
que ees découpures, 6c le brocher en frifé de la me
me dorure de la lame , c'eft-á-dire or, fila lame 
étoit o r , & argent, fi la lame étoit de méme; pour 
lors la découpure étant brochée & couverte par un 
frifé, la fleur, la feuille ou la tige feroient également 
riches, & l'étoffe ne feroit point appauvrie. II n'eft 
pas poííible de trouver une autre méthode pour une 
étoffe, dont l'endroit eft deffous. Dans ce cas, un 
lac de plus augm^nteroií la facón de l'ouvrage, & te 
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Lif¿ la matlere , par confcquent le prjx de ^tofTe, 

I P. éUriqüans de la vüie de Lyon , ingetueiix á friíe 
f ,^á*s étoffes , dont !e bon marché leifr procure 
j r«if^cnce'& íatiéeíTélíttés pcríbnnes qm veu-
Untbriller a pcú de frais , ont trOuvé le moyen de 
liire rétoffe aüffi be'de , avee un lac feul, oC lans y 
•outer de fni'¿ , en baúTant l'endroit djfus. 

^ lis tont pour cet efffet deífin'er le dcíTein á Í'ójdi4 
, :re & ne íont pcindre que la corde qui fait le 

íontour das í d i r t , feiülles, fruits & fíges , de mé-
meque les découpures grandes o£ petites; qiu le 
rouvent dnns tous ees fujeís , c'eíl le terme; ils foht 
Kré K-s parties peintes qui font d'uné íeul couleur , 
le viildc q«i fe trouve entre ees parties peintes , 
fomeUteSén» pour lors la bordure des fleurs, 
ti u'illes , fruStS & tiges , de máme que les découpu-
rc. ctanf tirces pour brocher la lame, I'ouvfier fait 
LVIKT frois Bffes du rabet du gros-dc-tours , au 
jnoven d'une marche poiee exprés pour cetté opéra-
tion , les trois liffes rabattant les trois quarts de la 
chaine; le quart qui- demeure levé , ayant du vuíde 
par laféparation des trois quarts qui baiílent, forme 
un i¡u^e fCrré, fous lequel la lame étant paffée, elle 
fait ño efpece de frifé , qui pnroít fi peu diiTérent de 
la lame ordinaire , qu'il n'eíl perlonne qui ne s'y 
incprenne;& comme la lame n'eíHiée que parla 
corde, le liage ne fe trouvant que d'un feul f i l , au 
li.n de qiiütre, i l produít le meme eíFet que dans 
les ctoftes á la broche. Obfervez que le liage eíi 
abfolument peint & lié avec Ies déceupures & les 
conles quiíorment le contour des fleurs , feuilles , 
fniits & tiges , dont le deílein elt compolé. 

Cette invention , íi la broche p /és , n'eil pas une 
des moindres de la fabrique , oa peut diré méme 
cpi'ello n eu des admirateurs. 

11 fe fabrique des étoífes , auxqueíles on a donné 
le nom de peruvienms, qui font faites au bomton, qui 
font légeres, jolies & á bon marché. 

Ell-.'S íont compofées d'une chaínc de 50 á 6o por
tees, ourdic en dcuX couieurs diíférentes ; chaqué 
couleur de la chaine a un corps part iculier ; lels deux 
corps donnent lieu á dtux lacs dirférens, lefquels 
fe tirent fuceduvement Tun aprés l'autre ; on paífe 
tín coup de la méme navette fous chacun des deux 
lacs tires, la couleur de la trame qui cft dans la na
vette cft ciifFérente de celle des deux chaines , de fa-
9011 que fetofie montre trois couieurs diiférentcs , 
ce qui compofo une étoiíe auífi beüe que le deífein 
peut y contribuer , &¿ qui nc revient pas chere. 

Cette ¿toífe n'a point de lilles pour le coup de 
fonds , les fils qui le forment Iont paífés danS les -
maillcs; ona foin de faire lire le fonds avec la figure , 
de fa^on qu'au moyen de la tire , l'uti &; Tautre fe 
fait enícmblc. 

En íuppoíant la chaine d'une étofFe femblable de 
60 portees , elle contient 4800 fils. Chaqué fil doit 
avoir fa maille de corps , arin que le fonds puiffe fe 
faire tel qu'il eíl dans un taffetas ; favoir un pris & 
"Q laifle : i l faudroit done par conféquent 4800 
mailles de corps & autant cPaiguüles de plomb pour 
faire baiífer la maille quand on laiíTe aller le lac tiré: 
or dans cette étofFe 120 ou tóoaiguillesíuffiíéntpour 
cette opération , & voici de quelle facón on s'y 
prend. 

Comme les deífeins de la peruvienne font petits , 
ceux qui portent 30 lacs d'hauteur ont 60 iiííes, fa
voir 30 pour chaqué couleur de la chaine , plus ou 
ffioins ñ proportionde la hauteurdu deflein; lesliífes 
font faites de facón qu'il s'en trouve toujours une 
plus haute que baííe de deux pouces au moins quoi-
que les maiiles foient de hauteur égale. Cette pré-
caution eft nécelfaire, afín que 60 ou 80 liíTes ne 
portent que la moitié de la diíiance que les IHTég ont 
ordinairement entr'elies ; chaqué liíTe ne porte que 
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deux aiguiiks, de fa^on qu'au moj^en deéctte ÍACOA 
de monter ce metier, au lieu de 4800 aiguilles, 12.0 
oú lóo fuínfent pour faire FétofFe. I I faut óbferver 
éncore que ees liíTes 'font faites de fa^on qu'il y a 
une difiance cié tr ente maiiles chaqué lifie de i'une á 
rautre fi le métier eft de oo , & de 40 s'il eít de 80 , 
afiíi que chaqué maliie puiíié fe trouver réguliere-
ment ¿i la place du fil dans iaquellc i l doit | trs píacé, 
pour qu'il ne foit point coñtrárié; ees fortes de fiffes 
font appellées lijj^ ajotir , par rappoit á l'éloigne-' 
ment des nlailles. Les hneío'ns fúr lefquels font mon
tees les liífes de cette fácon , rt'ont pas plus d'une 
ligne d'épaiíteur , ce c|ui fait que 60 liíTes ne portent 
guere plus de trente hgn es ou trois pouces, par la 
facón dont on vient de démontrer que íes liíTes 
étoient faites & attachées íoríqu'elles font ferrées; 
mais comme dans le travaíl elles ont beíbin d'une 
certaine diíiance pour qu'ellespuhTenf avoir dujeu, 
la diíiance ordinaire eít toujours de ux pouces en-> 
virón. On évite par cette la^orrde monter íe métier, 
l'eml anas de deux corps , lans lefquels on nd fauroit 
faire une étofFe, quand elle eíi: fatjonnée, outre les 
quHtrc premieres lilfés qu'on fle láuroit s'épargner 
pour en faii'e le fonds. 

Pour que le deílein paroiíTe plus long, ou aitplus 
de hauteur dans une étoífe de dette efpece , le d'eííi-
nareur a foin de le compdfel- de maniere qu'il foit 
rópété, c'eít-a-dire, qu'on puiffe revenir fur fes pas 
en tirarit le bou'roli, ce qai s'appeíle dejfincr a re-
lour. En coníéquence au lieu de paroltrede 30 coups 
de hauteur dans l'éttífté de 60 üíTcs , i l paroít eíi 
avoir 60 , & A proportion dans les autres. 

Desfords or guilhdiéi. Pour 1 'intelligence de cette 
facón de faire des foiids or dont la dorare ptlt par 
le iiage fermer une eí'pece de guiílochc , i l taut exa-
miner ce qui a été ccrit fur les cíoffes' riches ;\ la 
broche. Voyt^ a qai prcait. La fa9on de tra-
vailler les étoifes en íé fervant de la broche , alon-
geoit un peu le travail, i1 étolt néceíTaire de trou-
ver un moyen qui paiat a cet inconvénient & qui 
produisít le mérne'effet; pour y parvenir, on ajouta 
pluíieurs liíTes de liage & une quantité de marches 
équivalente á ees liíícs , dont cbacune doit avoir fa 
marthe; dans cette quantité de marches, on en choi-
fiíibit deux pour former un liage oToit fur la lame 
brochée , les autrés liíTes étoient difpóféés de facón 
qu'elles faifoienr une Certairte figure dans les dorares 
qa'eíles lioient, iléanmoins cette figure étoit toujours 
la meme dans le cours da deíFein , i l étoit done ne-
ceíFaire de trouver un moyen de diñribuer une fa9on 
de lier la dorure , qui fut diíFérente dans tóutes les 
parties que Ton vouloit qui fuíTent liées différem^ 
ment, ce qui n'auroit pas pa fe faire qa'en mettant 
autant de lilFes , &: conféqaemment aaíant de mar
ches qae les différences du guilloché ert auroiént exi
ge , ce q u i , fur un deífein de dix dixaines , huit en 
douze, aaroit exige cent vingt liíTes & autant de mar
ches de liage. 

La méthode qai a été mife en afage poar parvenir 
íl fiare des fonds or ou aatres étoffes richés , dont le 
liage formát des gaillochés différens dans les étoffes, 
a été cellc de monter des métiers á deax corps ; fa-1' 
Voir 5 un corpas poar le poil,. & un poar la figure i les 
premiers métiers ont été momés ; favoir, zoo cor-' 
des poar la figare , 6c 100 pour le p o i l , afin de ne 
point déranger l'ordre des 400 cordes, nombre ordi
naire de la plus grande quantité des métiers. Chaqué 
Corde de rame étoit attachée á deüxarcades, Oa deux 
arcades étoient attachées á chaqae corde de rame, 
poar faire tirer quatre maiiles de corps, cé qui fait 
800 maiiles á l'ordinaire poar former la rédaftion 
(jai eíl en ufage dans la fabrique; le fecond corpá 
etoit attaché de méme á 400 arcades , dont deu% 
étoient attachées á chacune des aoo auíres cordeá 
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<le rame , ce qui faifoit encoré 800 mailles dans lef-
qnelles étoient pafles 800 fils de poil pour lier la do-
mre , de fa9on que l'ourdiíTage du poil etant de 10 
portées á 80 fils chacune , le nombre de 800 fils íe 
trouvoit complet &c égal á celui de la chaine quant 
aux mailles de corps, le nombre des fils de la chaine 
-etant pour ees genres d'etoffes de 40 portées doubles 
qui compofent 3 200 fils doubles qui valent autant 
que 6400 íimples , & par conféquent 4 fils doubles 
•chaqué maille de corps, ce qui fait tous les 4 fils 
doubles un fils de liage, l'ufage étant de paíTer le lia-
;ge de fa^on , que dans toutes les etoffes faíjonnées , 
i l fe rencontre tous les 6 , 8 , ío & 12 fils un de lia-
ge , pour que la dorure ne foit pastrop couverte. Si 
le liage étoií plus ferré 011 que le nombre de. fils füt 
plus grand, atienda que la largeur de TétofFe eft la 
•méme , ils fe raprocheroient davantage. 

L'oúvrier en paffant les fils de poli & ceux de la 
chaine dans Ies liffes aprés les avoir pafíe dans cha
qué corps féparément, doií avoir un grand foin de 
paíTer les fils de poil dans Íes liffes, de facón que la 
premiere maille 011 boucle de la liífe réponde parfai-
tement á la premiere maille du corps , la feconde á 
ia feconde , la trolíieme á la troiíieme , la quatrieme 
á la quatrieme, pour les 4 liffes dans lefqueíles on 
le paífe ordinairement. Cetíe précaution eíl d'une 
néceííité indifpenfable, aítendu que íi elle n'éíoit pas 
d'accord, les liffes diípofées pour lever a chaqué coup 
de navette qui fait le corps de l'étoffe , une partie du 
p o i l ; fi ce poli n'éíoit pas d'accord avec les iiíTes, i l 
feroit lever quelques-uns des fils qui doivent lier la 
dorure, ce quiformeroit une contrariété quirendroit 
TétOiFe défeftueufe, ainíi qu'il a été dit pluíieurs fois 
dans les anieles 011 lí a été quefiion du liage de toutes 
les dorares en general, la máxime étant que le fil 
qui doit lier la dorare oa la foie ne doit point lever 
dans les coups de navettes qui précedent les lacs que 
Ton doit brocher, aítendu que les lacs broches & les 
coups de naveítes ne forment qu'un méme coup dans 
le travail de I'étofFe ou une méme ligne horiíbníale 
fur le deffein. 

On pourroií objeñer que le poil pour lier éíant 
paffé dans un corps particulier, le íravail de Tétoffe 
le faifant lever & baiffer, les liffes deflinées á lui don-
ner ce mouvement devroient éíre inútiles. A quoi 
on répond, que fi un poil de fil fe trouvoit, fuivaní 
la figure que le deííinateur donneroit á fon ouvrage, 
2 , 3 , 4 , 5 dixaines & plus fans travailler , ce fil de 
poil paroitroit á l'envers de l'étoffe dans une pareille 
étendue , ce qui feroit qu'outre qu'il lácheroií plus 
que ceux qui íravallleroiení, cet envers feroit r id i -
cule & rendroit Tendroit de l'éloffe dans lequel i l 
feroit employé írés-défeftueux, aítendu qu'il ne lie-
roií pas comme celui qui íireroit davantage; c'eíl 
précifémení pour parer á ceí inconvéniení, que l'oú
vrier , ouíre que ce poil eft paffé dans le corps , efl 
encoré obligé de le paffer dans deux ou quaíre liffes, 
n'imporle qu'une liírc,s'il n'eít pafle que fur deux,ou 
que deux, s'il eft paffé fur quaíre, puiffení lever en 
crolfaní, & draper avec la chaine, la liffe ou les 
deux levaní alíernatlvemení aux coups de navetíe 
qui foní pafles pour faire le corps de l'éíoffe , en ob-
fervaní toujours , comme i l a éíé d i t , de ne pas faire 
lever celui qui doit l ier , ce qu'il eft aifé de prévoir 
en accordant l'armure avec la fa9on dont le poil eft 
paffé dans le corps. 

Touíes ees éíoffes riches foní moníées ordinaire
ment en gros dé íours, aííendu qu'il ne paroit point 
de fond , ce qui faií que la chaine pour les or eft tou
jours de couleur aurore , & blanche pour les fonds, 
argsnr, ce qui a donné lieu de parler de 40 poríées 
doubles pour l'ourdiffage, qui valení & compofent 
80 poríées á fils fimpíes , fur quoi i l faut obferver , 
que íi on ourdiffoit 80 portées á fils íimples, la quan-

tiíé de crolfés que les fils donneroient, empécK 
roient á l'étoffe de fe ferrer , puifque dans 80 n ^ 
tees íimples qui compofent 6400, i l fe trouve-0^ 
3 200 croifures , au lieu que dans 3 200 fils double^ 
i l ne s'en írouve que 1600. On faií á Lyon des n ! 
de-íours ourdis á 60 portées fimples ; ma¡s comrn' 
dans ce nombre de 60 poríées , qui compofent^ 6 
fils féparés , i l fe írouve 2400 croifures, ees etoffe3 
ne peuvení recevoir qu'une írame íres-fine parra^5 
port á ees mémes eroiílires , elles ne fonnent qu'^ 
fimple íaffeías tres-minee; cette obfervátion eft lt 
conféquence. 

Pluíieurs fabriquans foní aujourd'hui íeindre Iput» 
chaínes &1 eurs poils en blanc pour les éíofFes riches 
dont Ies plus grands fuieís (terme de fabrique) oj 
les principales paríies font en argent; & lorfcm'ils 
veulení fur la méme chaine faire des o r , üs la'jau. 
niffent avec du rocou, ce qui vauí á-peu-prés autant 
que íi elle étoií íeiníe en aurore, puifque le fondeb 
l'éíoffe quaní á la chaine , ne paroit pas. 

Les premieres éíoffes qui oní été faites dans ce gout 
éíaní moníées , comme i l a éíé d i í , fur 200 cordes 
le deffein ne pouvolf étre que trés-peíit, aítendu que 
le deííinaíeur dans la hauíeur du deffein étoií obiig¿ 
de fe conformer á la largeur ; aujourd'hui on les 
moníe fur des 400, ce qui fait qu'il faut des caíllns 
de 800 , & les femples de méme, ce qui néanmoins 
ne fait que 800 mailles de corps pour la chaine, & 
pareille quantiíé pour le po i l , chaqué corde de rame 
n'ayaní qu'une arcade au lieu de deux , tañí pour la 
chaine, que pour le poi l ; de fagon que le deffinateur 
peuí s'étendre autant qu'il le juge á-propos. 

Le métier difpofé de la maniere qu'on viení de le 
décrire , le deffinaíeur peiní le liage de la fat̂ on qu'il 
deure qu'il íbií faií, en donnant á chaqué partie de 
dorure le gulllochage qui lui conviení, ce qui ne 
pourroit pas fe faire avec la broche , parce qu'a día-
que paríie de dorure, i l faudroit la paffer ; ce qui, 
dans une éíoffe de quaíre lacs de dorure donneroit 
quaíre paffages de broche, qui vaudroiení auíantque 
quaíre lacs de plus , & avec les lacs de nuance aug-
meníeroií coníidérablemení la main d'oeuvre. 

Pour lire les deffeins difpofés pour ce genre d'é-
toffe, on commence ordinairement par les 100 ou 
400 cordes du p o i l , la liíeufe prenant toutes celles 
qui ne font pas marquées fur le deíiein, & lahTant 
celles qui le font á chaqué lac qu'elle prend avec 
fon embarbe; lorfque la lifeufe a lü la partie dupoil; 
elle fait couler fon defl'ein fur Tefcaletie de 50 dixai
nes pour les 400, & de 25 pour les 2.00; apres quoi 
elle lií une feconde fois les msmes lacs en prenant 
les cordes qui doivent lier la dorure, ou celles qu'el-
le a laiffé comme les auíres, de facón que le méme 
lac lié deux fois n'en forme cependant qu'un, & lorf-
qu'on le tire pour travailler l'étoffe , la corde que 
la lifeufe a laiffée en lifant la partie du poil demeure 
en bas & forme le liage , tel qu'il a été peiní par le 
deííinaíeur. 

Si l'invention des éíoffes á la broche a paru belle, 
celle-ci ne l'eft pas moins: avec la broche, on pour
roií la paíTer une ou deux fois; mais quand i l faut la 
pafíer fouvení dans un lac, le íravail eft írop alongé, 
au lieu que dans celle-ci le íravail fe faií á í'ordinai-
re , & l'on n'a pas befoin de marches de liage; il eft 
vrai que la dépenfe du méíier eft plus confidérable, 
mais une fois faiíe i l y en a pour long-íems. 

Les fonds or les plus riches oní éíe faits dans íous 
les tems fur des métiers moníés en 600 cordes con-
féquemment 600 arcades & 1200 mailles de corps, 
ce qui faifoit une grande réduftion , quoique le pa-
pier ne fíií que de 10 en 10. Depuis les inveníions 
du guillochage , on a monlé des 600 ü 600 mailles» 
ce qui femble diminuer la réduflion; mais en revan-
ehe, on fait le deffein de 8 en 14, ce qui faifant dans 
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lahauteurquatre coups de plus chagüe dkalnej fbr-
m; uno rédaftion equivalente; la décoüpure eft plus 
Uroc qu'aux 400 ordinaires ; le guillochage de ees 
étotfes íefait par un plus grand nombre de liffes de 

•j attendu que íi 011 vouloit le faire avec un dou-
blecorps, i l faudroit des rames & des femples de 
i 100 cordes de largeur; Ton ne défefpere pas ce-
pendant que dans la íulte l'on n'en vienne á-bout. 

II fe monte añuellement á Lyon un métier qui 
contiendra 1600 cordes de rame, & par conféquent 
autant á chaqué femple , i l contiendra 3100 mailles 
de corps; on en donnera la deícription quand i l fera 
acheve. 11 faut obferver que l'étofFe n'aura que la 
iargeur ordlnaire, on doit penfer quelle fera la re-
duflion; on craint qu'elle ne foit trop forte pour la 
dorure qui ne pourra pas fe ferrer, excepté qu'on ne 
trame extraordinairement fin , ce qui pourroit occa-
fionner une qualité trop minee dans l'étofFe. 

Pour l'intelligence de l'armure du poil des étoífes 
^ double corps , l'on obfervera que dans toutes les 
ctoft'cs montees fur des métiers á 400 cordes; le caf-
fui eft compofé de 8 rangs de 50 poulies chacun, 
poiir contenir un pareil nombre de cordes ; on com-
mence a pafiter les cordes de has en haut, ou de haut 
en bas , n'importe , dans une poulie de chacun des 
8 rangs, favoir, Une corde chaqué pouiie ; & on 
continué de fuite , en reprenant toujours par le mé-
nie rang 011 l'on a commencé, jufqu'á la fin. Les 
planches dans lefquelles font paíTées les arcades, ont 
egalcment 8 trous chaqué rang , pour qu'elles puif-
fent fe rapporter á ceux du caííin. Le po i l , qui le 
plus ordinairement eft paffé fur quatre liíTes , doit fe 
rapporter de méme aux huit mailles de corps atta-
chces aux huits arcades , qui paflent dans les huit 
trous de la planche, de faejon que les huit premieres 
mailles ou boucles des quatre liffes doivent faire le 
rang complet des huit mailles de corps, ce qui fait 
deux mailles ou boucles fur chacune des quatre lif
fes. Le fil du fecond rang des mailles du corps doit 
cgalement correfpondre á la boucle de la premiere 
iilTe, & continuer de méme tous les fils de poil juf
qu'á la fin, de forte que le dernier fil de poil fe puiffe 
trouver fur la derniere des quatre liffes, &c le pre
mier fur la premiere. Cette préciñon eft tellement 
ncceíTairejque íi par hazard on fe trompoit d'un fil, i l 
faudroit depaffer le tout, attendu lacontraricté qui fe 
trouveroit dans le fil du liage qui leveroit ai» coup de 
navette, dans le tems oü i l faudroit que la liíTe le íit 
baifler; par la méme raifon le deffinateur doit avoir 
un grand foin que le point que forme fon liage, íoit 
place de fatjon qu'il puiffe correfpondre & á l'armure 
du métier, & á celle du remettage , ou paffage du 
fil dans les liffes, ce qui n'eft pas difíicile, lorfque le 
deífinateur entend un peu la fabrique ; d'ailleurs , la 
ligne du deffein, c'eft-á-dire, celle qui eft tirée ho-
nfontalement, doit fe conduire pour cette opération 
qui eft immanquable, & qui ne le géne point quant 
an goíit qu'il veut donner á fon liage guilloché. 

, L'ouvrier de fon cóté doit avoir une grande atten-
tlon, quand i l arme fon métier , de ne faire lever 
que la feconde & la quatrieme liffe pour paffer fon 
coup de navette, fi le point du liage fe trouve placé 
fur la premiere ligne du deffein , lequel point doit 
correfpondre á la premiere mallle du corps , confé-
quemment á la premiere boucle de la lifle;de forte que 
lous ees fils étant deftinés pour le liage , ne doivent 
point lever au coup de navette qui fert á former le 
corpsde l'étoffe, & á draper le poil, ainfi des autres. 

Enfin le liage á double corps eft fi j o l i , que dans 
un méme lac broché, toute la dorure, foit or liffe, 

lPr. foit Ia lame or , peut étre broché ou 
palle fans que le méme liage foit égal fur aucune 
des parties , dont le lac eft compofé, i l en eft de mé
me de l'argent, ce qui produit une variété fi furpre-

Totrn X V , 
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nante, que l'étoffe paroít étre compoféé d*autant de 
dorares différentes , qu'il fe trouve de différens lía-
ges, ce qui produit des effets fi difíiciles á connoitte, 
qu'il n'eft pas pofiible que les fabriques étrangeres 
puiffent pénétrer la caule de ees mémes variétés qui 
fe trouvent dans; les étoffes riches des fabriques de 
Lyon. 

Suiti des étoffes dont la dorure ejl guillochee, I l vlertt 
de paroitre des étoffes dont la dorufe eft guillo-
chée , fans qu'elle foit travaillée á la broche , ou que 
le métier foit monté avec un double corps, c'eft-á.» 
diré , feulementunéchantillon, dont l'auteur du mé-
moire a eonduit le deffein & le montage du mét ier , 
qui eft un gros-de-tour de 40 port ées á fil doublé & de 
quatre fils doubles chaqué maille de corps , fur Uft 
400 cordes á l'ordinaire; i l eft vrai qu'il n'y a qu'u-
ne dorure qui puiffe étre guillochee ; mais aulfi cette 
difpofition de métier eft excellente pour tous les fonds 
or , dont une navette de lame eft paffée á-travers , 
& dans lefquels les autres dorures qui font brochées 
ne font pas d'une grande coníidération pour que le 
fabriquant les affujettiffe au guillochage. 

Pour fabriquer une étoffe dans ce genre,le deífina
teur fait fon deffein , & peint fon liage d'une corde , 
comme i l fe pratique, en lui donnant la forme du 
guilloché qu'il lui plait , laquelle eft ordinairement 
fur lapartie principale de la dorure. Le métier étant 
monté , on paffe le coup de fond avec la navette de 

/o/e,foit qu'elle faffe liferéou non. Elle faitliferé fi le 
deffinateur a peint un lac particulier en petites 
découpures pour figurer dans le fond, ce liléré 
doit étre toujours de la méme couleur de la chalne ; 
ou fi elle eft différente, i l ne faut pas qu'elle la coupe 
trop. 

L'on penfe bien qu'au coup de fond fx c'eft un l i -
feré , on ne fait point baiffer de liffe de rabat, parce 
que pour lors , le rabat faifant baiffer la moitié de la 
tire , ou du lac t i r é , ce lac ne formeroit qu'un gros-
de-tours ordinaire. 

Le fecond coup de navette que I'ouvrlet paffe eft 
celui de la lame; pour lors on tire le lac qui doit 
faire le guilloché , qui eft formé par les cordes que 
le deffinateur a peintes dans les grands ou petits fu-
jets qui compofent ce lac. Ces cordes reftent en bas 
lorfque le lac eft tiré; & fuivant l'ancienne méthode, 
elles formeroient un liage de 4 fils doubles, dont 
chaqué maille de corps eft remplie, ce qui mange-
roit ou cacheroit une partie de la dorure. Pour pa-
rer á cet inconvénient, l'ouvrier fait lever trois lif
fes du gros-de-tours, qui par ce moyen , levant trois 
fils doubles de chaqué maille de corps qui doit lier 
ladorure,ne laiffent qu'mifildoublefeulementpour la 
lier ; ce qui lui donne tout l'éclat dont elle eft fufeep-
tible de l'invention. 

Comme les parties qui ne font pas tirées ne con-
tiennent que le quart de la chaine, qui n'eft pas fuffi' 
fant pour cacher ou enterrer totalcment la lame , ees 
parties forment une efpece de gaze en dorure de la 
méme lame ; mais on peut y femer quelques petites 
fleurs liées par la corde mémé de la dorure, un peu 
plus groffe qu'á l'ordinaire , fi on broche de l'argent 
fur un fond lamé o r , ou or fur un lamé argent, afin 
que la dorure qui forme la gaze dans le fond,netranf-
jire pas au-travers de celle qui eft brochée, mais pour 
ors la dorure brochée ne fauroit étre liée par un liage 

guilloché. 
Mais , dira-t-on , ne pourroit-on pas faire fur une 

dorure différente brochée, la méme opération , qui 
fe fait fur le lac fous lequel la lame eft paffée ? La 
chofe n'eft pas poffible , en voici la raifon. Les trois 
liffes qui levent pour ne laiffer qu'un fil des quatre 
contenus dans la maille du corps , élevent a foit 
qu'elles contlennent auffi haut que le lac t i r é , confé-
quemment elles empéchent de choifir la partie de 

P p 
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dorure différéhte fous laquelle doít paffer refpoliñ 
qui contient cette méme dorure , on ne penfe pas 
métne qu'ilfoit jamáis poffible de furmonter éét obf-
tade , ce qui feroit cependant d'une grande ¿oníé-
quence , íi on pouvoit le vaincre , mais jufqu'á pré-
fent, i l n'y a que la broche ou les doubles corps qui 
puiffent produire cette perfeñion. 

Une s'eft fabriqué á Lyon qu'environ n aunes 
jufqu'á ce jour , de l'étofFe faite dans ce genre ; on 
penfe bien que des que cette invention fera connue, 
i l s'en fera d'autres; mais i l n'y en a encoré qu'un 
métier de monté ; cette facjon de guillocher la do-
rure a été fuivie bien-tót d'une áutre , qui n eft pas 
irtoins belle. On a dit que les parties qui n'étoient 
pas tirées au coup de lame , ne contenoient que le 
quart de la chaíne , attendu que les trois liffés de 
fond que l'ouvrier faifoit lever , levolent également 
les írois autres quarts de cette méme chaine , ce qui 
faifoit que le fond formoit par ce méme quart reftant 
ü ne efpece de gaze. O r , comme cette figure de gaze 
a deja été connue dans les tiífus en lame qui fe íont 
faits l'endroit deffus , pour la fabrication defquels on 
ne fait que iire le fond , & que quand i l eft tiré ori 
faitbaillertrois liffes du rabat, les parties qui ne font 
pas tirées faifant la figure, la partie tirée ne contenant 
que le quart de la chaine, la dorurePqui fe trouvoit 
deffous faifant, parla dorure qu'elle contenoit, une 
efpece de gaze, la partie qui n'étoitpas t i rée , & qui 
faifoit la figure , lioit la dorure avec les quatre liffes 
de po i l , ainíi qu'il fe pratique * c'eft-á-dire, que 
cette dorure qui n'auroit pas pu étre Hée , s'il n'y 
avoit pas eu un poil, l'étoit au moyen d'une des qua
tre liffes de liage que l'ouvrier faifoit lever fucceífi-
vement á chaqué coup de lame qu'il paffoit, On a 
done voulu que ce coup dont la partie forme la gaze f it 
une figure difiéreme , & y oici ce qui a été imaginé 
pouríaire que cette gazeimitát parfaitement le toi-
l é , qui ordinairement dans toutes les étoffes doit en-
vironner la figure de la lame, püifqu'il fait le fond de 
l'étoffe. 

On monte le métier ál'ordinaíre en gros-de-tours, 
& on y ajouteunpoil de zo portees,, ce qui fait deux 
fils chaqué maille de corps indépendamment des 4 
fils doubles de la chaine. On fait lever la moitié du 
poil au coup de fond; & au coup de lame guilloché, 
on fait baiffer íout le poi l ; de fiaron que ees deux fils 
de poil qui font paffés dans chaqué maille du corps, 
forment un fecond liage , lequel avec le fil double de 
la íiffe, quifeule refte baiffée fur ce coup , fait un 
frifé auííi parfak , que s'il étoit preparé íur le rouet 
á fíler i'or ou l'argent. 

II paroit que ce n'eft pas affez de diré que la lame 
paffée , & qui fe trouve liée par deux fils de poil & 
un de chaine , paroit étre un frifé parfait; i l fauí don-
ner une explication qui établiffe la certitude d'un fait 
aufli fingulier. I I eft peu de perfonnes qui nefachent 
que le frifé or ou argent qui s'empioie dans Ies étof
fes de fabrique , n'eft autre chofe qu'une efpece de 
cordonnet toutyoie, qui fe prépare & fe fait fur le 
rouet á filer , lorfque ce cordonnet eft achevé on le 
remet fur le rouet oh on le fait couvrir par la lame 
comme les autres files , aprés quoi on l'emploie, 
l'ayaní l evé , dans Tétoffe. 

Ce frifé or ou argent n'a jamáis autant de brillant 
que le filé uní ordinaire , attendu la quantité de foie 
dont i l eft compofé, & le grain dont i l eft formé, Ce 
qui fait que la lame ne fauroit étre couchée deffus 
auííi uniment que fur un filé ; cette quantité ele foie, 
la poíition de la lame fur le grain , tantót á droite, 
tantót á gauche, forme cette variation qui en dimi-
nue l'éclat. Or , dans l'étoffe guillochée, dont le fond 
forme la gaze, & ou le quart de la chaíne lie la lame, 
la diftance qui fe trouve d'un fil á l'autre fur la mé-
me liffe, qui eft de írois fils doubles ou limpies, eft 
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tróp grande pour que cette lame ne donne pásnlu? 
de brillant qu'il n'en faul; pour qu'elle imite un frif¿ 
les deux fils de poil qui fe trouvent ajoutés par cette 
nouvelle invention, lefquels font féparés par deux 
fils doubles ou quatre fils fimples , forment une fel 
conde couverture qui cache une partie de la lame 
le fil de chaine qui lie la lame étant extrémement ten-
du, pour que l'étoffe foit fabriquée comme i l faU{ 
la refferre de facón qu'elle forme une efpece de 
grain ou cordonnet qui n'óteroit pas le brillant fi 
les deux fils de poil qui font á co té , dont l'un eft fe. 
paré par un fil de chaine &c l'autre qui le joint,&(pj} 
ordinaifement ne font tendus qu'autant qu'il le fa\!t 
pour teñir la dorure en raifon, ne formoient par leur 
oppofition vis-á-vis ou k ca té celui qui eft extraor-
dinairement tendu^ce grain qui compofe le véritable 
frifé. 

La chaine de l'étoffe eft compofée de 40 portees 
doubles, qui valent autant pour la quantité aue 80 
portées fimples. Le poil contient 20 portées limpies, 
ce qui fait tous les deux fils doubles un fil de poil 
coníéquemmení deux fils de poil chaqué maille de 
corps,puifqu'elle contient quatre fils doubles de chaí
ne; on comprend aifément que fi le poil étoit deffi-
né á lier les dorures ordinaires , qui n'ont pas autant 
ds brillant que la lame Je liage feroit trop ferré, íi 
enterreroit la dorure ( c'eft le terme), i l n'y a done 
qu'une étoffe de cette efpece qui puiffe foutenir un 
poil autant garni, la chaine , dans toutes les étoffes, 
doit étreextraordinairementtendue pour qu'elle foit 
fabriquée comme i l fauí'. Le poil ne doit pas etre de 
méme dans l'étoffe riche ; c'eft précifément ce con-
trañe d'extenfion qui donne la forme au frifé appa-
rent de l'étoffe dont i l s'aglt, de laquelle i l n'y a en
coré , au momení que i'on écrií ceí ouvrage, qu'un 
aune de faite, laquelle a été examinée par descom-
miffionnaires connoiffeurs qui en ont ordonné fur !c-
champ, attendu la différence du prix , qui eft de plus 
de 15 l iv . l'aune en or , & 10 liv. en argent, s'il 
falloit brocher un frifé quelque fin qu'il püt étre. 

II y a un obfervation tres-importante k faire fur 
í'armure du métier concernant ce genre d'étofíe. On 
a dit que l'on faifoit baiffer touí le poil au coup de la 
navette de lame , de fa^on qu'il s'en trouvoit un des 
deux qui font palles dans la maille du corps, (¡iti 
joignoit le quatrieme fil de chaine qui forme íe guil
loché , & l'autre en étoit féparé par un fil de chai
ne d'une par í , &c deux de l'autre ; or comnie des 
deux fils de poil qui lienl avec celui de chaine, ily en 
a un qui a levé au coup de fond , & qui baifle eff-
fuite au coup de lame; i l faut que l'ouvrier ait une 
grande attention á ne pas faire lever au coup de fond 
le fil qui joint celui de la chaine,mais bien cekri qui en 
eft leparé par deux fils, attendu que la contrariété qui 
fe trouveroit dans ce fil qui joindroit celui de la chai
ne qui lie , lüi donnant une pareille exteníion ayant 
levé & baiffé au coup de fond, ou dans un méme 
coup, feroit un grain trés-inégal, ce qui rendroit l o 
toffe moins parfaite. On a dit affez fouvent qu'il fauí 
faire attention dans l'arffiure de toutes les étoffes en 
général, que le fil qui doit lier la dorure, tel qu'il 
fo i t , de chaine ou de poil ,ne doií jamáis lever aux 
coups de navette qui forment le fond, afín d'éviter 
cette contrariété. qui eft d'une tres-grande conli?-
quence dans toutes les étoffes en général, & qu1 n* 
peut paffer que dans celle-ci attendu l'eííet qu'il pro* 
duit. 

Quoique cette armure paroiffe difficiíe, l'ouvrier en 
viendra aifément á-bout en íaiffant la liíl'e de chame 
qui doit lier lorfqu'il fait lever les trois autres, celie 
dont le fil joiní celui de poil qui n'a pas levé au coup 
de fond; la chofe eft limpie, mais nos ouvriers la pl«-
parf ne font que des machines, méme ceux qui veu-; 
lent fe donner pour les plus hábiles. 
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Dt -Utlmis étofes omifes dañs le cóurS de cct oiivrage, 

ttlUs que les ¿atavia, les brocatelles, les florentims 
a fonnettes. 
Les batavia. On fabrique á Lyon une etofie á la-

ouelle on a donné le nom de batavia. Cette étoffe ne 
repréfente ni le fatin ni. le gros-de-tours; elle imite 
la Terge, & dans rarmure eÜe fe fait comme le raz^ 
de-Saint-Maur. 5 

Ce qui la fait diíhnguer de cette dermere etoíte, 
c'eft que fa figure & fon travail font diíférens. 

Le raz de Saint-Maur eft noir ordinairement, & le 
batavia cft de couleur diíFérente; i l eft uni, & le bata* 
via eft á carreaux^ 

Pour formar le carrean du batavia ;toutes les cinq, 
fix lept & huit Portées d'ourdiflage, on ourdit dix 
ou'douze fils blancs qui féparent la couleur de la 
chaíne , & forment une efpece de bande. 

Si la diftance d'une bande á l'autre eft de trois pou-
ces plus ou moins, i l faut dans la fabrication tous les 
3 pouces plus ou moins, paffer une navette dont la tra* 
me foitblanche, auííi c'eft ce qui forme le carrean. 

Si la bande ourdie eft de dix fils blancs, on paffe 
dixcoups de navette avec la trame blanche; fi elle 
eft de douze, on en paffe douze, 6c c'eft ce qui 
forme le carrean. 

La trame ordinaire doit étre de la couleur de la 
chaine: i l s'enfait d'une couleur différente auxquelles 
on donne le nom de batavia changeant: mais i l faut 
toujours les mémes coups pour former le carrean, 
foit que les fils foient blancs ou d'une antre couleur. 
II n'importe pas, i l en eft de méme pour rourdiílage 
par rapport aux bandes. 

On fait des batavia broches á petits boilquets de-
taches, chaqué bouqnet étant place an milien de 
chaqué carrean. 

La largeur dn batavia eft de denx tiers, ou de cinq 
hllit, ad libitum. 

La quantité de portees eft de qUarante jufqu'á 
folxante, en y comprenant les fils blancs on.de cou-
Icur qui forment les bandes. 

Les batavia unis font montes avec quatre liffes 
dont les fils font paffés á col tors; celles qui font bro-
checs, font paffées dans quatre liffes pour lever, & 
quatre de rabat pour.donner anx fils la liberté de 
lever lorfqu'on tire les lacs. 

AW. On a obmis dans Vanicle des M O I R E S J 
d'obfcrver qu'il s'en fait á 40 portees triples, ce qui 
vaut autant que 110 portees fimples. Cette fa^on de 
les monter eíí pour éviter la quantité de liffes, parce 
que ees dernieres ne contiennent pas plus de mailles 
que fi elles étoient montees á 40 portees fimples ou 
40 portées doubles, rourdiffage étant de trois fils 
parboucle, ce quine fait qn'un filqnoiqn'il y enait 
irois ; coníequemment trois fils chaqué maille ou 
boucle de la liffe qui ne font comptés que pour un. 

Brocaulles, La brocatelle eft une étoffe tramée de 
n i , deftlnée pour tapifferie. Elle eft compofée de 
60 fils de chainej 10 portées de poil & un ao de 
peigne, ce qui fait 6 fils chaqué dent. Elle eft mon
tee ordinairement fnr cinq liffes pour la chaine, & 
trois pour le poil. Les liffes de poil qui ordinaire
ment eft de la méme couleur de la chaíne, font at-
tachées de fa^on que le poil eft toujours levé d'une 
liauteur propre á paffer la navette, & ne forment 
qu un rabat. L'enfuple de poil eft élevée parderriere 
au-deffus de celui de la chaine de maniere que l'on-
verture fe tfouve faite fans le fecours de la marche, 
t-ette fa^n de monter le métier eft dilpofée ainfi, 
ahn que chaqué marche n'ait quune eftriviere, fa-
v?lr une ^ chacune des cinq marches pour la chaine 
ahn de la faire lever, & une á chacune des trois liffes 
oe poil pour la faire baiffer. 

,Cette fa?on de monter le métier fait qu'au líen de 
Tome X V . 
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trois liffes \ Conllffe pour le poil ou íix liffes ordi-i 
naires, favoir trois pour le lever, & trois pour le 
baiffer , - i l n'en faut que trois ordinaires; & an lien 
de trois eftrivieres á chaqué marche de ce poi l , fa
voir denx pour le faire lever, & une pour le faire 
baiffer: i l n'en eft befoin que d'une pour le tout, la 
fa^on de teñir levé l'enfuple de poil tenant lien dé 
lilíe pour lever le méme poil. 

Cette étoffe ne fauroit étre travailleeque des denx 
piés , fans quoi i l faudroit 30 marches au lien de 8, 
favoir 15 pour le coup de fond, & 15 pour le coup 
det i re , afin que la révolution complette du cours 
caufee par la difproportion du nombre de liffes de 
chaíne & de poil fe tronvát complette; an lien que 
dans la faejon de monter le métier, ainli qu'il a été 
dit ci-devant, i l n'en faut que huit. 

Pour travailler cette étoffe, l'oüVrier paffe un 
coup de fond & un coup de tire; La navette deftij 
née pour le coup de fond eft garnie d'une trame de 
fil toujours de la couleur de la chaíne, & celle du 
coup de tire eft garnie de foie de la couleur dont 011 
vent le fondi 

Lorfque l'oitvrier ¿omráenGe á travailler, i l foule 
dn pié droit la premiere marche des liffes de fatin, 
& du pié gauche celle du p o i l , & paffe en pleln la 
navette du fil; c'eft le premier coup de navette. 
Pour le fecond coup » i l laiffe ailer la marche du 
pié droit, tient toujours le gauche fur la liffe de 
poil baiffée, & paffe la navette de foie deffons le lací 
qui eft t i r é , qui ordinairement eft le fond; la foie 
paffée & arrétée p- • la liffe qui eft baiffée, forme le 
le fond de l'étoffe , -le fa^on (̂ ne ce qui n'eft pas 
tiré en fait la figure qui eft formee par un fatin d'au-
tant plus beau , qu'étant tramé de fil, i l enfle davan*-
tage; & étant á cinq liííes, i l a plus de brillant. • 

Le fecond coup, l'ouvrier prend la deuxieme mar
che de fatin & la feconde de poil. Le troiíieme 
coup, la troiíieme de fatin & la troifieme de poil* 
Le quatrieme coup, la quatrieme de fatin, Se re-1 
prend la premiere de poil. Le cinqnieme coup , la 
cinquieme de fatin 6c la deuxieme de poil. Le lixie-
me, i l reprend la premiere de fatin & la troiíieme 
de p o i l ; & ainíi des autres. 

Tlorentines a fonnettes. La florentine eft une étoffe 
de foie qui fe travaille au bouton, pour que l'ouvrier 
aille plus vite. I I n'eft perfonne qui ne faehe que de 
tontes les étoffes fa9onnées, i l n'en eft point qui fe 
fabrique plus promptement que celle dont les cor-
dages qui font lever la foie, fe tirent avec le bouton < 
On a expliqué dans les dijférens anieles de cet ouvrage, 
la faejon de lire les deffeins á la réduñion pour les 
étoffes qui fe travaillent aveC le bouton, telles que 
les droguets ou autres de femblable eípece : cette 
fa^on de lire le deffein épargne une quantité de filá 
affez confidérable, mais celle de la fonnette , non-
feulement épargne plus de fils ou cordes de tirage 
que la premiere, mais encoré elle foulagé grande-
ment la tireufe par fa íingularité. 
, Les deffeins de florentine font á grandes tiges & 
á grandes flenrs: les uns en un lac, & les plus beaux 
en denx; ils portent ordinairement 40 á 50 dixai-1 
nes, ce qui fait 400 boutons pour les premiers, & 
500 pour les feconds en un lac ou une navette fenlej 
Ceux qui font en denx lacs ou á denx navettes por
tent le double. I I eft des deffeins de cette efpece qui 
portent jufqu'á 14 ou 1500 boutons, fuivant la lon-
gneur du deffein. Ces étoffes font prefqne tóutes 
montees en 400 cordes de femple & de rame. Cha
qué corde de rame fait lever trois mailles de corps , 
ce qui fait 1 zoo máilles &c trois répétitions, qe qui 
vaut autant pour la réduñion ordinaire que les étof-r 
fes trés-riches qui font montées en 600 cordes á l'or-
dinaire , avec une arcade chaqué corde j au~lieu que 
dans celui-ci chaqué corde tire une arcade & demie* 

P p i j 
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Dans l'etoffe rkhe,les deffeins font fas des papiefs 
de i o en i o ; & dans celle-ci, ils font fur des 8 en 
i o , . parce qu'elle e í l toute ybie, &; que dansl'autre 
la dorure empécheroit de í'errer l'étoffe. 

Lorfqu'il eft queftion de lire le deflein, l'on exa
mine dans les tiges les feuilles & les fleurs, dont la 
quantité de cordes qui doivent etre prifes peut aller 
aune certaine hauteur, fans qu'il y a k du change-
ment, comme par exemple, á une dixaine ou deux 
de hauteur qui feront tirées fans difcontinuer; on 
en fait un lac qui eft placé á la droite de la tireufe, 
& on continué de lire les petites parties jufqu a la 
hauteur oü la difpofition du deflein oblige de chan-
ger ce premier lac pour en lire un fecond; &. ainíi 
des autres jufqu'á la fin du deffein. Quand l'étoíFe eft 
préte á étre travaillée, la tireufe tire ce premier lac, 
& arréte le bouton tiré entre deux chevilles placees 
á fa droite; dans lefquelles chevilles qui n'ónt de 
diftancede l'une ál 'autrequ'autant qu'il en faut pour 
y placer la corde qui eft arrétée par le bouton qui 
eft au-del íbus, ce lac fe trouvant tiré pendant le 
tems que les autres lacs qui font legers fe tirent, & 
que 1'étoíFe fe fabrique jufqu'á la dixaine ou ligne 
tranfverfale du deflein, oíi i l faut changer ce premier 
lac qui ordinairement eft le plus pefant; lorfque le 
moment du changement arrive, le dernier lac tire 
une fonnette qui avertit du changement: pour lors 
la tireufe fort le lac arreté entre les deux chevilles, 
& en place un autre pour continuer fon travail. 

Comme ees gros lacs font places en une feule l i 
gne á la droite des autres boutons, i l faut que les 
chevilles foient placées de fagon que chaqué bouton 
foit perpendiculaire aux deux chevilles dans lef
quelles i l doit étre a r ré té ; fans quoi la tire feroit. 
génée : c'eft pour cela que la planche des chevilles 
qui eft de quatre pouces de largeur,- doit étre d'une 
longueur égale au rang des boutons qui contiennent 
le gros lac, cette planche eft arrétée folidement á 
une piece de bois de la hauteur de l'étai du mé-
tier ro í i elle forme une efpece de croix, & á une 
diftance du bouton égale á la longueur déterminée 
qu'il doit avoir pour teñir la foie levée á la hauteur 
néceflaire pour que la navette puiffe paffer, 

I I eft aifé de comprendre que cette ía$óh de lire 
le deflein foulage beaucoup la tireufe, puifque dans 
un deflein de 50 dixaines, loin de tirer le gros lac 
5oofois, elle ne le tire au plus que 50, méme 25 
ou 30, fuivant la hauteur des cordes arrétées; & 
encoré tire-t-elle ce lac feul pour le mettre entre les 
deux chevilles ,le furplus qui n'eft pas a r ré té , étant 
les plus petites parties á tirer qui ne fauroient la 
fatiguer. • 

11 y a encoré une obfervation tres-importante á 
faire fur cette fa^on de difpofer le métier. 

C'eft une regle, que chaqué lac ou bouton doit 
contenir autant de cordes de tirage qu'il y a de cordes 
de rame á tirer. Ces cordes qui font d'un trés-beau 
£1 retordu coutent 4 l iv, 10 f. jufqu'á 100 f. la livre. 
O r , fi le gros lac contient 100 ou 200 cordes plus 
ou moins ; le bouton en doit tirer autant pour une 
fois feulement; s'il eft pouffé jufqu'á une dixaine 
feulement, on épargne íiir 100 cordes du lac 900 
cordes de moins chaqué dixaine, & fur zoo cordes 
1800, de trois quarts & plus de longueur chacune ; 
ce qu i , outre cette épargne qui eft coníidérable, 
dégage par cette diminution de cordes le travail'qui 
feroit beaucoup plus géné, fi le métier contenoit ce 
millier nombreux de cordages qui eft diminué par 
ce retranchement induftrieux. 

Les florentines font montées á 8 liffes pour le fa-
tin &c autant pour le rabat, ce qui fait 16 liffes éga-
les' en 'tout. Les chames font depuis 60 jufqu'á 75 
portees'; les liffes de fatin font armées á -l'ordinaire, 
íavoir^une prife & deux laiffées.; ceiles de rabat 
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baiflent de fuíté; de fafon que ce qui fait figure d 
florentine á l'endroit de l'étoffe, fait fatin á l'envers • 
& ce qui fait fatin á l'endroit, fait florentme á celui 
qui lui eft oppofe. 

On ne fe fert point de carrette ordinaire pour faire 
lever les liffes de la florentine; & au moyen de celle 
qui eft en ufage , on épargne une eftriviere chaqué 
marche ou i l en faut une pour lever la liffe de fatin 
& une pour faire baiffer la liffe de rabat. Une eftri
viere feule fait tout le mouvement, au moyen d'une 
carrete fort élevée dont les alerons font fixés hori-
fontalement, auxquels on attache d'un cóté la HíTe 
qui doit baiffer, & de l'autre pelle qui dojt lever • 
de fa^on qu'une feule eftrivieré attachée á la liffe de 
rabat faifant baiffer la liffe d'un cóté de méme que 
l'aleron, lorfque l'ouvrier foúle la marche, le fait 
lever du cóté oppofé; & par conféquent la liffe qui 
lui eft attachée. Par exemple» 

Au premier alerón d'un cote eft attachée la pre» 
miere liffe de fatin du cóté du corps; &c de l'autre la 
premiere liffe de rabat du cóté du battant. Au deu-
xieme, la quatrieme de fatin & la troifieme de ra
bat. Au troiíieme, la feptieme liffe de fatin & la troi-
lieme de rabat. Au quatrieme, la deuxieme liffe de 
fatin & la quatrieme de rabat. Au cinquieme, la cin-
quieme de fatin Se la cinquieme de rabat. Au fixie-
me , la huitieme de fatin 6c la fixieme de rabat. Au 
feptieme, la troifieme liffe de fatin &c la feptieme de 
rabat. Au huitieme enfin, la fixieme liffe de fatin & 
la huitieme de rabat. 

L'ufage eft de- commencer par la deuxieme liffe 
de fatin & ceiles de rabat comme elles font mar-
quées , en fuivant le fatin á l'ordinaire, pour éviter 
la contrariété qui fe trouveroit entre la huitieme liffe 
de rabat & la premiere de fatin. 

I I eft bon d'obferver encoré que les carrettes dans 
les florentines ne font pas placées au-travers des ella-
fes comme dans les autres métiers. On les attache 
au plancher & en long, c'eft-á-dire , parallelement 
aux deux eftafes; enforte qu'en fuivant l'ancienne 
méthode,ilfaudroit á la carrette trente alerons, tan-
dis qu'il ne lui erífaut ici que huit ; i l faudroit huit 
carquerons , au lieu qu'ici i l n'y a point; i l faudroit 
feize eftrivieres pour les huit marches ,tandisqu'on 
n'en employe que huit. 

Machines invendes pour facilher la fahricatlon Jes 
étoffes. La quantité de machines qui ont été inven-
tées pour fáciliter la fabrication de l'étoffe eft coníi
dérable , attendu le peu d'utilité qui en réfulte, II en 
eft cependant qu'elques-unes auxquelles orí ne fau-
roit refiifer un jufte applaudiffement. 

Telle eft, par exemple , celle qui fut ínventée en 
l'année 1717 par Jean-Baptifte Garoh , fabriquant 
de L y o n , ou plutót par le lieur Jurines, maitre paf-
fementier. Cette machine, qui tient lieu d'une fe-
conde tireufe , de laquelle on ne pouvoit pas abíb-
lument fe paffer pour la fabrication des étoffes n-
ches, ou ceiles dont la tire eft extráordinairement 
pefante , ne coüte aujourd'hui que 7 livres lofols , 
aul iéu ¿645 bvres que fon auteur la vendoit,fui
vant le privilege qui lui flit accordé de la vendrefeul 
pendant l'efpace de dix années , pararrét du confeil 
du mois de Mai 1718. I I eft vrai qu'elle revenoit á 
fon auteur á ao, 22 livres , le furplus de fon prixlm 
tenoit lieu de récompenfe. Cette machine trés-utile 
a tellement été multipliée., qu'onne croiroitpastrop 
hafarder en foutenant qu'il y en a aíluellement plus 
dé dix mille á Lyon. 
. Aprés cette machine , a paru fur les rangs celle de 
Falcon, imaginée en 173 8. Elle lui a été attribuee, 
quoique Bafile Bouchon en fut le premier inventeur. 
Cette machine , auffi inutile qu'elle a coüté ^ l af' 
gent, n'eft mife en pratique que par un feul ra""' 
quant,! duquel Falcon a acheté les íuffrages poní"'» 
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e vaíoir; elle coúte á la corñmüftauté , á la ville 
5 l'état e'nviron quatre-vingt mille livres jufqu'á 
e iour en y comprenant une penfion viagere de 

icoo liv-res, dont la moitié efl: reverfible aprés fa 
morí fur látete de fafemme. Cette penfion a été ac-
cordée en 1748. Loin defoulager la tireufe , cette 
machine la fatigneextraordinairement; en ce qu'elle 
eft obügée de travailler des piés & des mains > au 
lieu que fuivant l'ancienne meíhode, elle travaille 
des mains feulement. Tous les maítres ouvriers qui 
ont voulu s'en fervir, en ont été tellement latisfaits, 
oue excepté le feul qui a vendu cherement fon fui-
traee ;\ Falcon, ils ont fournl une déclaration , cer-
tifiee des maitres gardes des ouvriers pour lors en 
exercice, qui contient en íubftance que s'ils avoient 
continué de s'en fervir , elle les auroit tous ruinés ; 
cette déclaration eft du mois de Janvier 1754, en-
fuite des ordres adreffés á M . le prevót des mar
chan ds de la ville de Lyon , par M . de Gournay , 
intendant du commerce, par fa lettre du mois de 
Dccembre précédent, pour conftater fon utiíité , en 
coní'équence d'une nouvelle demande de Falcon au 
confeil d'une fomme de 10 mille livres de gratiíica-
tion, & d'une augmentation de mille livres de pen
fion pour la rendre parfait^, comme fi dans l'efpace 
de feize années Falcon n'eüt pas encoré eu le tems 
de donner á fa machine toute la perfeftion dont elle 
devoit étre revétue , eu égard aux fommes qu'il en 
avoit reines. 

On fera fans doute furpris que le confeil ait or-
donné le payement de fommes aufli confidérables , 
6 une penfion de meme pour une machine auffi inu-
tilc ; la chofe n'eft pas difficile á concevoir, parce 
qu en cela , comme en beaucoup d'autres chofes , le 
confeil eft fouvent trompé. Quand i l s'agit de ftatuer 
fur la récompenfe d'une machine , le miniftere en-
voye la requete de l'inventeur au prevót des mar-
chands de Lyon , pour avoir fon avis fur l'invention 
propolée; le prevót des marchands communique la 
lettre du miniftre ou fon prépofé aux maitres & gar
des de la communauté, qui bien fouvent compofent 
avec rinventeur ; le traité étant conclu , les maitres 
& gardes donnent leur avis par écrit au prevót des 
marchands, qui en conféquence envoye le fien au 
miniflre, fur lequel la gratification eft ordonnée. 
Falcon a re^u environ mille livres depuis 1748 
jufqu'en 1754, fuivant fes quittances: on penfe bien 
que toutes ees fommes ne íont pas entrées chezlui. 

La machine de Falcon ne peut fervir ni aux étoííes 
brochées, riches ou autres, ni aux étoffes courantes 
au bouton ; dans les premieres , pour un deíTein de 
cent douzaines feulement en dix lacs brochés com
me elles fe font aujourd'hui , oíi i l faut douze mille 
lacs , i l faudroit douze mille bandes de cartón de deux 

ÍKnices & demi de large , les lacs qui ordinairement 
ont de fil dans les métiers ordinaires, étant de car

tón dans celle-ci. I I faudroit en outre au moins trois 
mois pour monter ce métier , au lieu de quinze jours 
qui fuífifent, méme moins fuivant l'ancienne mé-
thode; le cartón revient aufli cher que le íil de lac , 
qui dans une étoffe brochée durera dix á douze an
nées , & dans celle-ci i l ne peut fervir abfolument 
qu'á un deflein. Quand le íil de lac eft ufé, i l fert en
coré á tramer des toiles groflieres deftinées á faire 
des nappes, des efluie-mains & des draps pour cou-
cherles tireufes & les compagnons du maitre. Veut-
on avoir toutes les machines néceflaires pour lire le 
deffein & faire les lacs , 3000 livres ne feroient pas 
fuffifantes pour en faire les frais , fans y comprendre 
le tems perdu pour monter le métier, Veut-on aug-
nienter pu diminuer les cordages, i l faut les machi
nes différentes ; par conféquent les mémes frais pour 
chaqué métier. Veut-on faire des étoffes courantes, 
ouaubouton avec la meme machine, on foutient 

hafdiraent qu'outre les frais différenS 5¿ proportioñ* 
riés á la quantité de cordages énoncés ci- deíTus , mi 
bon ouvrier ne fera pas le quart de la journée.x En 
un m o t , fi la machine & toutes les autres qui y con-
courent eft^difpofée pour un métier de quatre cens 
cordes á l'ordinaire, on ne fauroit en diminuer ni en 
augmenter une feulement, qu'il ne faille faire Ies 
frais néceflaires & énoncés ci-defllis pour la mettré 
én état de travailler. Cette machine déclárée inutile 
8c ruineufe par les principaux membres de la com
munauté , a cependant été préconifée par un tres-» 
grand machiniftel'un des rédafteurs du réglementdit 
19 Juin 1744 , puifqu'elle fait un article de ce régle-
ment, qui permet un cinquieme métier aux fabri» 
quans qui voudront le monter fuivant la méchani-
que de Falcon , ce qui n'a pu faire faire fortune á 
cette méchanique , puifqu'elle a été proferite par 
ceux qui feuls font en état de connoítre fon milité» 
On eft bien éloigné de penfer que Falcon ait acheté 
les ftiffrages, & du machinifte , & des rédacteurs 
du réglement; on les a cru írop délicats pour un 
commerce femblable. 

Le confeil eft aujourd'hui plus circonfpefl: á Pe
gará des gratifications ; l'intendant a ordre de pul-
vérifer tous les méchanifmes nouveaux en fait de fâ -
brique pour s'afllirer de leur utilité ; c eft íui qui a 
foin de taire payer & de donner Ies ordonnances á 
cé füjet au lieu & place du prevót des marchands 
qui en étoit chargé ci-devant. 

On a inventé encoré d'autres machines poui* tra
vailler fans tireufe ; mais elles ne font bonnes que 
pour des deffeins de trois ou quatre dixaines; elles 
font montées avec un cylindre , dont la circonfé-
rence fe rapporte á la quantité de dixaines dont le 
deffein eft compofé , chaqué ligue du deffein tant 
tranfverfale que perpendiculaire contenant plus d'un 
demi-poiijCe , ce qui fait que pour un deffein de cin-
quante dixaines de large pour quatre cens cordes á 
l'ordinaire , i l faudroit un cylindre de vingt - cinq 
pouces & plus de longueur, & pour cinquante di
xaines de hauteur en huit , en dix feulement, cent 
vingt-cinq pouces de circonférence , ce qui ne feroit 
pas moins de quarante-deux pouces oiftrois piés & 
demi de diametre, & encoré faudroit-il que l'étoffe 
n'eíit qu'un lac feulement: ajoutez á toutes ees in-
Ventions qu'il n'eft pas poflible qu'un ouvrier puifle 
faire feul un ouvrage , ordinairement pénible pour 
deux perfonnes,&: aller aufli vite. La tireufe d'ailleurs 
étant utile pendant le cours de la fabncation á beau
coup d'autres oceupations toutes relatiyes á l 'expé-
dition de l'ouvrage , telles que celles de remonder , 
r'habiller les fils , changer ceux qui font écorchés , 
fy. tandis que l'ouvrier eft oceupé á autre. chofe. 
D'oü ilfaut conclure que tputes les méchaniques , 
dont le nombre eft affez grand, ne font imaginées 
que pour attrapper par leurs auteurs quelques fom
mes d'argent, ce qui les rend pareffeux & débauchés 
tout enfemble; i f eft vrai que l'ordre établi depuis 
quelque tems a produit un changement différent. On 
ne difeonvient pas que les ouvriers qui fe diftinguent 
dans les inventions d'etpffes ne méritent récom
penfe , toutefois en rendant l'étoffe publique de mé
me que l'invention ; mais á I'égard des méchaniques 
pour la fabrication de l'étoffe, fi on n'avoit accordé 
que le privilege aux inventeurs tels que le fieur Ca
rón , pn auroit épargné des fommes confidérables ; 
parce que fi la méchanique eft bonne, tous les ou
vriers s'en ferviront; fi elle ne l'eft pas , elle ne mé-
g^e aucune gratification. Lorfque le privilege de dix 
années accordées á Carón fut expiré, on compta deux; 
mille machines dans la fabrique, íefquelles pouvoient 
lui avoir procuré environ 2 5000 livres de bénéfice , 
ce qui devoit étre fuffifant pour fon indemnité. 

ModeU d'un métier d'étojfc fahúquant feul un damas 
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afieurs. Le batís de ce métier eít de deux pies de Ion-
gueur ( non comprls les alongeaux), fur huit pouces 
de largeur; fa hauteur eñ de quatorze pouces, non 
compris leshauffes & le caffin ; toutefa hauteur eíl 
de trente-fept pouces; les alongeaux íbñt de la lon-
gueut de pouces 

Cette machine eít pofee fur un piedeftal de 4 pies 
2 pouces de longueur, fur i pies 3 pouces 7 de lar
geur, & 3 piés x pouces de hauteur. La plus grande 
partie des mouvemens fe fait á couvert; quelques-
unsfont en dedans du piédeftal. 

Avant d'entrer dans la defcription de ees mouve
mens , i l eft á-propos de faire fentir les difficultés 
quife font trouvées dans rexécution de ce petit mo
dele , & qui n'auroient pas lieu dans un grand mé
tier, 

Dans un grand métier , l'enfuple de devant eft 
diftante de celle de derriere d'environ 1 z p iés , par 
conféquent laJoie qui a beaucoup d'étendue, a auíli 
beaucoup de reflbrt & prete avec facilité; dans un 
court eípace , tel qu'eft celui du petit métier , oii la 
foie n'a que i piés 4 pouces d'étendue, elle n'a pref-
que aucun reflbrt, & cafle plutót que de préter ; le 
peu de diítance qui fe trouve du drap aux liífes & des 
liíTes aux maillons , forme encoré une tres-grande 
difficiüté pour le jen de la foie; la liffe ne fauroit fe 
lever qu'avec beaucoup d'eífort, n'ayant du cóté da 
drap que 2 pouces {de diftance, & du cóté des mail
lons que 4 pouces. La tire , dont une partie de la 
foie eft rabattue par les liíTes de rabat, & cela feule-
ment á 4 pouces de diftance, fe trouve extremement 
génée , & ne peni lever qu'avec peine. 11 eft aifé de 
juger , par toutes ees diftjcultés, combien i l a été 
mal-áiíé.de trouver des moyens qui empéchaflent la 
foie de fe caffer ; & pour que Tonverture fe trouvát 
aíTez nette pour le paffage de la navette, la chaine 
eft de 15 portées de 80 íils ( elle eft divifée fur 
cinq enfuples ) , ce qui revient á ^100 portées dans 
une largeur de damas ordinaire. 

L'étoffe a trois pouces de largeur entre les lifieres; 
le peigne a 172 dents & 7 fils par dent , ce qui fe-
troit 1140 ^[ents dans une peigne en largeur ordi
naire ; les ííffes font au nombre de rp , 5 pour lever 
& 5 pour rabattre; le grand corps eft de 96 mail
lons , 12 & 13 fils par maillon alternativement; le 
mouvement qui met en aftion íoute la machine eft 
place au-deflus de la piece fur le derriere du métier 
entre les deux alongeaux. 

La grande roue fixée á l'eflxeu du premier mobile 
eft de 7 pouces \ de diametre & de 60 dents ; cette 
roue fait tourner un axe de 10 pouces de longueur 
par le moyen d'une autre roue oh elle s'engrene , 
dont le diametre eft de 2 pouces ^ & de 20 dents , 
elle eft fixée á l'extrémité de l'axe qui eft fur la droi-
íe ; cet axe eft placé tout auprés de la barre d'enbas 
du métier ; & fur le méme parallele, á fon autre ex-
trémité , eft fixée une roue á cheville d'un pouce 8 
lignes de diametre , & de 5 chevilles diftantes les 
unes des autres d'un pouce ; cette roue fait tourner 
le tambour qui forme le deffein , y ayant pour cet 
effet 50 dents á chevilles fur l'extrémité de la cir-
conférence á droite ou la roue á 5 chevilles s'en-
graine. Ce tambour a 25 pouces de circonférence & 
5 pouces de largeur ; i l a 48 divifions égales d'une 
ligne chacune; i l eft placé fur la droite du métier 
vis-á-vis le caffin, au méme endroit qu'occupe le 
tireur á un métier ordinaire. En dedans du mét ie r , 
6 vis-á-vis ce tambour , eft un clavier compofé de 
48 leviers d'une ligne d'épaiffeur, chacun répondánt 
aux 48 divifions du tambour ; tous les bees de ees 
leviers forment entr'eux une ligne droite parallele á 
l'axe du tambour , mais un peu plus élevée; la cir
conférence de ce tambour eft encoré divifée en 50 
parties égales d'un demi- pouce chacune a ce qui for-
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me des lignes qui coupent á angle droit Ies aiurei 
48 divifions ; c'eft fur ees lignes que font arrangées 
( fuivant la difpofition du deffein ) les pointes qm 
font baiffer les leviers lorfque le tambour vient \ 
tourner. 

A 3 ou 4 lignes de diftance du bec des leviers 
font attachées des cordes de laiton , qui montent 
perpendiculairement jufqu'aux poulies du caffin; ce 
caffin eft double; chaqué chaffis contient 48 pou
lies ; ees poulies ont deux diametres, le petit de fix 
lignes & le grand d'un pouce 8c demi. 

Les cordes attachées par le bas aux leviers, le font 
par le haut avec des alonges de foie au petit diame
tre des poulies de la premiere chaffe fur lefquelles 
elles roulent; de fecondes cordes font attachées & 
roulent fur le grand diametre; de-lá elles vont ga. 
gner horifontalement & parallelem^nt le petit dia
metre des poulies de la feconde chaffe. Enfin de 
troiliemes cordes font attachées au grand diametre 
d'oii elles tombent perpendiculairement jufqu'aux 
fourches oii elles font attachées; chaqué fourche 
fait lever deux maillons, y ayant deux répétitions 
au deffein ; comme les divifions de la circonférence 
du tambour ne font éloignées que d'un demi-pouce, 
les pointes qui y font fixées ne font baiffer les leviers 
égdement que d'un demi-pouce ;mais par le moyen 
de différens diametres des poulies, la corde qui ré-
pond aux maillons leve de 4 pouces \ . 

L'on a dit ci-deffus, que la roue qui fait tourner 
le tambour , n'a que cinq chevilles , diñantes d'un 
pouce les unes des autres , tandis que celles du tam
bour ne le font que d'un demi; ce qui fait que cha
qué dent de la roue , aprés avoir fait tourner le tam
bour d'un demi-pouce , fort de fon engrenage, & 
décrit un autre demi-pouce, fans toucher aux chevi'-
les du tambour , qui refte immobile le méme elpace 
detems qu'il vient de mettre á marcher , & qui par 
conféquent tient les leviers baiffés, & la tire en l'air 
par le moyen d'un rochet qui le fixe , & l'empeche 
de retourner jufqu'a ce que la cheville fuiváníe de la 
roue, vienne reprendre une autre cheville du tam
bour ; par ce moyen le lac ne change que tous ks 
deux coups; la méme chofe fe platique dans tous les 
damas , la návette paffe deux fois fous le méme lac, 
mais non pas fous le méme pas ; les liffes changent 
auffi fouvent que la navette paffe de fois. 

Sur le méme axe mentionné ci-deffus, i l y a en
coré une autre roue fixée , dont le diametre efl de 
2 pouces ^ , & de vingt dents; cette roue s'engre
ne dans un pignon de dix dents , & fait tourner un 
fecond axe ; cet axe 325 pouces de longueur, 11 eft 
placé fur la méme ligne & méme parallele du pre
mier , i l s'étend depuis le pilier de devant, jufqiies 
& paffé celui de derriere; i l met en mouvement tout 
le refte de la machine, par le moyen de différentes 
roues qui y font fixées, & qui communiquent á tou
tes les parties du métier. La premiere roue, qui eft 
fixée fur cet axe , eft une roue de champ de 3 pou
ces de diametre , & de foixante dents; elle s'en
grene dans un pignon de douze dents; ce pignon eft 
nxé fur un trolíieme axe de 6 pouces 10 lignes de 
longueur; i l forme un angle droit avec le fecond, & 
paffe fous la piece tout auprés des liffes, & va com-
muniquer au cóté gauche du métier ; á fon extremi-
té eft fixée une platine de 2 pouces \ de diametre; 
cette platine mene, par le moyen d'une vis fixee a 
1 pouce de diftance du centre , un va-&-v¡ent de 
5 pouces j de longueur ; ce va-Sc-viént fe meut ho
rifontalement , & en fait aller un autre de 6 pouces 
de longueur , placé perpendiculairement; une de 
fes extrémités eft arrétée á la barre du métier, au-
deffous du battant, á 2 pouces \ de diftance de la bar
re , i l eft attaché par une vis á l'extrémité de flwjtK 
va-&-vient i U íe meut done par le haut circulaire-



S O I 
ment & par víbration égale entre Teníiipíe de devant 
¿¿les üfl'es , & décrit une courbe; lorfqu'il va du co
te des liffes , ü poufle le battant par la barre de deí-
("ous au cote de laquelle eíl une cheville qui s'ac-
croche dans l'entaille d'un valet; ce valetqui a une 
bafcule, tientpar ce moyen le battant a r ré té , juf-
qu á ce que le va-&-vient, en s'en retournant, pren-
ne par deflbus le bout de la bafcule, & la faffe lever; 
le battant qui fe trouve pour lors dégagé & libre , 
vient frapper l'ouvrage; la challe & le coup lui eft 
donné par le moyen d'un reflbrt á boudin , qui eft 
roulé dans un barrillet; ce barrillet eft place dans 
un fnpport, fur la barre du métier; un des bouts du 
reflbrt tient a un des pivots de la traverfe du battant, 
cíi font afliijetties les ¿pees; ce reflbrt fe bande á vo
lóme , ( fuivant le plus ou le moins de carte que Ton 
veut donner á l'étoffe ) , par le moyend'une vis-fans-
fin , quifait tourncr une roue affujeftie au barrillet. 
A cote de la roue de champ , & fur le méme axe , eft 
fixée une efpece de petlt tambour , qui fait mouvoir 
un clavier compofé de cinq leviers ; ce clavier eft 
place en dedans du métier, & vis-á-vis le tambour ; 
A cinq ou fix lignes de diftance du bec des leviers , 
font attachées des cordes quimontentperpendiculai-
rjment & parallelement jufqu'á d'autresleviers, qui 
font places auhaut du métier , oüellesfont aufli atta
chées ; íi l'autre extrémité de ees leviers, font at-
tachce d'autres cordes > qui répondent aux cinq 
HlTes qui doivent lever; au bas de ees lifles font en
cere d'autres cordes qui pafl'ent & roulent fous des 
poulies qui font placées dans le piécíeftal, &c vont 
repondré aux lifles de rabats, qui par ce moyen baif-
fent lorfque les autres levent. A cinqpouces de dif
tance du petit tambour, & fur le méme axe, eft fixée 
imcroue dedeuxpouces de diametre, & de trente 
dents; cette roue s'engrene dans un pignon de dou-
7.e dents; h cóíé de ce pignon, & fur le ¡neme pivot, 
eft fixée une platine de deux poneos trois lignes de 
diametre , cette platine mene , par le moyen d'une 
vis fixée á un pouce de diftance du centre, un va-&-
vlent de trois pouces de longueur, & luifaitpar con-
féquent parcourir une ligne de deux pouces. Au-
defibus du quartier d'ouvrage , & dans le milieu de 
la largeur du métier, eft placée une fleche de quatre 
pouces & demi de longueur, & large de dix lignes 
par le bas ; elle fe meut fur un pivot ííxé á la bar
re du métier; á íépt lignes de diftnnce au-defílis de 
ce pivot, elle a une cheville fixée, dans laquelle en
tre avec aifance une piece d'acier percée á cet effet 
pnr un bout; cette piece a un pouce &c demi de 
longueur , & environ deux lignes d'épaiíleur ; elle 
peut fe plier dans le milieu, parle moyen d'une char-
niere ; elle répond par le bas k un fort reflbrt, qui 
tire perpendiculairement & fur la méme direélion 
du pivot; lorfque la fleche eft parfaitement droite , 
le reflbrt ne tirant pas plus d'un cóté que d'un autre, 
ellerefte en cet état; mais pour peu qu'elle foit pouf-
fce fur la droite ou fur la gauche , elle part avec ra-
pidité du cóté oppofé ; fon mouvement lui eft don-
ne par le moyen d'un va-&-vicnt, dont on vient de 
parlercl-defllis, qui apour cet effet á l'extrémité op-
pofée á celle qui eft arrétée a la platine, une ouver-
ture en traverfe, de la longueur de quinze lignes , 
dans laquelle entre une vis, qui eft fixée á la fleche; 
cette ouverture eft faite afin que la fleche , lorfqu'el-

* e,̂ m^e en mouvement, puiffe partirfans etre ar
rétée par la vis , qui a fa liberté de gliffer aifément 
«edans ; elle fe meut par fon extrémité circulaire-
ment, entre deux petites pieces d'acier, qui font fi-
xees á une trlngle , contre lefquelles elle heurte „ ce 
qui fait falre alternativement á la tringle un mouve
ment précipité de droite á gauche, &C de gauche á 
droite , n'étant arrétée fur les extrémités qu'á des 
lupports k pivots trés-uaobiles, qui répondent á deux 
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marteaii*; les tetes de ees marteaux font inferíeS 
dans deux coulifles , qui font placées contre Ies && 
fes, une de chaqué cóíé du mé t i e rc ' e f t ' dans ees 
coulilfes que Ton met la navette qui eft chaflee par 
le moyen de ees marteaux : chaqué ibis quElle jiaf-
fe i l y a un-crochet qui prend la /c>«, & qui la con* 
che le long du drap; le crochet a 3 pouces i de Ion--
gueur ; fon mouvement eft eirculaire , ayantíbn ex-
trémité oppofée arrétée á un pivot place au-deílbas 
des couliííes. A cette méme extrémité i l y a un re-
tour d'un pouce de longueur > qui forme un anglé 
aigu. Au deflus de la couliífe eft un va-&-vient, qtñ 
glifle le long d'une petite tringle , auquel cft'fixire 
une queue qui tombe dans l'angle , & qui par ce 
moyen , tire & repouíTe le crochet. Ce va-ck-vient 
fe meut par le moyen de différens retours & cordes 
qui en glifiant fur des poulies , aboutiflént au mou-» 
vement que mene le battant. Au bout du méme axe 
eft fixé un pignon de huit dents ; ce pignon s'engre
ne dans une roue de deux pouces huit lignes de dia
metre, & d e quarante-huit dents ; le pivot de cette 
roue pafleau-travers du pilier du métier ; a fon autre 
extrémité eft un pignon de fix dents , qui s'engrene 
dans une roue- de deux pouces quatre lignes de dia-" 
metre , & de quarante-huit dents; cette roue eft fi
xée ;\ un eflieu , qui paffe au-travers de I'enfiíple oíi 
fe roule l'ouvrage; lur le cóté de cette enfuple, eft 
fixé un rochet dont le cliquet eft arrété ¿ ¡a roue , 
ce qui donne la facilité de déróuler l'ouvrage , n'y 
ayant pour cela qu'á détourner une vis qui faitlevei1 
le cliquet. C'ett par le moyeri de ce rouage.,qiie l'óu-' 
vrage fe roule á mefure qu'il fe. fait. 

SOIE des araignéis , M . Bon jj premier préfidení de 
la chambre des eomptes de Montpellier , & aflbcié 
honoraire de la íbeiété royale des Sciences de la mé
me ville , lut en 1709, á 1'ouverture de cette aca-̂  
démie , un mémoire íur l'emploi que Pon pauvoit 
faire des fils dont les araignées enveloppent leurs 
oeufs. Ces fils font plus forts que ceux dont elles font 
leurs toiles ; ils ne font pas fortement tehdus fur les 
oeufs , de forte que la coque qu'üs forment eft afléz 
femblable aux cocons des vers-á-foie , qui ont étá 
préparés & ramollis entre les doigts. M. Bon avoit 
fait ramafler douze ou treize coques des araignées les 
plus communes dansleLanguedoc , qui ont les jam
bes courtes , & qui fe trouvent dans des lieux habi
tes. Aprés les avoirbattues pour en óter la poufiiere^ 
on les lava dans de l'eau tiede , & on les laiflatrem-
per dans une eau de favon mélée de falpétre & d'un 
peu de gomme arabique; enfuite on fit boulllir le tout 
á petit feu pendant deux ou trois heures ; aprés cet
te forte de cuiflbn, on les lava de notiVeau , on les 
fit fécher, & on les ramollit un peu entre les doigtSi 
Enfinon les carda avec des cardes beaucoup plus fi-* 
nes que celles dont on fe fert pour la foie ; par cé 
procede on tira des coques d'araignées une foie d'u
ne couleur grife aflez finguliere, que l'on fila aifé
ment , & dont le fil fut plus fin& plus fort que celui 
de la foie ordinaire: ce fil prend toutes fortes de cou-
leurs, & on peut en faire des étoffesi On préten-
doit que les araignées fourniroient plus de foie que les 
vers-á foie , parce qu'elles font plus fécondes ; une 
feule pond cinq ou fix cens oeufs , au-lieu qu'unpa-
pillon de ver-á-foie n'en fait qu'une centaine ; de 
fept ou huit cens araignées j i l n'en meurt prefque; 
aucune dans une année ; aucontraire, de cent petlts 
vers-á-foie, i l n'y en a pas quarante qui parviennent 
á faire leur coque, quelque précaution que l'on pren-
ne pour les confervér : tandis que les oeufs des arai
gnées éclofent fans autun foin, dans les moisd'Aoüt 
&deSeptembre , qiiinze ou feize jours aprés qu'ils 
ont été pondus. Les araignées dont ils font fortis t 
meurent quelque tems aprés , & les jeunes reftent 
dans leur coque fans manger, pendant d i * á on^S 
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mois; loríquMles en fortenl, on les metdans des 
«ornets de papier , & dans des pots que Ton couvre 
d'un papier percé de trous d'epingles, pour leur don-
ner de í 'air: onlesnourrit avec des mouehes. 

Les coques des araignees rendent plus de fo'u á 
proportion de leur légereté , que les coques de vers-
á^foie; treize onces de coques d'araignées rendent 
prés de quatre onces de faie nette , dont i l ne faut 
que trois onces pour faire une paire de bas des plus 
grands , tandis que les bas de jme ordinaires, pefent 
fept ou neuf onces. M . Bon fit voir á l a íbciété des 
•Sciences de Montpellier , une paire de bas faits de 
foie d'araignée, qui ne peíbient que deux onces & 
txn quart, & des mitaines qui ne peíbient qu'envi» 
ron trois quarts d'once ; ees bas & ees nutaines 
étoient auffi forts, &prefque auííi beaux que ceux 
qui font faits avec de la foie ordinaire ; ils étoient 
d'une couleur grife , approchante du gris de fouris , 
qui étoit la couleur naturelle de cette foie ; mais 
fon luflre & fon éclat avoient fans doute été aug-

• mentes par l'eau de favon melee de falpetre, & d'un 
peu de gomme arabique. 

M . Bon ayant envoye des ouvrages de foit d'arai
gnées á i'académie royale des Sciences de Paris, la 
compagnie chargea deux académiciens d'examiner 
la foie des araignées, pour favoir de queüe utilité elle 
pourroit étre au public. M. deReaumur fut nommé 
pour cetexamen, &l'annéefuivante 1710 , ilrendit 
compte de fon travail, M. Bon ayant fait voir que les 
araignées filoient dans certain tems de l'année , une 
foie dont on pouvoit faire diiférens ouvrages, M. de 
Reaumur fe propofa de rechercher les moyens de 
nourrir & d'élever les araignées , & enfuite de fa
voir l i leurybie pourroit étre á auffi bon marché que 
celle des vers-a-foie; 8c aucas qu'elle fut plus chere, 
íi on pourroit étre dédommagé de quelque faijon. On 
fait que les araignée fe nourriíTent de mouehes ; mais 
toutes Ies mouehes <lu royanme fuffiroient á peine, 
pour nourrir les araignées qui feroient néceífaires 
pour fournir de la foie aux manufaftures, & d'ailleurs 
comment faire pour prendre chaqué jour ees mou
ehes ? i l falloit done chercher une autre forte de nour-
riture; les araignées mangent des cloportes, des mil-
lepiés, des chenilles, des papillons; ees infeftes n 'é-
toient guere plus aifés á trouver que des mouehes ; 
JM. de Reaumur s'avifa de leur donner des vers de 
terre coupés par morceaux , elles les mangerent, & 
en véeurent jufqu'au tems de faire leur coque: i l eíl 
facile de ramaffer autant de vers de terre qu'on en 
veut; ees infeftes font extrémement abondans dans 
les champs; i l faut les chercher pendant la nuit á la 
lumiere d'une chandelle ; on en trouve en quantité 
dans tous les tems , excepté aprés les longues féche-
refles. On pourroit auffi nourrir les araignées avec 
les plumes des jeunes oifeaux; elles mangent la fubf-
tance molle qui eíl á l'exírémité de leur tuyau; on 
eoupe cette extrémité par morceaux longs d'une l i 
gue , ou' d'une ligne & demie ; les jeunes araignées 
lémblent préférer cette nourriture á toute autre ; les 
rotilfeurs fourniroient beaucoup de plumes; on pour
roit auffi en arracher de tems-en-tems aux poules & 
aux pigeons vivans , fans leur faire de mal. On trou-
veroit auffi d'autres moyens pour nourrir les arai
gnées , & deja les vers & Ies plumes font des nourri-
tures plus affurées pour elles que les feuilles de meu-
riers pour les vers-á-foie : on n'a pas á craindre la 
gelée, & on en trouve dans tous Ies tems & dans tous 
les pays. 

I I feroit done aifé de nourrir un grand nombre 
d'araignées , mais on auroit bien de la peine de les 
é lever , ou plutót de Ies loger : l i ón les met plufiéurs 
enfemble dans la méme boite au fortir de leurs co
ques , d'abord elles paroiffent vivre en fociété; elles 
traxaillent plufiéurs enfemble á faire une méme toile 
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dans Ies prémiersiours, on en voit auffi.pluíieurs m ¡ 
mangent enfemble fur le méme morceau de plun^. 
mais bientót elles s'attaquent les unes les autres £ 
les plus groffes mangent les plus petites: en peu je 
tems de deux ou trois cens qui étoient dans la méme 
boí te , i l n'en reftoitplus qu'une ou deux. C'eftappa. 
remment parce que les araignées fe mangent lesuncj 
les autres, qu'il y en a fi peu , en comparaiibn {fo 
grand nombre d'oeufs qu'elles pondent; car les fré. 
lons,lesIézards,&c. nepourroient pas en détruire un 
íi grand nombre. I I faudroit done, pour avoirde!a 
Jeie, nourrir des araignées dans des lieux féparés ou 
chacune auroit fa caíe ; alors i l faudroit bien du tenis 
pour donner á manger á chacune en particulier.Les 
vers-a-foie ne demandent pas cette précaution; d'ail-
leurs ils font affez féconds puifqu'ils fourniflent au-
jourd'hui une fi grande quantité de foie en Europe; 
on pourroit encoré les multiplier davantage, fi on le 
vouloit. Refte á favoir fi la Jóie des araignées eftpluj 
ahondante , meilleure , ou plus belle que celle des 
vers. 

Toutes les efpeces d'araignées ne donnent pas une 
foie propre á étre employée; ainfi pour diftinguer 
celles dont la foie eíl bonne , i l eíl néceffaire d'avoir 
une idée générale des principales fortes d'araignées. 
M . Bon les divife en deuxclaífes ; favoir. Ies arai
gnées á jambes longues , & les araignées á jambes 
courtes , & i l dit que ce font les dernieres quiíbur-
niífent la bonne foie. On a objeñé deux chofes contre 
cette diviíion : i l y a des araignées qui ont les jam
bes de longueur moyenne , c'eíl-Iá l'inconvénient 
des divifions méthodiques, on y rencontre toujours 
un terme moyen qui eft equivoque; mais ce n'elí pas 
la le plus grand inconvénient de la divifion de M. 
Bon: on pourroit au-moins le parer en grande par-
tie ; pour cela i l fuffiroit de prendre une efpece d'a
raignée bien connue pour objet de comparaifon. Le 
plus grand défaut eft que cette diviíion n'ell pas 
exafte , parce que différentes efpeces d'araignées va-
gabondes, &: les groífes araignées bruñes qui habi-
tent des trous de vieux murs, n'ont point de foie quoi-
qu'elles ayent les jambes plus courtes que la plüpart 
de celles qui en donnent. 

M . deRéaumur donne un autre moyen pour re-
connoítre parmi les araignées du royanme celles qui 
peuvent fournir de la foie : i l Ies divife d'abord en 
deux genres principaux; le premier comprend celles 
qui courent au loin pour chercher leur proie fans 
tendré de toiles. M . Homberg a donné á toutes lesel-
peces de ce genre d'araignées le nom de vagdondes; 
elles ne íllent guere que lorfqu'elles font la coque de 
leurs oeufs ; quelques-unes forment cette coque en 
demi-fphere , & la laiffent collée á des pierres, ou 
cachée dans la terre ; d'autres font leur coque ronde 
comme une boule, & elles la portent toujours collce 
á leurs mamelons. Le tiffii de toutes ees coques eíl 
tres-ferré, & communément de couleur blancheou 
grife : on n'en peut tirer qu'une trés-petite quantité 
de foie , qui n'eíl pas d'une affez bonne qualité pour 
étre employée. Le fecond genre de la divifion deM. 
de Réaumur renferme toutes les araignées qui ten-
dent des toiles, & i l eft fous-divifé en quatre efpeces 
principales. La premiere comprend toutes les arai
gnées qui font des toiles dont le tiffu eft aílez ferré, 
& qui les étendent parallelement á l'horifon j au
tant qu'elles peuvent fe foutenir ; telles font les arai
gnées domeftiques , qui font leurs toiles dans les 
maifons, &quelques efpeces d'araignées des champs, 
dont les toiles font pofées comme celles des araignées 
domeftiques. Dans cette premiere efpece les ceun 
font renfermés dans une toile afléz femblable a celles 
qu'elles tendent pour arréter Ies mouehes; ainti eu 
ne peut pas étre employée. Les araignées qw 
tentdes trous dans les vieux murs font de laíeeom 

efpec? 



S O I 
t- ce 5 lebord du trou eñ tapiíle d'une to'ilequi fe 

nrolon^e dans l ' intérieur, en forme de tuyau ; les 
L dont les oeufs font enveloppés ne font pas d'une 
meüleare qualité q\ic ceux de ia toile. La troifieme 
eípcce comprend les araignées dont les íilets ne font 

|s tifl-us comme une toile , mais feulement compo-
K-s de difterens fiis tires en tout fens. Cette efpece 
nourroit étre fous-divifée en un grand nombre d'au-
ires • les unes font leur coque en portion de fphere 
¿ont Ies bords font collés fur une feuille; ees coques 
font trés-blanches, & d'un tiíTu ferré ; les araignées 
les couvent conftamment, & fe laiífent emporter 
avec la feuille fans abandonner la coque ; d'autres. 
renferment leurs oeufs dans deux ou trois petites 
boules rcugeatres ; elles fufpendent ees boulesádes 
fiis & les cachent avec un petit paquet de feuilles fe
ches qu'ellcs fufpendent auííi á des fils au-devant de 
Ja boule, & ^ quelque diílance ; d'autres enfin font 
leur coque en forme de poire, & les fufpendent 
comme une poireie feroit par la queue. Toutes ees 
coques font compofées d'une foie trop foible pour 
Étrctravaillée, excepté cellesqui font en poire; leur 
Joic pourroit ctre employée, mais i l y en a ñ peu qu'-
clle ne peut ctre d'aucune utilité. La quatrieme ef
pece eítcelle que M . Homberg donne fous le nom 
tfartlignée des jardins, oü elle eft fort commune, 
comnie dans les bois & dans les buiííbns ; elle renfer-
nic beaucoup d'autres efpeces diíFérentes par leur 
grofleur, leur figure & leur couleur. Les oeufs de ees 
ttaignées font aírangés dans les coques de fe^on qu'-
ellcs ont iVpeu-prés la figure d'une fphere applatie. 
Les oeufs de quelques unes de ees araignées font col
lés les uns aux autres dans la coque. La foic des co
ques de toutes ees araignées eft d'aflez bonne qualité 
pour ctre employée ; i l y a cependant quelques ef
peces dont la foie feroit trop foible pour foutenir des 
mótiers un peu rudes. Les premiers fils qui envelop-
pent les oeufs font plus tendus & plus ferrés que ceux 
olí deflus qui font laches commt les fils extérieurs 
des coques des vers-k-foie. 

La foie des vérs eft toujours aurore ou blanche, 
on trouveroit plus de variété dans les couleurs de la 
foic des araignées ; i l y a du jaune , du blanc , du gris, 
du bleu célefte & du beau brun caffé. Les araignées 
dont la foie eft de cette derniere couleur font rares ; 
ontrouve leurs coques dans deschamps degenét; la 
foie en eft tres-forte & trés-belle : les oeufs font en^ 
vtloppcs d'une foie bruñe qui eft recouverte par une 
autre foie grife dont le tiflu eft plus ferré que celui 
de la foie bruñe. 

Les araignées qui font necs ail printems font leurs 
coques aux mois d'Aoüt & de Septembre; celles qui 
ont pafle rhiver les font des le mois de Mai. Les fils 
qui compofent Ies coques ne different de ceux des 
toiles (jue parce qu'ils font plus forts. Un fil d*arai-
gnee n eft plus fort qu'un autre, que parce qil'il eft 
compofé d une plus grande quantité de petits fils au 
lortir des mamelons. Chaqué mamelón eft parfemé 
de plufieurs petites filieres, dont fort la liqueur qui 
forme Ies fils. Si on applique le doigt fur un mame-
Ion pendant qu'on prefle le ventre de l'araignée, i l s'y 
attache plufieurs fils , que l'on alongé en le retirant: 
on en a compté plus de fept ou huit fur le méme ma
melón. Lorfque l'araignée fe difpofe á filer , fi elle, 
applique tous fes mamelons á-la-fois, & fi elle colle 
chaqué mamelón en entier, le fil qui en réfultera fera 
compofé d'un nombre de fiíslbien plus grand qu'il ne 
leroit, fi elle n'appliquoit qu'un feul mamelón, ou 
leulement une partie de ce mamelón. Les araignées 
qui filent la bonne foie ont fix mamelons, dont i l y en 
a quatre efui font fort fenfibles; les deux autres font fi 
petits qu on ne peut les diftinguer qu'avec une loupe. 

Un fil tiré des toiles ne peut porter que deux 
grains fans fe rompre-; les fils des coques peuvent 
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foutenir chacun le poids d'environ trente-iix graihS \ 
mais un íeul fil de coque de ver-a-yiw porte jufqu^ 
deux gros & demi, c'eft-á-dire qu'il eft quatre fois 
plus fort que le fil d'araignée : i l eft auífi á-peu-prés 
quatre fois plus gros. Ainfi en réuniíTant cinq fils d'a
raignée en un feul, ce fil compofé pourroit etre auflí 
fort qu'un fil de ver-á-ybie fans étre plus gros; mais i l 
ne feroit jamáis auífi luftré , parce que les fils réu-
nis laifferoient des vuides entr'eux qui ne donne-
roient point de reílefs. Les ouvrages que l'on a faits 
de fils d'araignée n'ont pas eu autant de luftre que les 
ouvrages de foie ordinaire, parce que les fils de la foic 
des aíaignées font fi crepés > qu'au lien de la devi-
der on eft toujours obligé de la carder & de la fíleí 
enfuite. 

Lorfqu'oñ emploie cette foie elle paroit rendre da-
vantage que la/o/'í ordinaire á poids égal ; i l eft aifé 
de trouver la caufe de cette différence. Un fil de foit 
tel que les plus fins de ceux dont onfe fert pour cou-
dre, efteompofé d'environ 200 fils fimples tels qu'ort 
les tire de la coque. Pour qu'un fil fait de foie d'arai
gnée foit aufli fort que ce fil á coudre i l fa'ut qu'il 
loit compofé de 36000 fils fimples pareils á ceux des 
toiles; car en fuppofant qu'il n'y ait que deux mame
lons qui fourniífent chacun un fil íimple pour com-
pofer un fil propre á faire la toile des araignées , ce 
fil, quoique compofé de deux fiis fimples, eft cepen
dant dix-huit fois plus foible que le fil de la coque , 
comnie on Ta déja vu par l'expérience rapportée plus 
haut: ainfi i l faudra au-moins trente-fix fils fimples , 
tcls qu'ils fortent des mamelons, pour faire un fil de 
coque; de plus le fil de coque étant quatre fois plus 
foible qu'un fil de foie ordinaire , i l faudra réunir 90 
fils de coque , c'eft-á-dire, felón notre fuppofition y 
180 fils fimples pour faire un fil de foie d'araignée 
aufli fort qu'un fil de coque de fok ordinaire : par 
conféquent s'il faut 200 de ees fils de foie ordinaire 
pour faire un fil á coudre , i l faudra 36000 fils fim
ples d'araignées pour faire un fil auífi fort que le fila 
coudre. I I eft impoífible de réunir cette prodigieufé 
quantité de fils de fa90n qu'ils ne laifíent entre eux 
plus de vuide qu'il n'y en a dans le fil de foie ordinai
re : c'eft pourquoi les ouvrages de foie d'araignée 
doivent étre beaucoup plus épais que ceux de foié 
ordinaire pour qu'ils puifleht avoir autant de for
cé : ainfi la foie des araignées ne rend pas plus pouí 
la forcé que la foie ordinaire quoiqu'elle rende plus 
pour le volume. 

Les coques des vers-á-yb/e les plus fottés pefent4 
grains & les plus foibles plus de trois grains, de forte 
qu'il faut au-moins 2304 vefs pour faire une livre de 
foie de feize onces. Les coques d'araignées les plu» 
groffes pefent environ un grain ; ainfi i l faut quatre 
grofíes araignées pour donner autant de foie qu'un 
feul ver. De plus i l y a un grand déchet dans les co
ques des araignées , elleis font remplies des coques 
des oeufs & autres ordures; ce déchet eft de plus des 
deux tiers du poids. M . Bon avoue que de treize on
ces de foie d'araignée fale , i l n'en retira que quatre 
onces de foie nette: ainfi douze araignées ne donne-
ront pas plus de foie qu'un feul ver. P'ailleurs s'il y 
a des araignées males & des araignées femelles , Se 
fi On fuppofe que le nombre des males égale celuí 
des femelles , comme i l n'y aura que les femelles qui 
puiíTent donner des coques, i l fáudra vingt araignées 
íant males que femelles pour donner autant de foit 
qu'un feul ver , & par conféquent 5 5296 araignées 
ne produiront qu'une livre de foie, encoré faudra-
t- i l qu'elles foiént des plus groffes de ce pays ; caí 
douze araignées qui ne feroient que d'une grofleur mé» 
diocre, parexemple, de celles que l'on troüvedaná 
Ies jardins , donneront beaucoup moins de foie 1 ilett 
facidroit 663 5 52 pour en avoir une livre í enfin , ií 
faudroit nourrif féparément toutes ees araignées, S£ 



306 S O I 
üontier á chacune un efpaoe affez graná pour qu'elle 
y pút tendré fa toile. Tous ees inconvéniens raffem-
Blés rendront la/o¿e des araignées beaucoup plus che-
re que celle desvers. A u reí te, onpourroit peut-étre 
les prevenir. Si on avoit des araignées beaucoup plus 
groííes que les nótres , ellcs donneroient plus de foit j 
on en trouveroit dans les pays étrangers, fur-tout en 
Amérique, & i l y a lien d'efpérer de les élever ici 
auííi facilement que les veis-k-foie qui y ont été ap-
portés de fort loin. Quoi qu'il en foi t , c'étoit beau
coup de dccouvrir que la foie des araignées fut d'-af-
fez bonne qualité pour étre employée dans Ies ma-
juifadures. M . Bon Ta prouvé clairement en mon-
trant aa.publicdesouvragesí"aits avec cette foie, Mé-
moires de l'académie royale des Sciences , année 1710 , 
examen de la foie des araignées par M. de Réaumur , 
f age ¿ 8 6 . 

SOIE , {Chimie , PTictrm. Mat. méd!) la nature chi-
tnique de la foie eít fpécialement expofée á l'article 
SUBSTANCE A N I M A L E . Foye^ cet articLe. 

Quelques pharmacologiftes ont compté kyo/e crue 
•donnée^n fubítance, & fans avoir éprouvé le feuchi-
mique parmi les cordiaux.: & ils ont eftimé cette 
vertu par celle du fel volátil qu'on en retire par la 
violence du feu. C'eft la méme erreur que celle qui 
a érigé la corne de cerf & la vipere en fudorifiques, 
yoyí^ V I P E R E & VarticU P R I N C I P E (C'Aí/wie,); la foie 
n'eft point cordiale, Xajoit n'a point de vertu médi-
•camenteufe, 

On a emploié en Pharmacie, l'alkali volátil & l'hui-
le empyreumatique áe/oie. Le premier principe en
tre , par exemple, dans les gouttes d'Angieterre ce-
phaliques ou gouttes de Goddard. A la bonne-heure, 
car ce produit de Fanalyfe anímale a des vertus mé-
ílicamenteufes tres-réelles & trés-énergiques: mais 
i l faut qu'on le fouvienne que l'alkali volátil de foie 
n'a abfolument que les propriétés medicinales con-
•nues des allcalis volatils animaux. 

La cendre de foie eft comptée parmi les remedes 
mondiíicatifs ; c'eíl un pauvre remede & qui eft auííi 
fort peu ufité. ( í ) 

So i E , ( Couuiier, ) c'eft la queue d'une lame de 
couteau de table ; la foie eft íeparée de la lame par la 
moitie.* 

SoiE , en terme de Fergetier ; c'eft le poil dont les 
fangliers ou les pores lont couverts. On tire beau
coup de foie de fanglier de Mofcovie, d'Allemagne, 
de Lorraine , de Danemarck, &c. 

SOIERIE, f. f. ( Com.} nom fous lequel on ren-
ferme tout ce qui appartient au commerce en foie. 

SOIFjf . f . iPhyfjolqg?) c'eftl 'appétitdesfluides; 
i l ne faut point croire que ce qui eft la fource de la 
/¿ / / foi t auííi la fource de la faim; fouvent cette der-
niere fenfation n'eft pas accompagnée de la f o i f , &c 
fouvent on l'éprouve dans le tems qu'on a le moins 
d'appétlt. Elle a fon fiége non-feulement dans I'efto-
mac, mais dans l'éfophage , dans le pharynx & dans 
toute la bouche. 

Son origine n'eft pas facile á développer; mais en 
^énéral i l paroit que la/w/provient d'une certaine 
chaleur qui s'excite dans l'eftomac par diíFérentes 
caufes; les principales font les alimens chauds, les 
vins fpiritueux, les liqueurs fortes, les aflaifonne-
mens aromatiques , le violent exercice, la chaleur 
de la faifon , le crachement exceffif des gens pitui-
teux, phthiíiques, mélancholiques, &c. 

Si done IO. le gofier n'eft pas humefté, la foif fe 
fait fentir, parce que les vaiffeaux étantfecs fe retré-
•cifíent, & augmentent par-lá le mouvement du fang; 
<'eft á caufe de cette fécherefle, que les phthifiques 
ont la paume de Ja main fort chande aprés le repas. 

2o. S'il y a des matieres gluantes dans l'eftomac, 
ia foifpent furvenir, parce que ees matieres qui ont 
<Ie la vifeofité, font un effet de h chaleur , & quel' 
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quéfois elles fuppofent un fang privé de fa lymphe-
quand le fang n'a pas d'humeur aqueufe, i l eft épais* 
& alors i l ne peut pas paffer librement par les vaif
feaux capillaires, i l gonfle done les arteres qui d0¡. 
vent en conféquencebattre plus fréquemment & n]^ 
fortement, ce qui ne fauroit arriver que la chaleur ne 
s'augmente. 

3°. Les fels, les matieres acres, ou Ies corpsquj 
contiennent beaucoup de feu doivent caufer la foif 
car toutes ees fubftances mettent en mouvement Ies 
parties folides, & y excitent par conféquent de la 
chaleur. 

4o. ,Dans les ílevres, la/oí/fe fait fentir avec vio
lence, la raifon n'eft pas difficile á trouver; lesfie. 
vres ne font caufées que par un excés de mouve
ment , Ies arteres étant bouchées fe gonflent, il faUf 
done qu'elles battent plus fortement & plus fréquem-
ment, & que par-lá i l furvienne plus de chaleur. 

5°. Dans l'hydropifie, l'on fent une/oz/violente 
cela vient de ce que la partie aqueufe du fang refte 
dans l'abdomen ; i l n'y aura done qu'un fang épais 
dans les autres parties, cette épaifleur caufera nécef-
fairement de la chaleur ; d'ailleurs l'abdomen étant 
rempli d'eau, les vaifleaux fanguins font fort com-
primés , le fang coule done en plus grande quantité 
vers les parties fupérieures; de-lá i l fuit que le mou
vement & la chaleur y font plus confidérables, & 
qu'il arrive fouvent des hémorrhagies aux hydropi-
ques. 

6o. On voit par ce détail que c'eft un mauvais íi. 
gne , comme dit Hippocrate , que de n'avoir pas foif 
dans les maladies fort aigues; cela marque que les 
organes deviennent infeníibles, & que la mort n'eíl 
pas éloignée. 'L'origine de ce dégoüt pour les flui
des , vient du reflerrement des vaifleaux laftés; il 
faudroit alors employer quelque liquide trés-humec-
tant, auquel le malade fe porteroit plus volontiers. 

La caufe final e de la foif, eft de nous avenir des 
vices du fang, de fa diverfe acrimonie, de fon epaif-
lifíement, de fon inflammation; du deflechementdu 
pharynx, de l'éfophage & du ventricule, defleche-
ment qui arrive toutes les fois que Ies glandes cef-
fent de filtrer un fue doux &: muqueux. 

Entre les quadrupédes qui peuvent le plus fuppor-
ter la foif, on n'en connoít point qui jouiffentde cet 
avantage comme le ehameau; car méme dans les pays 
brülans, ils fupportent la foif des femaines entieres. 
Cet animal a dans le fecond de fes quatre ventricu-
les plufieurs cavités faites comme des facs , qui felón 
quelques phyficiens pourroient étre les réfervoirs 
oíi Pline dit que les chameaux gardent fort long-tems 
l'eau qu'ils boivent en quantité quand ils entrouvent 
dans les déferts. 

Ce qu'il y a de plus certain, c'eft que l'hominen'a 
pas le méme bonheur, & que quand i l ne peut fatis-
faire á ce befoin preflant, cet état eft fuivi au bout 
de quelques jours de Tinflammation du ventricule, 
de la fievre, du reflerrement de la gorge, & de la 
mort. C'eft un tourment inexprimable, par lequel 
on recherche dans le fecours de l'eau ou de toute au-
tre liquide, le remede au mal qu'on endure; on don-
nerolt alors un royaume pour un verre d'eau, com
me fit Lylimaque. 

I I n'y a, dit l'amiral Anfon, dans fon voyage de 
la mer du Sud, que ceux qui ont fouffert long-tems 
la foif, & qui peuvent fe rappeller l'effet que Ies feu-
les idées de fources & de ruifleaux ont produit alors 
en eux, qui foient en état de juger de I'émotion avec 
laquelle nous regardáraes une grande cafcade d'une 
eau tranfparente , qui tomboit d'un rocher haut de 
prés de cent piés dans la mer, á une petite diftance 
de notre vaifleau. Ceux de nos malades qui n'etoient 
point á I'extrémité , quoiqu'alités depuis long-tems, 
íe fervirent du peu de forcé qui leur reftoit, &le. 
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tfaínerínt íur le tíllac pour jouir d'un fpeaacle fi ra-
vitiant. (Z?./-) r - .-/• 

SoiF, {Lang.frang.) ce mot au hgurc deligije une 
crande paffion , un ddir v i f , inquiet, & ardent de 
c'ielque chofe; i l s'emploie dans le ílyle noble , la 
/¿//de l 'or, la/o//des honneurs, l&foifát la gioire. 
L'Evangile dit, que ceux qui ont/w/de Id juítice font 
bicnheureux; c'eft une belle idéc. La poéfie s'eft en-
richie de ce mot. 

Cttu foif de régner qne ricn m peut éttmdre. 
Rae. Iphig. aft. 4. fe. 4. 

Ptrfidcs , contentê  votre loiffangtdnaire. 
Iphig. aft. 5. fe. 4. 

Voits ¿rtf/í{ d'nhe íoifqit'on nc peut étancher. 
Defpreaux. 

{ D . J . ) 
SOIGN IES , {Géog. mod.) petitc ville des Pays-

Bas, dans le Haynaut, au comté de Mons , fur la r i -
\ urc deSenne, á quatre licúes au nord-oueü de Bin-
chc, & ^ fept au fiid-o\ieíl: de Bruxelles , pres d'une 
forct de niéme nom qui a fept lieues de circuit. 

Cette yille eft nonunée Sontgiíz dans les anciens 
i'ürfS, & c'eft Sonegia qu'on a fait Soignies. Elle 
a un chapitre féculier, un couvent de Capucins , un 
¿c Soeurs-grifes , & les PP. de l'Oratoire y ont une 
nailon depuis 1Ó2.9. Long. 3.1.46.lut.So.31. {D .J . ) 

SÜ1N, f. m. ( Gramm.).attenúon qu'on apporte á 
quelque chofe. Ayez foi/i de ees eftets. Je confie la 
conduite de ma maifon ;\ vos foins. Cet ouvrage eft 
jravaillc avee frin, ou foigne. J'ai l'cfprit embarrafle 
de mnkj'oi/is ou foucis. Combien áejbins inútiles ne 
lui ai-je pas rendus ? J'en fuis avec elle aux petits foins. 
Un dit Joigner pour avoir ou prendre Join ; Jbigneux, 
de eclui qni a j'oia. 

SÜIR, i', m. (Grdm.') intervalle de la journée qui 
comprend la fin du jour &c le commencement de la 
nuit. En hiver, Ies foirées font longues. 

SoiR, {Médccine.) ce tems de la journée márite 
une certaine attention de la part des Médecins j foit 

Iiar rapport aux changemens qui arrivent alors dans 
es nialadies, foit a caufe des remedes qu'il convient 

dt preferiré ou d'éviter. Les redoublemens de la 
|)lup.irt des fievres fe font le foir; c'eft vers le tenis 
du coucher du foleil que les malades commencent á 
devenir plus inquiets; le malaife augmente; les dou-
Icurs font plus fenfiblcs; fouvent ils tntrent alors dans 
l'agonic; quelques-uns ayant pendant le jour retenu 
un dernier fouffle de vie, pret Acchapper, font morís 
dans Tinllant que le foleil a cefle d'éclairer l'horifon. 
Cis etTets dépendroient-ils d'une aílion particuliere, 
onde l'influence de cetaftre lumineux? Animeroit-il 
parla prclunce la machine? augmenteroit-ille reífort 
& le jeu des organes? vivifieroit-il en un mot, egale-
ment les hommes, les animaux Seles plantes ? 6c en 
diiparoiflant, donneroit-il iieu á cette efpece d'afFaif-
loment Cjiii produit le fommeil varié des etres orga-
nilcs Sc vivans , qui prive la plupart des plantes de 
Uur éclat, qui les flétrit, & qui fait cefler l'exerclce 
des fens & des mouvemens dans prefque tous les ani-
maux? FOJÍJINFLUENCE DES ASTRES . Oubienpour-
roit-on attribuer ees eftets á la fa9on de vivre la plus 
peqéralement fuivie par les hommes, á la fatigue du 
jour, á l'état de veille qui doit néceffairement lafíer 
•es organes, aux alimens qu'on prend, &c.} Si ees 
c ••.Ufs influcnt, elles ne font pas du moins générales, 
& 1 on obferve que dans les fievres lentes, les quoti-
Qienes, les redoublemens ne viennent pas moins le 

/piC, quoique le malade ait dormi tout le jour, & ob-
lerve une diete rigoureufe. Cependant on ne doit pas 
tout á fait endure leur añion , qui fe rend fenfible 
chez ees perfonnes qui font du jour la nuit , & de la 
mut le jour j pour qui l e > > eft matin, 6c le matm 
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eft foir; leur machine fe pile infenfiblement á ce per-
vertiftement de l'ordre naturel. Le phyllque&Ie mo
ral font chez elles aflervis á-peu-pres aux mémes lois, 
ou au meme défaut de lois. Les maiadies qui vien
nent en foulelesaíTaillir íous ees lambris dores, fem-
blent s'y conformer, elles ne reflemblent jamáis 
avec la méme uniformité aux mouvemens dú foleil , 
dont l'ufage eft fouvent peu connu dans ees apparte-
mens retires, fermés á la ciarte du jour, & unique-
ment éclairés par la brillante 6c flateuíe lueur des 
flambeaux multipliés. Les redoublemens s'y font plus 
fouvent lentir le matin que le foir, £c dans l'admini-
ftration des remedes le médecin eft fouvent obligé 
de fe fervir de leur mefure pour diftinguer les tems 
de la journée. 

Lorfque la néceftlté n'eft pas, prefíante, lorfqu'il 
eft libre au médecin de choilir un tems'de la journée 
pour faire prendre quclque remede, fur-tout des 
purgatifs, illes preferit ordinairement le matin. Foye^ 
ce mot. Le malade alors plus tranquille, fortifié par 
le fommeil de la nuit, en lupporte mieux reftet, 6c en 
éprouve plus de íoulagement; on évite de donner 
ees remedes le foir, á caufe de la révolution que 
nous avons dit arriver alors aflez communément 
dans la maladie, qui s'oppoferolt au fuccés entier 
du médicament. D'ailleurs l'agitation que procure le 
remede, l'excrétion qu'il doit occafionner, empe-
chéroit le fommeil de la nuit. Les fecours qui fem-
blent plus appropriés le foir, font les faignees á caufe 
du redoublement ou de l'agitation plus grande qui fe 
fait alors, les véíicatoires 6c les cordiaux pour pr# 
venir ou diíííper un aftaiftement que l'abíence du 
jour 6c le fommeil pourroient augmenter. Dans 
d'autrcs cas les calmans, les narcotiques indiques 
pour préparer une nuit plus tranquille , pour pro-
curer un fommeil qui rétablifíe les forces, pour d i -
minuer une excrétion trop ahondante qui s'y oppo-
feroit, 6c enfin pour réparer les mauvais effets qu'un 
purgatif ou un émétique, donné dans la journée , 
manque rarement d'occafionner. Pour remettre la 
machine dans l'équilibre 6c l'aííiette naturelle, dont 
ees remedes l'avoient tlrée,Sydenham étoit fort dans 
l'ufage de donner un parégorique le foir du jour qu'il 
avoit purgé fes malades; beaucoup de praticiens 
ont fuivi cette méthode;, dont ils fe font Hen trou-
vés. ( w ) 

SOISSONS, ( Géog. mod.) ville de France , capí-
tale du Solflbnnois, íiir la riviere d'Ailne qu'on y 
pafte fue un pont de pierre. Elle eft aflez grande, peu-
plée óc fituée dans un vallo n agréable 6c fertile , á 12 
lieues d'Amiens6cá de París. Quoique fesdehors 
foient charmans, fes rúes font gcnéralement étrpi-
tes, 6c fes maifons mal báties. II y a dans cette ville 
un intendant, burean des finances, préfidial, élec-
t ion, maréchauflee , jurifdiñion des juges confuís 6c 
maítrife des eaux 6c foréts. Les PP. de l'oratoire oc-
cupent le college. On voit quelques abbayes d'hom-
mes dans cette vi l le , entre autres celle de S. Jean qui 
eft chef d'ordre 6c l'unique. L'abbaye de filies, ordre 
de S. Benoit, appellée L'abbaye de Notre-Dame, eft 
trés-riebe. On remarque dans fon églife deux tom-
beaux de marbre aflez antiques, qui ont chacun cinq 
á fix piés de longueur, 6c trois de hauteur. L'un de 
ees tombeaux paroit étre celui de quelque chrétlen 
riche 6c iiluftre; 6c l'autre eft celui de quelque hom-
me de gtierre. 

L'évéché de Soijfons éft trés-ancien; fon évéque 
eft le premier fuffragant de Rheims, 6c a droit de far 
crernos rois au défaut de l'archevéque ,ce qui a été 
pratiqué au facre de S. Louis, 6c á celui de Louis X I V . 
I I eft vrai que la cérémonie de ce facre né fe fait dans 
l'égüfe métropoliíaine de Rhsims, par l'évéque de 
Soifj'ons, que fous l'autorité 6c avec la permiffion du 
chapitre. Le revenu de l'évéché de Soijj'ons eft de 15 
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íl zoooo livres. Son diocéfe compte pres de 400 pa-
roi í res ,& 23 abbayes tant d'hommes que de filies. 
Le chapitre de l'égliíe cathédrale eft nombreux, & 
les canonicats íbnt un peu mellieurs depuis la ílip-
preííion qu'on a faitdeonze prebende?. Long.zo.5<). 
lat. 42.22. 

Soiff'ons, en latin Augufla. Sucfílonum, a pris, con> 
me on voi t , fon nom des peuples Sueffiones. Elle s'ap-
pelloit auparavant Novlodunum, & elle étoit célebre 
du tetns de Jules-Cefar, qui remarque que Divitia-
cus fon r o i , avoit été un prince illuftre & puilfant. 
Ce fut Augufte qui abolit le nom de Novlodunum 
qu'avoit cette v i l le , pour luidonner le fien, 

Dans nos tems modernes Louis X I V . a erige á 
Soiffons une académie de beaux efprits, par des let-
tres patentes enregiftrees au parlement, le 27 Juin 
1675. ^ n effet, éíle a produit de tems en tems des 
gens de lettres de mérite. 

i/e/vcowrf (Julien de) , ne dans cette vil le, occa-
fionna rétabliíTement de l'académie de Soiff'ons. Son 
petitfils, Louis d'Héricoun , s'eft diflingué dans le 
barreau de Paris, & a mis au jour un livre fort eítime, 
fur le droit eccléliallique frangís. 

Les Théologlens favent aííez que Pafchafe Rat-
bert, abbéde Corbie, dans le neuvieme fiecle, étoit 
de Soiffons. 11 fe rendit illuftre par un grand nombre 
d'ouvrages que le P. Sirmond a recueillis, & publiés 
pour la premiere fois á Paris, en 1618, en un volu-
me in-folio. Le Traite de Pafchafe du corps & du fang 
de Notre Seigneur J . C. excita dans fon tems, & a cau-
ífé depuis, de grandes conteftations qu'il eft inutile de 
reveiller. 

Robbí ( Jacques) , connu par fes ouvrages de géo-
graphie, naquit á Soiffons en 1643 , & y eft mort en 
1711. 11 a fait deux differtations qui n'ont pas eté im-
primées. Dans la premiere, i l prétend que le Bibrax 
oppidum Rhtmorum, dont parle Célar, eft la ville de 
Laon. L'autre diífertation traite du lien oíi le donna 
en 593 , la fameufe bataille de True (ou Trauffi), 
dans le Sueílbnois , fous Clotaire 11. M. Robbe croit 
que ce lien appellc en latin Trucciu, dans les gefla 
Francorum, c. xxxvj. eft Préle fur i 'Aiíne, village au 
nord de Braine. 

Suff'annau (Huber t ) , poete & humanifte, naquit 
á Soiffons, en 1514, pubiia quelques traités de gram-
maire, & des poéfies latines qui furent affez bien re
ines. 

Voilá pour les gens de lettres. Ajouíons un mot 
d'un homme célebre dans l'hiftoire de France, & qui 
mowmtk Soiffons en 1611, á l'áge de 57 ans, je veux 
parler de Charles de Lorraine, duc de Mayenne, frere 
de Henri duc de Guife. I I fut long-tems jaloux de la 
réputation de ce frere, dont i l avoit touíes les gran
des qualités á l'aftivité prés. Nourri comme le duc 
de Guife dans les allarmes, i l fuccéda á fa gloire ainfi 
qu'á fes deffeins. L'un donnoit beaucoup au hafard, 
& l'autre á la prudence; Tun étoit trop hardi, l'au
tre trop mefuré; le premier promettoit tout & tenoit 
peu, celui-ci promettoit rarement & ne manquoit 
guere á fa parole. Des que le fceptre de la ligue eút 
pafledans fes mains^ilfgut long-tems par une fage 
politique, réunir fous fes lois les diverfes fañions 
des efprits; & s'il n'eut pas trouvé dans fa propre fa-
mille des rivaux qui lui difputoient la couronne de 
France, on ñe doute guere qu'il n'eüt réuffi álamet-
tre fur fa tete. ( Le chevalier de JAUCOUR T. ) 

SoiSSONS, {Académ. de ) foclété littéraire établie 
á Soiffons, fous la protedion du cardinal d'Eftrées, 
par lettres patentes du roi eií 1674. 

Avant qu'elle eút re^u cette forme munie de í'au-
torité royale, 6¿: des Tan 1650, les premiers quiont 
compofé cette compagnie, s'aíTembloient réguliere-
mentune fois la femaine, conféroient enlemble de 
leurs études?fe communiquant leurs íumieres, & 
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corrigeant enfemble leurs compofitions: encoura ' 
áces exercices par les liaifons qu'ils avoient a 
plulieurs membres de l'académie Fran^oife, qui 
donnerent la penfée de fori^er une académie ^ 
forte qu'on peut la regarder comme filie de Pacadé" 
mié Fran9oife avec laquelle elle conferve des liaifo ~ 
trés-étroites. 

L'académie de Soiffons a prefque les mémes ftatuts 
& les mémes ufages que l'académie Franc^oife, Le 
nombre de fes membres eft fixé á 20, & elle doittou 
jours prendre un proteñeur du corps de lacadém^ 
Fran^oife, á laquelk elle envoie tous les ans pour tr¡. • 
but, une piece de fa compofition. La perfeñiondela 
langue fran9oife, l'Eloquence , les Belles-lettres fíe 
l'Hiftoire, font les objets de fes études; & pour inar. 
quer encoré davantage fes rapportsavecla premiere 
de nos académies, elle a pris pour devife un aiglon 
qui s'éleve vers le foleil á la fuite d'un aigle, avec ees 
mots : maternis aujibus audax. Si quelque membrede 
l'académie Fran^oife fe trouve á Soiffons, les acadé-
miciens de cette derniere ville le prient de préfider á 
leurs aflemblés ; & de fon cóíé l'académie Fran^oife 
admet dans les fiennes les académiciens de Soijjons 
leur permet d'y prendre féance, & demande leur 
avis fur les matieres qu'on y agite. 

En 1734 M . de Laubrieres, alors évéque de Soif
fons , fonda un prix annuel, qui doit étre diftribuc i 
celui qui remplira le mieux, au jugementde l'acadé
mie , un fujet qu'elle propofe fur quelque fujet d'hi-
ftoire ou de littérature. Ce prix eft une médaille d'or 
de trois cens livres. 

SOISSONNOIS, L E , (Géog. mod.) pays de France 
qui faifoit autrefois partiede la province de Picardie, 
Se qui eft á-préfent uni au gouvernement militaire de 
File de France. 11 eft borné au nord par le Laonois, 
au midi par la Brie, au levant par la Champagne , & 
au couchant par le Valois. II comprend une partie de 
terrein qu'occupoient anciennement les Smfjionts. 11 
a depuis fuivi le fort de Soiffons fa capitale. C'eft un 
pays fertile en grains , en prairies & en bois. La ri-
viere d'Aine le traverfe. {D . / . ) 

SOIXANTE , ( Aruhmet. ) nombre paír compofé 
de íix dixaines , ou de dix fois fix , ou de cinq fois 
douze , ou de douze fois cinq, ou de quinze fois qua-

"tre , ou de quatre fois quinze , ou de vingt fois trois, 
ou de trois fois vingt, ou de deux fois trente, ou de 
trente fois deux; ainíi que fix foit multiplié par dix, 
ou que dix le foit par í ix, ou que cinq par douze, 
ou douze par cinq, ou quinze par quatre, ou quatre 
par quinze, ou vingt par trois , ou trois par vingt, 
ou trente par deux, ou deux par trente : cela ne pro-
duiroit jamáis que foixante. Le nombre de foixantc 
multiplié par lui-méme , produit 3600. En chiífre 
commun ou árabe , foixante s'écrit 60; en chiífre ro-
main de cette maniere L X ; & en chiffre fran^ois de 
compte & de finance , Ix. On ditfoixante & un ,/oi-
xante-áe\xx, foixante-ixois, & ainíi de fuite jufqu'á 
quatre-vingt. Irfon, ( Z>. / . ) 

SOIXANTER, v. a. ( Jeu depiquet.) compter foi
xante points , faire un foixante , un pie ; ce qui fe dit 
de ceíui qui a la main lorfqu'il compte jufqu'á trente 
points de fuite en jouant les cartes , avant que le 
joueur qui eft dernier ait fait aucune levée n i rien 
compté. Acad. des jeux. ( Z). / , ) 

SOIXANTIEME, f. m. ( Aritkmét.) en matiere de 
frañions ou nombres rompus , un foixanúeme s'écrit 
ainíi -^. On dit aufli un foixante-unieme , un foixantc 
& deuxieme, un foixante & troifieme, &C. & ees diffé-
rentes frañions fe marquent de méme que celle ci-
deffus; avec cette différence néanmoins que Fon met 
un 1 , un 2 , un 3 au lieu du zéro qui fuit le 6 : ce qui 
fe pratique de cette maniere éV, , ¿ r , &c- On dit 
encoré & , £ , fÍ , .&C. Irfon. ( B . J . ) 

SOK ou SOC, f. m. (Comm.) mefure des longueurs 
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j n fe fert daii's le tojsnme de Slam. C'eft la 
j i coudéc. Denx keubs font nnfok ; douze mons 
f t l e keub , & chaqué nion contient huit grains de 
¿ non battu, c'eíU-dire neuf de nos llgnes. Au-def-
^ du r0k font le kene, le voua, le fen , le jod & le 

' é mne qili contient deux nnlle venas ou toms. 
'yqye' K-EN J V O U A , &c. Diciionnairc de Coinmtrce & 
J, Trtvoux, x'2««""ii > 

SOKIO, í". ra. {Hljl. nat. Botan. ) Ceft un tres-
crand'arbre du Japón, dont les feuilles font fort lon-

& ont plufieurs lobes. Scs branches font lon-
f lies & minees. Kcempfer eíl: porté á croire que c'eít 
l'arbre de la caíle. 

SOL, f- m. ( Archiucl.) Ce terme» derivé dú latin 
folum rez de-chauflee , lignifie dans la coutume de 
P-nis *art. it>7i ̂ propriéíédufonds d'un hériiage. Ainíi 
ü cft ditdans cette coutume, que qui a leyó/ a le def-
fous & le deííus, s'il n'y a titre contraire, Ceux qui 
bátíffeatfef le fonds d'autrui pour en jouir un certain 
nombre d'années , n'ont que le deíílis. DaviUr. 

^ SOL OH S O U , f. m. (Monnoie.) Ce mótfigniííe 
tantót une monnoie réelle & courante, & taníót une 
monnoie imaginaire & de coinpte. Le fol monnoie 
courante, efí une petite efpece faite de biílons, c'eíl-
¡Vdire de cuivre , tenant un peu d'argent, mais plus 
ou moins, fiüvant les lieux & les tems. Le fol de 
France a d'abord été fabriqué fur le pié de douze 
deniers tournois: i l fui appellé douiain , nom qu'il 
conferve encoré, quoiqu'il n'en ait pas la valeur. 

U y a eu autrefois en France fous la premiere race 
de nos rois, des fols, des demi-fo/s , &c des tiers de 
Jbls d'or , ainfi que des Jo¿s d'argent á la taille de 24 
á la livre. 

II y a en ílollande deux monnoies,rune d'argent, 
Tautre de billons, auxquelles on donne le nom de/o/; 
celle d'argent s'appelle fol de gras, & l'autre folcom-
mun, dit en hollandois fluyyer le fol de gros vaut 
iz gros ou un fchilling d'Angleterre. 

Le fol 1^119015, monnoie de compíe, appellé fol 
tournois , eft compofé de quaíre liards qui valent 12 
deniers tournois. Les 2.0 fols tournois font une livre 
tournois. L'autre fol de compte , que l'on appelle fol 
parifs, eft d'un quart en fus plus fqrt que le fol tour
nois , & vaut 15 deniers. 

Le fol d'Angleterre fe nomme fol Jhrling ; c'eft la 
vingtieme partie d'une livre fteríing, & le fol fterling 
vaut douze deniers fterlings, ou douze penings, c'eft-
á-dire vingt-quatre fols tournois de France. (Z?. / . ) 

SOL D'OR , ( Monnoie. ) monnoie d'or. On s'eft 
fervi en France pendant la premiere race de nos 
rois , de fols , de demi-fols, de tiers & de fols d'or fin. 

Ces monnoies étoient en ufage chez les Romains 
des Conftantin; & v.-aiflembláblement les Francs qui 
s'emparerent de la Gaule, imiterent les Romains dans 
la fabrication de leurs monnoies. La conformité qu'il 
y a pour le poids entre nos fols, nos demi-fols, & les 
tiers de fols, & ceux des empereurs romains qui ont 
regné depuis le déclin de l'empire , ne permet guere 
d'en douter. Leur/o/ & le nótre pefoient également 
chacun 85 grains | de grain , Ies demi-fols & les tiers 
de fols á proportion. Cela fe juftiííe par quantlté de 
monnoies qui nous reftent des uns 8¿ des autres. 

II paroít par plufieurs paffages de la loi falique, 
que le fol d'or des Francs valoit 40 deniers ( mais ces 
derniers étoient d'argent fin, & pefoient environ 2í 
grains ) ; le demi-fol en valoit 20, Sí le tiers de fol 13 
& -j de deniers. Ce fol d'or vaudroit aujourd'hui de 
notre monnoie courante 15 livres environ , le demi-
fol & le tiers de fol á-proportion. Ces trois efpeces 
d'or avoient ordinairement fur un de leurs cotes la 
tete ou le bufte de quelqu'un de nos rois, &: de l'au
tre une croix, avec le nom du lieu oü la piece avoit 
été fabrlquéer 

Sons la feconde race on fe fervlt auííí de fols d'or / 
mais i l s'en trquve fi peu , qu'il n'eft pas poftible dé 
pouvoir déterminer quel étoit leur véritable poids^ 
M . le Blanc n'a vu qu'un feul de ces fols d'or, qu'il 
croit étre de Louis le débonnaire, & qui étoit beau-
coup plus fort que les fols d'or de la premiere race j , 
car i l pefoit 13 2 grains ; ils valoient toujours 40 de'* 
niers d'argent, mais ils étoient plus peíans que ceux 
dont i l eft parlé dans la loi falique. 

Pendant le commencement de la troiíieme race j , 
on fe fervoit encoré en France de fols xl'or fin ; mais 
comme i l n'en refte aucun, on n'en connoír ni le 
poids ni la valeur. Sous le regne de Philippe I . i l y 
avoit des francs d'or qu'on nommoit diaQxkorins d'ort, 
lefquels étoient peut-étre la meme chofe que le fot 
d'or, qui avoit encoré eours en ce tems-lái Áprés 
tout, que le fol d'or Se le franc d'or ne foient qu'uné 
méme monnoie, ou que c'en foient deux difterentes^ 
on en ignore le poids & la valeur ; parce que per-
fonne n'en a encoré vu aucune efpece d'or du com
mencement de la. troiíieme race. (Z ) . 7 . ) 

SOL , ( Mujtflíéi) l'une des fix fyllabes inventées 
par l 'Aretin, pour prononcer & folfier les notes dé 
la gamme. Le Jbl naturel répond h la lettre G. Foje^ 

G A M M E . (sy 
SOL , terme deBlafon. íl fe dit quelquefois du champ 

de l'écu qui porte les pieces honorables & les meu-
h\es.{D. / . ) 

SOLACE, f. m. ( Gramm, & Ecoñbm. mfiiq. ) fol 
terrein. Cesfruits font d'un mauvais folage,d\m fol j , 
aride , d'un terroir ingrat. Solageíe dit peu. 

SOLAIR.E , adj. ( Aflron. ) fe dit de ce qui a rap^ 
port au foleil. f̂ oyê  S O L E I L . 

Syftéme folairc, eft l'ordrc & la difpofition des dif-
férens córps céleftes qui font leurs révolutions au-
tour du foleil comme centre de leur mouvement: 
ces corps céleftes font les planetes du premier & du 
fecond ordre, & les cometes ; quant au plan du fy-» 
ftéme folaire. Voyê  SYSxfesiE. 

L'année folaire eft compofée de 365 jours 5 heit^ 
res 49 minutes, par oppoíition á l'année lunaire, qui 
n'eft que de 3 54 jours. Voyiî  ANNÉE. 

L'année folaire eft trapique ou planétairé, 
L'année folaire íropique eft l'efpace de tems^ans 

lequel le foleil révient au meme point des équinoxes 
ou desfolftices; cet efpace eft toujours égal á 365 
jours 5 heures, ¿k environ 49 minutes. 

L'année folaire planétairé eft l'efpace de tems pen
dant lequel le foleil revient á quelque étoift fíxe , 
particuliere s ce qui arrive environ au bout de 365 
jours 8 heures & 9 minutes. Voye^ AN. Chambers. ( E ) 

SOLAIRE , f. £ eft le nom que donne M, Bouguef 
á la courbe que décrivent les rayons de lumiere en 
traverfant l'atmofphere. Aoy^ CRÉPUSCÜLE ^ RÉ-
FRACTIOÑ. 

M . Taylor a donné dans fon livre methodus ir.cn-
tntntorum direcla & inverfa , la maniere de trouver 
cette courbe; M . Bouguer, dans fa 'diflertation fur 
la maniere d'obferver en mer la hauteur des aftres j 
qui remporta le prix de l'académie en 1729, a donné 
aulíi l'équation de cette courbe par une méthode 
particuliere plus-daire que celle de M , Taylor , & 
i l montre dans cette differtation l'ufage qu'on en peut 
faire pour connoítre la hauteur des aftres. ( O ) 

SOL A I R E , en Anatomie, nom du mufele extenfeuf 
du p ié ; i l prend fes attaches á la partie poftérieure 
6c fupérieure du tibia & du peroné , á la membrane 
interoíTeufe, 6c fe termine par un tendón plat en s'u-
niflant á ceux du plantaire & des jumeaux á la partie 
poftérieure & fupérieure du calcaneum. 

S O L A I R E , terme de Chirurgie, bandage pour la fai-
gnée de l'artere tempérale. Voyê  A R T É R I O T O M I E , 
artide oi i l 'on a donné la maniere de faire ce ban-
dage. ( Y ) 
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SOLAK., f. m. terme de reUtion , foldal á'píe de la 

/garde du grand-feigneur : les folaks ont un bonaet 
pareil á ceiui des tehornadgis, & portent diacunun 
are á la main ; leur vefte de deffous efl: retrouflee 
jufqu'á la ceinture, avec des manches pendantes ; 
la chemife qu'ils ont par-delíus les c a ^ o n s e í l bro-
dée fur coutures. Du Loir. 

.SOLAMIRE , f. £ en terme de Boifelier , c'eft cette 
toile de c t i n , de íbie , ou de toute autre chofe á clai-
r£ voie dont on garnit les tamis, 6c á-travers la-
quelle doit paffer ce qu'on veut fafler. Foye^ T A M I S . 

SOLANO RE , f. £ ( 4rt hippiatr. ) maladie de 
cheval; c'eft une efpece d'ulcere ou crevaffe qui 
vient au pl i du jarret: la peau fe trouve íbuvent fen-
due & rongée par l'ácreté deshumeurs qui en décou-
lent. ( Z ? . / . ) 

SOLANE L A , ( Géog. moi. ) petite riviere deFran-
ce , dans le Limouíin; elle le joint á la Correze, 
fous les murs de Tulles. 

SOLANOIDE , f. í.folanoides, ( Hiji. ñau Bot' ) 
genre de plante á fleur enrofe compofee dequelques 
feuilles; le piílil devient une coque affez ronde, qui 
renferme un noyau couvert d'une peau charnue qui 
l u i donne l'apparence d'une baie. Tournefort, Mém, 
de Cacad, royale des Sciences, foye^ P L A N T E . 

La folanoide fe nomme autrement dulcamzre bd-
tarde ; fa fleur eít en rofe , á cinq pétales; fon piílil 
degenere dans la fnite en \\n fruit rondelet, conte-
-nant une femence dure, couverte d'une pulpe min
ee, qui donne au fruit la reffemblance d'une baie. 
Gette plante efi nommée par Tournefort, folanoides 
americana^ circece foliis canefeentibus. I . R. H . 

Miller dit que les folanoides font originaires des 
-contrées les plus chandes de l'Amérique , d'oii l'on 
a apporté en Europe leurs femences ; elles font au-
jourd'hui affez communes dans les jardins des cu-
rieux. Leurs fruits broyés donnent une couleur rouge 
affez belle , mais qui fe fanne promptement, en forte 
qu'on en fait peu de cas. ( Z?. / . ) 

SOLANTO, (Géog. mod.') en latin SolusouSo-
•lantum, bourg , auírefois ville de Sicile , dans le Val 
de Mazara, entre Palerme & T e r m m i , á l'orientfep-
tentrional de Monte-Alfano. M . de Lille appelle ce 
bourg /e fort de Solanto. ^D. J . ) 

SOLANÜM , f. x í i \Botan.) Tournefort compte 
trente-quatre efpeces de folanum, entre lefquelles i l 
y en a une principalement d'ufage en Médecine , & 
une autre en aliment; mais l'efpece de folanum nom-
me btlladonnd majoribus foliis & Jloribus, par Tour
nefort / . R. H. 77, eí lun véritable poifon. 

Le folanum d'ufage en Médecine eít nommé fola-
¡num nigrum, vulgare , / . R, H. 149 , en anglois che 
common night-shade , 8c en fran^ois , morelle. Foyt^ 
MORELLÉ. 

L'efpece de folanum dont la racine eft d'ufage en 
aliment, eíl \e folanum tuberofum ejeulentum, I . R, H. 
149, en francois bátate , patate, pomme de terre, topi-
naníbour. Foye'i POMME DE T E R R E & T O P I N A M -
3 0 U R . 

La belladonna de Tournefort, de Boérhaave, de 
Cluíius, de Dillenius & autres botanifles, eíl le fola
num lethale de Ray, hiji. 1. 67c) ¿folanum melanocera-

f u s , C . B . V . 166,folanum maniacum, J .B.3 .611. 
folanuni fomniferum, Phyt. Brit. 115 , folanum furio-
Jumluridlpurpureoflore calathoide, melanoccrafus.Fhik. 
Almag. 1. 3 5 2. 

C'eíl le plus grand de tous Ies folanum; i l a plu-
iieurs racines épailles, longues, éparfes, fortes, d'oü 
partent de grandes tiges angulaires qui s'élevent á la 
íiauteur de l'homme & plus, environnées de feuilles 
d'un verd fale, de la figure de celles de la morelle 
ordinaire , mais beaucoup plus larges; fes íleurs font 
•difperfées parmi les feuilles; elles croiffent féparé-
ínent lur de longs pédicules; elles font larges, pro-

S O L 
fondes, en cloche, divifées en íix fegmens a le 
extrémités, d'un brun foncé, verdátres á l ^ é r i e u " 
& purpurines au-dedans. Elles font place a des ba^' 
larges, luifaníes, rondes, noires, comme des cerife5 
piacées fur un cálice brunátre , & pleines d'une DI l ' 
pe purpurine, fuceulente , d'un goüí fade & doucV 
tre; cette pulpe eíl paríeméedepetitesgrainesplates" 

Ce font les fruits de cette plante qui produifent 
des convulfions , des battemens de coeur terribles 
l'aliénation de l'efprit, & la mort. Les mémoires de 
l'académieroyalejles Tranfaftions philofophiques 8c 
d'autres ouvrages , n'ont cité que trop d'exemp'les 
des qualités funeíles de cette plante. Ray rapporte 
d'aprés Hochílet ter , qu'un frere mendiant á Rome 
ayant bu d'une infufion de belladonne , perdit les 
fens, & qu'il les recouvra en buvant un verre de vl-
naigre. I I eíl trés-vraiffemblable que le meilleur re
mede contre ce poifon , ainfi que contre le firamo-
nium, feroit les acides végétaux précédés d'une boif-
fon copieufe d'eau & de miel émétifés. Les peintres 
en miniature font macérer le fruit du folanum meU. 
nocerafus , &c en préparent un affez beaU verd. {D , J \ 

SOLARIUM, f. m. ( Lutérat.) c'eíl une efplanade 
ou un lieu elevé á-dccouvert au foleil, ou Fon fe 
promenoit, comme on l'apprend d'Iíidore &c duglof. 
faire de Cyrille. 

Solarium eft auffi un cadran aufoleil.Vltruve a dé-
crit plufieurs fortes de cadrans au foleil , liv, IX. de 
fon architeñure. ( Z). / . ) 

SOLB A M , ( Maréchal.) fe dit d'un cheval dont la 
fole eftfoulée. 

SOLBATURE, f. £ terme de Maréchal, foulure & 
meurtriffure de la chair qui eft fous la fole, & qui 
eft froiffée & foulée par la fole, c'eft-á-dire la pe
tite femelle de corne du pié du cheval, quand cet 
animal a marché long - tems pié nud , & quand la 
fole eft trop defféchée. ( Z>. / . ) 

SOLBAZAR, ( Géog. mod. ) bourgade de la Tur-
quie en Alie , dans l'Anatolie , á une petite diílance 
de Madre. C 'e í l , felón Léunclavius , l'ancienne Ha-
lonce j ville de l'Aíie mineure, prés du Méandre. 
(Z>. / . ) 

SOLD ANEELE , (A. foldanella, ( Hi/l. nat. Bot.) 
genre de plante á fleur monopétale en forme de clo
che , & ordinairement frangée. Le piílil fort du cá
lice , i l eft attaché comme un clon á la partie infé-
rieure de la fleur , & i l devient dans la fuite un fruit 
cylindrique, qui s'ouvre par la pointe , & qui ren
ferme plufieurs femences attachées á un placenta. 
Tournefort, injl. rei herb. Voye^ P L A N T E . 

Selon LinnEus , le cálice de la fleur eft droit, du
rable Se di vifé en cinq fegmens aigus ; la fleur eíl mo
nopétale , en cloche , qui s'élargit jufque dans les 
bords oti regne une dentelure; les étamines font cinq 
filets plats ; leurs boffettes font limpies ; le germe 
du piílil eft arrondi; le ftile eft menú , de la longueur 
de la fleur , & fubfifte aprés elle ; le ftigma eíl ob-
tus ; le fruit eft une capfulé oblongue , cylindrique, 
contenant une feule loge ; les graines font trés-nom-
breufes, extrémement petites & pointues. 

La principale efpece de foldanelle eft nommée par 
Tournefort, convolvulus maritimus noflras , rotundi-
foliis , / . R. H. 8 ¿ . Sa racine eíl fibreufe & menue. 
Elle pouffe plufieurs tiges gréles , pilantes , farmen-
teufes , rougeátres , rampantes fur terre. Ses feuilles 
font fphéroides, liffes, bufantes, femblables á celles 
de la petite chélidoine, mais plus épaiffes, remplies 
d'un fue laiteux , & portées fur de longs pédicules. 
Ses íleurs font des cloches á bords renverfés comme 
celles des autres efpeces de liferon, affez grandes, 
& de couleur purpurine. I I leur fuccede des fruits 
prefque ronds , membraneux , qui renferment des 
íemences anguleuies & noires pour l'ordinaire. Cette 
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,1ante eft compt'ée parmi les purgatifs hydragogues, 
' á diré violens. On l'emploie quelquefois dans 

f'hvdropifie , la paralyfxe & les nialadies invétérées 
Á la peau- 0 n donne fon íuc depure a la dolé de 
demi-once ; fon extrait á ceíle d'im gros ; la plante 
fcchee & reduite en pondré á la dofe d'un gros juf-

u'á deux dans de l'eau 011 dans du bouillon. roje^ 

^Les^'euilles feches de foldanelle entrent dans la 
pondré hydragogue de ia Pharmacopée de París. 

SOLDAT, f. m. {An militaire.') eñ un homme de 
cuerre, qu' s'engage de fervir un prince ou un état 
Soyennant une certainc paye. 

Ce mot eñ. formé de l'italien foldato , & celui-ci 
du hún/olida , ou Jo/i data , onfolidus , folde ou 
paye i cependant Pafquier aime mieüx le dériver du 
vieil mot gaulois J'olec dojer, un foldier ; ScNicode 
le fait venir de foldurrus. 

Le foUat eft celui re^oit la paye ; le vafíal eft 
celui qui eft pbligé de fervir á fes propres dépens ; 
le volontaire eft celui qui fert á fes dépéns, mais de 
bonne volonté, ^ o j ^ V A S S A L , (S-c. 

DuCange remarque que les anciens foldatsne. de-
voient point avoir moins de cinq pies & demi de 
haut, ¿C qu'on appelloit ceíte meíltre incomma ou 
incoma. Chambers. 

On doit, felón Vegece, s'attacherfur toute chofe 
á connoitre par les yeux , par l'enfemble des traits 
du vifage, & par la conformation des membres, ceux 
qui peuvent faire les meilieurs foldats. I I y a, dit cet 
auteur, des Índices certains & avoués par les gens 
d'expérience pour juger des qualités guemeres dans 
les hommes , comme pour connoitre la bonté des 
chevaux & des chiens de chaíTe. Le nouveau foldat 
doit avoir les yeux vifs , la tete élevée , la poiírine 
large , les épaules fournies, la main forte , les bras 
longs, le ventre petit, la taille dégagée, la jambe & 
le pié moins charnus que nerveux. Ces qualités peu
vent dilpenfer d'inftfter fur la hauteur de la taille , 
parce qu'i! eft plus néceffaire que les foldats íbient 
robuftes que grands. Nouv. trad. de Vegece. On pré-
fere les foldats leves dans la campagne á ceux des 
villes, parce qu'ils font plus propres á foutenir les 
travaux & les fatigues militaires. ( Q ) 

SüLDATS DE MARINE, {Marine.') ce font des fol
dats qu'on emploie fur mer , & qui travaillent á la 
manoeuvre des écoutes & des couets. 

SOLDATS GARDIENS , (Maiine.) foldats qu'on en-
tretient fur les ports. I I y en a trois cent dans le 
port de Toulon; &C pareil nombre dans Ies ports de 
Breft & de Rochefort ; & cinquante au Havre-de-
Grace ; outre 300 qu'on entretient á ia demi-folde 
dans chacun de ces trois premiers ports. 

SOLDE, f. f. (¿4n militaire.') c'eft la paye que Fon 
donne á chaqué homme de guerre. Chez Ies Grecs, 
les foldats faifoient d'abord la guerre áleurs dépens; 
ce qui étoit trés-natureí , puifque c'étoient les c i -
toyens mémes qui s'uniíibient pour défendre leurs 
biens , leur famille & leur vie. Périclés fut le pre
mier qui établit une paye aux foldats athéniens. 
Chez les Romains, le fervice militaire fe faifoit gra-
tuiíement dans les premiers tems de la république. 
Ce ne ílit que plus de 440 ans aprés la fondation de 
Reme que le fénat , á l'occafion du íiege deVé'ies 
qui fut fort long , ordonna, fans en étre requis, que 
la république payeroit aux foMats une fomme réglée 
pour le fervice qu'ils rendroient. Pour fournir á cette 
paye, on impofa un tribuí fur les citoyens á propor-
tion de leur revenu. Quoique le foldat ne fervít or-
dinairement que la moitié da i'année , i l éíoií payé 

de l'année éníiere. Cette paye ne fut d^abofd accor* 
dée qu'aux fantaffins , mais Ies cavaliers l'obtinrent 
auffitrois ahs aprés. Lors de Fétabliflement des com' 
pagnies d'ordonnances par Charles VIL en 1445, la 
folde de chaqué gendarme, pour lui & pour toute fa 
lance fournie, voyei L A N C E , étoit de trente íranes 
par mois. Les bourgeois des villes & les habitans ds 
la campagne payoient cette folde, & rimpoíition or-
donnée á ce lujet fut appellée la taiUe des gendarmes* 
Le P. Daniel prétend que c'eft la le commencement 
des tailles ordinaires. Cette folde , dit cet auteur, pa-
roítra bien petiíe eu égard á l'équipage & a la fu te 
du gendarme , 6c elle le feroit fans doute de notre 
tems ; mais alors une telle fomme étoit confidéraijle, 
á caufe du prix des vivres ; car nous voyons par Ies 
ordonnances de Louis X I . & méme de Fran^ois I . 
qu'unmouton á la campagne ne covitoit que 5 fols , 
pourvu qu'on rendit la peau & la graiffe qui fer-
voit á faire du fuif. Cette folde fut depuis augmentée 
par la raifon contraire. ffiji. de la milice frangí 

A I'égard de la folde ou de la paye que les troupes 
ont a préfent, voyê  le code militaire de M. Briquet, 
ou les élémens de Can militaire par M . d'Héricourt. 

Pendantla guerre , la paye des troupes fe fait de 
de dix jours en dix jours, & de cinq en cinq pendant 
la paix , & toujours d'avance ; c'eft ce qu'on appelle 
le pret. Voye{ PRÉT . ( Q ) 

SOLDÉ D E C O M P T E , {Commeneí) fomme qui fait 
la diiFérence du débit & du crédit lorfque le compte 
eft arrété & vérifié. DiB. de comm. & de Tréy. Fbje£ 
C O M P T E , 

SOLDER UN C O M P T E ,(Commerce. ) c'eft le cal-
culer , leregler , l'arreter , en faire la balance. Foye^ 
B A L A N C E & C O M P T E . 

SOLDIN , ( Géog. mod.) petite ville d'Allemagne, 
dans la nouvelle Marche de Brandebourg. II y a une 
eollégiale, compofée de douze chanoines. Long.32, 
ÓS.latk. Ó 3 . ( D . J . ) 

SOLDURIER, des Gaules. ) on appelloit 
folduriers dans les Gaules certains braves qui s'atta-
choient á u n pr inceouáunfeigneur , pouravoir part 
á fa bonne ou á fa mauvaife fortune ; lorfque le fei-
gneur périflbit dans un combat, ils mouroient avec 
l u i , ou fe tuoient aprés fa défaite. Foyei Céfar , 
l. I I I . de la guerre des Gaules. ( Z?. / . ) 

SOLE , f. i.folea, lingalaca , {Hifl. nat. Ichthiol.^ 
poiífon de mer , dont la figure a quelque rapport á 
ceile d'un langue de boeuf; i l eft plus long , plus plat 
& moins large que la plie; la face inférieure du corps 
aunecouleurblanche, tklafacefupérieureeftnolre; 
Ies máchoires font courbes , 6c n'ont point de dents. 
I I y a fur chacune des faces du corps un trait droit 
qui s'étend depuis la tete jufqu'á la queue ; les yeux 
font placés fur la face fupérieure de la tete ; les na-
geoires des ouies ont la méme couleur que la partie 
du corps oü elles fe trouvent; celle du dos & celle 
du ventre font blanches en - deflbus & noires en-
deffus; la premiere s'étend fur toute la longueur du 
dos ; l'autre ne commence qu'au-delíbus de l'anus, 
& fe*prol0nge auffi jufqu'á la queue dont la nageoire 
n'eft pas fourchue. La (ole craint le froid, 5c fe cache 
au fond de la mer pendant I'hiver. Sa chair eft dure, 
vifqueufe, trés-nourriflante &: de bon goút, fur-tout 
lorfqu'elle a été gardée quelque tems , c'eft pour 
cette raifon que les foles font meilleures á Paris que 
fur les cotes oíi on les peche. Rondelet, hiji. nat. 
des poijfons , part. I . liv. X I , chap. x. ^oye^ PoiS-
SON. 

I I feroit íingulier que la nature eút réfervé á des 
infeftes le foin de faire éclore des oeufs de poifíbns. 
C'eft pourtant un fentiment que M . Dellandes a ado
pté par rapport aux oeufs de fole, comme i l paroit 
par I'Ái/?. de Cacad, des Scieñe.ann. tyxz I I a penfé 
que les foles étoient produites par une efpece de 
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petite écrevíffe de mer qu'on nomme chtvrette ou 
crtvttu. M . Deflandes en fit pecher une grande quan-
t i t é , & les mit dans une baille pleine d'eau de mer; 
an bout de douze á treize jours i l vit huk ou dix pe-
íltes foks, I I répéta l'expérience plufieurs fois, tou-
jours avec le méme fuccés; i l mit eníuite des joks 
dans uns ba i lk ; & quoiqu'clles frayaffent, i l n'y 
parut point de petites fohs. 

I I a de plus trouve, que quand on a nouvellement 
peché des chevrettes, on leur voit entre les pies 
plufiettrs petites veffies, inégales en groffeur & en 
nombre, fortement collées á leur eítomac par une 
íiqueur gluante. Ayant examiné ees veffies avec un 
microfcope,il y a vu une efpece d'embryon qui avoit 
i'air d'une fok ; d'oíi i l conclud que les oeufs de 

JfiU. j pour éclore, doivent s'attacher á des che
vrettes. 

M . Lyonnet n'a pas voulu difputer cette conclu-
l i o n ; mais i l lui femble avec raifon que M . Def
landes'auroit pu rendre fon expérience plus fure, fi 
au-lieu de la grande quantité de chevretes qu'il a 
mifes dans fa baille, & parmi lefquelles i l fe feroit 
aifément pu méler quelques petites foles , fans qu'il 
s'en füt apper^u, i l fefüt contenté de prendre quel
ques chevrettes chargées des veffies dont i l parle; 
& qu'aprés avoir compté ees veffies, i l eüt mis cha
qué chevrette á part dans un peu d'eau; fi pour lors 
en trouvant aprés quelques jours une petite folc 
dans l'eau, i i eút auffi trouvé une velíie de moins 
á la chevrette placee dans le méme vafe, 9'auroit été 
une preuve que la fole feroit née d'une veffie atta-
<:hée á la chevrette; mais encoré n'auroit-ce pas 
pas été une preuve que les oeufs de fole ont befoin 
de fes infeñes, & qu'ils ne pourroient éclore fans 
cela. 

Si les oeufs de celles qui avoient frayé dans la 
baille font demeurés ílériles, & que les autres aient 
produit des poiflbns, la raifon de cette diíFérence 
peut bien avoir é té , ou que les males n'ont pasfer-
tilifé le frai des premieres, & qu'ils auront rendu 
fertilé celui dont les oeufs fe font attachés aux che
vrettes ; ou bien que ees oeufs ayant befoin d'agita-
tion pour éclore , les premiers n'ont pas eu dans la 
Ijaille l'agitation néceífaire qu'ils auroient re^ue dans 
la mer, tandis que les chevrettes par leur mouve-
ment auront procuré une agitation fuffifante aux au
tres. Toutes ees réflexions prouvent qu'on ne fau-
roit étre trop réfervé á établir des faits fur des expé-
riences douteufes, & qu'on croit démonftratives. 
( i ) . / . ) 
. SOLÉ , f.• f. {Marine!) c'eft le fond des bátimens qui 

n'ont pas de quille, tels que la gribane, le bac, &c, 
SOLES , (Marine.) pieces dn fond d'un affut de 

bord. 
SOLÉ , f. £ (Archüecí.') c'eft une groffe piece de 

bois d'équarriííage, qui avec une autre piece qu'on 
appelle la fourchette, fait la bafe d'une machine á éle-
ver des fardeaüx qu'on nomme un engin. C'eft fur 
le milieu de la folc que pofe le poin^on, & fes bras. 
Les fonneties, autre machine pour battre des pifeux, 
ont pareillement leur fole, de defllis laquelle s'éle-
vent les montans á couüffe & leurs bras. Les foles 
font encoré les deux pieces de bois pofées en croix 
fur un maffif de pierre ou de ma9onnerie, fur le mi
lieu defquelles eft appuyé &c arbouté l'arbre 011 
poin9on qui porte la cage d'un moulin á vent, & 
fur lequel i l tourne. En général , toutes les pieces 
de bois qui pofent á terre pour foutenir quelque 
conftruftion, machine ou bátiment, &c fur lefquelles 
on les é íeve , s'appellent des yo/w. (Z>. / . ) 

S O L E S , f. f. pl. (Magonn.) ce font les jettées du 
plátre au panier, que les ma^ons font avec la truelle 
pour former Ies enduits. / . ) 

5oLE,f, {. {Agrie . ) c'eft uoe certaine étendue de 
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champ fur laquelle on femé fucceffivement par 3 
nées , des bles, puis des menus grains, & qu'0ri ' 
en jachere la troifieme ahnée. On divife ordinair2 
ment une terre en trois foles. ( D . J . ) 

S O L E S , f. f. pl. (Charpent.) On appelle ainfi toutes 
les pieces de bois pofées de plat, qui fervent á fair 
les empattemens des machines, comme des gmes 
engins, &c. On les nomme radnaux, quand au-lieJ 
d'étre plates , elles font prefque quarrées. DaviUr 

SOLE, f. f. (Comm.) place publique ou étape o i 
Ton étale les marchandifes, & oü on les met comme 
en dépót pour étre vendues. Les marchands de V'n 
en gros font tenas de mettre dans les foles de l'hotel 
de ville leurs vins, pour en payer le gros. Dicíionn 
de commerce. { D , J . ) 

SOLÉ , (Maréckal.) On appelle ainfi le deíTous du 
pié du cheval. C'eft une efpece de corne beauconu 
plus tendré que l'autre qui l'environne, & qn\ ¿ 
caufe de fa dureté, eft appellée proprement la corm. 
Un fer qui porte fur la fole,-peut fouler un cheval 
le faire boiter, & lui meurtrir la chair qui la fépare 
du petit pié. 

Cheval delíblé eft celui á qui on a oté la fole fans 
toucher á la corne du fabot. On ote la fole pour plu
fieurs accidens, & en moins d'un mois, elle peut étre 
entierement rétablie. 

SOLE, (Vénerie.) Ce mot en terme de chaffe, fignifie 
1c milieu du deíTous du pié des grandes bétes . (¿ . / . ) 

SOLÉ OU S O U L L E , /¿K de l a , [Hifi. mod.) Le jeu 
de la fole ou de la foulle étoit en ufage autrefois 
dans le Berry, le Bourbonnois, la Picardie, & peut-
étre ailleurs. Ce mot vient, felón M . du Cange, de 
folea, une femelle de foulier, parce que c'étoit avec 
la plante du pié que l'on poufíbit l'inftrument. On 
jouoit á la fole dés le xiv. fiecle en plufieurs endroits 
du royanme. En certains pays, ce jeu s'appelloit la 
foule, en d'autres, la chéole. On voit ce jeu défigné 
dans les ordonnances de nos rois & dans Ies fiatuts 
fynodaux. L'inftrument du jeu, s'il étoit gros, s'ap
pelloit joule, & foulette, s'il étoit peti t , en baffe Bre
tagne s'appelloit mellat en langue vulgaire du xv. fie
cle , qui eft le tems auquel Raoul évéque de Tre-
guier le défendit. Son ftatuteft de l'an 1440, &onle 
trouve au tom. IV. du thefaurus anecdotorum des PP. 
Martenne &Durant . L'ordonnance de Charles VI. 
qui parle de ce jeu auquelles payfans du Véxins'exer-
^oient devant la porte de l'abbaye de Notre-Dame 
de Mortevert, le jour de caréme-prenant, eft de 
l'an 1387. Une autre autre ordonnance du roi Char
les V. qui eft de l'an 1369, met ce jeu dans le rang 
de ceux qui font défendus, comme ne fervant nulle-
ment á dreffer la jeuneíTe pour la guerre. La fok, 
felón M . Ducange, étoit un bailón enílé de vent, 
ou une boule de bois, & peut-étre l'un & l'autre. 
Dans un decret ou ftatut du chátelet de Paris de 
l'an 1493 , i l en eft encoré parlé fous le nom du jw 
de lafoule. On affure que les peuples de quelques vil-
lages de l'archiprétré d'Hérifcon en Bourbonnois, 
croyoient autrefois honorerSaint Jeantl'évangelifte 
ou Saint-Urfin, en courant la fok ; c'eft-á-dire, que 
cet exercice fe faifoit dans Tune de ees paroifíes 
le 27 de Décembre, & dans une autre, le 29 du 
méme mois. Voyê  M . Ducange & fes coriíinuateurs 
dans le gloffarium media & infimee latinitatis, aux mots 
ludi, cheolere, mellat, &c. Le méme M . Ducange, 
dans fa viij. differtation fur Joinville, & le mercun 
de Mars /73 3 , ou l'on trouve plufieurs réflexions 
de M . Lebeuf, chanoine & foufchantre d'Auxerre, 
fur le méme fujet. §uppU.ment de Moréry. 

SOLEA, ( Antiq.. rom. ) riche chauffure d'or & 
de foie , avec une feule femelle de cuir. { D . J . ) 

SOLÉGISME, f. m. ( Gram.) quelques grammai-
riens 
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. ont prétendu que ce m o t , qui fe dít en grec 

nXoixi, » . rrmonis in£gna corrupdo , corruption 
d'im langage íain. Mais cette origine, quoiqu inge
níenle & probable en foi , eft démentie par l'hif-

t0" e¿e mot eft formé de * ^ S M » , qui fignifíe Ies ka-
w hitans de la vUU appellée SJAS/ , comrne ky^mu , 

les liabitaJis de la campagm ». [ La terminaifon miot 
v\eT¡:í¿zíif-oí,domus;ÓLOÍi ohita, habito'].* De 

on a fait (roMim'̂ íiv, imiter les habitans de la ville 
„ appelle ^oMi, comme de Aypaicoi, ijfomXúv , rmz-
* fcr /es ^ w campagne ». Foye^; IMITATIF. 

« U y avoit deux villes de ce nom, Tune en Ci l i -
» cíe fui les bords du Cydnus, l'autre dans File de 
» Chypre. Ces deux villes, fuivantun grand nombre 
» d'auteurs, avoient été fondees par Solón. La ville 
>, qu'il avoit bátie dans cette province , quitta dans 
» la luite le nom de fon fondateur, pour prendre 
' celul de Pompee, qui l'avoit rétablie. A l'égard de 
A ceile de l'íle de Chypre , Plutarqiie nous a con-
» fervé rhiítoire de fa fondation. Solón étant paffé 
» auprés d'un roi de Chypre , acquit bientót tant 
» d'autorité fui fon efprit, qu'il lui perfilada d'aban-

donnerla ville oü i l faifoit fon féjour: l'aíiiette en 
» étoit'á la vérité fort avantageufe ; mais le terrein 
»,qui Fenvironnoit étoit ingrat & difficile. Le roi 
»> fulvit les avis de Solón , & bátit dans une belle 
» plaine une nouvelle ville , auííi forte que la pre-
» miere, dont elle n'étoit pas éloignée , mais beau-
» coup plus grande & plus commode pour la fubfif-
»tance des habitans On áccourut en foule de toutes 
» parts pour la peupler; & i l y vint fur-tout un grand 
» nombre d'Athéniens, qui s'étant mélés avec les an-
» clens habitans , perdirent dans lenr commerce la 
» politefie de leur langage, & parlerent bientót com-
« me desbarbares: de-lá le nom mXoDioi, qui eft leur 
«nom, fut íubftitué au mot ¡¿ápCa-poi, & avhoiy.i'&y, á 
» Qafafífytv, qu'on employoit auparavant pour déíi-
» gner ceux qui parloient un mauvais langage ». Mém. 
de Cacad, royale des Infcr, & Belles-lettr. tom, V. Hifl. 
pag. 2io. 

Le nom de folécifme, dans fon origine, fut done 
employé dans Un fens general, pour défigner toute 
efpece de faute contre Fufage de lalangue; & i l étoit 
d'abord fynonyme de barbarifme. 

Mais le langage des feiences & des arts , guidé 
par le méme eíprit que celui de la fociété genérale , 
ne foufire pas plus les mots purement fynonymes : 
cu i l n'en conferve qu'un , ou i l les dlfFérencie par 
des idees diftindives ajoutées á Fidée commune 
qui les rapproche. De-lá la différence que les Gram-
mairiens ont mife entre les deux mots , folécifme & 
barbarifme. Se que M . du Marfais a expoíée avec net-
teté au mot BARB A R I S M E . 

Théophrafte & Chryfippe avoient fait chacun un 
ouvrage intitulé mp/ 0-oXotH.ítr/uíim; ce qui prouve Fer-
reur d'Aulu-Gelle, /. c. xx. qui prétend que les 
ecrlvains grecs qui. ont parlé purement le langage 
attique, n'ont jamáis employé ce mot, & qu'il ne l'a 
vn dans aucun auteur de répütation. ( B. E . R. M.) 

SOLEIL f. m. en AJlronomie , eft le grand aftre 
qui éclaire le monde , & qui pkr fa préfence confti-
tue le jour. Voyéi J O U R . 

On met ordinairement le foleil au nombre des pla-
netes ; mais on devroit plutót le mettre au nombre 
des étoiles fixes. Voyê  É T O I L E , P L A N E T E . 

Suiyant Fhypothéfe de Copernic, qui eft á-pré-
fent généralement re^ie , & qui méme eft appuyée 
par des démonftrations ^ le foleil eft le centre du fyf-
íeme des planetes & des cometes; autour duquel 
toutes les planetes &; les cometes , & entr'autres 
notre terre, font leurs revclutiops e» des tems diíFé-
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rens , fuivant leurs diíférentes diftances du foleilí 
Voye^ rartich PtANETE. 

La grande diftance de la terre au foleil eft Fuñi
que caufe qui nous empéche d'en appercevoir la 
fphéricité, ce qui n'eft pas fort é tonnant , puifque 
nous ne voyons pas méme celle de la lune, qui eft 
beaucoup moins éloignée de nous : au lieu d'apper-
cevoir leur furface fphérique, nous jugeons au con-
traire Fun & l'autre planes ou comme des difques , 
au milieu defquels nous nous imaginons un pointqui, 
quoique réellement dans leur fuperficie , n'en eft pas 
moins regardé comme le centre de Faftre, n'étant 
que celui de la furface ou du difque apparent. 

Quoique le foleil folt déchargé de ce mouvement 
prodigieux que les anciens s'imaginoient qu'il faifóit 
tous les iours autour de la terre , i l n'eft point ce-
pendant parfaitement en repos. 

I lparo í tév idemment , par les apparences de fes 
taches, qu'il a un mouvement de rotation autour de 
fon axe, femblable á celui de la terre qui mefure le 
jour naíurel, mais feulement plus lent. On appergoit 
quelques-unes de ces taches au bord du difque du 
foleil, & quelques jours aprés on les voit fur le bord 
oppofé ; d'oíi aprés un délai de quatorze jours, elleá 
reparoiffent á la place oü on les avoit vues d'abortí, 
& recommencent leurs cours elles finiflent ainíi 
tout leur circuit en 27 jours de tems.' d'oíi on con-
clut que ce tems eft celui de la rotation du foleil fur 
fon axe. Ces taches fe meuventd'occident én orient; 
on en infere que le mouvement du foleil fe fait d'oc-
cident en orient. Pour ce qui regarde les différentes 
apparences des taches du foleil, leur caufe jó'c, voyê  
T A C H E S . 

Outre ce mouvement du foleil autour de fon axe, 
cet axe en a encoré d'autres, mais moins fenfibles , 
fuivant M . Newton. Car , felón ce philofophe , les 
planetes pefent vers le foleil & le foleil vers les pla
netes ; de forte que l i le foleil, qui eft confidérable-
ment plus gros qüe toutes les planetes prifes enfem-
ble, attire les planetes á l u i , les planetes doivent 
aufíi attirer le foleil & le déranger du lieu qu'il oc-
cupe; i l eft vrai que ce dérangement n'eft pas fort 
confidérabíe , mais i l l'eft aífez pour produire quel
ques inégalités dans le mouvement des planetes. Car 
comme dans toutes obfervations aftronomiques on 
fuppofe leyo/fii/immobile & fixe au foyer des orbites 
des planetes , i l eft évidentque les dérangemens que 
Faftion des planetes caufent au foleil, étant rappor-
tés á ces memes planetes, doivent empécher qu'elles 
n'obfervent conftamment & exaftement la méme lo i 
dans leurs mouvemens apparens autou^de cet axe. 

A l'égard du mouvement annuel que le foleil pa-
roít avoir autour de la terre , les Aftronomes font 
voir facllement que c'eft le mouvement annuel de la 
terre qui occafionne cette apparence. 

Un obfervaíeur qui feroit dans le foleil, ver^oit la 
terre fe mouvoir d'occident en orient, par la méme 
raifon que nous voyons le foleil fe mouvoir d'orient 
en occident ; 5c tous les phénomenes qui réfultent 
de ce mouvement annuel dans quelqué corps que ce 
puiíTe ét re , paroitront les méraes de Fun comme de 
l'autre. 

Soit par exémple , ( Plan, d'aftron. fig. j g . ) re-
préfentant le foleil, J B C D Forbiíe de la terre , qui 
en fait le tour en aliant d'occident en orient dans 
l'efpace d'unan. Un obfervateur placé en S voyant la 
terre en ^ , la rapportera au point T qui eft; dans la 
fphere des étoiles : quand elle arrivera en B , Fob-
fervateur la verra comme íi elle étoit au point £5 : 
quand elle fera en C , i l la verra au point ¿ i , &c. juf-
qu'á ce qu'aprés avoir fait tout fon circuit , elle re-
paroitra en y~- Ainli i l luifemblera que la terre aura 
décrit Fécliptique, & paffé fucceffivemennt de figne 
en figne. 

R r 
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Suppofons maíntenant que l'obfervateur paffe du 

fokil fur la terre au point C , la diftance des etoiles 
£xes eíl íi grande, que celle du fokiL n'eft qu'un 
point par rapport á elles ; par conféquent l'obferva-
teur , qui eíl á-préfent fur la terre, verra la méme 
face des cieux, les mémes étoiles, &c. qu'aupara-
vant; avec cette feule différence ^u'au lien qu'aupa-
ravant i l s'imaginoit que la terre étoit dans les cieux 
& le foh 'U au centre, i l s'imaginera maintenant que 
ie foleil eíl dans les cieux & la terre au centre. 

Done la terre étant en C , l'obfervateur verra le 
fokil en v ; & cet obfervateur étant emporté avec 
ia terre , & partageaht fon mouvement annuel , 
n'appercevra point ion propre mouvement ou celui 
de la terre ; mais obfervant le foleil lorfque la terre 
fera en Z) , lefoleillm femblera eíre en ¿3 : de plus 
quand la terre avancera en ^ , le foleil paroitra avoir 
parcouru les íignes 55 , ^ , & np ; & tandis que la 
terre décrit le demi-cercle A B C , le foleil paroitra 
avoir parcouru fur la furface concave des cieux Ies 
l ix íignes ¿ i , ni. , H , , , X > de maniere qu'un 
habitant de la terre yerra le foüil parcoarir le meme 
cercle dans les cieux & dans le méme efpace de 
tems , qu'un obfervateur qui feroit dans le foleil, 
verroit parcourir la terre. 

C'eíl de-lá que vient le mouvement apparent du 
foleil, par lequel i l femble avancer infenfiblement 
vers les étoiles du cóté de l'orient; de forte que íi 
une étoile qui eíl proche l'écliptique fe leve dans un 
íems avec le foleil, quelques jours aprés le foleil {era 
plus avancé á l'orient de cette étoile, & i'étoile fe 
ievera & fe couchera avant luí. 

Pour ce qui regarde les phénomenes qui réfultent 
du mouvement apparent du Jbleil , ou du mouve
ment réel de la terre , par rapport á la diverfité des 
jours & des nuits, des faifons, &c. / ^ j q ; T E R R E 6* 
P A R A L L E L I S M E . 

Namre, propriéds , figure, &c . du foleil. 1°, De ce 
tju'on trouve que les taches du foleilreñent quelque-
fois trois jours plus long-tems derriere le foleil, 
qu'elles n'en employení á parcourir fon hémifphere 
vifible , quelques auteurs ont conclu qu'elles ne font 
point adhérentes k la furface du foleil, mais qu'elles 
en font á quelque diílance. 

Mais cette opinión ne paroít point fondee ; car i l 
femble au contraire que les taches fuivent une loi 
aífez réguliere dans leurs oppoíiíions.Ily a certaines 
taches du foleil á qui l'on a vu faire deux ou trois ré-
volutions de fuite, & qui font revenues conílamment 
avi méme lieu au bout des x j jours qui fe font écou-
lés á chaqué période. Or toutes ees taches ont em-
ployé exadement 13 jours & demi á paíTer du bord 
occidental du foleil á ion bord oriental. Done puif-
qu'elles ont employé á chaqué ibis la moitié dutems 
périodique á parcourir le difque apparent du foleil , 
leur orbite doit convenir précifément avec la fur
face extérieure du corps jumineiix , c'eíl - á - diré , 
qu'elles nagent, pour ainíi diré , fur le foleil. S'il y a 
quelques taches qui aient pañi ne pas íuivre exafíe-
ment cette loi , i l faut croire que l'obfervation n'en 
a pas été bien faite , & qu'on a peut-étre pris d'au-
tres taches pour les mémes , ou que par quelque rai-
fon que nous ne faurions favoir, la révolution de 
ees taches dans la partie poílérieure du foleil avoit 
été retardée. 

2.0. De ce que ees taches paroiffent & difparoif-
fent fouvent, méme au milieu du difque du foleil, & 
éprouvent différens changemens par rapport á leur 
maffe , ou á leur figure, ou á leur denfité , i l s'enfuit 
que fouvent ils'en élevede nouveau autour du foleil, 
& qu'auffi i l y en a qui s'évanouiíTent. 

30. Puifque les taches fe diflblvent fouvent & dif-
paroiffent méme au milieu du difque du foleil, la ma-
tiere des taches, c'eíl-á-dire, les exhalaifons folaires 

• 
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ntovjmnt done au foleil: d'oü i l fuít qu'il doit fe {¿tá 
difFérentes altérations dans lamatiere de cet aílre & 

4°.Puifqu'en tout état It,foleil paroit comm'e im 
difque circulaire , fa figure , quant aux fens, doit 
étre fphérique ; cependant nous ferons voir bientót 
qu'elle eíl réellement fphéroide. 

Outre les macules ou taches obfciires , pluíieiIrs 
auteurs parlent des facules , ou taches , qui font pW 
brillantes que le reíle du difque du foleil. Celles-c¡ 
font en général plus larges , & bien difFérentes des 
macules en figure , durée , &c. 

Kirker , Scheiner , &c. fuppofent que ees facules 
font des éruptions de flammes ; c'eíl pourquoi ils re-
préfentent la face du foleil comme couverte de vol-
cans, &c Mais Huygens prenantde meilleursté-
lefeopes, n'a jamáis rien pu trouver de femblable 
quoiqu'il ait remarqué quclquefois , méme dans les 
macules, des endroits plus briilans que le reíle. 

5 o. La fubílance du foleil eíl une matiere ionée-
voici comment on le prouve. Le jóleil éclaire, & fe¡ 
rayons raífemblés par des miroirs concaves , ou des 
verres convexes, brülent, confument & fondent les 
corps les plus folides , ou méme les convertiíTent en 
cendres ou en verte. 

6o. Puifque les taches du foleil font formées parles 
exhalaifons du foleil, i l paroit que le foleil n'eíl pas 
un feu pur; mais ,que ce feu eíl mélé de particules he-
terogenes. 

70. La figure du foleil eíl un fphéroide plus élevc 
fous fon équateur que fous fes poles. En efFet, le/a-
teil a un mouvement autour de fon axe, & par con
féquent. la matiere folaire doit faire des efforts pour 
s'éloigner des centres des cercles dans lefquels elle 
fe meut, avec d'autant plus de forcé que les circon-
férences font plus grandes. Or l'équateur eíl le plus 
grand cercle, & les autres qtii font vers les poles, 
vont toujours en diminuant. Done la matiere folaire 
tend á s'éloigner du centre de l'équateur avec plus 
de forcé, que des centres des cercles paralleles. Par 
conféquent ' elle s'éloignera du centre , plus fous 
l'équateur que fous aucun des cercles paralleles; & 
ainfile diametre du foleil quipaíTepar l'équateur, fera 
plus grand que celui qui paífe par les poles, c'efl-á-
dire que la figure du foleil n'eíl pas parfaitement fphé
rique , mais fphéroide. 

I I eíl vrai que la différence des axes du foleil doit 
étre fort petite, comme M . de Maupertuis l'a fait 
voir dans fon Difcours fur la figure des afires, & cela, 
parce que la forcé centrifuge des parties du foleil ell 
beaucoup moins grande que leur pefanteur vers le 
foleil, C'eíl pour cette raifon que nous n'apperce-
vons point d'inégalités fenfibles entre les deux dia-
metres du foleil. 

Parallaxedu foleil. ffioyê  P A R A L L A X E . 
A l'égard de la diílance du foleil, comme fa déter-

minátion dépend de celle de la parallaxe, & qu'on 
ne peut trouver la parallaxe du foleil fans faire des 
calculslongs &difHciles; auííi les Aílronomesne font 
point d'accord fur la diílance du foleil. 

La moyenne diílance du foleil á la terre eíl fuivant 
quelques-uns, de 7490 diametres de la terre; felón 
d'autres 10000; felón d'autres 12000, & fuivant 
d'autres 15000. Mais fuivant la paraliaxedeM.de 
la Hire , qui eíl 6"; la moyenne diílance du fohil 
fera 17188 diametres de la terre , Se fuivant celle de 
Caflini 14182. F o y q D i S T A N C E . 

Le diametre apparent du foleil n'eíl pas toujours b 
méme. Lorfqu'il eíl le plus grand,Ptolomée l'eílime-
de 33' , 20"; Tycho 32 ' ; Kepler 3 1 ' , 4" ; Riccioly 
32 ' , 8" ; Caffini 32 ' , 20"; de la Hire 32' , 43''- Son 
diametre apparent moy en, eíl fuivant Ptolomée 3 2', 
13"; fuivant Tycho 3 1 ' ; fuivant Riccioly 31' ,40" ; 
fuivant Caffini 3 1 ' , 40; fuivant de la Hire 32', JO"Í 
& fuivant Kepler J Q ' , 30". Son plus petit diametre 
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«t eft íuivant Ptolomée ¿ 6 3 1 ' , 2.0"; fuivant 3pp«reni» ^ K ler ^ R¡cci0iy 

T>/ ¿ v a n t Caffini 3 1 ' , 8"; & fuivant de la Hire 
ly^o .Chambcrs . iO) . . . . . 

VOLEIL (Crit.facr.) cet aítre lumineux , objet 
j l'ancien cuite de la plüpart des peuples de l'orient, 

\ nné lieu dans l'Ecriture, tañtót á des comparai-
c tantot á des fa9ons de parler figurées. Ainf i , 

1 f 'ie les prophetes veulent marquer la duree d'une 
h f ̂  brillante & glorieufe, ils la comparent á l'éclat 

í durée du Jóleil. Son troné efl femblable au fo-
n dit David, ^ / 38- Le bonheur préfent, 
'ei\\e Jbliil qí-ñ s'éleve ; au contraire, quand Jéré-

nie declare ch. xv. 51". que lefoleil ne luit plus pour 
j , faiem j c'eít-á-dire , que fon bonheur eíl paíle. 
LeTardeurs án foleil m'ont ternie, s'écrie l ' épou^ , 
danslecantique , / . i . c'eft-á-dire, jefuisdans l af-
fl'clion dansladouleur. De méme, lorfqu'Ifaie veut 

eindre'un défaflre , une calamité, i l dit feulement 
nue le foUU & obfeurci, obtenebratus efl fol , ck xiij. 
OÍ Síc. Ce petit nombre d'exemples fuffit poür en 

ranpeller d'autres femblables á la mémoire du lec-

SotEiL , (Mythol. Iconolog. ) cet aílre a été le 
premier objet de l'idolatrie. L'idée d'un etre pure-
fiient fpirituel, s'étant eíFacée dans l'efprit des hom-
mes ils porterent leurs voeuxá ce qu'ils trouverent 
dans' la nature de plus approchantde l'idée qu'ils 
avoient de Dieu : la beauté du folúl , le v i f éclat de fa 
jumiere , la rapidité de fa courfe, fa régularité á éclai-
rer iiicceffivementtoute la terre, & á poríerpar-tout 
la lamiere & la fécondité ; tous ees carafteres eííen-
liels á la divinité , tromperent aifément les jiommes 
groffiers; c'étoit le Bel, ou Baal des Chaldéens; le 
Moloch des Chananéens; le Béelphcgor des Moabi-
tes; l'Adonis des Phéniciens & des Arabes; le Satur-
ne des Carthaginois ; l'Ofiris des Egyptiens ; le M j -
thras desPerfes; le Dionyfius des Indiens ; & l 'A-
pollon ou Phosbus des Grecs & des Romains. I I 
y a meme des favans qui ont prétendu que tous les 
dieux du paganifme fe réduifoient au foleU, & tou-
tes les déeffes á la lune : ees deux aferes furent les 
premieres divinltés des Egyptiens. 

On fait, par les marbres d'Arondel, que Ies Grecs 
adoroient le foki l , puifqu'ils juroient par cet aftre , 
une entiere fidelité á leurs engagemens. Mériandre 
declare qu'il faut adorer le fokil comme le premier 
des dieux , parce que ce n'eítque parfa bienfaifance 
qu'on peut contempler les autres divinités. LesRho-
diens, dlt-on , lui avoient confacré leur magnifique 
coloffe. I I étoit adoré par les Syracufains & les Troé-
zéniens , fous le nom de Júpiter libérateur. Les Co-
rinthiens, felón Paufanias, lui dédierent plufieurs 
autels. Sa féte fe folemnilbit á Rome, fous le nom 
de Soli inv'iSq , & l'on célébroit des jeux publics en 
fon honneur , á la fin de chaqué année. 

Siles habitans de Hiéropolis ^léfendirent qu'on lui 
drefsat des flatues, c'étoit parce qu'il étoit affez viíi-
ble; & c'efl: peut-étre la raifon pour laquelle ce mé
me dieu n'étoit repréfenté á Emefe , que fous la fi
gure d'une montagne; enfin, felón Jules-Céfar, les 
anclens Germains adoroient auffi le foUil, & lui fa-
crifioientdeschevaux , pour marquer par la légereté 
de cet animal, la rapidité du cours de cet aftre. 

Les anciens poetes, &particulierement Homére , 
ont communément diftingué Apollon du Sokil , & 
Ies ont reconnu pour deux divinités différentes; en 
effet, i l avoit fes facrifices á pa r t , & fon origine 
n'étoit pas la méme ; i l paffoit pour íils d 'Hypérion, 
& Apollon l'étoit de Júpiter. Les marbres , les mé-
dailles, & tous les anciens monumens les diftinguent 
ordinairement , quoique les phyliciens aient pris 
Apollon pour le Jbleil, comme ils ont pris Júpiter 
pour l 'air, Neptune pour la njer, Diane pour lalu-
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ne, & Cérés pour les fruits de la térre. -

On repréfentoit ordinairement le foleil enjeime 
homme, qüi, a la tete rayonnante ; quelquefois i l 
tient dans fa main une come d'abondance, fymbole 
de la fécondité dont le foleil eft rauíeur ; aílez fou-
vent i l eft fur fon char tiré par quaíre chevaux , lef-
quelsvont tantót de front, ¿ktantót comme féparés 
en deux couples. (Z) . / . ) 

SOLEÍL , ( Infcr. MédaiL ) Plufieurs écrivalns & 
poetes grecs, donnentaufoleil le titrede feigneur, 
êayroTii? , á la mode des Orientaux , qui l'ont appel-

lé béil-famen, ou bal-fchamain, c^eñ-k-áire ¿feigneur 
¿u del., 
. Ammien Marcellin, /, X V I I . cite une infeription 

greque d'un obélifque , portant ees mots en grec , 
fol deus magnus, defpotes cali: Gruter, X X X I I I . 
c. iv. en indique une latine , avec ees mots : domino 
foli. 

Quant aux médailles , on a celles d'Aurélien , 
ayant pour infeription^: fol dominus imper'ú romani. 
On connoit auífideux médailles d'Héliogabale; Tune 
repréfenté un foleil couronné de rayons , avec ceíte 
légende : fanño deo foli , au foleil dieu faint ; fur la 
feconde on l i t : invicto foli , á l'invincible foleil: II ne 
faut pas s'en étonner , car ce princefe glorifiatou-
jours d'avoir été prétre du foleil, dans la Syrie , & 
par reconnoiflance , i l lui confacra un fuperbe tem
ple á Rome. 

Mais pour diré quelque chofe de plus fingíilier, 11 
fe trouve des médailles de Conftantin , frappées á 
Fhonneur du fokil; c'étoit vraifemblablement avant 
qu'il eut renoncé au cuite des faux dieux. Dans ees 
médailles , le foleil eft repréfenté comme le guide & 
le protefteur de cet empereur , avec l'infcription fo-
li invicio y owfoli invicto comiti í une de ees médailles 
offre á la vue la tete toute radieufe du fokil ; l'autre 
repréfenté ce dieu debout, aveefa couronne rayon
nante , un globe dans la main gauche , & raettant de 
la droite une couronne fur la tete de Conftantin, qui 
tient le labarum : Tune &; l'autre médailles portení 
au revers le nom & la tete de Conftantin. (Z). / . ) 

S O L E I L , {Poéfie anc. & mod.'} comment Pindare, 
Homere, Virgile , Ovide , &c. n'auroient-ils pas 
celebré dans leurs écritslepere & le modérateur des 
faifons , l'oeil & le maítre du monde, les délices des 
humains, la lumiere de la vie : car ce font lá au-
taní de furnoms que,les Grecs & les Romains don-
noient au foleil. Cependant j'aime encoré .mieux les 
tableaux que nos poetes modernes & autres , orít 
falts de cet aftre du jour, que les defcrlptions de l'an-
tiquité; je les trouve plus nobles, plus remplies d'i-
mages , & plus philofophiques . 

On ne peut s'empécher de louer ees beaux vers de 
Mi l ton : 

Oh fon / of ihis great worlcCs , both eye and foul 1 
Oh thou ! that with furpaffng glory crowrtd , 
Look'Jlfrom thy fok dominión , like the god 
Of this great worlds , at whofefight all thejlars 
Hide their diminisKd heads. 

Soleú dfíredujour, * 
Toi quifembles k dieu des cieux qui t'environnent) 
Devantqui leur éclat difparoit & s'enfuit, 
Qui fait pálir le front des afires de la nuit, &:c. 

On connoit encoré davantage les vers fuivans de 
M . de Voltaire. 

Dans le centre ¿clatant de ees orbes immenfes , 
Qui rfontpú nous cacher leur marche & leurs dijlancest 
Luit cet aftre du jour par Dieu méme allumé , 
Qui tourne autour de foifur fon axe enflammé; 
De lui partent fansfin des torrens de lumiere ; 
Ildonne en fe montrant, la vie ala matiere , 
E t difpenfe jes jours ̂ les faifons, & les ans, 

R r i j 
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A des mondes dlvérs , autour de há jlottañi. 
Ces afires ajfervis a la loi quí ¿es prejfe , 
S'attirent dans leur eourfe y & s ¿vitenc fans cejfe 
Etfervant l'un a Cautre & de regle & d'appui , 
Seprétentles clanes qiCils regoivent dtlui. 

Henriade, ch. vi). 

Enfín M.,Thompfon peint avec tant de magniíí-. 
cence tous les biens que le foleil repand fur la natu-
re , q»e ce morceau méme dans une traduñion fran
golle , ne peut que plaire aux gens aílez heureuíe-
ment nés pour gouter les belles chofes, indépen-
damment de l'harmonie. 

Puiflant roí du jour, dit le poete anglois , 6 foleil, 
ame des mondes qui nous environnent, miroir fi-
dele & traníparent de ton créateur , puiffe ma foible 
voix apprendre á te chanter ! ta forcé fecrette & at-
traftive, enchaine , gouverne , & regle tout letour-
bi l lon, depuis les limites éloignées de Saturne , dont 
íá révolution remplit une du^ée de trente ans , juf-
qu'á Mercure , dont le difque perdu dans l'éclat de 
tes rayons, peut á peine etre apper^u par I'CEÍI phi-
lofophique< 

Créateur de toutes les planctés , puifque fans ton 
tegard vivifiant, leurs orbes immenfes feroicnt des 
maffes informes &c fans mouvemerrt; efprit de vie , 
combiert de formes d'étres t'accompagnenr , depuis 
l'ame que tu délies, jufqu'á la race la plus vile , com-
pofée dé millions d'étres mélangés, & produits de 
tes rayons ? 

Pere des faífons , le monde vegetal reconnut ton 
empire ! la pompe precede 6c fuit ton troné , & de
core majeftueufement au milieu de ton valle domai-
ne annuel ta brillante route céléptique; éclat triom-
phant qui réjouit la nature ! en cet inílant, une mul-
titude d'étres en attente, implorent ta bonté , ou 
pleins de reconnoiíTance , cbantent une hymne com-
mune en ton bonneur; tandis qu'au-tour de ton char 
brillant , les faifons menent á leur fuite, dans une 
harmonie fixe & changeante , les heures aux doigts 
de rofe , les zéphirs fe jouant nonchalamment; les 
pluies favorables, & la rofée paflagere; toute cette 
cour verfe & prodigue odeurs, herbes , fieurs, & 
fruits, jufqu'á ce que tout s'allumant fucceffivement 
par tonfouffle , tu decores le jardin de l'univers. 

Ton pduvoir ne fe borne pas á la furface de la ier
re , ornee de collines , de vallons , & de bois épais, 
qui formerit ta ríante chevelure ; mais dardant pro-
fondément tes feux jufques dans fes entraiües , tu 
regnes encoré fur les minéraux ! ici brillent les vei-
nes du marbre éclatant ; plus loin fe tirent les outils 
précieux du labourage; Ik , les armes étincelantes de 
la guerre ; ailleurs , les plus nobles ouvrages , qui 
font dans la paix, le bonheur du genre humain, & 
les commodités de la vie, & fur-tout ces métaux pré
cieux qui facilitent le commerce des nations. 

Le ílérile rocher, lui-meme, impregné de tes re-
gards , con^oit dans fon fein obfeur , la pierre pré-
cieufe & tranfparente ; le v i f diamant s'abreuve de 
tes plus purs rayons, lumiere raffemblée , compac
te , dont l'éclat ofe enfuite le difputer aux yeux de 
la beauté dont elle pare le fein: de t o i , le rubis re-
goit fa couleur foncée: de t o i , le folide faphir prend 
Tazur qui le décore : par t o i , raméthlfíe fe revét 
d'ondes pourprécs, letopaze brüle dufeu de tes re-
gards ; la robe du printems , agitée par le vent du 
fud, n'égale pas la verte émeraude dont tu nous ca
ches l'orígine ; mais tous tes rayons combinés & 
épais , jouent á-trayers l'opaleblanche, & plufieurs 
s'échappantde fa furface, formentune lumiere vacil-
lante de couleurs répétées , que le moindre mouve-
ment falt jaillir ál'úeil du fpeélateur. 

La création inanimée femble recevoir par ton in -
fluence , le fentiment & la vie: par t o i , le ruilfeau 
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tíaníparentjoue avec éclat furia prairíe ; htfeü«í| 
le cataracle qui répand l'borreur fur lefieuve bo -i 
lonnant, s'adoucit á ton retour; le défert mém''" 
& fes routes mélancholiques , femblent segave6' 
les ruines informes réñéchiíTent ton éclat, SU'ab V 
me íalé, apper^u du fommet de quclque promoV 
toire, 
toute la 

s'aglte, &: renvoic une lumiere flottánte dar 
a vafte étendue de l'horifon. Mais tout ce r-' 

mon efprit tranfporté pourroit peindre ^ l'éclat 
me de la nature cutiere , détailléfe ou réunie,n'eft 
ríen en comparaifon de ta propre beauté; fource 
féconde de la lumiere , de la v i e , des graces, & de 
la joie d'ici bas , fans ton émanation divine' tout 

£oüs , JEthon 6c Pklégon , noms grees, dont l'éty! 
mologie explique les attributs. Le premier marque 
le lever du lo le i l , lorfque fes rayons font encoré rou-
geátres. Le fecond déíigne le tems oíi fes rayons for-
tis de ratmoíphere font plus clairs, vers les neufheu-
res du matin. Le troifieme figure le midl , oíi la lu-
miere du foleil eft dans toute fa forcé. Le quatrieme 
repréfente le coucher, oü le foleil femble s'appro-
cher de la terre. Fulgence donne aux chevaux du/o-
leil des noms diftérens Erythreus, le rouge ; Aclion 
lelumineux; Lampas, le refplendiffant; Phiiogius 
qui aitne la terre. Le premier dans cet auteur,fe 
prend du lever du foleil; le fecond de la ciarte du 
foleil i lorfque n'ayant plus un atmofphere épais á 
percer , i l répand une lumiere plus puré ; le troiiie-
me peint le mid i , tems oíi i l a toute fa fplendeur; le 
quatrieme défigne fon coucher, oü i l femble tendré 
vers la terre. On voit affez que les noms de Fulana 
reviennent á ceux des poetes , i l n'avoit aucun be-
foin de les changer. (Z>. 7.) 

S O L E I L , coucher du, (Afyí.W.) la fable qui regarde 
le Soleil comme un dieu , donne une idee bien diffe-
rente de fon coucher , que ne fait TAllronomie; 
Cowley va vous l'apprendre auffi joiiment qu'O-
vide. 

/ / is the time when witty po'ets teíl 
That Phaebus into Thetis bofom fell, 
She blush'dat firji, and then put out the light 
And drew the modefl. cunains of the night. 

{ D . / . ) 
S O L E I L , (Marine.) i l y a fur cet aftre quelquesfa-

9ons de parler , dont voici T^xplication. 
Le foleil a baiffé : cela íignifie que le foleil a palle 

le méridien , ou cju'il a commencé á décliner. 
Le foleil a paffe le vent: cela fignifie que le foleií 

a paffé au-delá du vent, Exemple : le vent étant au 
fud, l i le fol'il eft au fud-fud-oueft, i l a paffé le vent: 
& on dit que le vent a paffé le foleil, lorfque le con-
traire a lieu. Ainíi le vent s'étant levé vers l'eft, i l 
eft plutót au fud que le foleil, 8>c le vent a paffé le 

foleil. 
Le foleil chaffe le vent: fagon de parler dont on fe 

fert, lorfque le vent court de l'oueft á l'eft devant le 
foleil. 

Le foleil chaffe avec le vent: on entend par cette ex-
preílion, que le vent fouffle de l'endroit oü fe trouve 
le foleil. 

Le foleil monte encere • c'eft-á-dire que lefoleil n'eft 
pas encoré arrivé au méridien, lorfque le pilote prend 
hauteur. 

Le foleil ne fait ñen : on entend par-lá que le foleil 
eft au méridien , & qu'on ne s'appergoit pas en pre-
nant hauteur, qu'il ait commencé h décliner, 

S O L E I L B R I L L A N T , {Anificicr.) cet artífice, qui 
eft un des plus apparens pour l'exécution d'un fpec-
tacle, imite fi bien le foleil par le brillant de fa lu
miere, qu'il caufe ordinairument des exclamations de 
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íiirpri {e parmi Ies fpeñateurs,au moment qu'ií vient k 

^Sa^conírruñion n'eít aütre chofe qu'une grande 
uantité de jets ou de flxíees á aigrettes , rangées en 

forme de rayons autour d'un centre. 
Lacompofition de la maticre combuftible peut étre 

la méme q«e celle des aigrettes, ou fi on la veut plus 
- je j l fuffit de mettre fur trois parties de pondré 
^"¿e'lijnaille de fer ou d'acier neuve, c'ell-á-dire, 
mú ne foit pas roull lée, & paíTée par un tamis mé-
diocrement fin. On s'eft piqué dans quelques aríifi-
ces <í Pa"s ^e â̂ re f0^^5 d'uíl diametre extraor-
dinaire, airxquels on donne le nom de gloire ; car on 
ü' dansla deícription de celui qui fut fait en 1739, 
fur le pont-neuí", á roccafion du mariage de mada-
me Premiere de France , qivil y en avoit un fur i'en-
tablcment du temple de l 'Hymen, qui avoit 60 piés 
de diametre. 

Suppoíe qu'ort veuille faire un foleil de grandeür 
au-defliis de la moyenne , on prend des fui ees á ai-
crettes d'environ 20 ligues de diametre, & de i 5 á 
20 pouces de long . qui jettent leur feu á 11 & 1 5 
piés de hauteur; laiffant un pié de vuide dans le mi* 
lien , il en réfulte unJoUH de 2^ á 30 piés de diame
tre. Si l'exaltation des flammes augmente á-peu-prés 
en raifon des quarrés des furfaces des memes matie-
res combuííibles , i l éfi vifible que pour faire un fo
leil du diametre de 60 piés , i l a falu des fufées á ai
grettes au-moins de 4 pouces de diametre , pour 

311'elles aient pu jetíer leur feu á 28 ou 30 piés de 
ilbnces , qui font la moitié de ce diametre , y com-

pris l'efpace vuide du milieu qu'occupent les lon-
gueurs des cartouches des fufées. 

Puifque les fufées peuvent fi fort varlet de gran^ 
deur, & que la durée de cet artifice dépend de leur 
longueur , ou de la répétition des rangs de ees fu
fées , i l eft claif que les moyens de le former peu
vent auífi beaucoup varier. Sur quoi i l faut obferver 
qu'on ne peut fe difpenfer de laifíer au milieu du fo
leil un efpace vuide d'une grandeur proporlionnée á 
la groffeur des fufées , & au nombre qu'on y en veut 
mettre , á caufe qu'elles doivent étre rangées en 
rayón , & que l'efpace compris par ees rayons dimi-
nue toujours á mefure qu'il approche du centre. 

Je m'explique par un exemple. Suppofons qu'on 
fe ferve de fufées de 20 lignes de groífeur; i l eíl 
évident que íi Ton mettoit leurs tetes -au centre , i l 
n'yen auroit que deux qui puiífent y étre appliquées 
immédiatement; trois commenceront á laiíTer un 
efpace triangulaire ; quatre , un quarré ; cinq , un 
pentagone, &c. de 20 lignes de cote , de forte qu'u
ne douzaine de ees fufées , qui fe toucheroient par 
leur tete, laiíleroient néceífairement un vuide de "f 
pouces de diametre. D'oü i l fuit que le vuide du mi 
lieu efl déterminé par le nombre des fufées qu'on 
Veut employer á faire le foleil, & que réciproque-
ment le diametre du vuide déterminé le nombre des 
fufées, parce qu'elles doivent toutes fe toucher. 
Ainl i , fuppofant qu'on veuille y employet trois doit-
zaines de fufées qui donnent une circonférence de 
5 piés, le diametre du vuide fera d'environ J 9 pou
ces. 

On volt par cette obfervation , que pour attacher 
les fufées, i l faut leur préparer pour aífiete un an-
tieau de la largeur que doníie la longueur des fufées, 
6 d'une ouveríure fixée par leur groffeur 8c par leur 
Hombre. Cet anneau peut étre fait d'un aífemblage 
de planches; mais i l eft plus folide de le faire de deux 
cercles de fer concentriques, liés par 4 ou 6 entre-
todes , obfervant d'y ajoutef des queu«s percées , 
pour qu'on puiífe le clouer folidement fur des pieces 
deboisplacées exprés fur le théátredes artífices 011 
i l doit étre expofé. 

Cette careare de rartifice étant faite , i l ne s'agit 
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plus que d'y appliquer ees fufées avec du petit fil-de-
fer recuit pour étre plus flexible, en les dirigeant 
toutes du centre ala circonférence, & les attachant 
aux deux bouts fur les cercles de fer prepares pour 
les y arranger, la gorge tournée en-dehors; on y fait 
enfuite paffer une étoupille bien attachée fur chacu-
ne , & enfermée dans des cartouches , s'il faut évi¿ 
ter le feu des artífices qu'on doit faire jouer avant lé 
fohil. 

Comme la durée de cet artifice ne feroit pas coñ^-
íidérable , s'il n'y avoit qu'un rang de fufées , on lá 
prolonge par un fecond rang, qui prend feu aprés qué 
le premier eft confumé; on peut méme, íi Fon veut; 
y en ajouter un troiíieme , pour tripler cette du
rée. 

La rtianiere de difpofer ce fecond rang, eft á-peu-
prés la méme que la premiere , obfervant feulement 
qu'afin qu'elles ne prennent pas feu avant le tems > 
leurs gorges doivent étre couvertes & un peu éloi-
gnées des premieres, foit en les reculant, commé 
lorfqu'elles font féparées par des rouelles de bois , 
Ou en les rapprochant du centre , fi elles font fur un 
meme plan; comme fur le double anneau de fer dont 
on a parléi 

Tout l'art de la commünication des feuk ne con-
fifte qu'á lier á la tete qui n'eft pas étranglée, un porte-
feu fait d'un cartouche Vuide , dans lequel on fait 
paífer une étoupille , ou qu'on remplit d'ltnc compo* 
íiíion un peu vive fans étre foulée. 

Ce porte-feu doit étre collé dans l'intervalíe des 
deux cartouches rebouché par les deux bou^s, pouí 
recevoir & donner le feu par des ouvertures faites á 
fes cótés , fitué au bout d'en-bas, l'autre á celui d'en^ 
haut, ainfi que l 'onvoit dans nosPL tTArtif. oíi la 
premiere fufée qui a fa gorge comme on l'a placée, fa 
téte non étranglée , mais feulement formée ou bou-
chée par un papier co l lé , le long d'une partie de 
cette fufée eft collée contre le cartouche qui recoit 
le feu par une ouverture de laquelle fort une étou
pille qui paffe par ce trou dans le porte - feu, & 
qui en fort par le trou du haut, pour entrer dans 
la gorge de la feconde fufée du fecond rang» 

ÍI eft vifible que s'il y avoit trois rangs, on devroit 
obferver la méme difpofition du fecond á l'égard du 
troifieme pour y porter le feu; mais cet arrangement 
fur un méme plan ne convient point , parce qu'il 
laiííe trop d'intervalle d'une gorge de feu k l'autre; 
i l vaut mieux que le feu foit continu ou fans une in-
terruption feníible; c'eft pourquoi i l eft plus á-pro-
pos que les rangs foient placés les uns devantlcs au-
tres , 8c féparés par des cloifons de bois ou de car-* 
ton. 

Lorfqu'on met plüfieurs rangs de fufées, on peutj 
pour varier le fpeftacle , teindre les feux de chaqué 
rang de couleurs inégales, dont la lumiere du folelt 
eft fufeeptible en apparence, par l'interpofition des 
vapeurs de lá terre ou des nuées , comme du clair 
brillant, du rougeátre , du pále & du verdát re , au 
moyen de la limaille de fer , de cuivre ^ du char* 
bon de chéne pilé , de la pondré de buis, &c. 

Comme i l ne conviént pas que le centre du foleil i 
qui eft l'efpace compris entre les tétes des fuiées & 
celui qu'occupent les lonpueurs des corps de fuféeá 
doubles ou rayons oppofes, foit obfeur, on y colle 
un papier huilé qu'on peint de la figure d'ün v i -
fage d'Apollon attribué au foleil, ou de quelques 
rayons de feu qu'on éclaire par derriere pár le 
moyen des lampions ou lances ^ feu un peu éloi-
gnées, crainte d'embraffer ce papier. Pouf plus de 
füreté on peut y mettre de la corne du du vérre peirif 
de couleur d'aurore ou jaune, avec des couleurs -
tranfparentes, qui n'aient pas affez de corps pou í 
le rendre trop opaque, comme la gomme guttej 
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Lorfque ríntervalle de ce centre eft d'un diametre 

plus grand que de xo á 30 pouces, on peut mettre 
au centre du foleil une girándole , ou roue de feu, 
qui y forme un tourbillon, pendant que le refte du 
foleil jette fes rayons au-dehors , obíervant que les 
feux de Fun & de l'autre artífice foient exaftement 
de la méme couleur. 

I I eíl vifible qu'on peut étendre la furface du feu du 
foleil, en faifant plufieurs rangs de fufées attachées 
fur des cercles de fer concentriques , & plus grands 
les uns que les autres ; c'eft par ce moyen qu'on a 
fait á París de ees fo lú is , qu'on dit avoir eu 60 piés 
de diametre. 

Solúl cTeau tournant fur fon etntre. I I ne s'agit que 
de couvrir le plat des fufées de la girándole pour l'eau 
de feux brillans arrangés du centre á la circonféren-
ce , pour former la figure d'unyo/e¿/qui tournera fur 
fon centre par le mouvement de circulation caufé par 
les fufées pofées en jante, dont le feu croife par-def-
fouscelle quiforment le fokil^ct quiproduit un tres-
bel effetfur l'eau. 

SoLEiL, urme de. Blafon , en armolrie on peint le 
falúl d'ordinaire avec douze rayons , dont les uns 
font droits , & les autres en ondes ; & fon émail eíl 
d'or. Quand i l eíl de couleur, & repréfenté fans au-
cuns traits du vifage , on l'appelle proprement ombrt 
dufolál. { D . J . ) 

S O L E I L , f. m. (Hifi. nal. Bot?) corona folís , genre 
de plante á fleur radiée,dont le difqueeft compofé de 
plufieurs fleurons, & la couronne de demi-fleurons: 
cesfleurons & ees demi-fleurons font portés par des 
embryons,& féparéslesuns des autres par de petites 
feuilles pliées en gouttiere. Dans la íuite ees em-
bryons deviennent des femences garnies de deux 
feuilles. TowtnQÍoxt, inji. rú htrb. ^oy¿^ P L A N T E . 

S O L E I L D E M E R , on a donné ce nom á différentes 
efpeces d'étoiles de mer qui different des étoiles pro
prement dites , en ce que les rayons ne partentpas du 
centre ; le milieu du corps des folúis eft arrondi, & 
les rayons fortent de ce tercie. Rondelet, hifl. des 

ôophites , ch. xvj. Foye^ ÉTOILE D E M E R . 
SOLEME, ( Grogr. /TZOÍ/. ) petite ville de France, 

dans le Maine, fur la Sarte, á une lieue de Sablé. Les 
bénédiftins y ont un anclen monaílere remarqua-
ble par fon églife. Longitude ¡y. 13, Utitude 47. óo. 
( D . J . ) 

SOLEMNEL , adj. ( Gram. & Théolog.) chofe qui 
fe fait avec beaucoup d'appareil & de cérémonie. 
Ainfi nous difons fétes folemnelles, offices folemnels, 
proceffions folemnelles. 

Les fétes folemnelles dans l'Eglife romaine font 
celles qu'on célebre avec plus de pompe & de céré-
monies que les autres, á caufe de la grandeur des 
myfteres ou de la dignité des faints en mémoire def-
quels elles font inftituées. Ainfi Paques , la Pente-
cóte , Noel font des fétes folemnelles. La féte du pa
trón de chaqué paroiífe eíí pour cette paroiífe une 
féte folemnelle, 

Dans quelques diocéfes , par exemple dans celui 
de Par ís , on diftíngue les grandes fétes en annuels, 
folemnels imjeiirs & folemnels mineurs ,folemne majus 
& folemne minus. La préfentation de Jefus - Chrift 
au temple , l'Afcenfion, la féte du S. Sacrement font 
des jours folemnels majeurs , laplüpart des fétes de la 
Vierge font des folemnels mineurs ; c'eft ce qu'on ap-
pelle dans d'autres diocéfes annuel & femi-annuel. 
Foyei A N N U E L . 

S O L E M N E L , (Jurifprud^) fe dít de ce qui eft revétu 
des formes les plus authentíques. 

Un añe folemrM eft celui qui eft pafle devantun 
oíficier publíe avec le nombre de témoins requís. 

Quelquefois, pour rendre un añe encoré plus fo-
lemnel, on y fait intervenir certaínes perfonnes dont 
la confidération donne plus de foi & de poids á 
l'afte. 
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On entend quelquefois parteftament/o/eOT^e/t0llt 

teftament re^u par un oíficier publíe , á la différenc 
du teftament olographe quí eft écrit de main-privée 
Voye^ A C T E , F O R M A L I T É S , FORMEJTESTAMENT* 

S O Í E M N I T É , f. f. {Gram.) la pompe, la macm¡. 
ficence, cérémonie qui accompagne quelqu'aftiog 
remarquable dans un jour diftingué par quelques cir-
conftances. On dit lafolemnité d'une féte; la folemnhi 
d'unmariage ; une entrée folemnelle ; \afolemnité 
ferment. 

SOLEN, f. m. (Conchyliolog.) & par Plíne unvuis • 
c'eft la méme coquille que l'on appelle plus comniu* 
nément en fran^ois couteaü , manche de couteau Se 
dans le pays d'Aunis coutelier. C'eft fous ce der'nier 
nom de coutelier qu'on a confidéré dans l'Encyclopé-
die le coquillage ; nous parlerons ici de la feule cc-
quille. ;i . 

C'eft une coquille bivalve dont le corps eft lon^ 
ouvert par les deux extrémités , quelquefois drolt 
&; quelquefois arqué. 

La claffe des folens dont le corps eft droit,con> 
prend les efpeces fuivantes : 10. le folen ou manche 
de couteau blanc ; 1°. la couleur de rofe , venant de 
l'Amérique ; 30. le bariolé ; 4o- le folen, nommé 
Vonix ; 50. le brun ; 6o. le mále , c'eft-á-dire le plus 
grand; 70. la femelle, c'eft-á-dire le plus petit; 8o. le 
folen reííemblant á l'ongle par fa coideur ; 90. le fo
len imitant le doigt par fa longueur; 10o. le folen ref-
femblant á une flüte ; r 10. le folen fait comme unro-
feau; 1 z0. le folen trés-long , trés-étroit , de couleur 
bruñe , avec un mufele noir vers la charniere. 

On ne connoit que deux efpeces de folens ou man
ches de couteaux faits en are ; favoir le folen courbe 
en forme de labre hongrois, & le folen qui fe trouve 
dans le fable. 

Rumphlus décrit un manche de couteau d'unefeule 
piece, qu'il appelle folen arenarius : c'eft un long 
tuyau á plufieurs reprifes ou nceilds. 

Le folen d'Orient, couleur de rofe, eft fort rare. 
Klein, dans fon traité de tubulis r/tarinis avec figu

res , a donné le nom de folen á différens tuyaux de 
mer , dont i l a formé quelques genres diftingués par 
des carafteres qui leur íbnt propres ; fon fyíléme eíl 
trés-méthodique & heureulement exécuté. (Z?. 7.) 

S O L E N , {Chirurgie.') efpece de boíte ronde, oblon-
gue & creufe, dans iaquelle on place un membre 
fraduré , une jambe , une cuiffe, pour y étre main-
tenue aprés la réduñion dans fa lituation naturellft 
M . Petit le chirurgien a perfeñionné cette machine 
avec beaucoup defagacité. (Z). / . ) 

SOLENUS, {Géog. anc.) fleuve de l'Inde, en-degi 
du Gange. Son embouchure eft, felón Ptolomée, 
/. V I L c. j . dans le golfe Colchique, entre CbMt-
Emporium & Calligicum-Promontorium. { D . / . ) 

SOLETAR, f. m. ( Gram.') forte de terre-glaife, 
dont on fe fert en Angleterre pour dégraifler les lai-
nes ; on l'appelle auífifmeñere, 

SOLETUM, {Géog. anc.) vllle d'Italíe dans la Ca
tabre, au-deífus d'Otrante. Elle étoit déferte dutems 
de Plíne , /. I I I . c. ij. Elle a été repeuplée depuis. 
C'eft la méme ville que Salentia , dont les habitans 
font appellés Salentini, & qui donnoit fon nom au 
promontoire Solentinum : c'eft préfentement Sole
to , felón Léandre , & Sólito, felón le P. Hardouin. 
{ D . J . ) 

SOLEURE, (Géog. mod.) en latín Salodurum, So-
iodurum , & en allemand Solothurn $ ville de Suífle , 
capítale du cantón de méme nom , fur la riviere 
d'Aare, á 12lieues au midí de Bale, á 10 aunord-eft 
de Berne dans le Salgoeu, c'eft-á-dire dans le pays des 
anciens Saliens. . 

Cette ville eft remarquable par fon antiquite, par 
fes édifices, par fa forcé, & par fa grandeur pour le 
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On V a trouvé des médaílles, des mícriptions,J 

Wautres monumens qüi juílifiení qu'elle étoit deja 
nue des Romains. Elle fut ruinée par les Huns, 

f^Gotlis , les Vandales , qui ravagerent la SuiíTe 
• S r-á-tour. L'églife collégiale de S. Urie paíTe pour 
I0U ir été fondée par Berthracle, mere de Charle-
aV<̂  Les jefuites ont dans cette vilie une belíe 
iaa%Ú & les cordeliers un trcs-beau couvent, dont 
•Mouent une partie aux ambafladeurs de France. 
1SSoieure devint une ville impériale íbus les empe-

urs d'AUemagne , & les ducs de Suabe en ílirent 
MÍuité oouverneurs. Dans le quatorzieme ñecle, fes 
WHtansVallierent avec Berne ; dans ie fiecle fui-. 

• ;U fe ioknirent aux cantons contre le duc de 
Bour̂ ogne ; & ap1'65 la guerre de H ^ i , ds ñirent 

j^au nombre des cantons. Son gouvernement 
civil eít á-peu-prés le méme qu'á Berne & áFribourg, 
le pays étant divifé en bailliages, qui n'ont á la veri-
té dans leurs jurifdiñions que des villages , excepté 
Olten, qui eft une petite ville. _ 

Quant au gouvernement fpirituel , i l eft arrivé 
qu'en 1531^ parti catholique-romain prit le defllis, 
&depuis lors Soleure & fon cantón font demeurés 
aitachés á la religión romaine. Longit. zó . 6". latit. 

Schilling ( Dlebold ) , né á Soleure, a laiffé une 
hiñoire écrite en allemand de la guerre des Suiffes 
contre Charles le Téméraire, duc de Bourgogne. Cet 
ouvrage eíl d'autant plus précieux que l'auteur s'étok 
trouve lui-méme á prefque toutes les batailles & 
añions de guerre qu'il décrit. Le manufcrit a été gar-
dé jufqu'á ce jour au greffe de Berne , & imprimé 
pour la premiere fois dans cette ville en 1743 , /«-/0/. 
( £ . / . ) 

SOLEURE , cantón de , ( Geog. mod.) cantón de la 
Suifl'c, 8d'onzieme enordre. I I eft bornéaunordpar 
le cantón de Bale , au midi & au levant par le cantón 
de Berne, au couchant par ce méme cantón Se en 
partie par les terres de l'évéque de Bale. I I s'étend 
le long de l'Aare, en partie dans la plaine & en par
tie dans le mont Jura. I I eft affez grand, mais fort 
¿troit; du refte , c'eft un pays paffablement fertile 
en grains, en páturages & en bois. Tout ce cantón 
eft attaché á la religión catholique-romaine. On l*a 
partagé en douze bailliages, & les baillifs ne font 
pas obligés d'aller réfider dans ceux qu'on nomnie 
baUliages inutieúrs. ( D . / . ) 

SOLFARA, LA , {Géog. mod. ) la Solfara des mo-
dernes, entre Naples & Pouzzoles , eft le Forum-
Fulcani des anciens, ou cette colline d'Italie que 
Pline appelle Leucogczi colles, á caufe de la blancheur 
du terroir. I I y avoit au méme endroit des fources 
d'eaux qu'il nomme, /. X X X I . c.j, Leucogm Fontes, 
& dont on vantoit les vertus pour la guérifon des 
piales. ( Z?. / . ) 

SOLFATARA , f. f. ( Hift nat. ) c'eft ainfi qu'on 
nomme enitalien un endroit du royanme de Naples, 
dans levoifmage de Pouzzole, qui paroit bríiler per-
pétuellement, & oíi l'on trouve un grand nombre 
d'ouvertures qui donnent pafíage á des vapeurs ful-
fureufes & á de la fumée que le feu fouterrein fait 
fortir du fein de la terre qui eft au-deflbus. Les pier-
res qui font autour de ees orífices ou ouvertures font 
dans un mouvement perpétuel, & lorfqu'on y jette 
quelques corps légers, ils font repouífés á dix ou 
douze pies de hauteur; & l'on voit dans certains en-
droits le fable bouillonner comme de l'eau qui feroit 
lurlefeu. Les pierres qui fetirent de cetefpace de 
íerrein font tres-chandes, friables, blanches & com
me calcinées ; pour peu qu'on y creufe , on trouve 
des cendres. On en tire auííi une tres-grande quan-
tité de vitriol bleu & d'aiun ; la chaleur du terrein 
epargne les frais du bois pour l'évaporaíion de ees 
fels, on ne fait que laver dans de l'eau les pierres 
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qui en font chargées, on met cette diíToIution dans 
des chaudieres de plomb que l'on place fur les ouver
tures de ce terrein , dont la chaleur eft affez grande 
pour faire bouillir la diffolution , aprés quoi l'eau 
chargée de ees fels fe met dans des cuves de bois 
oü ils fe cryftallifent; le débit de ce vitriol & de cet 
alun fait un revenu afíez conlidérable. 

Tout le terrein de la Solfatara eft creux, &réfonne 
fous lespiés. Ayant été comme miné parles feux fou-
terreins, i l feroit dangereux d'y paíTer á cheVal, 
parce qu'on feroit en danger d'y enfoncer. Quelques 
perfonnes croient que les feux qui font fous la Sol
fatara communiquent par-deíTous terre avec le mont 
Véfuve , qui en eft á quatre lieues ; & l'on prétend 
que lorfque ce volcan eft tranquille, la fumée eft 
plus forte dans hSolfatara, & au contraire que lorf
que le volcan vomit des flammes & éprouve de for
tes éruptions , ce terrein eft moins agité. • 

Cet endroit étoit déja connu des anciens, qui l'ap-
pelloient Forum Vulcani; i l a été décrit en vers par 
Pétrone. Les modernes l'appellent Solfatara ou Sol-
forata, foufriere ; on croit que ce font les reftes 
d'une montagne qui a été détruite par les embrafe-
mens fouterreins, & qui a été changée en une 
plaine. 

SOLFIER , v. n. en Mufíque , c'eft prononcer les 
fyllabes de la gammeut,re, mi , &c , & entonner en 
méme tems les fons qui leur conviennent ; & c'eft 
un exercice par lequel on fait commencer ceux qui 
apprennent la mufíque , afín que l'idée de ees diffé-
rentes fyllabes s'uniífant dans leur efprit á celle des 
intervalles qui s'y rapportent, ees fyllabes leur ai-
dent á fe rappeller ees intervalles. 

I I y a diverfes manieres de folfier. Plufieurs nations 
ont gardé l'ancienne méthode des fix fyllabes de 
l'Arétin. D'autres en ont encoré retranché , comme 
Ies Anglois , qui folfient fur -ees quatre fyllabes feu-
lement, mi,fa , fol, la. Les F rang í s au contraire 
ont ajouté la fyllabejf, pour renfermer fous desnoms 
différens tous les fept fons de l 'oñave. 

Les inconvéniens de la méthode de l'Arétin font 
confidérables; car faute d'avoir rendu complette la 
gamme de l'oñave , les fyllabes de cette gamme ne 
fignifíent ni des touches hxes du clavier, ni des de-
grés du ton , ni méme des intervalles exaftement 
détenninés : /^ /zpeut íormerunin te rva l le de tierce 
majeure en defeendant, ou de tierce mlneure en 
montant, ou d'unfemi-ton encoré enmontant. Voye^ 
G A M M E , M u A N C E S . C'eft encoré pispar la méthode 
des Anglois : ils trouvent á chaqué inftant différens 
intervalles qu'ils ne peuvent exprimer que par les 
mémes fyllabes , & toutes les quartes portent tou-
jours les mémes noms, qui devroient étre réfervés 
aux feules oñaves. . 

La maniere de folfier établie en France par l'addi-
tion du fi eft infíniment fupéricure á tout cela ; car 
la gamme fe trouvant complette , les muances de-
viennent inútiles, & l'analogie des oftaves eft par-
faitement obfervée : mais les Muficiens ont encoré 
gáté cette méthode par la bifarre imagination de 
rendre les noms des notes toujours fixes & détermi-
nés fur les touches du clavier, & non pas fur les de-
grés du ton ; ce qui charge inutilement la mémoire 
"de tous les diéfes ou bémols de la, c i é ; ce qui ote 
au nom des notes le rapport néceííaire avec les i n 
tervalles qui leur íbnt propres , & ce qui efface en-
fin, autant qu'il elt en eux, toutes les traces de la 
modulation. 

Z/t ou ré ne font point ou ne doivent point étre 
telle ou telle touche du clavier, mais tel ou tel degré 
du ton ; quant aux touches fixes , c'eft par des lettres 
de l'alphabet qu'elles doivent s'exprimer ; la touche 
que vous appellez ut , je l'appelle C ; celle que vous 
appeliez re, je l'appelle D . Ce ne íont pas des fignes 
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que j'invente, te fontdes.fignestout établis, & par 
lefquels je determine trés-nettement la fondamentale 
d'un ton : mais ce ton une fois fixé, dites-moi, je 
vous prie, á votre tour, comment vous en appeílez 
la tonlque que j'appelle « í , & la feconde note que 
j'appelle re, & la mediante que j'appelle mi,&cc. car 
c'eft lá le point effentiel. Qu'on y réfléchiíTe bien , & 
Ton trouvera que ríen n'eft moins naturel que ce que 
lesMuficiensfrancois appeüentfo/fíeraunaturel.Cette 
prétendue naturen'eíl du-moins connue chez nul au-
trepeuple. (S) 

SOLI , ou SOLOS , en Cilicie, ( Géog. anc.) cette 
ville qui prit enfuite le nom de Pompeíopolis , étoit 
fituée fur la cote, entre les embouchures du Lamus 
&c du Cydnus ; Pomponius Mela , /. / . c. xiij. l'ap-
pelle Soloe, & dit qu'elle appartenoit aux Rhodiens; 
fes habitans font appellés So¿enfes,par: Diogene Laérce. 

ío / i étoit la patrie deChryfippe, philofophe grec 
de la fefte des Stoiciens , difciple de Cleanthe, fuc-
ceffeur de Zénon. I I a dit de la vertu, que l 'añion 
de la nature la faifoit naítre par une efpece de con-
comitance, & que cette méme a£Hon produifoit par 
contre-coup la fource des vices. C'eíl un beau prin
cipe fur l'exiftence du bien & du mal moral; Chry-
fippe mourut ágé de 73 ans dans la 143 olympiade. 

Aratus poete grec étoit auíli de Solos en Cilicie , 
& v i v o i t dans la 126 olympiade, 276 ans avant J. C. 
I I a compofé deux poemes grecs qui tiennent entie-
rement á l'Aftronomie , lesphénomenes 6' ¿esprogno-
Jiiques, S-io<r¡Aia. Cicerón avoit fait du premier une 
traduclion en vers latins, dont i l nous refte une gran
de partie. Grotius nous a donné une belle édition 
des phénomenes d'Aratus en grec & en la t in , Lugd, 
Batav, i&oo. ín-40. 

Crantor autre poete grec, & pbilofophe de mé-
rl te, naquit pareillement á Solos en Cilicie. I I quitta 
fon pays natal oü i l étoit admiré, pour fe rendre á 
Athénes j & y devenir difciple de Xénocrate avec 
Polemon. Ce dernier ayantfuccédé á Xénocrate dans 
l'académie vers la fin de la 116 olympiade, eut la 
gloire de voir au nombre de fes écoliers, le méme 
Crantor qui avoit été autrefois fon condifciple. I l 
paflá pour l'un des piliers de la feñe platonique ; & 
fi'vous voulez connoitre quel cas on en faifoit, vous 
n'avez qu';\ lire ees deux vers d'Horace, epiji. z. 1.1. 
v. j . qui di t : 

Qui quldjlcpulchrum^ quidjufium, quiduñle^quid-
non , 

Plmius ac mdlus Chryjippo & Crantore dicit. 

Ce philofophe fitunüvre de la confolation quis'eíl 
perdu, 6i qu'on eftimoit beaucoup. On admire prin-
cipalement fon traké dudeu'U, dit Diogene de Laérce; 
c'étoit-lájfans doute, le titre de l'ouvragede notre f i -
licien. Nous apprenons de Plutarque, que ce philo
fophe mit ce livre au jour pour confoler Hippoclés, 
qui avoit perdu fes enfans ; Cicéron tira beaucoup 
de chofes de ce traité quand i l compofa un fembla-
ble livre. Crantor mourut d'hydropifie dans un age 
fort avancé, & lailTa á fon ami Arcéíilas tout fon 
bien, qui montoit á douze talens, environ cinquante-
trois mille livres de notre monnoie. 

. Enfin , Cléarque difciple d'Añilóte , & célebre 
péripatéticien, étoit de Solos en Cilicie. De plu-
lieurs ouvrages qu'il compofa, i l ne refte qu'un frag-
ment de fon .traité fur le fommeil. C'eft de fon an ü'ai-
mer,qu'Athénée a pris ce qu'il dit , /. X / / / , d é s hon-
neurs que Gygés roi de Lydie , fit á une courtifane 
dont i l étoit amoureux. ( Le chevalier DE J A U -
C O U R T . ) 

SOLÍ , 011 Solón, ou Soler , en Cypre, (Géog. anc!) 
ville de l'ile de Cypre, fur la cote feptentrionale ; 
Strabon qui en fait deux athéniens, Apamas & Pha-
k r u s , les fondateurs , la place auprés de la ville 
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d'Adinoé. Elle avoit auparavant le nom • 
quoiqu'á proprement parler, Epéa fíitune autre ^ 'n ' 
báíie par Démophoon,-fils de Théfée, prés de ^ 
riviere de Clarius dans un quartier raboteux &r i 3 
fertile. ^ 

Philocypms qu'Hipparque appelle Cypranor 
étoit le r o i , lorfque Solón y arriva. Ce fage phllof11 
phe, la voyant íi mal í i tuée, confeilla au roi de tranf" 
porter fa cour en une fort belle plaine qui étoit au' 
deftbus j d'y batir une plus grande & plus belle v i l l ' 
& d'en accompagner la ftrudure de plus de juflefle 
& d'ornement. 

Le projet de Solón fut exécuté avec beaucouo, 
d'exañitude ; & des qu'on fut en état d'en jetter les 
fondemens, aprés avoir fait les préparatifs néceíTai-
res, i l fe chargea du foin de la peupler. Sa préfence 
y attira beaucoup de monde; de forte qu'elle ne fut 
pas plutót bátie, qu'on la vit prefque remplie d'ha-
bitans. Philocyprus de fon cóté ne manqua pas de 
reconnoiflance. I I voulut qu'on appellát la ville So-
Ion , Solí , ou Solos , pour conferver dans fon pays 
la mémoire de ce grand homme & de fesbienfaits 
Ce prince laifla un fils, appellé Arlfiocyprus, qu¡ iuj 
fuccéda á la couronne, bien qu'il ne vécüt pas loncr. 
tems aprés luí ; car i l fut tue dans un combat contre 
les Perfes, du terñs du roi Darius. 

La ville de Soli fut auffi aíTiégée par les Perfes' 
trois cens lix ans avant la naiffance du Sauveur du 
monde, & tint plus long-tems qu'aucune ville de 
Cypre : mais elle fut enfin prife au cinquieme mois, 
aprés qu'on en eút fappé les muraillés par les fonde» 
mens. 

Cette ville avoit un port , un temple dé Venus & 
d'lfis, & une riviere nommée apparemment Clarius; 
Minerve y étoit aufll adorée , & fes prétres fe nom-
moient hypeccatifini. Outre les rois que j 'ai nommes, 
Athénée fait mention d'Eunoftus, que Solón celebra 
plus qu'aucun autre dans fes vers. 

Cette ville n'eft á préfent qu'un vlllage appellé 
Solea, íitué au cóté feptentrional de l ' i le, entre les 
caps de Cormachiti & d'Alexandrette, á fept llenes 
de BaíFo. Strabon place au-deffus de Solí l'ancienne 
ville de Liménia , & au-defíbus le cap de Crom-
myon, ou de Cormachiti, ( ¿ e Chevalier DE JAV-
COURT. ) 

SOLICINIUM, {Géog. anc.) lleii d'Allemagne, 
dont parle Ammien Marcellin, /. X X r i l . c. x. C'eft, 
felón Herold, Solmi ¿telón Lazms ^Breíten ; & felón 
Cluvier, Sulti. 

SOLICOQUE, voyei S Q U I L L E . 
SOLIDAIRE, ( Juñfprud.) fe dit de ce qui em-

porte une obligation de payer la totalité d'unedette 
commune á plufieurs perfonnes ; l'obligation eft¡o-
lidaire, quand chacun des obligés peut étre contraint 
pour le tout. I I en eft de méme d'un cautionnement 
folidaire , c'eft-á-dire , lorfque l'on a ftipulé que cha-
cune des cautions fera tenue pour le tout. Foyê  «'-
aprh SOLIDITÉ. ( ^ ) 
, SOLIDAIREMENT, adv. ( Gram. & Jurifprud.) 

fignifie le droit que l'on a de contraindre chacun de 
plufieurs co-obligés á acquitter feul pour le tout une 
dette commune, fauffonrecours contre fes co-obii-
gés pour leur part & portion. foye^ ci-aprh SOLI
D I T É . ( ^ í ) 

SOLIDARITÉ, f. f. ( Commerce. ) c'eft la qualite 
d'une obligation oíi plufieurs débiteurs s'engagent á 
payer une fomme qu'ils empruntent ou qu'ils doi-
vent; en forte que la dette totale foit exigible con
tre chacun d'eux, fans que celui au profit duquel 
l'obligation eft faite , foit obligé de difeuter lesau-
tres, & Fun plutót que l'autre. Diñionnaire du Com
merce. ( D . J . ) 

SOLIDE, f. m. en Géométrie ¡eñ. une portion d'é-
tendue qui a les trois dímeníions, c'eft-á-dire, lon-

gueur, 
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lar^eur, & profondeur. Foyí^ DIMENSIÓN* 

^Ainfi comme tous les corps ont Ies trois dimen-
C s h}Me & corps font íbuvent emplomes com-. 
í'e f y n o n y m e s . r ^ í CORPS. 

Un folide eft termine ou compns par un ou plu-
fieurs pía"5 011 ^ir^ces * comm£ une furface eft ter-
minee par "ne 011 P ^ m ' í s lignes. Fojei SÜRFACE 

tesfolidt* réguhers font ceux qui íoní termines' 
03r des íurfaces régulieres & égales.^ 

Sons cette clafle font compris le tetrahedre, l'he-
xahedre ou cube, l'oftahedre , le dodécahedre , & 
l'icofahedre. Voyei ees mots, & RÉGULIER , &c. 

Les Jblides irréguliers font touscsu'x auxquels on 
ne peut pas appliquer la défínition des foüdes regu-
j¡erSí ípels font le cylindre , le cóne , le prifme, la 
pyramide, le paraléllépipede, &c. Foye^ C Y L I N 
DRE , CÓNE , &c. 

Lacubature d'un folide eft la mefure de l'efpace 
qui eñ renfermé par ceyo//V¿. Foye^ CuB A T U R E 6* 
SOUDITÉ. • , , 

Un angle folide eft compofé de trois angles plans, 
011 davantage, qui fe rencontrent en un point. Foye^ 
ANGLE ; ou autrement, un angle folide comme B , 
[Planche géom. fig. 3 0 . ) eft Fincliifeifon de plus de 
deux lignes, 4 B > & C > B F •> qui & rencontrent au 
méme point B , &c qui font dans des plans diffé-
rens. _ A 

Ainfi Ies angles felides, pour étre égaux, doivent 
8tre contenus fous un nombre égal de plans égaux, 
de plans difpofés de la írseme maniere. * 

t La fbmme de tous les angles plans qui compofent 
un angle folide, eft toujours moindre que 560o. au
trement ils conftitueroient le plan d'un cercle, & 
non pas un folide. Voyei A N G L E . 

Figures folides femblablcs, voye%_ S E M B L A B L E . 
Bafiion folide , voyê  B A S T I O N . 
Licu folide, voyei L l E U . 
Les nombres folides, font ceux qui naiflent de la 

multiplication d'un nombre plan par un auíre nom
bre quelconqué. 

Ainíi 18 eft un nombre folide, formé du nombre 
plan 6, multiplié par 3 , ou de 9 m.ultiplié par a. 
Foyei NOMBRE. Chambers. ) * 

SOLIDE H Y P E R B O L I Q U E A I G U , eft un folide for
mé par la révoluíion de l'arc J l M ,fig. zo.fecí. con. 
d'une hyperbole équilatere autour de fon afymp-
íote. Par cette révolution, i l fe forme une efpece de 
fufeau infiniment long, & cependant Ton icelli qui 
lui a donné ce nom , a demontre évidemment qu'il 
eíl égal á un folide ou corps fini. (O) 

SOLIDE , adj. {^ lg . ) problémeJblide eft un pro-
bléme oí¡ réquation monte au troiíieme degré ; on 
l'appelle probléme folide, parce que l'inconnue y eft 
élevée á la troifieme púiífance, laquelle repréfente 
un produit de trois dimenfiorfs. Foye? DIMENSIONS. 
( O ) 

S O L I D E , adj. en Phyfique fe dit d'un corps dont 
les petites parties fontunies enfemble, de forte qu'une 
forcé d'un certain degré ne Ies divife & ne Ies íepare 
pas Ies'unes des autres. Foy^ SOLIDITÉ. 

On nomme ees corpsfolides, par oppoíiíion á flui-
des. Foyê  F L U I D E , FLUIDITÉ , &c. 

Cependant on peut diré dans un autre fens , que 
tous les corps font folidts, en entendant la folldité 
de rimpénétrabilité. Les cor^s folides ou impénétra-
bles qui font l'objet de la Phy fique , font diftingués 
parla des corps fimplement étendus , ou confidérés 
avecleurs dimeníions, & qui font l'objet de la Géo-
métrie. Foyei CORPS. 

SOLIDE , en ^ / w í c w n ' e , fignifie les parties ducorpá 
continúes & contenantés, ainfi appellées par oppo-
íition aux fluides & aux parties contenues du corps, 
Voyei CORPS , P A R T I E & F L U I D E , 
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Les folides font les os , les cartílages, les liga* 

mens , les membranes, les fibres , les mufcles ,les 
tendons, les arteres, les veines, les nerfs, les glan» 
des, les vaiíTeaüx lymphatiqueg, les veines ladees, 
&c. Foyei Os , C A R T I L A G E , &c. 

Nonobftant le grand nombre Se I'apparence des 
ipzrúes folides du corps; nous trouvons par le fecours ' 
du microfeope, des inje£Hons, des veficatoires, des 
atrophies , &c. que les parties folides font exceffive-
ment petites & peu coníidérables, e» comparaifon 
des fluides. Au contraire , on peut prefque démon-
írer par la confidération,du progrés & de la géaéra-
tion des vaiíTeaüx,&parlaréfoIution des plus grands 
vaiffeaux dans les plus petits qui Ies conftituent, que 
toute la maffe des folides dans le corps , eft compon 
fée des fibres, d'un tiíTu cellulaire & d'une fubftance 
gélatineufe qui en font Ies éiéméns communs. Foye^ 
F I B R E S , T I S S U C E L L U L A I R E 6* GÉLATINEUX. 

En effet, toute la maffe des folides auííi-bien que 
des fluides , íi on en excepte feulement un petit ger-
me ou animalcule, procede d'un fluide bien fubtile ^ 
qui ne diíFere point du fue des nerfs, comme l'a fait 
voir Malpighi dans fon traité de ovo incubato. Foye^ 
( E U F . 

Le blanc de Poeufne nourrit jamáis, jüfqu'á ce 
que l'incubation ait détruit fon épaiíleur naturelle , 
& qu'il ait paífé par un grand nombre de degrés de 
fluidité avant de devenir affez íiibtil pour entrerdans 
Ies petites véíicules du germe. Les folides d'abord 
mous & plus tendres, procedent de cette humeur 
fubtile & paíTent par une infinité de degrés intermé-
diaires avant que d'arriver á leur plus grande folidi-
té. Foyei GÉNÉRATION. 

Par conféquent tous Ies folides dans nos corps ( á 
moins qu'on ne foit affez minutieux pour en excep-
ter le premier germe ) ne different des fluides dont 
ils ont été formés, que par leur repos , leur cohé-
fion & leur figure; & une particule fluide deviendra 
propre á former une partie d'un folide, li-tót qu'il y 
aura une forcé fuffifante pour opérer fon unión avec 
les autres parties folides. Foyei N U T R I T I O N . 6 ' A O 
CROISSEMENT. 

S O L I D E , f. m. (Arckiteci.) nom c o m m u n & l la. 
cenfiftance d'un terrein fur íeq'uel on fonde, & au 
maííif de mac^onnerie de groffe épaiífeur, fans vuide 
au-dedans. 

On nomme encoré folide, toute colonne ou obe-
lifque fait d'üne feule pierre. Et on appelle angle fo
lide , une encoignure díte vulgairement carne. Davi" 
ler. {D . / . ) 

SO.LIDíTÉ, f. f. en Géométrie, eft la quantité d'ef-
pace contenue fous un corps folide. Foye^ C U B A -
T U R E . 

On a la folidité d'un cube, d'un prifme, d'un c i -
lyndre ou d'un paralléiépipéde , en multipliant la 
báfe par la hauteur. Foye^ C U B E , PRISME , C Y L I N 
D R E , &c. 

La folidité d'une pyramide ou d'un cóne, fe déter-
mine en multipliant ou la bafe entiere par la troiíle-
me partie de la hauteur , ou la hautéur entiere par 
la troifieme partie de la bafe.. Foye^ P Y R A M I D E & 
CÓNE. 

Trouver la folidité de tout corps irrégulier. Met-
tez le corps dans un vafe paaallélépipéde, & verfez-
y de l'eau ou du fable juíqu'en B , F l . Géom. fig. j 2. 
alors ótez-en le corps, & obfervez á quelle hauteur 
l'eau ou le fable eft placé, quand le corps eft oté , 
comme A C . Otez ^CT de 4 B , le refte fera B C ; 
ainfi le corps irrégulier eft réduitá un paralléiépipé
de , dont la bafe eft F C G E & la hauteur B C pour 
trouver la folidité de ce paralléiépipéde. Foye^ PA-
RALLÉLEPIPÉDÉ. 

Suppofez , par exempíe, AB—^, & AC—^: alors 
JSC fera=3 : de plus, fuppofez Z?J5 = 12 , BEZ=A „ 

- Ss 
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alors la folidité du corps krégulier fera 144, ( £ ) 

SOLÍ DÍTE , f. £ {Phyjiq?) idee qui nous vieñt par 
l'attouchement, & qui eft caufée par la réfiílance 
que nous éprouvons ou que nous remarquons dans 
un corps jufqu'á ce qu'il ait quitté le lieu qu'il oc-
cupe, lórfqu'un autre corps y entre acftuellement, 

yoici Várticlt que M. Formy a bien voulu nous com-
muniquér fur ce fujet. 

De toutes les idees que nous recevons par fenfa-
f ion , i l n'y en*a point que nous recevions plus con-
ítament que celle de la folidité. Soit que nous foyónS 
en mouvement ou en repos, dans quelque íituation 
que noús nous mettions, nous fentons toujours quel
que chofe qui nous íbutient, & qui nous empéche 
d'aller plus bas ; & nous éprouvons tous les jours, 
en maniant des corps, que tandis qu'ils font entre 
nos mains, ils empecherít par une forcé, invincible 
l'approche des parties de nos mains qui les preffent. 
O r , ce qui empéche ainíi l'approche de deux corps, 
lorfqü'ils fe meuvent l'un vers 1'autre, c'eft ce que 
Ton appelle folidité. Se que l'on peut nommer auffi 
impénétrabilité. C'eft de toutes les idees celle qui 
paroit la plus eíTenticllement & la plus étroitement 
unie au corps, en forte qu'on na peut la trouver ou 
imaginer ailleurs que dans la matiere. 

Par - tout oü nous-imaginons quelque efpace oc-
cupé par une fubftance í'olide,nous concevons que 
cette fubftance oceupe de telle forte cet efpace, 
qu'elle en excluí toute autre fubftance folide, & 
qu'elle empéchera á-jamais deux autres corps qui 
fe meuvent en ligne droite l'un vers l'autre, de 
venir á fe toucher, fi elle ne s'éloigne d'entr'eux 
par une ligne qui ne foit point parallele á celle fur 
laquelle ils fe meuvent a&uellement. 

Gette réfiílance qui empéche que d'autres corps 
n'occupent l'efpace dont un corps eft a&uellement 
en pofleílion, eft fi grande, qu'il n'y a point de 
forcé , quelque puillante qu'elle foit , qui la fur-
monte. Que tous les corps du monde preffent de 
tous cotes une ^óutte d'eau , ils ne pourront ja
máis vaincré la refiftance qu'elle fera, quelque molle 
qu'elle foi t , jufqu'á s'approcher l'un de l'autre, fi 
áuparavant ce petit corps n'eft oté de leur chemin. 
Les partifans de l'efpace pur en concluent que la 

folidité diífere de cet efpace qui n'a ni réliílance 
ni mouvement. Sans contredit, la folidité n'eft pas 
tm attribut de l'efpace pur, puifque celui-ci n'eft 
qu'une fimple abftradion, prife de la confidération 
de l'efpace rée l , qui n'eft lui-méme réel qu'en vertu 
des corps qui l'occupent. C'eft aux corps que con-
vient l'impenétrabilité, la folidité, & diverles autres 
propriétés; & les corps étant annlhilés, i l ne refte 
abfolument rien, que la poíiibilité d'en produire 
d'autres dont l'exiítance renouvelleroit l'efpace dé-
íruit avec les précédens. C'eft done une diftinc-
tion chimérique, felón M . Formey auteur de cet ar-
íicle, que celle que l'on met entre í'étendue des corps 
& I'étendue de l'efpace, en difant que lapremiere eft 
Une unión , ou continuité de parties folides diviíi-
bles, & capables de mouvement, & l'autre une con
tinuité de parties non folides, indivifibles , & immo-
biles. 

Lafolidité d'un corps n'emporte autre chofe, fi ce 
n'eft que ce corps remplit l'efpace qu'il oceupe, de 
íelle forte qu'il exclut abfolument tout autre corps , 
au lieü que la dureté coníifte dans une forte unión de 
Certaines parties de matiere qui compofent des maf-
fes d'une groffeur fenfible, de forte que toute la maf-
fe ne change pias aifément de figure. En effet le dur 
& le mou font des noms que nous devons aux chofes 
feulement par rapport á la conftitution particuliere 
de notre corps. Ainíi nous donnons géneralemént le 
nom de dur á tout ce que nous ne pouvons fans peine 
«hanger de figure eh le preffant avec qilelqüe partié 
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de notre corps ; & au contraire nous appellons m 
ce qui change la fituation de ees parties , lorfa"" 
ñousvenonsá le toucher , fans faire aucun 
confidérable & pénible. Mais la difficidté qu'il 
á faire changer de fituation aux différentes pan" 3 
fenfibles d'un corps ,• oü á changer la figure de to^ 
le corps; cette dlfliculté, dis-je , ne donne pas nW 
de folidité aux parties les plus dures de la matíer 
qu'aux plus molles; & un diamant n'eft pas plnj. 
folide que l'eau : car quoique deux plaques de mar-
bre foient plus aifément jointes l'une á l'autre lorfl 
qu'il n'y a que de l'eau ou de l'air eptre deiix' que 
s'd y avoit un diamant: ce n'eft pas á caufe que les 
parties du dia'mSnt font plus folides que celles de 
l'eau ou qu'elles réfiftent davantage, mais parce que 
les parties pouvant étre plus aifément féparees les 
unes des autres, elles font écartées plus faeilement 
par un mouvement oblique, & laiffent aux deux pie-
ees de marbre le moyen de s'approcher l'une de 
l'autre; mais fi les parties de l'eau pouvoient n'étre 
point chaffées de leur place par ce mouvement obli-
que , elles empécheroient éterhellement l'approche 
de ees deux pieces de marbre tout-auffi-bien que 
le diamant; & i l feroit auííi impoííible de furmonter 
leur réliftañee pár quelque forcé que ce fut, que de 
vaincre la réíiftance des parties dú diamant. 

Car que les parties de matiere Ies plus molles & 
les plus flexibles qu'il y ait au monde, foient entre 
deux corps quels qu'ils foient, fi on ne les chaíTe 
point de-la, & qu'elles reftent toujours entre deux, 
elles réfifteront auffi invinciblement á l'approche de 
ees corps, que le corps le plus dur que Ton puiíTe * 
trouver ou imaginer. On n'a qu'á bien remplir d'eau 
ou d'air un corps fouple & mou, pour fentir bien-
tót de la réíiftance en le preffant: & quiconque s'i-
magine qu'il n'y a que les corps durs qui puiffent 
l'empécher d'approcher fes mains l'une de l'autre, 
peut fe convaincre du contraire par le moyen d'un 
bailón rempli d'air. L'expérience faite á Florence 
avec un globe d'or concave, qu'on remplit d'eau &; 
qu'on referma exaftement, fait voir la folidité de 
l'eau, toute liquide qu'elle foit. Car ce globe ainfi 
rempli, étant mis fous une preffe qu'on ferra á toute 
forcé ; autant que les vis purent le permettre, l'eau 
fe fit chemin á elle-méme á-travers les pores de ce 
metal fi compaft. Comme ees particules ne trou-
voient point de place dans le creux du globe pour 
fe refferrerdavantage, elless'échapperentau-dehors 
oh elles s'exhalerent en forme de rofée, & tombe-
rent ainfi goutte á goutte avant qu'on püt faire ceder 
les cótés du globe á l'effort de la machine qlü les 
preffoit avec tant de violence. 

La folidité eft une propriété non-feulement com-
mune, mais méme effentielle á tous les corps. Cela 
eft vrai, foit qu'on confidere les corps dans leur tout, 
foit qu'on n'ait égard qu'á leurs parties les plus f im-
ples. C'eft auííi le íigne le moins équivoque de leur 
exiftance. Des illuíions d'optique en impofent quel-
quefois á nos yeux; nous fommes tentés de prendre 
des fantómes pour des réalités; mais en touchant, 
nous nous affurons du vrai par la perfuafion intime 
óíi nous fommes que tout ce qui eft corps eft folide, 
capable par conféquent de réfiftance, & qu'on ne 
peut placer le doigt ou aytre chofe dans un lieu 
qui eft óceupé par une matiere quelconque, fans 
employer une forcé capable de la pouffer ailleurs„ 
Toute réíiftance anhonce doñe une folidité réelle 
plus óü moins grande. C'eft une vérité tellement 
avouée , qu'elle n'a befoin d'autre preuve que de 
l'habitude ou l'on eft de confondre les deux idées; 
quoiqu'á paríér éxañement , l'une repréíente la caufe 
& l'autre l'éffet. Mais i l y a tel cas ou l'une & l'autre 
(la folidité & la réfiftanece) échappent á nos fens ou 
á notre attention. 
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Tertains cofps nous touchent fans ceffe, nous 

^henipar tout également; l'habitude nous a ren-, 
íeur contaaíifamilier , que nous avons beíom 

JV reflechir pour reconnoitre rimpreffion quils 
f ntfur nous. Quand on agit dans un alr calme , i l 
il oeii de perfonnes qui penfent qu'elles ont conti-

«.ellement á vaincre la reíiftance d'un corps dont la 
r iidité s'oppofe á leurs mouvemens. Si Ton íbríoit 
Ae l'atmofphere pour y rentrer, on fentiroit fans ré-
fl -xión rattouchement de l'air, comme on fent celm 
Screáu quand on s'y plonge. Ce qui fait encoré que 
h/¡>/ií/i«'des íluides échappe á notre attention, c'eft 
oiie leur partie indépendante des unes & des autres 
íc d'une petiteíTe quiílirpaíTe beaucoup la délicateíTe 
de nos fens, cedent aux moindres de nos efforts, íur-
tout quand elles font en petite quantité; & nous ne 
penfons pas que nous agiflbns quand^ nous agiffons 
trcs-peu- C'eíl en vertu de ce prejugé qui nous fait 
reearder comme vuide tout ce qui n'eíl piein que 
d'air; que nous croyons qu'une liqueur n'a qu'á fe 
prélenter de quelque fa^on que ce íoit á rouverture 
d'un vafe pour y trouver accés; mais nous devrions 
Jaire altention que toutes ees capacites font na-
jurellement remplies d'air, comme elles feroient 
plcines d'eau, fi elles avoient été fabriquées au fond 
d'unétang, &c qu'elles n'en fuífent jamáis forties. 
Nous devrions penfer de plus que l'air ayant de 
la folidui dans fes parties , on ne doit pas prétendre 
loper avec lui un autre corps dans le méme lieu, 5c 
cu'ainfi pour mettre de l'eau, du v i n , &c. dans une 
Imtcille, i l faut que l'air puifle paffer entre le col 
& l'entonnoir, pour faire place á la liqueur ; mais 

Juand ce col eíl tellement étroit qu'il ne peut pas 
enner en méme tenis un paíTage libre á deux ma-

ticres qui coulent en fens contralre , c'eft-a-dire á 
b liqueur qu'on veut faire entrer, 8c á l'air qui doit 
lornr, i l faut que cela fe fafle fucceííivement. C'eíl 
pourquoi, quand onveut introduire de I'efprit de 
lavande dans une caffolette, dont le canal ell fort 
étroit, on commence par la chauffer; & quandl'ac-
tiondu feu a fait fortir une bonne partie de l'air qu'-
clle contenoit, on plonge le col dans la liqueur qui 
va prendre fa place. 

Nous avons dit que lafolidité fe confond avec i'im-
pcnétrabilité; ce terme a befoin d'étre expliqué, pour 
prevenir des objeílions tirées de certaines expérien-
ces, par lefquelles i l paroít que plufieurs matieres 
melces enfemble confondent léurs grandeurs, &c fe 
pénetrent mutuellement. Une éponge, par exemple, 
re^oit intérieurement une quantité d'eau qui femble 
perdre fon propre volume, puifque celui íous lequel 
elle fetrouve renfermée aprés cette efpece de péné-
tration , n'en eft point fenfiblement augmenté. Un 
vailleau piein de cendre ou de fable , admet encoré 
une grande quantité de liqueur; & parties égales d'ef-
prit-de-vin 6c d'eau mélées dans le méme vafe , y 
tiennent moins de place qu'elles n'en oceupoient 
avant le mélange : la ipatiere efl-elle done penétra-
ble ? ou fi elle ñe i'efl: pas, dans quel fens faut-il en-
tendre fon impénétrabilité ? C'eft qu'il faut foigneu-
fement diftinguer la grandeur apparente des corps 
de leur folidité réelle. Les parties fimples ou premiers 
élémens, s'il y en a , font abfolument impénétra-
bles: celíes meme d'un ordre inférieur qui commen-
cent á étre compofées , he font encoré vraiífembla-
blement jamáis pénétrées par aucune matiere; en un 
mot, i l y a dans tous les corps , quels qu'ils puilfent 
étre, une certaine quantité de parties qui oceupent 
feules les places qu'elles ont, & qui en excluent né-
ceffairement tout autre corps. Mais ees parties foli-
des 8c impénétrables, qui font proprement la vraie 
matiere de ees corps , ne font pas tellement jointes 
enfemble, qu'elles ne laiflent entr'elles des efpaces 

• Tome X F . ' 
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qui font vuides, ou qui font pleins d'une autre ma
tiere qui n'a aucune liaifon avec le refte, 8c qui cede 
fa place á tout ce qui fe préfente pour l'en exclure ; 
en admettant ees petitsinterftices,dontl'exiftence eíl 
facile áprouver , oncon^oittrés-facilement que Pim-
pénétrabilité des corps doit s'entendre feulement des 
parties folides qui fe trouvent liées enfemble dans le 
méme tout , 8c non pas du compofé qui en réfulte. 

oyci les kgons dtPhyfiqiu expérimentalt de M. l'abbé 
Nollet, tome I . pag. Gá &fuiv. Cet anide efi de M. 
FORMEY. 

S O L I D I T É , {Jurifprudence.} eft l'obligation dans 
laquelle eft chacun des co-obligés d'acquitter inté-
gralement l'engagement qu'ils ont contraíle. 

Dans quelques provinces on dit folidarité, expref-
fion qui paroít plus jufte 8c moins équivoque que le 
terme de folidité. 

Ce n'eft pas que le payement puifle étre exige au-
tant de fois qu'il y a de co-obligés íblidairement; 
l'eífet de la folidité eñ feulement que l'on peut s'adref-
fer á celui des co-obligés que l'on juge á propos, Se 
exiger de lui le payement de la dette en entier, fans 
qu'il puifle en étre quitte en payant fa part perfon-
lonnelle, fauí fon recours contre fes co-obligés pouf 
répéter de chacun d'eux leur part 8c portion qu'il a 
payée en leur acquit. 

La folidité a lieu ou en vertu de la l o i , ou en vertu 
de la convention. 

II y a certains cas dans lefqitels la loi veut que tous 
les obligéspuiflent étre contraints íblidairement com
me en matiere civile , lorfqu'il y a fraude, 8c en ma
tare criminelle , pour les dommages 8c intéréts, 8£ 
autres condamnations pécuniaires prononcées con
tre les aecufés. 

Les conventions ne produifent point'de folidité, á 
moins qu'elle n'y foit exprimée fuivant la novelíe 9a 
de Juftinien. Foyei le titre de duobus reisflipulandi &• 
promittendi; au digefte, au code & aux inftitutes , & 
la novelle 99 ; le traite de la fubrogat. de Renuflbn ; 
8c les mots CAÍ;XIÓN, CO-OBLIGÉS , CRÉANCIERS , 
DÉBITEURS , DlSCUSSION, DIVISION , F l D E I J U S -
SION , O B L I G A T I O N , PAYEMENT , QUITTANCE. 
{ A ) i 

S O L I D I T E , en Ardúteclure, eft un terme qui s'ap-
plique á la confiftance du terrein fur lequel la fonda-
tion d'un bátiment eft pofée , 8c ^ un maflif de ma-
90nnerie d'une épaifíeur confidérable , fans aucune 
cavité dedans. La folidité Ats pyramides d'Egypte eíl 
inconcevable. Voyê  P Y R A M I D E & CORPS. 

SOLIDITÉ , S O L I D E , {Synonym.} Le mot de foli
dité a plus de rapport á la durée: celui de folide en a 
davantage á l'utilité. On donne de la folidité á fes ou-
vrages, 5c l'on cherche le folide dans fes defleins. 

II y a dans quelques auteurs 8c dans quelques bá>' 
timens plus de grace que de folidité. Les biens 8c la 
fanté joints á l'art d'en jouir , font le folide de la vie : 
les honneurs n'en font que l'ornement. Synon. franca 
( / > . / . ) 

SOLIGNAC, ( Géogr. mod.') petite ville ou plütót 
bourg de France dans le Velay, fur la gauche de la 
Loire, 5c á deux lieues au midi de Puy, capitale du 
Velay. Long. zi. 23. latit. 4 Í . (Z>. / . ) 

SÓLILOQUE , f. m. ( Littérat.) eft un raifonne-
ment 5c un difcours que quelqu'un fe fait á lui-méme, 
Voyê  M O N O L O G U E . 

Papias dit que foliloque eft proprement un difcours 
en forme de réponfe á une queftion qu'un homma 
s'eft faite á lui-méme. 

• Les foliloques font devenus bien communs fur le 
théátre moderne : i l n'y a ríen cependant de fi con-
traire á l'art 8c á la nature, que d'introduire fur la 
fcene un aéleur qui fe fait de longs difcours pour; 

Ss i j 
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•eommuníquer fes peníées , é-c,, ̂  á ceux qiüreriten-

Lorfque ees fortes de decouvertesfont néceíTaires, 
le poete devroit avoir foin de donner á fes afteurs 
des confidens á qiii ils puíTent, quand i l le faut, de-
•couvrir leurs.penféés les plus fecrettes: par ce moy en 
les fpeftateurs en feroient inftruits d'une maniere 
bien plus naturelle: encoré eíl-ce une refíburce dont 
un poete exaft devroit éviter d'avoir befoin. 

L'ufage & l'abus des foLiloques eft bien détaillé par 
le duc de Buckingharn dans le paffage fuivant: « Les 
vfoliloqufs doivent étre rares, extrémement courts, 
» Sí meme ne doivent étre employés que dans la paf-

fion. Nos amans parlant á eux-mémes , faute d'au-
>> tres , prennent les murailles pour confidens. Cette 
» faute ne feroit pas encoré réparée , quand méme 
M ils fe coníieroient á leurs amis pour nous le diré »> 

Nous n'employons en France que le terme de mo
nologue, pour exprimer les difcours ou les fcenes dans 
lefquelles un afteur s'entreíient avec lui-méme, le 
mot de foliloque étant particulierement confacré á la 
théologie myftique & aífedive. Ainfi nous difons les 

foliloqucs de faint Augull in, ce font des méditations 
pieufes. 

SOLINS, f. m. pl . ( drekiteci.) ce font les bouts 
des entrevoux des folives fcellées avec du plátre fur 
les poutres, fablieres ou murs. Ce font auffi Ies en-
-duits de plátre pour reterair les premieres miles d'un 
pignon, 

SOLITAIRE., f. m. {Morale.) celui qui vit feul , 
ieparé du cpmn^erce &c de la fociété des autres hom-
mes, qu'il croit dangereufe. 

Je fuis bien éloigné de vouloir jetter le moindre 
ridicule fur les religieux, les folitaires, les chartreux; 
je fais trop que la vie retirée eft plus innocente que 
«elle du granel monden mais outre que dans les pre-
miers fiecles de l'Eglife la perfécution faifoitplus de 
fugkifs que de vrais folitaires , il me femble que dans 
nos fiecles tranquilles une vertu vraiment robufte eft 
celle qui marche d'un pas ferme á-travers les obfta-
cles, & non pas celle qui fe fauve en fliyant. De quel 
merite eft cette fageífe d'une complexión foible qui 
ne peut foutenir le grand air, ni vivre parmi les 
hommes fans contrafter la contagión de leurs vices , 
&: qui Craint de quitter une folitude oifive pour échap-
per á la corruption ? L'honneur & la probité font-ils 
d'une étoíte fi legare qu'on ne puiffe y toucher fans 
l'entamer? Que feroit un lapidaire s'il ne pouvoit 
enlever une tache d'une émeraude, fans retrancher 
la plus grande partie de fa grofleur &c de fon prix ? 
i l y lalfferoit la tache. Ainfi faut-il, en veillant ála pu-
reté de l'ame, ne point altérer ou diminuer fa vérita-
ble grandeur, qui fe montre dans les traverfes &c 
i'agiíation du commerce du monde. \Jn folitaire eft 
á l'égard du refte des hommes comme un étre inani 
me; fes prieres & fa vie contemplative, que per-
fonne ne voi t , ne font d'aucune influence pour la fo
ciété , qui a plus befoin d'exemples de vertu fous fes 
yeux que dans les foréts. ( D . / . ) 

S O L I T A I R E , ( Hifi. monac. ) nom dé religieufe du 
«ionaftere de Faiza, fondé par le cardinal Barberin. 
& approuvé parunbref de Clément X . l'an 1676, 
Les religieufes de ce couvent, s'adonnent entiere-
ment á la vie folitaire ; elles gardent un filence con 
t lnuel , ne portent point de linge, vont ton ours nuds 
piés fans fandale, & o n t pour habit une robe de bure 
ceinte d'une groífe corde. Le cardinal Barberin infti-
tueur de ce monaftere, ne mena point une vie fem-
blable á celle de fes religieufes ; c'étoit un homme 
du monde , fin, intrigant, toujours oceupé du ma-
•nege politique des intéréts de diverfes puiffances. 

X D . J . ) 
. Soi.iTA,lRE ver , ( ifiji, nat, des Infecí.) voilá le 
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plus long de tous les animaxix, s'il jeft vrai qû on 
ait vú qui avoient 80 aunes de Hollande. QueU, 
phyficiens prétendent qu'il fe forme ordinairement 
dans le foetus , qu'il vieillit avec nous & ne fetrou, 
ve jamáis que felil dans les corps oíi i l habite. ( X ^ 
penfer de ce fyftéme fi ees faits étoient véritables 
comme Hippocrate & fes feftateurs le foutiennent? 
que croire de l'origine de pareils animaux ? 

Hors des corps animes on n'en a jamáis trouvéde 
femblables auxquelles on puiíTe préfumer que ceux-
ci devroient leur naiffance ; & s'il y en avolt eu de 
petits ou de grands , leur figure applatie & la grande 
multitude de leurs articulations n'auroient pas man
qué , ce femble , de les faire coñnoiire. II faudroit 
done admettre que ees versne font prodüits que par 
ceux qui fe trouvent dans nos corps ; 8c fi cela eft 
comment peuvent-ils en étre produits, á-moins qu'on 
ne fuppofe que chacún de ees vers ne fe fuffife á lui-
méme pour produire fon femblable , vú qu'il f£ 
trouve toujours feul ? 

Mais cette fuppofition ne leve pas toutes les difiU 
cultés qu'on peut faire fur l'origine de ce ver fingu-
lier. On pourra toujours demander pourquoi il ne 
fe trouve jamáis que feul , & quel chemin prennent 
fes ceufs ou fes petits pour entrer dans le corps d'un 
autre homme. Avec de nouvelles fuppofiíions, il ne 
feroit pas diffieile de repondré á ees diífieultés. 

La premiere difficulté difparoitroit en fuppofant 
que ce ver eft du nombre de ceux qui fe mangentles 
uns les autres ; le plus fort ayant dévoré ceux qui 
font nés avec lui dans un méme endroit, doit enfin 
refter tout feul. Pour ce qui eft de l'autre difficulté, 
on n'a qu'á fuppofer que l'oeuf ou le foetus de ce ver 
eft extrémement petit; que l'animal le dépofe dans 
notre chyle ; ce qu'il peut faire aifément fi l'iíTue de 
fon ovaire eft prés de fa téte , comme l'eft celle de$ 
limaces. D u chyle i l entrera dans la mafle dufang de 
Thomme ou de la femme, oíi ce ver habite. Si c'eft 
dans une femme, la communieation que fon fang a 
avec le fcetus qu'elle porte, y donnera parfacircu-
laíion entrée á l'oeuf ou au foetus du ver, qui y croí-
tra auffi-tót qu'il fe fera arrété á l'endroit qui lui con-
vient. Que fi l'oeuf ou le foetus du ver fe trouve 
dans la mafle du fang d'un homme, la eirculation de 
ce fang fera paffer cet oeuf ou ce foetus dans les vaif-
feaux oü ce fang fe filtre , afin d'étre preparé á un 
ufage néceífaire pour la confervation de notre efpe-
ce. Et de-lá on concoit aifément comment i l peut fe 
trouver mélé dans les parties qui entrent dans la 
compofition du foetus humain. 

C'eft ainfi qu'avec des fuppofitions on peut rendre 
raifon de tout , méme de l'exiftence des chofes qui 
n'ont jamáis été , comme l'ontfait les phyficiens des 
derniers fiecles, qui nous ont expliqué de quelle ma
niere la corruption engendroit des inferes. C'eft les 
imiter que de batir par rapport au ver folitaire fur des 
faits, qui pour avoir été aífez généralement re^us, 
n'en font pas pour cela plus véritables. M . Valifnieri 
a renveríé d'un feul coup ce fyftéme ridicule, en 
établiflant par fes obfervations & fes recherches, que 
le folitaire n'eft qu'une chaíne de vers qu'on nomme 
aecurbitaires , qui fe tiennent tous aecroehés les uns 
aux autres , & forment ainfi tous enfemble la figure 
d'un feul animal. Les raifons qu'il en allegue font fi 
vraiflemblables, & ont paru fi fortes aux phyficiens 
éclairés , qu'il eft aujourd'hui fort diffieile de n'étre 
pas de cet avis. (2? . / . ) 

S O L I T A I R E , f. m. ( Jeu.) nom d'un jeu qu'on a in
venté depuis une einquantaine d'années, auquel yn 
homme peut jouer feul. C'eft une tablette percée de 
37 trous, difpofés demaniere que le premier rang en 
a trois , le fecondeinq, lestroisfuivans chacun fept,, 
le fixieme cinq , 5¿le dérnier trois. Tpus cestrou^ 



t chácun u îe cheville, á la referve a'uh quí r e ñ e 
de Ce jen cohfifte á prendre toutes ees chevit-iTles unes apres les autres ^ en forte qu'il n'en refle 

lus aucune. Elles fe prennent comme on prend les 
Simes aU jeu de dames , en fautant par deíius, & fe 
niettant á la place vuide qui eft de i autre cóíé de 
cclle qit'o" Prénd ^ T-1'011 e!íleve- Ce jeu n'a Pas 

n¿ attrait quand on en ignore la marche , & n'en 
f point quand on lafait. (Z>. / . ) 

iOilTAiRE , ( Jen de cartes.) c eft une eípece.de 
Biiadrille, ainfi appellé parce que Fon eft obligé de 
ioiíer feul fans appeller. S'il arrive que les quatre 
loueurs n'ayent pas aflez beau jeu pour jouer fans nrendre •, ou mémé pour appeller un médiateur , 
on efl obligé de paíier i, ne pouvant contraindré 
fuadille a jouer,comme au quadrilie ordinaire ; on 
Liiíle alors les deuxfichesdu ponían furle jeu, &: l'on 
continué d'en faire mettre le ménie nombre par ce^ 
íui qiiimele jufqu'á ce que l'un des quatre joueurs 
puiíie faire jouer fans prendre , ou avec un média
teur. A l'égard des bétes , elles augmentent de vingt-
huit jettons de plus que tout ce qui fe trouve fur le 
jeu; & fur ês poulans doubles de einquante -íix 
^ettons. 

SOLITAIRE , le mldiateürfolhairc á trois , ( Jeu de 
caries.) Ge jeu ne fe joue k trois que faute d'un qua-
ttieme , & n'en eft pas moins amufant. On l'appelle 
fol/idirepavce qu'on joue toujours feul. 

II faut oter dix cartes du jeu ordinaire, c'eft-á-
tlire neuf carreaux & le íix de coeur, & laiííer le roi 
de carrean; par ce moyen on peut jouer dans les 
quatre couleurs quoiqu'il y en ait une prefque fup-
primée. Par exempíe , un joueur ayant les deux as 
noirs avec des rois pourra jouer en carrean , i l aura 
par conféquení toiis les matadors quilui feront payés 
comme au médiateur á quatre : de méme celui qui a 
de quoi demander un médiateur , peut demander le 
roi de carrean | puifque Fon le laifl'e dans le jeu , ce 
qui le rend anííi divertifFant qu'á quatre. Ce jen fe 
marque comme au médiateur, e'eft-á-dire que celui 
qui fait met deux fiches devant luí i| & l'on ne joue 
point en appellant, l'on ne renvoie point anfli á 
jpadiile. Si Ton n'a pas dans fon jen de quoi jouer urt 
médiateur, óu fans prendre, i l faut pafler. Alors 
celui qui méle doit mettre encoré deux fiches devant 
! u i , ce qui- fe continué jufqu'á ce qu'un des joueurs 
fafle jouer. A l'égard des bstes , elles augmententtou-; 
jours de vingt-huit les unes fur les autres comme au, 
médiateur ordinaire á quatre. La fenle différence 
qu' i l y ait c'eft que la béte faite par remife doit asege | 
nienter d'autant de jetons qu'il fe tronvera- de paffe 
íiir le jen ; au-lieu que celle qui eft faite par coditie 
ne fera pas de plus de jettons qu'au médiateur ordi
naire á quatre. Comme á ce jen l'on joue un.conp de 
moins á chaqué tour i l eft convénable de jouer do\izre; 
tours au-lieu de dix pour que la reprife foit finié ; 
pour ce qui regarde le refte, on íuit á ce jeulés ibis' 
du médiateur á quatre. 

Autre manieré de j'óuer le médláteur folilairk a^tóiSi 
L'on ote pour jouer á ce jen les quatre trois qui' n 'y! 
font pas d'ungrand ufage, ce qui le réduitau norti:-
bre de trente-fix caries au-lieu de quaranté. Celui' 
qui méle donne áichacuo des.joueurs douze cartes; j -
trois á trois ou quatre á quatre , & non autretñent,} 
ce qui emploie les trente-fix cartes du> jeu. Celüt qui 
fait jouer en telle coüleur qlie ce foit eft obhgé de 
faire fept levées pour gagner-. L'on peut aliífi d'omaii-• 
derun médiateur lorfqu'onrfaqué de quoi foire hx le2- i 
vées^dans fon jen, finon ilfaut paffer, enfuivánt/pour | 
le refte les regles du médiateur ordinaire ái quatre; 

SOLITAUR-ILIES, (daüq . roOT.).nomd?un facrU -
fice folemnel qu'on faifóit chez les Romains, d'un 
Verrat, d'un bélier & d'un tanreau. Foye^-zn les-dé- í 
tails au motSuoVE-TAURILIES , ( P . J . } -• 

. í S Ó L l t U D É , % f (Religión.) lien deíert & inha-
bité. La religión chrétienne n'ordonne pas de fe re-
tirer abfolament de la fociété pour ferv'ir Dieu dans 
í'horreur d'i!neyo/i/«¿í -, parce que le dlrétieñ peut 
fe faire une folitudc intérieure au milieu de lá mnlti-
tude, & parce que Jefus-Chrift a d i t : qUeVóírelu-
miere luife devant Ies hommes, afín qú'ils vóyent vos 
bonnescjeuvres, & qu'ils glorifient votre pere qui eft 
anx cieux. L'ápreté des regles s'applartit par l'accou-
tumahee, & rimagínatíon de ceux qui croient par 
dévotíon devoir s'y foumettre, eft plus atrabilaire ^ 
plus maladíve , qu'elle n'eft raifonnable & éclairée-. 
C'eft une folie de vouloir tirer gloire de fa cachette. 
Mais i l eft á propos de fe livrer qnelqnefois á la fo-
litude, &i cette retraite a de grands avantages ; ellé 
calme l'efprit, elle affure l'innocence ^ elle appaife les 
paffions tumukneufes que le défordre du monde á 
fait naitre : c'eft rínfirmerie des ames, diibit unhom-
me d'efprít. (Z>. / . ) 

S O L I T U D E , ¿tac de (Drek naturel.) état oppofé 
a celui de la fociété. Cet état eft celui oíi l'on con-
coit que fe trouveroit l'homme s'il vivoit abfolu-
ment feul abandonné á lui-méme;, & deftitué dé 
tout commerce avec íes femblables. Un tel hommé 
feroit fans doute bien miférable , & fe trouveroit 
fans cefie expofé par fa fbibleíTe 5c fon ígnofance á 
pérír de faim, de froid ^ ou par Ies dents de quelqué 
béte feroce. L'état de fociété pourvoit á fes befoins , 
& lui procure la sureté , la nourriture & les douceurs 
de la vie.Il eft vrai que jefuppofe l'état de paix & non 
pas l'état de guerre, qui eft un état deftrufl:eur, bar
bare , &: direftement eontraire au bonheur de la fo
ciété. ( Z > . / . ) 

SOLIVE, f. f. (Charpent.) piece de bóis , dé briii 
ou de feiage, quí fert á former les planchers; íl: y eil 
a de pluíieurs grofleurs, felón la longueur de leut 
portee. Les moindres folives font de 5 á 7 pouces de 
gros; pour les travées j depuis 9 jufqu'á 15 piési Les 

folives de 15 ptés-ont 6 pouces fur 8; celles de 21 piés 
ont 8 pouces fur 10; celles de 24 piés 9 pouces fur 
x i \ & celles de 27 piés í o pouces fur 12 : ees pro-
portions font générales dans toutes les folives. Dans 
fes/¿/¿Víwordinaires & celles d'enchevétures, elles ne 
font pas tout-á-fait les memes, comme on le verra 
dans la table fuivante. 

Tablc. des dimcnfioThs des folives, eu egard a leur lon¿ 

folives d'encheyetures. folives ordlrjairési 

longueur. largeur. hauteur 
6 piés. " 5 poucesi 
9 

i i 
15 
18' 
ÍH 
i'4 

6 
6 

9 
i ó 
t í 

7 poucesi 
7 
8. 
9 

10 

12 

largeur; 
4 pouces 

i 
6 D • 

7 
8 

haut. 

5 fei 
7 
7 

S 

folives áhitié grandé; portee doivént étre liééá 
enfemble. avec des liern.es entaillées, & pofées entra* 
vers par-deíTus, ou avec des étréfiilons entre, chacu-v; 
néASeion ía) cotitume .dr Patis j a m o l n o 6 > t i n'y a 
que: les'/csáii'es.d'ertchevéture qu'on peuf mettre dans 
un: m,ur! mitoy-enr^ Sa dans un mur mémé non m i * 
toyen';, maj^/.&U'ei dáiwen't. porter.. fur des fablieresá 
Qji.'les.pofeide ehaffBpEp& á).díftances égales ^leur, 
hauteur: ce qui donne beaucoup de grace á feur ín
ter valle;. Iĉ e niot ^ ^ ¿ ^ y i e n i d u ^ m o t ytí/aM,iplan-s; 
e b e n • . ; x .n";; xtivíjjt.i'Vv.'r- ¿. •.! 2^ 1 , [\\ » 
\ S o J ü i d e h ^ f f i l i m :(^ú eí tde toüté la lóngüeur, 

d'un arbre équarris , , 
Só[ive'd¿-feiage5 folívétcpií e4 débitéeidáns üfl gcOS 

arbre ,.fuivant Ja.longueur* 

http://ern.es
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Salive pájfantt, folivc áe bois de b ñ n qui fait la 

1argeur4'iinplancherfGuspoutre. Cettefoliveíepofe 
íur íes mtirs d« refend, plutot que fur les murs de fa-
•ce, parce que ceiix-ci en diminuent la folidité, &C 
-qu'eile s'y , p o u m t ; & lorfq«'on eft obligé d'y pofer 
¿es foüves áe cette efpece, on la fait porter fur une 
•íabljere foutenue par des corbeaux. 

Salive d'enehevéirure , ce fontles deux plus fortes fo-
¿ivesÁ\m plancher, qui ferventáporter le chevétre, 
•&C qui font ordinairement de brin On donneauffice 
nom aux pluscourtes folive-s qui font aflemblées dans 
le chevétre. Daviler. (£). 7.) 

SOLIVEAU, f. m. (Charpent.') moyenne piecede 
bois -d'environ 5 á 6 pouces de gros, plus courte 
qu'uneyo/m ordinaire. (Z?. / . ) 

SOLKAMSKAIA, {Géog. mod.) petite vilie de 
Tempire ruflien ,dans la province de Perucie, fur la 
riviere d'Uíblska, qui un p€u au-deíTous fe joint au 
Kama. (Z>. 7.) 

SOLLES, f. f. pl. (HydrauL.') font des pieces de 
bois un peu épaiífeSjpoíéesde plat, qui ferventaux 
empattemens des machines; on les nomme racineaux 
quandelles fontprefque quarrées. ( A ) 

SOLLÍCITATION, f. f. terme relatif á t o u s les 
•moyens qu'on emploie pour obtenir un avantage 
qu'il dépend d'im autre de nous accorder, ou de nous 
refufer. 

Les follicitaáons dans ime affaire injufte, font une 
•injureácelui á qui ellcs font adreífées; onle prend 
ou pour un fot, ou pour un fripon. 

SOLLICITER, v. añ , & n. (Grara,} c'«fl: prendre 
íoutesles voies néceffaires pour réuííir dans une af-
faire, dont le fuccés nous importe. Onfolliciu fans 
pudeur; on/o/Z/cí/e également une chofe jufte ou in 
jufte; onyo/Ziciíe.par loi-méme & par les autres : on 
ne rougit d'aucune forte de féduñion; on fotlicite á 
cammettre une mauvaife aftion; on folliciu au plai-
í i r ; on folkeite á l'évacuation. 

SOLLlClTEUR, f. m. {Gram. & Jurifp.) deproch, 
OU jolliáteur fimplement, eft celui qui donne fes 
foins á la pouríuite d'une caufe, inftance ou procés 
qui concerne un tiers. 

On entend quelquefois par le terme de follicita-
/io/2, les infíances qui font faites auprés des jugesen 
leurs maifons, pour obtenir d'eux ce que Fon de
mande., C.es fortes de dcmarches &C d'importunités 
fontáéfendues avec raríbnpar les ordonnances,fur-
tout lorfque Ton emploie de mauvaifes voies pour 
Captér les fuffrages des juges. 
I l i n'eft pas cependant défendu de rendre á fes juges 
Thona'eur qui leur eft dü , de les aller faluer chez eux, 
^ de leur demander Taudience ou l'expédition d'une 
áñatré-de rapport; de leur donner les inftrufitions 6c 
cclairciftemens dqht ils peuvent avoir befoin, 

Le$fol¿iciteurs de procés, c'eft-á-dire ceux qui font 
profeílion de íuivre des procés pour autrui, font re-
gardés d'un oeil peu favorable, non pas qu'il y ait 
í ien de prohibe dans cette geftion, mais parce que 
íouvent ils abufent dq leurs connoiffances & de leurs 
talens pour vexer les parties ; & quelquefois pour 
acquérir eux-mémes des droits litigieux. Faye^ 
D R O I T S L I T I G I E U X . 

J S O I X I C I T E U R DES RESTES , on nommoit autrefois 
ainli celui qui étoit chargé de pourfuivre les compta-
bíes pour íes debets de leurs comptes: on l'appel-
le préfentement cantróleur des rejies. Voyê  C H A M B R E 
Í)ES G O M R T E S , & le mot CONTRÓLEUR GÉNÉRAL 
D E S R E S T E S . ( ^ ) 

SOLLICITUDE r f % {Gramm) foin pénible & 
continu. Les hommes viventdans une fallicitudecon-
tinueile; ií y a des états pleins de fallicitudes ; on dit 
íur-tout la follicitude paftorale. 

SOLLINGEN, (Geog.'woí/;) petite viíle d'AIIe-
anagne dans le cercle de Weftphalie,:.au duche de 
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Berg, fur la riviere de Wiper. Long. 24. ,9, iatlt. 
51.9. 

Claudeberge, l'un des premiers feñateurs de Def 
cartes en Allemagne, naquit á SolUngcn en 16i2 
mourut en 1665. Ses ceuvres ont été recueülies'^ 
imprimées á Amfterdam en 1691, en deux volum 
in-40. On en faifoit un grand cas avant qu'une meil-
leure philofophie eüt été connue. (Z), 7.) 

SOLMISSUS, {Géog. anc.') montagne de r f̂ig 
mineure dans l'íonie. Strabon , /. X I T . pag, ( j - , , 
la place au voiíinage de la ville d'Edeífe, au-deíTiisdii 
bois facré nommé Onygia. I I ajoute quependant les 
conches de Latone, íes Curetes fe tinrent fur cette 
montagne , & que par le bruit de leurs armes ils 
épouvanterent Jünon, qui par jaloufie cherchoit á 
nuire á Latone. (Z>. / . ) 

5 0 L M S , C O M T É B E , (Géog. mod.) comté d'Al. 
kmagne dans la Wétéravie. I I confine avec le haut 
landgraviat de Heffe, la principante de Dillenbourg 
& la fei gneurie de Beilftein. La maifon de Solmsy qui 
polfede ce comté & plufieurs autres feigneuries, eft 
une branche de la maifon de NaíTau. (Z?. / . ) 

SOLO , f. m. {Mufiquê ) ce mot italien s'eft fran-
cifé dans la Mufique, & s'applique á une piece ou \ 
un morceau de Mufique qui fe chante á voix feule 
ou qui fe jone fur un feul inftrument, avec un feul 
accompagnement de baffe ou de clavecin. Rien n'eft 
fi beau qu'un folo de Tartini; mais pour l'entendre 
i l faut d'autres oreilles que celles de Midas. ( í ) 

SOLOCHO, I L E S L E S , {Géog. mod.) iles fur la 
cote de Barbarie, au nombre de trois, appellées an-
ciennement Goea, Ponda & Myjinos. Elles font dans 
le golfe de Sidra, & environnées de fameux écueils 
que les anciens nommoient la grande Syrte , & qu'on 
appelle aujourd'hui les Seches de Barbarie. (D. / ,) 

SOLOGNE , ( Géog. mod.) en latin Secalonia ou 
Segalonia ; pays de France compris dans le gouver-
nement de 1 Orléanois , qui eft au midi de la Loire. 
On luí donne communément 2 5 lieues de longueur, 
fur 12 de largeur. La Sologne eft arrofée de plufieurs 
petites rivieres, du Loiret, du Couífon, du Beuvron 
& de la Sauldre, C'ell un pays diverfifié par des bois, 
des rivieres, des prairies, ¿c des terres labourables 
qui produifent de fort bon feigle; i l s'y trouve aufli 
beaucoup de gibier, & le vin qu'on en retire, donne 
de la bonne eau-de-vie; l'air qu'on y refpire n'eft 
pas trop fain, & les eaux qu'on y boit font pefantes; 
en échange les laines de ce pays font eftimées, & fe 
manufachirent endraps Se en ferges. Romorentineft 
la capitale de la Sologne. Foyei R O M O R E N T I N . 

SOLOKAMSKO, ( Géog. mod.) ville de l'empire 
ruílien, fur la riviere d'Ufolsko. Elle a été bátie par 
les RuíTes, & elle eft renommée par fes chevaux & 
par fes falines. Ses habitans font en partie ruífes&en 
partie tartares. (Z?. 7.) 

SOLON, (Géog. anc.) ville des Allobroges,dont 
parle Tite-Live. Elle eft nommée Solanium parDion 
Caffius. (Z?. 7.) 

SOLON ATES, ( Géog. anc.) peuples d'Italie; 
Pline, l. I I I . ch. xv. les met dans la huitieme région, 
& le p. Hardouin croit que leur ville eft aujourd'hui 
Cuta del Sale. On trouve dans Gruter une inferip-
tion ancienne, avec ees mots : Curatori Solonatium. 
( D . J . ) 

SOLONIUS A G E R , ( Géog. anc. ) champ ou 
campagne d'Italie, dans le Latium. Tite-Live , liv. 
V I I I . ch. xij. dit que les Antiates y avoient fait des 
inciiríions; ce qui donna occalion aux Romains de 
prendre les armes contr'eux. I I eft aufli parlé de ce 
champ dans Gicéron. Divinat, liv. I . & I I . & a i 
Attit. I. I I . épit. ii/. & dans Plutarque , in Mario. 

Ce champ Solonius, dit Cluvier, étoit entre les 
fources du Numicius & du Juturrtd, & entre les v\\-
iQsSa.beUum 6c Patrica , oii font aujourd'hui les lieuJ^ 



í 
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c Abrocolo, Torre maggipri , Carqueto. On Ignore, 
•' te Cluvier, l'origine de ce mot Solomus ; on 

néanmoins conjedurer que c'eíl un dérivé, puif-
¡!„e la malfon de campage de C. Manus, & celle de 
Cicerón, íbnt auffi appellées Villa Solonhm. {D. J . ) 

SO LOO N , ontis, ( G¿og. anc. ) fleuve de l'Afie 
mineure, dans la Bithynie : Plutarque en parle daos 
la vie ele Thé/ée. Un certain Menecrates , d i t - i l , a 
¿crit dans une hiftoire qu'il a faite de la viüe de Ni -
cée en Bithynie, que Théfée'emmenant avec luiAn-
t'ope fejourna quelque-tems dans ce lieu-lá; parmi 
ceux qui raccompagnoient, j l y avoit trois jeunes 
atbiniens qui étoient freres, Enriée , Thoas'& So-
loon; le dernier étant devenu amoureux d'Antiope, 
découvrit fon fecret á un de fes freres, qui alia fans 
dificrer parler de fa pallion á cette reine; elle rejetta 
fort loin fes propofitions , & du reíle , elle prit la 
chofe avec beaucoup de douceur & de fagefle , car 
elle ne fit aucun éclat, & n'en découvrit ríen á T h e -
fée; Soioon au defeípoir fe jetta dans un fleuve oíi 
i l le noya; Thélée averti de cette avanture, en fut 
tres-fache; & la douleur qu'il en eut, le fit reflbuve-
nir d'un oracle que la prétreffe d'Apolion lui avoit 
rendu autrefoi? á Delphes, par lequel elle lui ordon-
noir que , quand i l fe trouveroit en terre étrangere, 
il batit une ville dans le lieu oü i l ferolt le plus írifle, 
& qu'il en donnát le.gouvernement á quelques-uns 
de ceux qu'il auroit a fa fuite; Théfée batif done la 
«ne villc, qu'il nomjiia Pythwpolis, donna au fleuve 

iiii coule touí auprés, le nom de Soioon, enmémoire 
[ü jeune homrne qui s'y étoit hoyé , ¿c laiffa dans 

la place fes deux freres pour gouverneurs. (Z>. / . ) 
SOLOR, ( Géog. mod. ) iie de la mer des Indes , 

au midi de celles des Célebes. Les Hollandois l'en-
leverent aux Pormgais en 1613. lis entirent dubois 
de Santal , & des vivres pour les Moluques. Cette 
;le a un roi particulier. Elle eíl fituée á l'occident & 
á deuxlieues de celle deTimor. Long. /40. lañe, mé-
ridionale 8. 

SOLORIUS MONS , ( Géog. anc.) montagne 
d'Efpagne. Pline, /. / / / . c.j. la cornpte au nombre de 
«lies qui féparoient i'Efpagne tarragonnoife de la 
B'Jtique, & de la Luíkanie. Ifidore , tiv. X I r . orig. 
c. viij. qui en fait la plus haute montagne de I'Efpa
gne, l'appelle Solurius'mons. C'eít aujourd'hui, fe-
Ion le pere Hardouin, Sierre de los Vertientes. ( D . / . ) 

SOLOS, f. m. (Gymnajl.') ¡rpAo?, efpece de palét 
avec lequel les anciens s'exercoient; i l ^ie différoit 
du diíqueque par fa figure fpberique. Potíer, archczol. 
grecc. tom. I .p . 44 j . 

SOLSONA, (Géog. mod.') ville d'Efpagne, dans la 
Catalogne , á deux lieues au nord de Cardona , prés 
du Cardonero, fur une hauteur. Elle a un éveché 
lunragant de Tarragone, fondé par Philippe I I . avec 
4poo ducats de revenus. Les uns veulent que cette 
viii e foit Fancienne CereíTus, &C d'autres l'ancienne 
Calca. Long. ic). 14. latit. 4;. i a . (JD.J.) 

SOLSTICE, f. m. en Ajironoinie, eíl le tems oítle 
foleil eft dans un des polnts folíHtiaux, c'eíl-á-dire, 
oü íl eíl á la pkis grande diílance de l 'équateur, qui 
cíld'environ X3 degrés - j - ; on l'appelle ainfi quaji a 
fole fiante, parce que le íbleil quand i l eft proche du 
Jolftice , paroít durant quelques jours avoir á-peu-
pres la méme hauteur méridienne ; & que les jours 
avant & apres le folftice, font fenfiblement de la mé
me grandeur ^ comrne fi le foleil reftoit (flaret) dans 
le méme parallele á réquateur. Cela vient de ce que 
la portion de l'écliptique que le foleil décrit alors 
pendant quelques jours , eft prefque parallele á l'é
quateur. C'eft de quoi on fe convaincra facilement 
en jettant les yeux fur Un globe. 

I I y a deux folftices chaqué année , le folfiiee d'été 
& \z folflke d'hiver. 

Le JolJlUe d'été arrive quand le foleil eft dans le 
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tropique du cancer,ce qui tombe au 21 Juin, auquel 
tems les jours font les plus longs de l'année. 

Lz folftice d'hiver arrive quand le foleil éntre dans 
le premier degré du capricorne, ce qui arrive vers 
le 21 deDécembre , quand i l commence á revenir 
vers nous , & que les jours font les plus courts. 

Ceci¿oi t étre entendu feulement pour notre he-
mifphere feptentrional, car pour l'hémifphere méri-
dional, l'entrée du foleil dans le capricorne fait le 
folftice d 'été, & fon entrée dans le cáncer fait le fol
fiiee d'hiver.. 

Les points des folfíices font les points de l'éclipti-
que vprs lefquels le foleil monte o'u defeend en s'é-
loignant de l 'équateur, mais au-delá defquels i l ne va 
point. VoyeiÉCLlPTlQVE. 

Le premier point qui eft dans le commencement 
du premier degré du cáncer, eft appellé le point d'eté, 
& l'auíre qui eft dans le commencement du premier 
point du capricorne , le point d'hiver. Les points des 
folftices font diamétralement oppofés l'un á l'autre. 

Colare des folftices, eft celui qui paíle par les points 
¿QSfolftices. VoyeiCOhVKK. 

Les points áes folftices retrogradent ainíi que les 
point des équinoxes. Caries points áes folftices font 
toujours á 90 degrés des points des équateurs. Voyei 
PRÉCESSION . ( O ) 

SOLTA, {-Géogr. mod.) iie du golphe de Venife, 
fur la cote de la Dalmatie , entre la ville de Tran & 
File de Lézina, prés de Spalatro. Cette iie étoit nom-
mée par les anciens , Olynta, Solomda & Bolentia. 
Elle appartient á préfent aux Vénitiens , & on lui 
donne trente milles de tour, mais elle eft prefque de-
ferte á caufe de fa ftérilité. (Z>. J . ) 

SOLTAN ou AL -SOLTAN, ( Hift. des Arabes.) 
premiere dignité chez les Arabes. Les hlftoriens 
orientaux nous apprennent que Mahmud Gazni, fíls 
de Sabektekin, fut le premier á qui Khalef, fils d'Ah-
med, gouverneur du Ségiftan , donna ce titre. Ce 
fut alors qu'on le fubftitua au titre ¿'émir, qui juf-
ques-lá avoit été conftamment en ufage. 

Le mot de foltan eft commun á la langue chaldaí-
que , fyriaque & ar^be, & lignifie roi, prince , fei-
gneur, empereur. Les princes desDynafties, qui onl 
procédé celle' des Gaznévides , comme des Thahé-
riens , des SoíFariens, des Samanides, des Deyla-
mites, ne portoient que le titre di émir; mais les Gaz
névides , les Khowarafmiens , les Selgiucides , &,les 
princes mahométans qui font venus depüis , ont gé-
néralement porté le titre de foltan ou fukan. Aujour
d'hui encoré c'eft celui que prennent plufieurs prin-
ges mahométans d'Afie &c d'Afrique; aufli bien que le 
grand-feigneur. Voyê  SULTÁN . (Z?. / . ) 

SOLTHOLM, ( Géog. mod. ) petite ile de Da-
nemarek, au miüeu du Sund , á la hauteur des villes 
de Coppenhague > & de.Malmoé. 

( SOLÍWEDEL, {Géog. mod.) c'eft-á-dire la val-
lée duSoldl; petite ville d'Allemagne, dans la vieille 
marche de Brandebourg , fur la riviere d'íetze. On 
prétend que Charlemagne fit batir cette ville des rui
nes d'un.anden lieu qu'on appelloit Helíopolis, &C 
qu'il fit abattre la ftatue du Soleil qu'on y adoroit. 
Long. itf. Z2.. latit. i j . (f. (Z) . / . ) 

SOLVABILITÉ, f, £ (Gram. & Jurlfpmd,) eft la 
puiífance oii quelqu'un eft de payer & acquitter ce 
qu'il doit, c'eft-á-dire, lorfqu'il a affez de biens pour 
le faire. Voyei S O L V A B L E & INSOLVABILITÉ. ( J ) 

SOLVABLE , adj. (Jurifprud.) k folvendo , eft 
celui qui eft en état de payer, qui •a de quoi repon
dré d'une dette. Un gardien folvable eft celui qui a 
de quoirépondre des meubles laiíTés á fa garde. Ce 
terme eft oppofé á celui üinfolvabk, Voye^ SOLVA-
BILíTÉ. (A) 

SOLUBLE, adj. (Gram.) qui peut fe réfoudre,. 
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La queftion qtíe vous me propofez eít dlfíicile ; mais 
je la crois foluble. 

S O L U B L E , adj. ( Gram. ) qui peut fe diííbudre. 
Cette fubftance eíl: foluble dans l'eau; cette autre ne 
i'eft que dans refprit-de-vin. 

S O L F E N S E O P P I D U M , {Géog. aric.) ville du 
Norique , Pline , /. I I I . c. xxiv. la furnomme Fla-
vitim , ce qui fait voir qu'elle étoit coíonie fomaine. 
Gruter rapporte une anclenne inícription trouvée á 
Hermanftad, & fur laquelie on lit ees mots, Pl. Sol-
ya. On croit que c'eft á préfent Solfedt dans la Ca-
rinthie. J'ai v u , dit Ortelius, Thef. entre S. AVeit & 
Clagenfurt, deux petites villes de la Carinthie , fi-
tuée.s dans l'étendue de l'ancien Norique , une cam-
pagne fpacieufe , couverte de ruines , & oíi Ton 
trouve d'anciens fragmens de marbre, des médailles 
& d'autres monumens d'antiquité. Les habitans du 
pays appellent ce lien Solyeldt, comme qui diroit le 
champ-.de fol. Ce pourroit étre la ville ^o/va., dont 
fait mention la notice des dignités de l'empire. 
Edouard Brown, dans fon voyage de Fienne, p. tyq. 
eíl de ce fentiment. 

Les Romains y envoyerent autrefois une coíonie 
fous le nom de colonia Solvcnjis. On croit que Sol-
venfe-oppidum eft aujourd'hui Solfeld ou Solveld, 
bourgade de la baíTe Carinthie , entre S. Weit & 
Clagenfurt. (Z>. / . ) 

S O L U S , (Géog. anc.') ville de Sicile, felón Pline, 
/. IILc.vüj. Lesliabitans de celieufont appellés>S'o/*!/z-
tini parCiceron, & la ville fe nomme zncoreSolunto 
OuSolanto. Solus eft encoré le nom d'un promontoire 
de la Lybie , fur la cote de la mer Atlantique , felón 
les périples d'Hannon & de Scylax. I I y avoit au fom-
met de ce promontoire tout couvert d'arbres un 
temple dédié á la Vengeance & áNeptune. (2?. / . ) 

SOLUTION, f. f. en Mathématique, eft la réponíe 
á une queftion , ou la réfolution de quelque problé-
me propofé. Fqyí^RÉsoLUTiON, P R O B L E M E , ó-c. 

SOLUTION , li,f. en Pkyjíque , eft la reduñion d'un 
corps folide & ferme á un état fluide, par le moyen» 
de quelque menftrue. Foye^ MENSTRUE. 

On confond quelquefols la folution avec ce que 
nous appellons autrement dijfoltaion ; cependant ce 
n'eftpas la méme chofe, du-moins a tous égards. 
Foyei DlSSOLUTION. 

Soiuúon de continuité fe dit de l'état d'un corps 
dont les parties ne fontplus continúes , & font fe-
parées les unes des autres ; par exemple, fi on fait 
un trou au milieu d'une table , on dit alors qu'il y a 
folution de continuité dans les parties de cette table. 
( 0 ) , • 

SOLUTION D E CONTINUITÉ eft ün teme dont fe 
fervent les Chirurgiens , pour exprimer un dérange-
ment qui arrive dans les parties du corps , par lequel 
leur cohéfion naturelle eft détruite, comme par une 
bleífure ou autre caufe. Vóyw C O N T I N U I T É . 

La folution de continuité eft une divilion, défunion 
ou íeparation des parties continúes , c'eft-á diré des 
parties folides du corps. On lui donne un nom par-
ticulier , fuivant la nature de la partie, la différence 
de la caufe ou la maniere de l'application , comme 
plaie , rupture , frañiire , piquure, ouvertiire , con-
tufion, ulcere , corrofion, dilacération, exfoiiation, 
carie , &c. Voye^ BLESSURE , R U P T U R E , F R A C 
T U R E , &c. ( F ) 

S O L U T I O N , {Chimie?) \&folution des corps en ge-
néral eft ou radicale ou fuperficielle. Nous difons 
qu'elle eft radicale lorfque la compofition du corps 
difíbus eft entierement détruite, & qu'il eft par con-
féquent décompofé dans fes élémens , & en parties 
toíalement diffimilaires. Nous difons au contraire 
qu'elle eft fuperficielle, lorfque les molécules qui 
compofent ce corps font íimplement féparées, & que 
ce corps eft conféquemment divifé en parties l imi-
laires & tres-fines. 
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Nous avons dlfférentes obfervations á faire íur T 

folution , les corps á diffoudre , les menftrues on 1 3 
diflolvans, &les différens moyens dont on fe f65 
pour les diffolutions ; tous les corps folides , les 
grégats, les mixtes , les compofés & Ies décompo" 
fes, quelques liquides & derni-liquides , par exeVn-
ple , les huiles, les baumes liquides naturels (, ' 
font des corps que Ton difíbut. On dirife les tnenf 
trues en général, en aqueux , falins acides , faiinsall 
kalis fixes & volatils , inflammables , fpiritueux & 
huileux , & en mixtes, par exemple, en aqueiix--in 
flammables , acides-inflammables , falés-inflamma-
bles &'faiés-aqueux. Quelques-uns joignent á ees 
menftrues généraux un menftrue univerlél; cepen
dant on doit le mettre , comme j'en ai averti ci-de-
vant, au nombre des étres imaginaires. 

Les menftrues aqueux , tels que font l'eau fimple 
de fontaine & de riviere, l'eau de pluje & la rofée' 
les eaux purés diftillées , & différens phlegmes dif-
folvent les fels fur-tout, les mucilages , les gelées 
& Ies concrétions gommeufes. Les menftrues falins 
acides, par exemple, l'huilc & l'efprit de vitriol 
I'efprit de f e l , de nitre , de vinaigre, de fuere, de 
mie l , le vinaigre limpie & diftillé, &c. font propres 
á diífoudre les corps terreux, pierreux , métalliques 
& demi-métalliques ; Ies falins alkalis au contraire 
comme le fel de tartre , les cendres gravelées, le ni
tre fixé, l'alkaheft de Glaubert, l'huile de tartre par 
défaillance, l'efprit aqueux de felammoniac, &c. peu-
vent diíToudre les corps fulphureux, huileux, onc-
tueux,gras, &c. & enfín les inflammables fpiritueux, 
comme l'efprit-de-vin le mieux reétifié, & les autres 
efprits de cette nature brifent les foufres minéraux, 
néanmoins un peu contraints par les alkalis falins, de 
méme que les concrets bitumineux, camphrés & re-
fineux, les huiles éthérées, ó-c. & chargent leurs 
pores des molécules divifées de ees corps. Pour ce 
qui eft des mixtes & des menftrues compofés , tels 
que le v i n , l'efprit-de-vin alkalifé, la liqueuraqueufe 
& vineufe de la terre foliée de tartre , l'efprit virieux 
de fel ammoniac, &c. i l eft facile de connoitre & de 
déterminer la faculté qu'ils ont de diffoudre par celle 
de leurs fimples menftrues , & par la raifon íingu-
liere de leur mixtión & de leur compofition. 

Les moyens dont on fe fert avant la diffolution \ 
ou pendant qu'elle fe fait, fe réduifent á la tritura-
tion , á la commixtion , á la diffeñion , á la ílifion, 
la digeftion , la coftion , la diftillation , la cohoba-
t ion , &c. 

On doit rapporter l'extraftlon á la folution, com
me en étant une efpece la plus uíitée. En effet on en 
fait ufage toutes Ies fois qu'il eft queftion de diffou
dre telleoutelle fubftance añive dans les corps com
pofés , & de la féparer des autres parties. On pre
pare par le moyen de la folution & de l'extraáion 
hon-feulement différentes teintures , les effences, 
les élixirs , Ies baumes liquides , les infufions , Ies 
extraits, Ies mucilages & les gelées ; mais fort fou-
vent on fait paffer ees corps par la diffolution pour 
les faire enfuite paffer par des précipitations, des cal-
cinations , & d'autres opérations. Boerhaave, Chimic. 
{ D . J . ) 

S O L U T I O N , (Juri/prud.)íignifie quelquefois/.íyí-
ment, quelquefois i l fe prend pour dicifion , comme 
quand on dit la folution d'une queftion ; quelquefois 
enfin i l fignifie cejfation de quelque chofe , comme 
dans les procés-verbaux des chirurgiens , lorfqu'en 
parlant d'une plaie ils difent qu'il y a folution de con
tinuité , pour exprimer que les chairs font ouvertes 
& féparées. ( ^ / ) 

SOLWAY , {Géogr. mod^ en latirí Itunce, j E p a -
rium , golfe de la grande Bretaghe , fur la cote occi-
dentale de l'Ecofle, vers les confins de l'Angleterré. 
Ce golfe eft fort couvert de bañes de fable, &fert 
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ie féparatíon entre la grande Bretagne & VlcoKe. 

Sur la pointe de terre qui eft a 1 ifllie du golfe, 
vnitnne petite place nommée ce n'eít au-
•ourd'hui qu'im village ; autrefois c etoit une ville 
L e les Romains appelloient Blaíum-Bu/gium ,peut-
Étredu mot gaulois buích, qui úgmñeféparaüon, parce 
cu'alors ce üeu étoit látete d'unemuraille que iesRo-
Snins éleverent le long du rivage , jufque prés de 
Cariifle ; lorfque la mer eft baffe , on en voit encoré 
ouelqiies ruines. II y avoit aufli dans cet endroit un 

orí que la mer a iníenliblement comble par le fable 
L ' e l l e y a j e t t é . ( / ? - A ) 

SOLYMES, L E S , Solymi, ( Geog. anc.) peuples 
de l'Afie mineure dans la Lycie, felón Hérodote, qui 
veut que les Miliens ayent été autrefois appellés So-
hmi ; mais Strabon place les Solymts danj la Piíi-

De ion tems on voyoit encoré prés de Termefíe 
dans la vallee de Bellérophon qui avoit dompté les 
Solymts, le tombeau de fon fíls Ifandre, tué dans le 
combat. PHne, /. f. c xxx. dit qu'Eratofthene comp-
toit les Solymes au nombre des peuples de l'Aíie qui 
fe trouvoient éteints. I I y avoit une colline de l'Afie 
mineure dans la Pifidie , au-deíTus du promontoire 
Termeffien, qui portoit le nom de Solyme, Solymus 
toüis. Héfychius nomme aufli Solymi des peuples de 
laScythie. (Z ) . / . ) 

SOMACHE , voyei S A U M A C H E & S A U M A T R E . 
SOMASCO, ( Géog. mod. ) petite ville ou plutót 

bourg d'Italie , fur les frontieres du Milanez & du 
Bergamafque , au diocéfe de Milán. Ce bourg a don-
né l'origine & le nom á la congrégation des cleros 
réguliers qu'on appelle fomafques. Cette congréga
tion commen^a en 1518 , &fes eleres furent mis en 
1568 au nombre des eleres religieux fous la regle de 
S, Auguftin. lis fleurifíent en Italie. (Z>, / . ) 

SOMASQUE, f. m. (Gram. & Hijl. eedéf.) reli
gieux de la congrégation de S. Mayeul; ils lont fous 
la regle de S. Auguftin. ILs ont été appellés fomafquis 
du lien de leur ch.GÍ-á.'oxáxQ Somaque, ville lituée en
tre Milán & Bergame. 

SOMBRE , adj. (Gramí) qui n'eft pas afiez éclairé 
de la lamiere du jour, & oü Ton a peine á difeerner 
les objets. On dit un lieu fombre , un tems fombu ; 
&au figuré, une humeurJómbre , un hommefombre^ 
un air Jómbre. 

SOMBRER sous V O I L E S , (Marine.) on fe fertde 
cette expreffion, lorfqu'un vailfeau étant fous voiles, 
eft renverfé par quelque grand coup de vent, qui le 
fait périr & coüler bas. 

SOMBRERAS, ÍLE D E , ( Géog. mod.) ile d'Afri-
que , au nombre de trois, fur la cote de Guiñee, au 
fud de la baie de Ste Anne ; elles produifent du v in , 
de l'huile, du cotón , du bois rouge pour la teinture, 
&des cannes de fuere. (Z>. / . ) 

SOMBRERO , ÍLE D E , (Géog. mod.) petite íle 
qu'on range au nombre des Vierges á l'orient de S. 
Jean de Portorico. Cette íle , quoique fous la domi-
nation des Efpagnols, n'eft fréquentée que par des 
pécheurs; elle eft ronde, píate fur fes bords, & re-
levée dans foñ milieu par une montagne ronde ; la 
renemblance qu'elle a avec un chapeau dont les 
bords font rabattus luí a fait donner le nom de Som
brero , qui en efpagnol fignifie chapeau. 

SOMBRIÉRO, L E M O N T , ( Géog. mod.) monta
gne d'Afrique dans la baffe Ethiopie, au pays de Ben-
guela, & au couchant de la baie de ce nom. Elle eft 
píate , & nommée par cette raifon Klap-mats par les 
Hollandois, parce qu'á la voir de lo in , elle imite en 
%ure un bonnet de prétre á trois angles. (Z>. 7 . ) 

SOME, f. f. ( Marine chinoife. ) vaiffeau.dont Ies 
Chinois fe fervent pour naviguer fur mer , & qu'ils 
nomment tchouen. Les Portugais ont appellé ees for
tes de vaiffeaux foma, fans qu'on fache la raifon de 
cette dénomination. 
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Les fomes ( car nous avons francifé le moí portu

gais ) , ne peuventpointfe comparer á nos vaiíTeaux: 
européens , ni pour l'art de leur conftruaion, ni 
pourleur grandeur, puilqu'ils nelportent guere án
dela de deux cens cinquante tonneaux , & s'il eft 
vrai que la connoiffance de la navigation foit fort 
ancienne chez les Chinois, 11 eft certain qu'ils ne l'ont 
pas plus perfeftionnée que leurs autres feiences. 

Leurs tchouen ou fomes ne font á proprement par-
ler que des barques plattes á deux mats: ils n'ont 
guere que 80á 90 piés delongueur ; la proue cou-
pée & fans éperon , eft relevée en haut de deux ef-
peces d'ailerons en forme de corne, qui font une f i 
gure aflez bizarre ; la poupe eft ouverte en-dehors , 
par le milieu, afín que le gouvernail y foitá couvert 
des coups de mer ; ce gouvernail qui eft large de 5 
á 6 piés, peut s'élever &s'abaiírerparle moyend'un 
cable qui le foutient fur la .poupe. 
. Ces vaiíTeaux n'ont ni artimon, ni beaupré , ni 
máts de hune; toute leur máture confifte dans le 
grand .mát & le mát de mifaine , auxquels i!s ajou-
tent quelquefois un fort petit mát de perroquet, qui 
n'eft pas d'un grand fecours ; le grand mát eft place 
aflez prés du mát de mifaine, qui eft fort fur l'avant; 
la proportion de Tune á fautre , eft communément 
comme 2 á 3. & celle du grand mát au vaiffeau , ne 
va jamáis au-defíbus , étant ordinairement plus des 
deux tiers de toute la longueur du vaifteau. 

Leurs voiles font faites de natíe de bambou ou d'u-
ne efpece de cannes communes á la Chine, lefquel-
les fe divifent par feuilles en forme de tablettes, ar-
rétéedans chaqué jointure, par des perches qiii font 
aufli de bambou ; en haut & en-bas font deux pie-
ees de bois: celle d'en-hautfertde vergue: celle d'en-
bas , faite en forme de planche, &; large d'un pié 
&davantage, fur clnqáfix pouces d'épaiffeur, re-
tient la voile lorfqu'on veut la hiffer, ou qu'on veut 
la ramaffer. 

Ces fortes de bátimens ne font nullement bons 
voiliers, ils tiennent cependant mieux le vent que 
les nótres , cequi vlent de la roideur de leurs voiles, 
qui ne cedent point au vent ; mais auffi comme la 
conftruflion n'en eftpas avantageufe, ils perdent á 
la dérive l'avantage qu'ils ont fur nous en ce point. 

Ils necalfatent point leurs Jomes Se zvitrcs vaifieaux 
avec du goudron comme on fait en Europe ; leur 
caifas eíifait d'une efpece de gomme particuliere, & 
i l eft fi bon qu'un feul puits ou deux , á fonds de ca
le du vaiffeau , fuffit pour le teñir fec. Jufqu'ici ils 
n'ont eu aucune connoiffance de la pomoe. 

Leurs ancres ne font point de fer comme les nó
tres ; elles font d'un bois dur & pefant, qu'ils appel-
lent pour cela de mou , c'eft-á-dire bois de fer. Ils pré-
tendent mal-á-propos que ces ancres valent beau-
coup mieux que celles de fer, parce que, difent-ils, 
celles-ci font fujettes á fe fauffer , ce qui n'arrive pas 
á celles de bois qu'ils emploient: cependant, pour 
l'ordinaire, elles font armées de fer aux deux extré-
mites. 

Les Chinois n'ont fur leur bord ni pilote , ni mai-
tre de manoeuvre; ce font les feuls timonniers qui 
conduifent la fome , & qui commandent la manoeu
vre. I I faut avouer néanmoins qu'ils font affez bons 
pilotes cótiers , mais mauvais pilotes en haute mer; 
ils mettent le cap fur le rumb qu'ils croient devoir 
fáire, & fans s'embarraffer des élans du vaiffeau, ils 
courent ainíi comme ils le jugent á propos. Voye^fa 
plus grands détails dans Vhilloire de la Chine y du pere 
duHalde. ( D . J . ) 

SOMEN , ( Géogr. mod. ) lac de Suede , dans la 
Gothie. I I fedécharge danslefleuve Mótala , á l 'oc-
cident de Lindkoping. (Z?. / . ) 

SOMERTON , ( Géog. mod. ) c'eft-á-dire villa 
ÜétéiSommer's-town; ce n'eft cependant qu'un bourg 
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á marché d'Angleterre , dans le Sommerfet-sliire, á 
la droite de l ' I ve i l , k quelques milles au-deffus de 
l'endroit oü celte petite riviere fe j ette dans le Parret, 
& qu'on nomme Ivd-mouth ; mais Sommcnon étoit 
anciennement une ville importante , qui a donné 
fon nom á la province ; auffi les rois de Weílfex y 
avoient étabii leur réíidence. I I n'eft á préfent con-
fidérable que par la grande foire des boeufs qui s'y 
t ient , depuis le dimanche des rameaux, jufqu'au 
premier de Juiii. (Z>. 7.) 

SOMMA , ( Géogr. mod. ) bourgade d'Italie, au 
royanme de Naples , dans la terre de Labour, au 
fommet du mont Véí'uve , qui en prend le nom de 
monte-di-Somma, quoique certains auteurs vcuilient 
que le nom de Somma ait été donné au mont Véfuve, 
á caufe de l'excellence des fruits & des vins qu'il 
produit , ou á caufe de fa hauteur. ( Z). / . ) 

SOMMÁGE , f. m. ( Jurifprud. ) terme qui fe 
trouve dans quelques coutumes, & qui fignifie le 
fervice de cheval á fomme, qui eíl dú au leigneur 
foncier. foye^ l'ancienne coutume de Normandie, 
ch. xxxiv. Ferrier , /. ÍT. ch. ij, la coutume de Lor-
raine , út, 8. art. á. ( J ) 

S O M M A I L , f. m. ( Marine.') c'eíl une baffe. Foye^ 
BASSE. . 

S.OMMAIRÉ, f. m. ( Littirat. ) abregé qui con-
tient en peu de mots la fomme Ou fubílance d'un cha-
pitre , d 'untraité, d'un ouvrage, (^c. Foye^ ABREGÉ, 

Le fommaire qu'on met á la tete d'un livre , d'un 
chapitre, d'une l o i , &c. eft utile au l e ñ e u r , pour 
lui donner une idée genérale , & lui faciliter l'intel-
ligence de ce dont i l s'agit; Les fommaires font fur-
tout néceífaires dans les hifloires , pour préfenter 
foüsun coup d'oeil abregé, Scindiquer lesprineipaux 
événemens. foye^ A R G U M E N T . 

I I y a cette différence entre un fommaire & une réi 
capitulatlon, que celle-ci eft á la fuite,ou á la fin des 
matieres , & que le fommaire doit les préceder, 

SOMM A I R E , ^Jurifprud.') fe dit de ce qui eft bref, 
& dont l'expédition eft prompte. 

Les matieres fommaires font celles dont l'obj et eft 
léger , & dont l'inftruftion eft fommaire, c'eft-á-
diré , fimple & prompte. Foye^ M A T I E R E S S O M -
M A I R E S . ( ) 

S O M M A I R E , imprimer en, (lmprimerie<)}impn-
mer en fommaire eft lorfqu'un titre un peu long , eft 
difpofé de fa^on que la premiere ligne avance de 
deux ou trois lettres, tandis que les fuivantes font en 
retraiíe , tk ont chacune un quadratin au commen-
cement.Ce mot fe dit par oppofition á cul-de-lampe , 
dont les ligues vont en diminuant de part & d'autre. 
( D . J . ) 

SOMMATION , f. f. (Gram. & Jurifprud. ) eft un 
ade par lequel on iníerpelle quelqu'un de diré ou 
íaire quelque chofe. 

Les huiíliers font des fommadons de payer, de re-
mettre des pieces, &c. 

Lesprocureurs (ont des fommadons de donner co
pie de pieces, de fournir de défenfes , de faíisfaire 
aun réglement, de venir plaider, &c. 

S O M M A T I O N R E S P E C T U E U S E eftun afíe fait par 
deux notaires, ou parunnotaire en préfence de deux 
témoins , par lequel, au nom d'un enfant, ils re-
quierent fes pere & mere , ou l'un d'eux , de con-
fentir au mariage de cet enfant. 

On appelle ees fortes de fommadons, refpeciueufes, 
parce qu'elles doivent étre faites avec décence , & 
fans appareil de juftice; deft pourquoi Ton y em-
ploie le miniftere des notaires, & noncelui deshuif-
íiers. 

. Ces fommadons ne peuvent étre faites qu'en ver-
ta d'une permiffion du juge , laquelle s'accorde fur 
requéte, robjet de ces fommadons de la part de i'en-
fant, eft de fe mettre á couyert de l'exhérédation 
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que fes pere & mere pourroient prononcer cent 
l u i , s'il fe marioit fans leur confentement. 

Mais pour que ees fommadons prpduifent cet effet 
i l faut que l'enfant foit en age de les faire , & qu' J 
ait trente ans, fi c'eft un garc^on, ou vinst-cina aJ 
fic'eft une filie. 4 ^ 

L'enfant qui confent de courir les rifques de l'ex
hérédation , peut fe marier á 25; ans , fans requérir 
le confentement de fes pere & mere, ^qyq l'arrgt 
de réglement, du 17 Juillet 1692, au journal des au~ 
diences. (-^) 

S O M M A T I O N , en guerre , fommer une place c'eít 
envoyer un tambour , ou un trompette ordonner au 
gouverneur de fe rendre ; finon lui protefter qu'on 
donnera l'aflatit, & qu'on mettra tout á feu & ^ 
fang. 

SOMME , SOMMEIL , ( Gram. & Symnym,) ü 
y a quelquefois de la différence entre ces deux mots 
Somme íigniíie toujours le dormir , ou l'efpace du 
tems qu'on dort. Sommeil fe prend quelquefois pour 
l'envie de dormir : on eft preffé du fommeil en été, 
aprés le repas ; on dort d'un profond fomme aprés 
une grande fatigue. 

Cefi-la que le prélc.t muni d'un dejiuner , 
Dormant d'un léger fomme, atiendoit le dlner. 

Boileau. 

Sommeil a beaucoup plus d'ufage 6c d'étendue que 
fomme. On dit poétiquement de la mort , que c'eíl 
un fommeil fer, parce que le fommeil Q&Vmaâ  
de la mort. Ce mot flgnifie au figuré, Vindohnce 6c 
Yinfenjíbiliié; l'oubli de la religión & de la vertu, eft 
un fommeil funefte. ( Z>. / . ) 

SOMME ¿z y ( Géog. mod. ) en latín vulgaire So-
mona; riviere de France enPicardie, qu'elletra-
verfe prefque toute d'orient en occident, oü elle 
prend fa fource, au lieu noirimé Fónfomme, & aprés 
avoir arrofé pluíieurs villes , elle ya fe jetter dans la 
Manche , entre le Crotoi & S. Vaíery. (Z>. / . ) 

S O M M E , f. f. enMathémadque, fignifie la quantité 
qui réfulte de raddition de deux ou pluíieurs gran-
deurs, nombres, ouquantités jointes enfemble. Toy, 
A D D I T I O N . 

On l'appelle quelquefois m a l , & en algebre on 
l'exprime quelquefois par la lettre / , qui fignliie 
fomme. 

La fomme d'une équation eft FaíTemblage de tous 
les termes d'une équation ; lorfque le nombre abfo-
lu , ou terme tout eonnu, étant tranfporté d'un có-
té á l'autre avec un ligne contraire , le tout devient 
égal á zé ro ; en forte que zéro eft un des membres de 
l 'équation, comme dans cet exemple, x1 + 5 ^ — 
3 = 0. Defcartes appelle x 1 4- 5 ^ — 3, la fomme de 
l'équation propofée, & c'eft fous cette forme que 
i'on confidere ordinairement les équations. Voy ti 
E Q U A T I O N . ( O ) 

SOMME r f. f. ( Comm. cfargent.) ce mot fe dit d'u
ne certaine quantité , par exemple de livres, fols, 
& deniers , que I'on re^oít , & donfon fait paye-
ment; fur les livres & dans les comptes des mar-
chands , les fommes fe tirent en ligues, fur la mar-
ge á droite , en chifFre commun , en árabe; on ap
pelle fomme totale, celle qui provient de l'addition 
de pluíieurs petites fommes. Irfon. { D . / . ) 

SOMME , f. f. ( Clouteñe.') ce terme, dans le ne
gó ce de la clouterie, exprime en un feul mot, une 
certaine quantité de milliers de clous ; toute labro-
quette, á la referve déla grofle broquette eftampee, 
ou á tete emboutie, & toutes les autresfortes de clous, 
qui font du nombre de ceux qu'on appelle clous le" 
gers., méme quantité de clous , dit clous-au-poids, 
fe vendent á la fomme quand on les vend en gros > 
la fomme eft de douze milliers de compte ; les bro-



oiiettes eílampées, de tous Ies grands dous , fe ven-
%nt au compte. SavarL { D . . . 

SOMME H A U T E , ( Comm. manume.) en matiere 
decommerce de mer , on vp\>ú\<í Jomme haute, la 
depeníequi ne concerne ni le corps du navire, ni 
|eSFv-^uaiIIes, ni les loyers*des hommes ^ mais ce 

• s'emploie au nom de tous les intéreíTes, pour 
Tavanta^e du defíein qu'on a entrepris- Les mar-
cíiancls en fourniíTent ordinairement Ies deux tiers , 
gcl'autre tiersfe paye par le maitre du navire. Diñ . 

SoMME , {Marechal.} rardeau qu on met lar un 
cheval, & q1" e^ au^- Pefant qu'ií Peui: íe porter. 
Chcvddefonune eíl celui qui eíl defíiné á porter la 
fomme. , Tr . s „ -

SoMME DE V E R R E , {Ferrcnc ) xiaQjomme áever-
n eíl un pannier de verre propre aux vitriers, qui 
renfernie vingt-quatre p l a t s o u pieces de vcrreron-
des, d'environ deux pies, de diametre , qui font la 
charge du crocheteur; on peuttirer ¿\mQfomme de 
verre, 90 ou 95 pies quarrés de vitrage. ( D . J . ) 

S O M M É , adj. termé de Blafon , ce mot fe dit.de 
cette ramure du cerf dont on charge les écus, ou I'on 
met quelquefois des corps fans nombre, & oü quel-
quefois on les compte. On dit aufli fommé de tout ce 
qui eíl au fommet de quelque chofe, comme une pe-
tlte tour au fommet d'une grofle; ce qu'on appelle. 
autrement donjonné. N . porte de fable á une tour d'or 
fommée de trois flammes de gueules, ou fommée d\me 
étoile, d'une hache, &c. cependant on dit plus com-
jminémentfarmonté. Ménejirler. (Z>. / . ) 

SOMMÉES , f. f. pl. tenne de Éauconnerie , fe dit 
des pennes du faucon qui ont entierement pris leur 
croít; on dk les pennes de ceí oifeau font toutes fom-
ntées, 

SOxMMElL , f. m. {Phyfwlog.') état d'inaftion ou 
de détenfion des organes des fens extérieurs & des 
mouvemens volontaires ; cet état eil: néceífaire á 
Thomme pour foutenir, réparer , 6c remonter fa ma
chine. 

Du Dieu qui noui crea ¿a clémence infinie ^ 
Pour ddoucir les maux de cette courte vie, 
A place parmi mus deux ¿tres hienfaifans , 
De la terre a jamáis aimahles habitans, 
Soutiensdanslestravaux, tréfors dans Vindigentê  
Vun e¡l ledouxíomraúl t & l'autre ejl fcfpérance , 
Vun quandVhomme accabléfent defonfoible corps 
Les organés vaincus, fans forcé & fans rejforts, 
Vuntpar un calme heureuxfecourir la nature , 
Eí lui porter l'euhli despeines qu'elle endure, 

Henriade, chant y. 

Tels font les cffets falutaires du fommeil! Mais la 
caufe quilefait naitre & difparoitre au boutd'un cer-
tain nombre d'heures , eft fi difficile á trouver, qu'il 
faut s'en teñir a de íimples coujeclures, entre lef-
quelles voici peut-étre les plus vraiífemblables." 

Pour que notre corps puiíTe fe mouvoir avec faci
lité , i l faut qu'il y ait du fue nerveux qiü puiíTe etre 
envoyé dans les nerfs , & qu'il n'y ait pas d'obñacle 
qui l'arréte dans fon cours. Si ees deux conditions 
viennent á manquer, on fe trouve dans l'inañion. 

Quand nous agiífons, le fue nerveux fe diííipe peu-
á-peu; enforte qu'apres de longs travaux , i l ne fe 
trouve plus d'efprits en aífez grande quantlté pour 
mouvoir notre corps: mais afín que les liqueurs cou-
lent dans nos organes avec facilité, les íibres de nos 
vaiíTeauxdoivent avoir une certaine tenfion; fi elles 
n'étoient pas tendues, elles ne fauroient pouíTer les 
fluides: or par le travail les íibres perdent leur ten
fion , parce que le fue qui les rempliffoit, & qui les 
tendoit en les rempliífant, s'é vapore continuellement; 
ees íibres n'étant plus tendues, tombent les unes fur 
les autres, & de-lá, i l fuit que celles du cerveau qui 
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font Ies plus molles doivent plus faciíement s'affaif-
fer., Quand la maffe du' cerveau fera aiñíi affaiíiée ^ 
le fue nerveux ne pañera plus dans les nerfs commé 
auparavant; enforte qu'alors í'uccédera la langucur 
qui nous obligera de nous repofer ; c eíl ce qa'on 
peut prouver, par le fommeil qui arrlve quand on lie 
une des carotides , ou quand on a perdu une quan-
tité extraordinaire de fang , ou quand les ílics quí 
rempliílent les vaiífeaux ont été épuifés dans les ma^ 
ladies. 

Les nerfs éprouvent encoré une autre compref-
íion , quand nous veillcms long-tems ; la tranípira-
tion enleve continuellement la partie la plus fíuide du 
fáng, ce qu'il y a de plus groííier refte dans les vaif-
feaux. De plus, par le travail, & mémé par l'aftion 
feule du cceur ,'le fang s'accumule dans les extrémi-
tés des arteres qui fe trouvent au cerveau ; ees ar-
teres doivent done s'engorger, & leur engorgement 
doií comprimer l'origine des nerfs ; cette compref-
fion produit néceíTairementun engourdiffemení dans 
tout le corps, puiíqu'il eft un obftacle au cours du 
fue nerveux. On voit l'efretde cette compreílion dans 
les plenitudes de fang , dans l'ufage immodéré des 
efprits fermentes , qui par leur raréfañion .caufent 
une grande preííion dans le cerveau, & par confé-
quent jettent dans le fommeil; mais on a vu un eíFet 
bien plus fenfiblc de cette compreílion ; une femmé 
dont le cráne étoit ouvert, s'endormoit des qu'on 
lui preflbit le cerveau, & tomboit; pour ainíi diré , 
en apopléxie par une compreílion plus forte: nous 
pouvons done penfer que la compreílion eft une des 
cauíes du fommeil. 

Lorfque nous avons été fatigués par le travail, 011 
que nous avons veillé long-tems , le fue nerveux fe 
trouve diííipé, les vaiíTeaux gonflés dans la tete, com-
priment l'origine des nerfs , mais en certains cas, le 
cerveau ayant perdu fa tenfion , s'affaiíTe & forme la 
compreílion; or tout cela doit produire dans les nerfs 
le riiéme eífet qu'une ligature, le fentiment doit done 
s'émouvoir, les mouvemens volontaires doivent de
venir difficiles & ceífer entierement. Comme le co! 
n'eíí foutenu que par les mufcles extenfeurs , & qu'il 
faut une aclion pour le teñir droit j la tete doit fe 
pancher par fon poids , parce que ees mufcles n'a-
giffent plus; les yeux doivent fe fermer, car poní 
qu'iis foient ouverís , i l faut que le mufele qui leve 
la paupiere foit raccourci; durant le fommeil, i l ne 
re^oit pas aífez de fue nerveux pour cela, ainfi i l fe 
lache & abandonne la paupiere fupérieure á elle-m&-
m e e n í l n tous les membres font laches, puifque les 
mufcles qui les meuvent ne re90ivent plus comme 
auparavant, la liqueur qui les anime; de tout cela, 
i l fuit auíñ que les affedions de l'efprit qui dépen-
dent de l'aclivité des fens doivent ceífer lorfque nous 
dormons. 

Tandis que l'adion ceñe dans Ies mufcles qui font 
fujets á la volonté, le mouvement devient plus fen-
fible dans le coeur & dans les organes de la refpira-
t ion ; les mufcles étant laches dans les extrémités , 
ils ne pouíTent plus le fang, leurs íibres afFaiíTées n'ai-' 
dent ni les arteres, ni les veines ; i l arrive done que 
le coeur trouve plus de réfiftance : or fomme le cesur 
ne fauroit trouver de la réfiftance que fon aflion ne 
devienne plus grande , ees obftacles qui fe trouvent 
dans les extrémités font que la ciículation eft plus 
forte dans les vifeeres, car le fang ne pouvant pas 
coníinuer fa route vers les extrémités, fe ¡ette eñ . 
plus grande quantité dans les vaiíTeaux latéraux ; 
c'eft-á-diré dans les vaiíTeaux qui fe répandent dans 
l'abdomen. 

Ce fyftéme donne au moiris la caufe de pluficurs 
phenomenes trés -curieux, 10. la tranfpiration aug
mente dans le fommeil, & les autres íecrétioas dimw 
nuent, Outre que la chaleur du lit en raréfiant l a peati 
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jjeut ouvrir les tuyaux fecretoires , i l faut obferver 
que le íang qui fe jette en plus grande quantité dans 
les vifceres de Fabdomen, gonfle les arteres; ce gon-
flement comprime les tuyaux fecréíoires, qui alors 
ne peuvent plus recevoir la liqueur qu'ils ont accou-
tumé de filtrer; mais les tuyaux fecréíoires de la peau 
ne font pas comprimes de méme , parce qu'ils n'ap-
puient extérieurement que contre l'air; d'áüléurs, ils 
ne font pour la plúpart que les extrémités des arie
tes ou des pores ; ainli rien ne fauroit empécher que 
les liqueurs ne continuent leur chemin par ees ou-
vertures. Ajoutez que lachc||Eur eíl plus grande quand 
nous dormons , & que nous fommes bien couverts : 
or cette chaleur produit la rarefaQion, & la raréfac-
ííon eft íuivie d'une tranfpiration plus abondante. 

2o. Les parties fe nourriíTent mieux durant le fom-
múl , car d'abord i l fe diííipe moins de fubftance 
groffiere, puifque les muícles font dans l'inaílion, &c 
de plus, ce repos qui regne dans le corps, fait que 
les partios qui nourriíTent pouvent fe mieux appli-
quer aux parties folides, car elles ne trouvent pas 
d'obftacles dans le mouvement que Ies mufcles quand 
ils agiffent, impriment á ees parties que doit répa-
rer le liic nourricier. Tandis que les obílacles dimi-
líuent la forcé qui fait l'application du fue nourricier 
aux parties folides augmente , car c'eft l'aftion du 
coeur; & par cette aftion plus forte du coeur, le chyle 
fe chañge en lymphe & en fang plus facilement: en-
fin Ies veíicules qui renfermoient la grailfe , & qui 
étoient vuidées par I'añion des mufcles, fe remplif-
fent peu-á-peu de nouvelle huile, & c'eíl méme le 
principal effet du fommeil: tout en un mot fe repare 
á caufe de ce mouvement doux & uniforme que nous 
éprouvons en dormant; au contraire, tout fe détruit 
& fe vuide dans notre corps, par les veiiles. 

v 3°. Durant le fommeil, le fue nerveux fe filtre peu-
á-peu & coule dans fes réfervoirs; &c enfin aprés fept 
á huit heures de repos; i l s'en trouve une aííez gran
de quantité pour remonter notre machine. 

4°. Ce qui fe perd par la tranfpiration qui arrive 
durant le fommeil, c'eíl furtout la partie aqueufe des 
alimens & de notre fang; le mouvement moderé qui 
regne alors dans notre corps , ne peut détacher que 
peu de parties huileufes & groffieres, au-contraire , 
i i attache davantage ees fortes de parties , comme 
nous l'avons di t ; mais dans le tems que nous veil-
lons , l'aclion des mufcles fait évaporer les matieres 
plus épaiffgs qui font dans le tiíTu des parties folides. 
De-Iá i l fuit que quand nous dormons , nous n'avons 
pasbefoin de manger, comme quand nous veillons; 
cela paroitra encoré plus clalrement, i i Ton fait re
flexión que le fue nerveux deíliné aux mufcles ne fe 
perd pas, puifqu'il n'y eft pas envoyé , & que tout 
fe remplit & fe répare. On peut done étre long-tems 
fans prendre des alimens , pourvu qu'on dorme ; & 
l i Ton veiile & que I'on agiííe, i l faudra fouvent man-
ger. On peut ajouter á tout cela , que le fentiment 
étant émouflé durant le fommeil, les fibres de l'efto-
mac ne font done pas íi fenfibles aux impreffions de 
la faim. 

5°. Les fibres du cerveau des enfans fontfort mol-
íes , elles s'aflaifleront done, ou elles fe gonfle-
ront plutót que celles des vieillards dans lefquels 
elles fé defféchent: de-lá vient que les enfans dor-
rnent plus que les adultes & les vieillards ; peut-étre 
que le repos du foetus dans le fein de la mere vient 
déla méme fource ; i l y a cependantune autre caufe 
dans le foetus , c'eft que les objets ne font impreffion 
ni1 fur fes yeux, ni fur fes oreilles; or, des que Ies 
fens font tranquilles ou fans a£Hon, on eft difpofé au 
fommeil; enfin le fang eft partagé entre le placenta 
& le foetus ; i l y a done moins de mouvement , . & . 
par conféquent plus "Se repos : ajoutez encoré que 
Jes fibres melles des enfans n'oní pas affez de forcé 

S O 
pour divlfer les matieres épaiffes qui font dans le 
vaiffeaux ; i l doit done fe former plus aiféme t 
une plénitude dans leur cerveau , & la compref 
fion caufée par cette plénitude, produira le fiñ 
múl. 

6°. Si l'on dort trop long-tems, la -tranfpiratioa 
s'arréte, on a la téte pefante, on eft fans forcé; la 
raifon en eft peut-étre de ce que la partie aqueufe 
qui fe diflipe prefque feule durant \Q fommeil, pnVe 
le fang de véhicule, & que les parties groífieres 
doivent former des engorgemens partout: la tranf. 
piration doit done ceffer en méme tems. Pour ce qm 
regarde la t é t e , Ies vaifieaux fe gonflent toujours 
quand on dort, & enfin par un longfommeille gonfle-
ment devient fi grand, que les vaiffeaux capillaires 
font comprimés avec les veines par Ies groííes arte-
res , le fang ne pourra done pas revenir avec la mé
me fteilité, & ce fefa une néceffité qu'on ait la téte 
pefante ;mais cette compreflion qui empéche lefantr 
de revenir, arréte encoré le fue nerveux á l'orioine 
des nerfs, ainíi ce fue ne pourra pas couler dans Ies 
extrémités, & on fe trouvera fans forcé , faute du 
fue néceffaire pour mouvoir les mufcles ; enfin les 
battemens des vaiffeaux cauferont par leurs iecouf-
fes des imprellions défagréables qui reveilleront en 
furfaut, & qui nous empécheront de dormir tran-
quillenient, 

7°. Pour la graiffe , i l eft évident qu'elle doit fe 
ramaffer en plus grande quantité dans ceux qui dor-
ment trop long-tems : car comme i l ne fe fait pas de 
diffipation de la fubftance groffiere par la tranfpira. 
t i o n , c'eft une néceffité que les véficules huileufes 
fe rempliffent davantage. 

8o. Quand ons'éveille,onbail!e,on étend lesbras,on 
eft plus agile,on a plus de vivacité d'efprit; comme le 
fue nerveux n'a pas coulé daus les mufcles durant le 
fommeil, toutes leurs fibres font languiffantes,ilfaüt 
done Ies contrafter tous pour ouvrir le paffage aufuc 
nerveux qui s'eft filtré dans le cerveau, ou pourl'apr 
peller dans ees parties. De plus , le mouvement du 
íang étoit languiffant dans Ies mufcles, i l faut hater 
fon cours; or cela fe fait par la contrañion oii ils 
entrent quand on étend les membres : le báillement 
vient de la méme caufe , comme on le peut voir á 
l'article de ce moc: ce fue nerveux qui entre dans Ies 
mufcles, 6c qui s'eft ramaffé en grande quantité, fait 
qu'on eft plus agile. Quant á la vivacité d'efprit, l'E-
tre fupréme a voulu qu'elle dépendit du motivement 
des liqueurs dans le cerveau: or ce mouvement eít 
beaucoup plus aifé quand i l s'eft ramaffé une grande 
quantité de fue nerveux, & que les fibres ne font plus 
engourdies, ou qu'elles ont repris leur tenfion, 6c 
c'eft ce qui arrive durant le fommeil. 

La conjeñure tirée de la compreflion du cerveau, 
que nous venons de préférer aux autres , pour expli-
quer les phénomenes que préfente le fommeil, fem-
ble étre confirmée par l 'añion des caufes qui nous af-
foupiffent. 

i0. Les alimens pris avec excés , & furtout Ies 
viandes folides & tenaces prifes en grande quantité, 
nous font dormir ; cela vient de ce que les alimens 
peu aifés á fe divifer, formentune liqueur épaiffe, 
qui ne peut pas aifément paf^.r par les extrémités ar-
térielles du cerveau ; par-lá elles occafionnent un 
engorgement qui caufe une compreífion. 

D'ailleurs ees matieres, comme elles font tenaces, 
arrétent la tranfpiration, ainfi que Sanftorius l'a re
marqué ; de-lá i l fuit qu'il y aura dans le cerveau une 
plénitude , & par conféquent une compreflion : en 
général, les vaiffeaux font plus remplls quand on a 
mangé , & la plénitude eft plus grande quand les ar
teres fe vuident plus difHcilement; or cette difiiculíe 
eft plus grande quand les alimens font tenaces; enfin, 
quand le ventricule eft plein de ees alimens , i l fe 
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'de avec peine , il-fé bourfouffle , & ce bourfouf-

flenient comprimant íes vaiíTeaux du bas-ventre, le 
¿ a eft determiné vers la tete. 

1°. Les liqueurs fermentées endorment,parce qu'el-
les contiennent des principes qui fe raréfient beau-

0l . ceS principes en occupant beaucoup d'efpace, 
dilatent les arteres du cerveau , & les compriment 

^aI}°0Les' remedes qui appaifent la douleur, nous 
rocürent un doux fommeil̂ ; mais nous ne parlons 

ici que d'une douleur continuelle & longue ; i l faut 
-oJírrlpr cette douleur comme un long traváil qui 
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reearder cette 
agite le corps & le cerveau, & qui produit 
/vf^r,',^ ; des aue la caufe de cette infomnie 

qui 
une in

fomnie ; des que la caufe de cette infomnie vient á 
cefíer , on eft faifi du fommtil, comme aprés une i n 
fomnie ordinaire , & aprés un travail fatiguant; l'a-
jnc par les lois qui runiíTent avec le corps, ne fauroit 
fentir la douleur , qu'elle ne caufe de l'agitation dans 
le cerveau; mais quand la douleur cefl'e, les fibres 
du cerveau étant reláchées , n'empéchent plus par 
leur agitation , que la compreffion ne produife le 
ñmmeU ; d'ailleurs, quand on fouffre , les arteres du 
cerveau font plus pleines, & quand la douleur ceffe, 
cette plénitude produit la compreffion dont nous ve-
nons de parler; on voit par-lá que des remedes con-
traires pourront faire dormir : quand le lait aigri a 
caufé des convulíions & des-coliques aux enfans,les 
abforbans fe chargent de l'acide,&: produifent le fom
mtil; dans les grandes maladies dont la chaleur eft 
le principe , les remedes rafraichiftans feront des 
fomniferes. 

4°. La grande chaleur jette dans Tafloupiflement; 
la raréfañion qu'elle caufe dans les liqueurs, i'eva-
poration des parties les plus fluides du fang, le relá-
chement qu'elle produit dans les fibres , doivent né-
celfairement produire le fommeil: le froid peut oc-
cafionner la méme chofe , parce qu'en arrétant la 
íranfpiration, i l caufe une plénitude qui comprime 
le cerveau. 

<¡0. Latranquilité de l'efprit procure le fommei!,car 
le cerveau n'eft pas alors agité par l'ame; ainíi aban-
donné, pour ainíi d i ré , á lui-méme, i l peut s'affaif-
fer, puifqu'il ne réíifte pas á la compreffion ; c'eft 
furtout en calmant l'gfprit que le murmure des ruif-
feaux nous aflbupit: ce bruit fourd & uniforme at-
tlre notre attention fans nous agiter, & par-lá éloi-
gne de notre efprit les penfées qui pourroient nous 
troubler; on doit diré la méme chofe des fons des 
inftrumens qui produifent cet eítet. 

6o. Tout ce qui peut empécher le fang de fe ren-
dre au cerveau, doit néceffairement afíbupir; car 
alors les fibres deviennent flafques , & s'affaiffent;' 
de-lá vient que les grandes évacuations font fuivies 
du fommeil, 

7°. Tons les accidens qui peuvent caufer une com
preffion dans le cerveau, doivent endormir; auffi íes 
obfervations nous apprennent-elles que les abfcés,les 
liqueurs extravafées , íes contufions, les enfonce-
mens du c ráne , produifent un aíToupiflemént. 

8o. Pour ce qui eft des affoupiíTemens qui tirent 
leur origine des mouvemens fympathiques , ils peu
vent venir de la plénitude, ou des compreffions que 
caufent ees mouvemens dans le cerveau. 

9°. Enfin , i l faut convenir qu'il y a des efpeces 
de fommeil dont on ne peut rendre raifon. 

De méme que tout ce qui comprime le cerveau & 
s oppofe au paffage du fue nerveux dans les -nerfs , 
amene le fommeil; tout ce qui produira un effet con-
traire nous tiendra dans une fituation oppofée á í'af-
foupiffement; íes paffions , la douleur , les matieres 
acres Se volátiles nous mettení toujours dans un éíat 
oules fibres fe trouvent agitées.Pour les matieres acres 
& volátiles, on voit aifément qu'eíles peuvent pro
duire cette agitation; mais quant aux maladies de 

l 'efprit, I'Etre qui tiení l'ame & le corps dans une 
dépendance mutuelle , peut feul nous apprendre la 
maniere dont le cerveau fe trouble quand l'ame eft 
agitée: quoi qu'il en feif, í'effet des paffions eft tou
jours un mouvement dans le cerveau; ce mouvement 
fait couler le fue nerveux , & empéche que le cer
veau ne foit comprimé par íes vaiffeaux, on ne s'af-
faiffe de lu i -méme . Boerkaave, Ifaller, de Sénac. 
{ D . / . ) 

S O M M E I L , (iWyíAo/.) Homere & Héfiode font le 
Somiueil fils de í'Erebe & de la N u i t , & frere de la 
Mor t , dont i l eft la plus parfaite image. 

Junon voulant endormir Júpiter, pour l'empécher 
de voir ce qui fe paflbit dans le camp des Grecs & 
des Troíens , va trouver le Sommeil á Lemnos, fon 
féjour ordinaire , & le prie d'affoupir les yeux trop 
clairvoyans de fon mari, en lui promettanr debeaux 
préfens , & l'appellant le roi des dieux & des hom-
mes. Le Sommeil s'en défendit par la crainte de la co-
lere de Júpiter : « Je me fouviens , lui d i t - i l , Iliade, 
» /. X I F . d'une femblable priere que vous me fites 
« au fujet d'Hercule : je m'inlinuai auprés de Jupi-
» ter^, je fis couler mes douceurs les plus puiflantes 
» dans fes yeux & dans fon efprit, &: vous profitátes 
>> de ce moment pour perfécuter ce héros. Júpiter 
» s'étant éveillé, entra dans une fi grande fureur, 
» qu'il me chercha pour me punir; j'étois perdu fans 
» reffource; i l m'auroit jetté dans les abimes les plus 
» profonds de la mer, fi la Nuit, qui dornpte les dieux 
» comme leshommes, nem'eüt fauvé. Jemejettai 
» entre fes bras fecourables, & Júpiter, quelqueir-
» rité qu'il fu t , s'appaifa; car i l n'oíbit forcer cet 
» afyle : & vous venez m'expofer au méme pé-
» r i l ». Cependant Junon le gagna en lui promettant 
en mariage la plus j^une des graces. 

Ovide établit le domicile du Sommeil au pays des 
Simmériens , que les anciens croyoient étre plongés 
dans les plus épaiffes ténebres. Lá eft une vafte cá
veme, d i t - i l , Métam. l . I L oh. íes rayons du foleil 
ne pénetrent jamáis : toujours environné de nuages 
fombres & obfeurs, á peine y jouit-oh de cette 
foible lumiere , qui laifle douter s'ií eft jour ou 
nuit ; jamáis les coqs n'y annoncerent le retour 
de l'aurore; jamáis les chiens ni les oies qui veillent 
á la garde des maifons , ne troublerent par leurs cris 
importuns le tranquille répos qui y regne; nul ani
mal ni féroce, ni jdomeftique, ne s'y fit jamáis en-
tendre. Le vent n'y agita jamáis ni les feuilles , 
ni les branches. On n'y entend rien ni querel
les , ni murmures ; c'eft le. féjour de la douce 
tranquillité. Le feul bruit qu'on y entend , eft celui 
du fleuve d'oubli, qui coulant fur de petits cailloux, 
fait un doux murmure qui invite au repos. A l'en-
trée de ce palais naiffent des pavots, & une infinité 
d'autres plantes, dont la nuit ramaffe foigneufement 
íes fucs aíToupiflans, pour íes répandre íur la terre. 
De crainte que la porte ne faíTe du bruit en s'ouvrant 
ou en fe fermant, l'amre demeure toujours ouvert, 
& on n'y voit aucune garde. Áu milieu de ce pálais 
eft un lit d'ébene couvert d'un rideau noir : c'eft-lá 
que répofe fur la plume 6c fur le duvet le tranquille 
dieu du fommeil.... 

Iris envoyée par Junon, s'étant approchée de ce 
l i t , le Sommeil frappé de l'éclat de fes habits , ouvre 
fes yeux appefamis, fait un effort pour fe relever, 
& retombe auffi-tót. Enfin, aprés avoir laiffé fouvent 
tomber fon mentón fur fon eftomac , i l fait un der-
nier effort, &: s'appuyant fur le coude demande á 
iris quel étoit le fujet de fon ar r ivée . . . Toute cette 
peinture cuchante par la douceur du ftyte & des ima
ges ; nos meilíeurs poétes ont fait leurs efforts pour 
Pimiter; Garth en Angleterre en a beaucoup approi 
ché , témoin les vers fuivans. 
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Qüoiqu'il aimat fur-tout les vérltés útiles , Se qu'il 
füt bien-aife de s'en entretenir, i l fe prctoit auííi 
dans l'occafion aux douceurs d'une converfation l i 
bre & enjouee. I I favoit plufieurs jolis contes , & 
les rendoit encoré plus agréables, par la maniere fine 
& aifée dont i l lesracontoit. I I avoit acquls beaiicoup 
de lumieres dans les arts , & difoit que la connoil-
fance des arts contenoit plus de véritable philoíb-
phie, que tomes les belles &c favantes hypothéfes , 
qui n'ayant aucun rapport á la nature des chofes, ne 
'íervent qu'á faire perdre du tems á les inventer , ou 
á les comprendre. Comme i l avoit toujours l'vitilité 
en vue dans fes recherches , i l n'eftimoit les occupa-
tions des hommes qu'á proportion du bien qu'elles 
font capables de produire , c'eít pourquoi, i l faifoit 
peu de cas des purs grammairiens, & moins encoré 
des difputeurs de profeffion. 

Ses ouvrages rendent fon nom immortel. lis font 
trop connus, pour que j'en donne la lifte ; c'eft affez 
de diré , qu'ils ont été recueiilis & imprimés á Lon
dres en 1714, en j yol.in-fol. & que depuis ce tems-
lá ,oner¡ a fait dans la méme ville huit 011 dix éditions. 
I I a feul plus approfondi la nature & l'étendue de 
rentendement humain , qu'aucun mortel n'avoit fait 
avant lui. Depuis Platón jufqu'á nos jours, perfonne 
dans un íi long intervalle de ñecles, n'a dévoilé les 
opérations de notre ame , comme ce grand homme 
Jes développe dans fon l ivre , oü Ton ne trouve que 
des veriíés. Perfonne n'a tracé une méthode de rai-
fonner plus cíaire & plus belle; & perfonne n'a mieux 
réuffi que lui á rappeíler la philofophie de la barba
rie , á l'ufage du monde & des perfonnes polies qui 
pouvoient ayec raifon laméprifer ,telle qu'elle étoit 
auparavant. 

Je joins á ma lifte des hommes illuftres de la pro-
vince de Sommerfet, un courtifan célebre, que la for
tune , par un excmple des plus rares , daigna conf-
íamment favorifer jufquá la fin de fes jours; je veux 
parler du lord Pawlet , marquis de Winchefter , 
grand tréforier d'Angieterre, mort dans ce poíle en 
1572 , ágé de 97 ans. I I laifia une poftérité plus nom-
breufe que celle d'Abraham , qui ne comptoit que 
foixante ¡k. dix defcendans , au lien que le lord Paw-
let en vit jufqu'á cent trois. Pendant le cours d'une 
fi longue carriere , pafíee fous des regnes fi oppofés, 
tels que ceux d'Henri VIH. d'Edouard V I . de Marie 
& d'Elifabeíh , i l poiféda toujours leur faveur & 
leurs bonnes graces. I I échappa á tous les dangers , 
& s'endormit tranquillement avec fes peres, com-
blé d'années, d'honneurs , & dericheífes. On rap-
porte qu'ayant été interrogé, comment i l avoit fait 
pour fe maintenir parmi tant de troubles & de révo-
íutions dans l'état & dans l'églife, i l répondi t , en 
¿tant un faule, & non pus un chine. Cette réponfe 
peint á merveille le caradere d'un miniftre d 'é ta t , 
qui ne chérit que lui , fe préte á tout , &; s'embar-
raíTe peu du bien public. ( ¿ e Chevalur DE J A V -
C O U R T . ) 

SO.MMET, f. m. ( Géom.) c'eft en général le 
point le plus élevé d'un corps ou d'une figure, com
me d'un triangle, d'une pyramide, &c. Le fommet 
d'un angle eft le point oü viennent fe réunir les deux 
ligues qui forment cet angle. On dit que deux angles 
font oppofés au fommet, quand l'un eft formé par le 
prolongement de cótés de l'autre. Le fommet d'une 
figure eft le fommet & l'angle oppofé á la bafe, Tel 
eft le point M ( Plañe, géom. fig. icf. ) oppofé á la 
bafe K L . Voyei BASE. 

S O M M E T d'une courhe,eñ proprement l'extrémité 
de l'axe d'une courbe qui a deux parties égales & 
femblables également & femblablement fituées par 
rapport á fon axe. Ainf i , {fig. zG. fecí. con.} A eft 
le fommet de la courbe M A M. 
, Sommet en général eft le point ou une courbe eft 
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cpüpée par fon axe ou fon diametre. Ainfi une cour 
be a autant fafommets fur le méme axe ou le mém" 
diametre , qu'il y a de points ou elle eft coupée par 
cet axe ou ce diametre. ( O ) " 

S O M M E T , ( Botan. ) les fommets terminent l'ex
trémité fupérieure des étamines , & font autant de 
capfules chargées d'une poufliere tres-fine qu'elles 
répandent , lorfque la maturité les fait entre-ouvrir 
Cette poufliere étant vue par le micfofeope, paroit 
compofée depetits grains d'une figure uniforme dans 
chaqué efpece de plante. ( í>. / . ) 

SpMMET , ( Conchyl.) en latin apex, cacumen 
vértex ; c'eft la pointe ou l'extrémité du haut d'une 
coquille. 

SOMMET D E L A T E T E , en Anatomiey eft la partie 
la plus haute & moyenne de la tete. Voyei TÉTE. 

SOMMET , ( Archit.) c'eft la pointe de tout coros, 
comme d'un triangle, d'une pyramide, d'un fron
tón , d'un pignon, &c. 

SOMMIER, f. m. ( Coupe dispierres. ) par analo-
gie au fommet; c'eft la premíere pierre d'une plate-
bande , laquelle porte áplein au fommet du pié droit, 
oíi elle forme le premier lit en joint , & l'appui de la 
butée des claveaux pour les teñir fufpendus fur le 
vuide de la baie, d'oíi ils nepeuvent s'échapper qu'en 
écartant les fommiers ou couílinets. La coupe ou in-
clinaifon de leur li t enjoint fur l'horifon, eft ordinai-
rement de 60 degrés ; parce qu'on a coutume de la 
tirer du íbmmet d'un triangle équilatéral. 

S O M M I E R , (¿Pinance. ) gros regiftre oíi le com-
mis des aydes, les receveurs des tailles, & autres 
commis des bureaux des fermes du r o i , écrivent les 
fommes á quoi montent les droits qu'ils recjoivent 
journelleraent. Quelques marchands, négocians,& 
banquiers , donnent auííi le nom de fommiers, á ce-
lui de leurs regiftres, qu'on appelle le grand lint. 
Diclionnaire du Commerce. (Z). / . ) 

S O M M I E R , ( Commerce. ) fe dit des bétes defom-
me dont les voituriers & meflagers fe fervent pour 
le tranfport des marchandifes. Lemeffager deLyon 
a dix fommiers, c'eft-á-dire, dix chevaux de charge. 
Diclionnaire de Commerce. 

S O M M I E R , ( Commerce de bois.) piece de bois or-
dinalrement de brin qui tient le milieu pour la grof-
feur , entre la poutre & la folive. Trévoux. {D . J.) 

S O M M I E R S , ( Brajf.) ce font les pieces de bois 
fur lefquelles font piacées les cuves, les bacs, & les 
tringles de la touraille. 

S O M M I E R , (Coffretier-Malletier.) autrement dit 
coffre de charge, grand coffre fait pour étre porté á la 
guerre ou en voyage fur des mulets oudes chevaux. 
Trévoux. ( Z>, / . ) 

S O M M I E R , ( Piece dune preffe dlmprimerie. ) eft 
un morceau de bois á-peu-prés quarré , de deux pies 
de long, fur deux piés de diametre, & dont chacune 
des extrémités fe termine par deux tenons : i l y a á 
uneprefle deux fortes de fommiers, favoircelui d'en-
haut & celui d'en-bas. 

Le fommier d'en-haut ( voyê  les Planches & les fig. 
dlmprimerie) , eft cebú oii eft encháffé l'écrou de la 
vis de la preffe; & fur celui d'en-bas, eft pofé le 
berceau dans lequel roule , va & vient tout le train 
de la prefle : ils font pofés l'un & l'autre entre, les 
deux jumelles , & maintenus au moyen de leurs 
doubles tenons qui entrent dans les doubles mortai-
fes faites au-dedans des jumelles. foye^ aufft les ex-
plications des Planches. 

SOMMIER de clavecin, ( Lutherie. ) eft la piece de 
bois dans laquelle entrent les fiches qui fervent á ten
dré les cordes de cet inftrument. C'eft une forte piece 
de hétre ou autre á-peu-prés de meme qualité, af-
femblée dans les cótés du clavecín par des tenons en 
queue d'hironde. Sur le fommier font collés deux che-
valets 1, z , F F ; \ e premier porte les cordes de la 
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etite o ñ a v e , lefquelles vont s'aítacher aux fiches 

Su ran^ 2 3 » ^ 1 ^ doivent pafler entre Ies córeles de 
runiflon, quiíbnt les deux grandes cordes á l'unlílbn 
du claveffin. Ces deuxrangs de cordes qui paffent íur 
le grand chevalet E F , vont s'attacher aux chevilles 
des deux rangs 4 i , ó"/. Chacun de ces rangs a au-
tant de chevilles qu'il y a de touches au clavier; les 
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cheviites font rangées ílir deux lignes prés í'une dñ 
i'autre en cette forte : celles du rang infefieur íbnt 
ceiles^du rang antérieur du claveífin , & répoiident 
aux touches diatoniques, &c celles du rang fupérieur1 
ou poftérieur du ciavefiln, répondent aux toiíeheS 
cromatiques ou aux feintes en cette maniere» 

ur remifa ( o l l u ñ ut 
Rangfupeneur. o O Ó O O \ O O O O O i O O 
Raneinférieur.iP 0 0 ° ¿ j j * j^\g O _p O 0_ O 0 , ¡ O O O 

O O O 

quatrieme oüave. troijieme oñave. feconde oclave. 
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premiere oñave. 

SOMMIER de pojitif, repréfenté Planche d'Orgue, 
'fa. 12. ne difFere de celui du grand orgue qu'en ce 
que la laie E F e ñ en-deíTus , & que les íbupapes n 
s'ouvrent en pouflant par le petit báton o n qui tra-
verfe une bourfette. ^bye^BouRSETTE. Ce petit bá
ton eftpouffé en en-hautparla¿a/ca/e dü poJidf^ojQz 
a ce mot; le derricre de la laie eíl aflemblé par une 
langwette dans une rainure faite á la table du fom-
jnicr du cote de la queue des foupapes , qui font de 
mema que celles du fommier de grand orgue ; voyê  
SOMMIER de grand orgue ; le deffus de la laie eft 
aflemblé d'un cóté á rainure & languette avec le 
derriere de la laie , & par-devant á tenons & mor-
laifes avec trois morceau'x de bois aífemblés de mé-
me avec le chaffis. Ces morceaux de bois, le chaf-
í s du fommier & le deffus déla laie qui forment deux 
cadres, font entaillés en drageoir á mi-bois, pour re-
cevoir deux devans de laie A E : á la partie oppofée 
au-deflus £ ^ de la laie , & en-deffous du fommier 
eft une planche r S collée & clouée fiir les barres 
du chaffis. C'efl par des trous faits á cette planche 
que paffent Ies petits bátons o n qui levent les fou
papes ; ces trous font fermés par des bourfettes qui 
laiflent mouvoir les petits bátons, &c retiennent l'air 
cu le vent renfermé dans la laie. Foye^ B O U R S E T T E , 
Le cóté S de cette planche porte fur la moitié des 
morceauxR: , décrits au mot SOMMIER grand orgue, 
fur I'autre moitié defquels la peau de montón, qui 
ferme le deffous des gravures, eíl auílí collée. Les 
jeux que Ton met dans le pofitif font les mémes 
que ceux du grand orgue , avec cette différence, 
qu'ils font de plus menue taille s'ils fonnent l'unif-
fon des premiers, ou des deffus s'ils font plus courts. 
Foye{ JEUX. 

SOMMIER de grand orgue, & en general tout fom-
tn'ur d'orgue eíl la partie de I'orgue fur laquelle Ies 
tuyauxfont rangés , & qui leur diílribue le vent. 

Un fommier eft compofé de plufieurs parties. Pour 
faire un fommier, i l faut prendre du bois d'Holíande, 
ou de Vauge (le plus fec eft le meilleur), le refendre 
& l e corroyer, c'eíl-á-dire le blanchir avec le rabot. 
On le laiffe enfuite trois femaines ou un mois dans 
quelque endroit; comme , par exemple, un grenier 
expofé aux varietés de la température de l'air, pour 
lüi laiffer faire fon effet. 

Aprés que le bois eft parvenú á fon état de repos, 
on le dreffe bian de tous có tés , & on en fait un 
chaffis , 4 B , C D ,fig. 2. Orgue , dont les cótés 
A C , B D ^ s'appellent la largeur ou la profóndeur du 
c^affi5, & les cótés A B , C D IB. longueur du méme 
chaffis ; ces derniers cótés font entaillés á leur partie 
intérieure, comme H F ; les entaillés aufll-bien parles 
denticules A: qui les féparent fuiventle diapafon.^bje^ 
DIAPASÓN . Aprés que les deux longs cótés du chaf
fis , qui eft aflemblé á queue d'hironde , ou á tenons 
& mortaifes, font entaillés, on fait des barres G H , 
F E , aufli longues que la largeur du chaffis, & d'un 
équarriffage égal á celui de l'entaille qu'elles doi
vent remplir exaftement pour faire teñir ces barres 
dans leurs entaillés; on Ies colle & ori les cloue 
avec des clous d'épingles; les barres & lesintervalles 
qu'elles laiffent entr'elles, qui s'appellent gravures j 
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doivent fuivre le diapafon; les entaillés, comme on 
a dit, ont la méme largeur que Ies barres qui doivent 
Ies remplir exa¿lement, & les denticules la méme 
largeur que Ies gravures auxquelles elles correfpon-' 
dent. 

Aprés' que le chaffis & les barres font aflemblés , 
on dreffe le deffus & l e deffous, & on applique fur le 
deffus une table ab c d , fig. 3 . Orgue. Cette table eft 
auffi faite de bois d'Holíande , que Fon colle & 
l'on cloue fur le chaffis & Ies barres. Lorfque la ta
ble eft collée & féchée, on retourne le fommier > 
enforte que les gravures foient en-deffus , & l'on 
verfe dedans un plein chaudron de colle , pour en-
duire & fermer tous les joints & pores des bois ; on 
réiitere jufqu'á trois fois la méme opération , obfer-
vant que pour le premier enduií la colle foit tres-
claire , pour le fecond un peu plus forte, & pour le 
troiíieme aflez épaiíTe. 

Lorfque les enduits de colle-forte font féchés, on 
ajufte des morceaux de bois x x , fig, 2. épais feule-
ment d'une llgne & demie ou deux entre les barres 
H G , E F , áa fommier : ees morceaux de bois qui 
font á rafíleurement des barres, doivent étre éloi-
gnées de la barre de devant du chaffis d'une diílancé 
H x , F x , B x , moins grande de quatre lignes que 
les foupapes n'ont de longueur, 

Aprés que ces morceaux de bois font collés, on 
colle des bandes de -télin ( voyei VÉLIN ) fur la par
tie du chaffis A B x x , fig. 2.. Orgue. Ces bandes de 
vélin couvrent la bárre antérieure A B , Ies parties 
H x , F x , B x , des traverfes H G , F E , & Ies épau-
lemens x x qui borrient le plan des foupapes. Lorf> 
que les bandes de vélin font collées & féchées , on 
colle de la peau de montón fur toute l'étendue 
x x D € ; ce qui acheve avec le parchemin des fou
papes de couvrir tout le deffous du fommier. Pour 
faire étendre la peau & rechauffer la colle, on fe fert 
d'un Unge trempé dans de l'eau bouillante, que Vori 
exprime avant de l'appliquer fur la peau ; ce quí 
donne le moyen de la pouvoir étendre á fon gré , 
voyê  \afig. 4. N L M K . 

Pour faire les foupapes , on prend du bois d 'Hol
íande trés-fec, on le dreffe 6c on le dégauchit de 
tous cótés ; les foupapes doivent avoir de longueur 
quatre lignes de plus que l'ouverture k x,fig. 2. &C 
auffi quatre lignes de plus de largeur que la gravurc 
fur laquelle elle doit étre appliquée ; on abat enfuite 
les faces latérales en talud ou en-glacis, enforte que les 
deux longues faces latérales D C ¿fig. 8. & fon oppo
fée ne foient éloignées que d'une íigne ou une ligne 
& demie du trait de fcie A 0 de lafoupape ; on donne 
á la face E oD une inclinaifon femblable , & á fon 
oppofé qui eílla queue, celle de quarante-cinq¿; en
fuite on met des anneaux de fil-de-fer fur la partie de 
devant. Ces anneaux doivent étre places á l'extré-
mité antérieure o du trait de fcie oa , woytxf fig. g, 
& l a foupape eft achevée; on colle enfuite deffous un 
morceau de peau de mouton A ,fig. 8. par le cóté 
glabre, enforte que le cóté du duvet foit tourné au-
dehors; ce morceau de peau doit étre d'un pouce ou 
un & demi plus long que la foupape, & excéder de 
cette qüantité du cóté de la queue i ces morceaux 

Y y " 
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de peau que l'on cólle fur les pieces x * de laj%. 2. 
íervent de ehárniere avix foupapes, fur la queue ou 
•face poftérieure deíquelles on colle un morceau de 
la méme peau, qui couvre cette face & la charniere 
€ B yfig. 8. Ce morceau empéche que la foupape ne 
fe decolle de la peau qui couvre toute la face infé-
rieure. Avant d'appliquer les foupapes fur les places 
qui leur conviennent, onperce &c découpe avec un 
couteau le vélin qui ferme les gravures en ees en-
droits,amíi qu'onpeutvoir auxouvertures a a a a & 
de la fig. 4, Aprés que les foupapes font ainfi collées, 
comme en peut voir enbb b, on met á chacun de 
leur cóíé une pointe de laiton ou de fil-de-fer ecc 
verslaparti-eantérieure : cespointes ferventá guider 
la foupape dans fes mouvemens, enforte qu'elle re-
tomlie toujours fur l'ouverture a de la gravure. 

Lorfque les foupapes font faites & montees fur 
le fommitr, on fait la boite .F.E , Jig. 4. 6". 7. g. 10. 
appellée ¿aie , qui les enferme, laquelle n'a que trois 
cotes : le cotéF,Jig. 6. & g. eft une planche de bois 
de chainé de trois ou quatre pouces de large, & auffi 
íong que le fommler. Cette barre eíl appliquée & col-
lée fur les piéces x , fur une partie deíquelles les 
peaux des foupapes font auffi collées. Le cóté Ft op-
yofé á cette barre, s'appelle devant de ¿aie: i l eft com-
pofé de deux planches entaillées á mi-bois dans tout 
leur circuit. Cette sntaille du drageoir eft faite avec 
un guillaume, auffi-bien que celui du chaííis qui re-
^oit ees deux devants de laie , voyei la Jig C qui eft 
le profil, & Ies fig. y. & 10. les devants de la laie font 
revétus de peau collée par fon cóté glabre fur toute 
ia furface qui regarde l'intérieur de la laie pour la 
fermer exaftement ; chaqué piece du devant a deux 
anneaux G G ,fig. 7. / o. 14. qui fervent á la pouvoir 
Tetirer , quand on veut rétablir quelque foupape. 
Les devans de la laie font retenus dans leur cadre 
par des tourniquets de fer pp ,Jig. 7. le deffous de la 
la ie , qui eft le cóté oppofé aux loupapes, eft affem-
blé á rainure & languettes, avec le fond E de la laie, 
& á tenons & á mortaifes, avec les trois morceaux 
de bois E F E , qui forment avec le fommier les deux 
cadres entaillés en drageoir dans tout leur pourtour, 
qui re90Ívent les deux devants de laie. A la partie 
ántérieure du deíTous áe la laie-eft collée une barre 
de bois m , jig, S. auffi longue que l'intérieur de la 
laie : cette barre eft traverfée par des traits de fcie 
m m,fig. 7, paralleles & direfíement places vis-á-vis 
ceux des foupapes qui doivent les regarder ; ees 
traits de fcie, tant ceux des foupapes que de la barre 
de bois m , qu'on appelle guide, fervent á loger un 
réffort /g c ,fig. 6. & cf. Ces reflbrts qui font de lai
ton le plus élaftique que Ton puilTe trouver, ont la 
forme d u n U d'Hollande majufeule: les deux extré-
mités de ces refforts font le crochet vers la partie 
«xtérieure ; ces crochets entrent dans des trous / 1 

Írercés , l'un dans lé trait de fcie de la foupape , & 
'autre vis-á-vis dans le trait de fcie du guide. Ces 

reflbrts auxqueis le guide fert de point d'appui fer
vent á renvoyer la loupape vers le fommier, & á l 'y 
teñir appliquée ; entre le guide m & le devant de la 
laie , i l doit y avoir des trous d e ; ees trous fervent 
á paffer les bourfettes d e , qui communiquent aux 
foupapes par le moyen des S , ef, qui tiennent par 
une de leurs extrémités aux anneaux/des foupapes, 
& par l'autre aux anneaux fupérieurs e des bourfet
tes. Voyei B O U R S E T T E . Les foupapes font tirées par 
les touches du clavier par le ñioyen des targettes qui 
vont des bourfettes á l'abrégé , & de eelles qui vont 
de l'abrégé aux touches du clavier. Voyei ABREGÉ. 
U n des bouts de la laie eft bouché , & l'autre bout 
aime ouverture quarrée E D , fig. 14. entaillé en 
drageoir, comme les cadres qui recjoivent les de
vants de laie : cette ouverture fert á recevoir le 
porte-vent qvü vient des foufilets. f̂ oyê  SOÜFFLETS 
«S-PORTE-yENT PE BOIS, 

s O 
Le deflús de la table du fommier eft garni d'autant 

de tringles H H , f i g . j . & une de plus qu'il doit y 
avoir de jeuxfur \Q fommitr. Ces tringles qui font de 
feuillet font collées & elouées fur la table , & doi
vent croifer les gravures ; on les appelle regifres dor~ 
mam , á caufe des regiftres qui font placés entr'eux 
Foye^ R E G I S T R E S DORMANS . Les regiftres, ainfi 
nommés de regen, regó, gouverner, paree qu'en effet 
ils gouvernent le vent qui anime l'orgue, font des 
regles M N ,Jig. 10, & 11, de bois de feuillet trés-
fec: ees regles doivent oceuper toute la largeur que 
laiffent entr'eux les regiftres dormans , entre deux 
defquels elles doivent eouler faeilement; on colla 
fous le regiftre de la peau de montón par le cóté 
glabre : le duvet doit étre tourné du cóíé de la table 
dufommier, fur laquelle le regiftre doit pófer. Les 
fadeurs de Flandre ordinairement ne mettent point 
de peau fous ks regiftres, mais ils dreffent fi bien la 
table du fommier 6c le regiftre , que l'air ne fauroit 
trouver entre deux aucun paflage ; cependant la mé-
thode de les garnir de peau eft préférable , car pour 
peu que le bois travaille ou gauchiííe, le vent s'in* 
troduit d'une gravure dans une autre, ce qui pro-
duit un cornement infupportable. 

Aprés que les regiftres font.placés fur le fommier 
entre les tringles fíH, appellés regifres dormans, 
on les égalile á la hauteur de ces tringles , & on 
met des épaulemens: les épaulemens A^O , MO font 
des morceaux de bois auffi larges que le regiftre que 
l'on colle fur fes extrémités , qui doivent excéder la 
longueur du fommier d'un demi-pié de chaqué cóté : 
les épaulemens doivent laiffer entr'eux une longueur 
0 o xfig' "• égale á toute la longueur 4 B áu fom
mier , & á la moitié de la diftance qui fe trouve en
tre le milieu d'une gravure & le milieu de celle qui 
eft á cóté. Par-deffus les regiftres & leurs guides, les 
regiftres dormans, on met une table ab e d , fg. c¡, 
& t o. de bois d'Hollande ou de Vanee, qu'on ap
pelle chape ; les chapes qui font épaifles au-moins 
d'un pouce , fervent á recevoir les tuyaux par leurs 
piés qui entrent dans des cavités hémifphcriques. 
Foye{ PlÉ de tuyau d'orgue. Pour trouver fur la cha» 
pe, qui doit étre arrétée fur le fommitr par les qua» 
tre coins avee des chevilles, les places des tuyaux, 
i l faut tracer des lignes u x ,Jig. 10. ees ligues doi
vent répondre fur le milieu des gravures & des lignes 
1 y, qui doivent répondre fur le milieu des regiftres. 
Pour tracer les premieres, i l faut, avant d'avoir col-
lé la table du fommier fur les barres , avoir tracé fur 
les longs eótés du ehaffis les points / 1 , qui répon-
dent á la gravure, divifer enfuite l'efpaee f t en deux 
partles égales au point r , mener avee l'équerre des 
menuifiers la ligne droite r u perpendiculaire au 
plan de la chape , faire la méme opération á l'autre 
extrémité , & á toutes les gravures, tirer enfuite 
les lignes ux ^ux y qui répondront fur le milieu des 
gravures. Pour tracer les autres lignes ^ j , i l faut 
prolonger fur les eótés de la chape les tetes des re
giftres dormans, & divifer l'efpaee ^'elles laifleront 
entr'elles en deux parties égales, mener par les points 
de divifion les lignes ^ j , ^ y , qui répondront di-
reflementfur le milieu des regiftres : les mterfeñions 
des lignes u x , { y , font les endroits ou i l faut percer 
avec un vilbrequin les trous , lefquels fe rencontre-
ront perpendiculairement fur les gravures dans lef-
quelles ils doivent déboueher: la chape , le regiftre 
& la table du fommier doivent tous trois étre per-
eés. I I faut obferver qu'un des épaulemens doit por-
ter eontre la table du fommier, l'autre épaulement 
qui eft celui oü la bafeule du mouvement prend, 
voyê  M O U V E M E N T , doit en étre éloigné de l'autra 
cóté de la moitié de l'intervalle u u ou x x , que nous 
avons dit étre Texcés de la longueur o o du regiftre , 
fi%. 11, fur ceile de h table dufommier. Aprés av^J* 
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Í les trcnis, on les agrandit, Se on les brüle avec 

Kferi chauds pour les approprier ; les írous des 
íafles q i " doivent avoir une certaine grandeur , íe 
font qviarrés par-deffous les chapes , & on les equar-

t iuiqii'á la moitié de l'épaiííeur de la chape ; dans 
Tiutre moitié de la chape, on les arrondií pour rece-
a!;rlpoiédestuyaiix. Ceux des regiílres &c de la 
y ¿ ibnt quarres dans toute 1 epaiíleur de ees pie-

. on fait ees trous des baffes avec un cifeau de 
menuifier, c'eíl méme á caufe qu'on les fait avec un 
cileau qu'ils íont quarrés ; leur figure au refte eft 
•lílez jndifFérente; on les fait avec un cifeau, á caufe 
ile rinconvénient qu'il y auroit de les bruler avec un 
ter chaud aflez gros pour les creufer, la chaleur con-
fidérable d'un gros morceau de fer étant capable de 
faire éclater le bois. Un regiftre eft ouvert lorfque 
les trous répondent vis-á-vis ceux de la table du fom-
mier Se ceuK de'la chape , ce qui établit la commu-
nication de ees derniers á la gravure. Feyei D D , 
¿j- , 2 _ Orgue. I I eft fermé lorfque le regiítre eft en-
ioncé, enlbrte que les intervalles de fes trous abedef,, 
j¡g. ii, répondent entre les trous correfpondans de 
la tabíe & de la chape, f̂ oyei e c ,fig. i z ; ce qui em
piche la cómmunication du vent de la gravure aux 
trous de la chape. Quant á l'arrangement des jeux , 
il faut favoir qu'un jen eft pofé fur un feul regiftre , 
i'elon lalargeur du fomm'ur: le premier jen que l'on 
pofeeftfur le devant du Jbmmier, qui eft le cote de 
[a lale marqué I ,Jig. y. on met la montre de ió 
pies enfuite fur le regiftre marqué I I , le bourdon de 
I6OLI 8 piés bouché fonnant le 16. Pour entendre 
o» que c'eft qu'un 16 piés, un 8 piés bouché fonnant 
le 16 , voyei Vanide. J E U X , & leurs articles particu-
liers , enfuite le grand cornet, & felón I'ordre de la 
table íuívante. 

Arrangiment des jeux fur le fommier. 

N'.desregijlres, ArOf7ii des jeux* 

Montre de 16 piés. 
Bourdon 16 ou 8 piés bouché, 
Grand cornet. 
Bourdon de 8 ou 4 piés bouché. 
Hüit piés ouverts • ou huit piés en refo-

nance. 
Preftant. 
Flüte. 
Double tierce. ¡ 
Nazard. 
Dóublette. 
Quarte de nazard. 
Tierce. _ .:. 
Double trompette. 
Trompeíte. - . 
Cromóme. 
Clairon. 
Voixhumaine. 

I . 
Ií. 
n i . 
IV. 
V. 

V i . 
V I I . 

VIH. 
IX . 
X . 
X I . 
X I I . 

X I I I . 
XIV. 

X V. 
X V I . 
iXVÍI. 

^ \ . ^ '• ,> ' ' 

Pour éviter la confuíion parmi tant de jeux, on 
fait le fommier du grand orgue en deux parties, & on 
place les baffes aux cótés extérieurs de chaqué partie 
vers les bafeules des mouvemens , enforte que les 
plus grands tuyailx font vers les cótés de Porgue, & 
les petits au-deffus dans le rnilieu ou Pon fait un pont 
fur iequel pn pofe les fommiers de cornet & de la 
íiornpette du -récit, & quelquefois auffi les chapes 
de la fourmcure Sc de la cimbaLle % lorfqu'on neles met 
pasfür leyomOTiár. Foye^Canide de ees jeux. 

Pour faire teñir tous ees jeux debout fur les cha
pes des fommiers dans les trous defquels ils ne font 
que pofer, on met des faux fommiers a b c d , f i g i ^ , 
qui font des planches de feuillet d'Hollande que Fon 
perce avec les tañeres pointues des charrons d'au-

Tome X K 

tánt de trous é e qu'il y en a á la chape dü fommkf : 
ees trous qui doivent etre affez grands pour que le 
tuyau i i i í puiffe y entrer , doivent avoir leur cen
tre perpendiculairement au-deffus de celui des trous 
dé la chape, vis-á-vis defquels ils fe rencontrent. 
Pour trouver la place du centre de ees trous, on tra
ce fur le faiuíjommierles memes ligues u ̂  qu'on 
atracéesfur ia chape; & aux interfeñions de ees 
ligijes on perce des trous avec un vilebrequin que 
l'on accroit avec un autre dont la meche'eft plus 
groffe, oc avec les tarieres pointues, jufqu'á ce que 
les tuyaux puiffent y entrer; aprés on place le faux 
fommier fur le fommier á environ un demi-pié de-dif-
tance; on le fait teñir par quatre piliers fixés aux qua-
tre coins avec des v i s ; on place enfuite les piés 
des tuyaux dans les trous du faux fommier, & on les 
fait entrer dans les trous des chapes, comme les 
tuyaux K H . On doit remarquer que la bouché des 
tuyaux doit toujours etre en-deffus dufauxfommier;, 
& que par conféquent i l faut que les piés des tuyaux 
foient quelques pouces plus longs que la diftance de 
la chappe J B C D au faux fammier abed. 

I I íuit de cette conftruñion qu'aprés que la laie eft 
remplie du vent des foufflets , fi i'organifte abaiffe 
une touche du elavier ( qui par le moyen de fa tar-
getíe fera tourner uh rouleau de l'abregé Iequel par 
le moyen d'une autre targette tirera une foupape, & 
la fera ouvrir ) , que l'air eondenfé contenu dans la 
laie entrera dans la gravure dont la foupape eft ou-
verte , & paffera de-lá par le trou de la table & dií 
regiftre qui fera ouvert dans le trou correfpondant 
de ia chappe, d'oü i l entrera dans le tuyau par le 
trou de ion pié: ce qui le fera parler. Voyê  l'expli-
cation de la maniere dont le vent fait parler les 
tuyaux, á Vardde BOURDON D E S E I Z E 6c au moe 
J E U X . 

Le fommier ¿n poíitif differe peu de celui du granel 
orgue ; toute la différence eft que la laie É-F, figi 
12 , eft en-deffus du cóté de la table, &c que les fou-
papes s'ouvrent en foulant en-deffous par le moyen 

.des petits bátonson ^ quiportent fur le haut des baf
eules dU pofltif. Foye^ B A S C U L E DU POSITIF £• Po-
S I T I F . I : • . . . ¿ú 

SOMMIER ^ ( Maréchal) on appelle ainíi un che. 
val de fomme. 

S O M M I E R , lerme de Pardieminier, c'eft unp peau 
de,vean > qui couvre la herfe, ou métier des parche-
miniers, & qui foutient la peau qu'on travaille, dans 
le tems qu'on la rature. . , 

Contre - fommier , eft une peau de parchemin en 
coffe, qu'on pofe entre le fommier & la peau qu'on 
rature , afin que lefertrouve plus de: facilité, á mor-
dre. Fojq ;PARCHEMIN. . 

S O M M I E R , terme de Tonnelier, c'eft ainíi qu'on 
nomme les cerceaux doubles , qui fe placent aux 
deux extrémités d'une futaille, & immédiatement 
fur le jable , afin de lui donner plus de forcé. 

SOMM1ERE , f. f. ( Manuf. de lainage.) forte d'e-
toffe toute de laine, tant en chaine qu'én tramé croi-
fée , chaude, & mollette, qui n'eft autre chofe qu'u-í 
ne efpece de ferge un peu lache , tirée á pciil, tan* 
tót d'un feul c ó t é , & tantót des deux cótés, dont 
pn fefert á faire des doublures pour rhiver.-('i5; / . ) 

SOMMIERES , {Géog. mod̂ ) en latin vulgaire Su^ 
tnerium ; petite valle de France, dans le Lánguedoc 
fur la Vidourle , á deux lieues de Nímes. Les cap-
viniftes en avoient fait une forte place; c'eft endoré 
aujowrd'hui un gouvernement particulier dans le 
Lánguedoc. Longt 21. 4 j . latit. 43. Jó . [ D , J . ) 

SOMMISTE, f. m. ( Chancel. rom. ) c'eft le prinv 
cipal miniftre de la chambre romaine, pour l'expé-
dition des bulles; i l en fait faire les minutes, les fait 
recevoir , & plomber. (Z?. / . ) 

SOMMITÉ , í. f. ( Gram..) extrémité fupérieuj-s 
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«cEüft objet. 11 fe dit particulierement de la poiríte des 
plantes, ^ O J C ^ S O M M E T , 6C dnhaut des collines. La 
fommité de cette colline. 

SOMMONA-KODOM^ f .m. (Hlft* mod.fuperf-
'iltion, ) c'eft un perfonnage fameux , qui eft l'objet 
dé la véneration , Se meme du cuite des Siamois , 
deshabitans de Laos, & du Pegu. Suivant les tala-
poins ,oupré t res í iamois , lenompropre de cethom-
ine efl; Kodom , &cfommona{igmñclefo¿¿taireoule 
reiig'uux dis hois , parce que ce legiílateur, devenu 
i'idole des Siamois, étoit un farmane ou fammane, de 
la cote de Malabar ou de Coromandel, qui leur ap-
porta la religión qu'ils fuivent aujourd'hui, & qui 
'eft préchée par les talapoins fes difciples. On croit 
que cethomme , ou ce dieu, eí l lemémeque Poud-

Jat ou Budda , nom qu'on lui donne en diíférentes 
parties de l'Inde: on préfume auííi que c'eft lui qui eft 
adoré par une feñe de Chinois qui l'appellent Sha-
ka , ou She kia. Quoi qu'il en foit de ees opinions , 
Ies prétres fiamois font une hiftoire non moins mer-
Veilleufe que ridicuie, de leur légiílateur ; ils difent 
qu'i l eft né d'une fleur , fortie du nombril d'un en-
fant qui mordoit le gros doigt de fon p i é , & qui lui-
méme n'étoit que la feuille d'un arbre nageant á la 
furface des eaux. Malgré cela , les Siamois ne laif-
fent pas de donner h. Sommona kodom , un pere qui 
étoit roi de Tanka, ou de Ceylan, 6c une mere ap-
pellée Maha ou Marya , ou fuivant d'autres, Man-ya. 
Ce nom a attiré l'attention des miffionnaires chré-
tiens qui ont été á Siam; i l a fait croire aux Siamois 
que Jefus-Chrift étoit un frere de Sommona-kodom , 
qu'ils appellent le méchant Thevetat, qu i , felón ees 
aveugles idolatres, eft tourmenté en enfer, par un 
fupplice qui a du rapport avec celui de la croix. 

Sommona-kodom mourut , fuivant les annales de 
Siam, 544 ans avant l'ere chrétienne; les talapoins, 
dont le but principal eft de tirer'de l'argent du peu-
ple, qu'ils féduifent, affurentquenon-content d'a-
voir donné tout fon bien aux pauvres, n'ayant plus 
ríen , i l s'arracha les yeux, & tua fa femme &C fes 
enfans, pour les donner á manger aux talapoins. 
Ces charités íi inouies dégagerent le faint homme 
detous les liens déla vie : alors i l fe livra au jeúne, 
á lapriere , & aux autres exercices qui menent á la 
perfeftion ; i l ne tarda point á recevoir la recom-
penfe de fes bonnes oeuvres ; i l obtint une forcé de 

( corps extraordinaire , le don de faire des miracles , 
la faculté de fe rendre auffi grand & auííi petit qu'il 
vouloit , cellé de difparoitre ou de s'anéantir, & 
d'en fubftituer un autre á faplace; i l favoit tout , con-
noiflbitle paffé SíPavenir; ilfetranfportoit avec une 
promptitude merveilleufe ,,d'un lieu dans un autre , 
pour y précher fes dogmes. Suivant les mémes tra-
ditions, ce prétendu prophete eut deux difciples , 
qui partagent avec lui la vénération & le cuite des 
Siamois; l'undeux pria un jour fonmaítred'éteindre 
!e feu de l'enfer, mais i lne voulut en rien faire , di-
fant que les hommes deviendroient trop méchans , 
íi on leur ótoit la crainte de ce chátiment» Malgré fa 
fainteté, Sommona-kodom eut un jour le malheur de 
luer un honíme; en punition de ce crime, i l mourut 
d'une colique, qui lui vint pour avoir mangé de la 
vían de de porc ; avant de mourir, i l ordonna qu'on 
lui érigeát des temples & des autels, aprés quoi i l alia 
]omr án nireupan , c'eft-á-dire, de l'état d'anéantif-
fement dans lequel lathéologie fiamoife fait confifter 
la félicité fupréme ; l á , i l ne peut faire ni bien ni 
mal ; cela n'empéche point qu'on ne lui adreffe des 
voeux. Les Siamois attendent la venue d'un fecond 
Sommona-kodom, prédit par le premier; ils le nom-
ment Pra-narotte ; i l fera íi charitable , qu'il donne-
ra fes deux fils á manger aux talapoins ; aftion qui 
mettra le comble á fes vertus. ft>ye{ la Loubere , 
jíijí, & defeript. de Siam, 

s o 
SOMÑAMBULE-, 6-SOMNÁMBULISMt í.rt-

( Médecine.) ce nom formé de deux mots latins' A"' 
ñus, {ommeil,8caml>uiorje me promene, fignifie'i¡tf" 

• ralement l'aftion de fepromener pendant le Jbmmcil ' 
mais on a étendu plus loin la fignification de ce mot* 
dans l'ufage ordinaire , & l'on a donné le nom eé' 
nérique de fomnambuiifme , á une efpece de maladie" 
•d'affeñion, ou incommodité finguliere , quiconfif 
te en ce que les perfonnes qui enlont atteíntes, plon" 
géesdans un profondyom//zd//J,fe promenent, parlent 
écrivent , & font diftérentes aclions, comme fi elles 
étoient bien éveillées, quelquefois méme avec plus 
d'intelligence & d'exaftitude; c'eft cette faculte & 
cette habittide d'agir endormi comme éveillé, qui 
eft le caraftere diftin£Uf du fomnambuiifme; les va
rietés naiflent de la diverfité d'adions , & font en 
conféquence auíli multipliéesque les aftions dont les 
hommes fontcapables, Sclesmoyens qu'ils peuvent 
prendre pour les faire ; elles n'ortt d'autres bornes 
que celles du poífible , & encoré ce qui paroit im-
poffible á rhomme éveillé , ne l'eft point quelque
fois pour le fomnamhule ; fon imagination échauffee 
dirige feule & facilite fes mouvemens. 

On voit fouvent des fomnambules qui racoíitent 
en dormant tout ce qui leur eft arrivé pendant la 
journée ; quelques-uns répondent aux queftions qu'
on leur fait i & tiennent des difcours trés-füivis; ¡1 
y a des gens qui ont la malhonnéteté de profiter de 
l'état oii ils fe trouvent, pour leur arracher, malgré 
eux, des feerets qu'il leur importe extrémement de 
cacher ; d'autres fe levent , compofent , écrivent 
ou fe promenent, courent les rúes, les maifons; ily 
en a qui nagent&i qui font des aftions trés-périlleu-
fes par elles-mémes , comme de marcher fur lebord 
d'un toít fans peur, & par-lá fans danger ; ils ne rif-
quent que de s'éveiller, & fi cela leur arrive, ou par 
hafard, ou par le fecours funefte de quelque per-
fonne imprudente, ils manquent rarement de fe tuer. 
Quelques fomnambules ont les yeux ouverts, maisil 
ne paroit pas qu'ils s'en fervent; la plüpart n'ont en 
fe réveillant aucune idée de ce qu'ils ont fait étant 
endormis, mais ils fe rappellent d'un fommeilá l'au* 
tre , les adions des nuits précédentes ; i l fembls 
qu'ils aient deux mémoires , Tune pour la veille, 8í 
l'autre pour le fommeil. Lorfqu'on fuit quelque tena 
un fomnambule, on voit que leur fommeil, fi fem-
blable á la veil le, offre un tiífu furprenant de fin-
gularités: i l ne manque pas d'obfervations étonnan-
íes dans ce genre ; mais combien peu fontfaites exac-
tement, & racontées avec fidélité ? ces hiftoires font 
prefque toujours exagérées par celui qui en a été le 
témoin ; on veuts'accommoder au goút du public» 
qui aimelemerveilleux , & qui le croit facilement; 
& á mefure qu'elles paffent de main en main, elles 
fe chargent encoré de nouvelles circonftances, le 
vrai fe trouve obfeurci par les fables auxquelles i l eft 
melé , Se devient incroyable ; i l importe done de 
choifir des faits bien conftatés , par la vue & le te-
moignage d'un obfervateur éclairé. LaiíTant done á 
part tous les contes imaginaires , ou peu prouvés, 
qu'on fait fur les fomnambules, je vais rapporter quel-
ques traits linguliers , qui pourront fervir á faire 
connoitre la nature de cette affeñion, dont la vérité 
ne-faurolt etre fufpefte; je les tiensd'un prélat illuf-
tre ( M . l'archevéque de Bordeaux ) , auffi diffin-
gué par fes vertus, que par la variété & la juíleffede 
fes connoiflances; fon nom feul fait une autorité ref-
peftable , qu'on ne fauroit recufer. 

I I m'a raconté qu'étantauféminaire, i l avoit con-
nu un jeune eceléfiaftique fomnambule : curieux da 
connoitre la nature de cette maladie , i l alloit tous les 
foirs dans fa chambre, des qu'il étoit endormi; i l yit 
entre autres chofes, que cet eccléíiaílique fe levoit, 
prenoitdu papiér , compofoit , 6c écrivoit des feír 
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• loríqu'il avoit fini ane page, i l ia reíifóit tóut-

T at d'un bout á l'autre (íi Ton peut appeller relire, 
Ptte aftion faite fans le fecours des yeux ) ; íi quel-

e chofe alors lui déplaifoit, i l le retranchoit, & 
ferivoit par-deffus, les cerreí t ions, avec beaucoup 
d iufteffe. J'ai vu le commencement d'un des fer-

ons qu'^ avo^t ^0"* en ^o rman t» . ' n i ' a Paru a^ez 
b"en tait, & correftement écrit: mais i l y avoit une 

orreñio'n qui étoit furprenante; ayant mis dans Un 
endroit ccdivin cnfant i l cmt en la rdifant, devoir 
( bíHtuerle mot adorable k divin; pour cela i l effa9a-
Ce dernier mot, & pla9a exaftement le premier par-
delTus; aprés cela i l v i t que le ce, bien placé devant 
¿ivin ne pouvoit aller avec adorable, i l ajouta done 
fort adroitement un Í á cote des lettres précédentes , 
de facón qu'on lifoit cet adorable enfuñe. La méme 
oerfoíine , témoin oceulaire de ees faíts , pour s'af-
furerfi le fomnambule ne faifoit alors aucun ufage de 
fes yeux , mit un cartón fous Ion mentón , de faijoh 
á lm dérober la vue du papier qui étoit fur la table; 
oíais il continua á écrire fans sen appercevoir ; vou-
lant enfuite connoltre á quoi i l jugeoit de la préfen-
ce des objets qui étoient fous fes yeux, i l lui ota le 
papier fur lequel i i écrivoit , & en fubftitua plufieurs 
autres á différentes reprifes , mais i l s'en apper^ut 
toujours, parce qu'ils étoient d'une inégale gran-
deur: car quand on trouva un papier parfaitement 
femblable, i l le prit pour le fien , & écrivit les cor-
reftions aux endroits correfpondans á celui qu'on lui 
avoit oté; c'efl par ce flratagéme ingénieux, qu'on 
eft vena á bout de ramaíTer quelques-uns de fes écrits 
nofturnes. M.l'archevéque de Bordeaux a eulabon-
té de me les communiquer; ce que j 'ai vu de plus 
étonnant, c'eíl déla mufique faite affez exaftement; 
une canne lui fervoit de regle, i l tracoit, avec elle, 
á dlílance égale, les cinq lignes néceflaires , mettoit 
álcurplace, l a c l é , les bémols, les diélis , enfuite 
niarquoit les notes qu'il faifoit d'abord toutes blan-
ches, & quand 11 avoit f i n i , i l rendoit noires eelles 

Sui devoient l'étre. Les paroles étoient écrites au-
effous. I I lui arriva une fois de les écrire en trop 

gros carafteres , de fa^on qu'elles n'étoient pas pla
cees diredement fous leur note cor-refpondante ; i l 
ne tarda pas á s'appercevoir de fon erreur , & pour 
la reparer , i l e í í ^a ce qu'il venoit de faire , en paf-
fant la main par-delfus > & refit plus bas cette ligne 
de mufique , avec toute la précifion poffible. 

Autre fingularité dans un autre genre, qui n'eíí 
pas moins remarquable ; i l s'imagina , une nuit au 
milieu de l'hiver , fe promener au bord d'une rivie-^ 
re , & d'y voir tomber un enfant qui fe noyoit ; la 
rigueur du froid ne l'empécha point de Taller fecou-
rir , i l fe jetta tout de fuite fur fon li t > dans lapoílu^ 
re d'un homme qui nage, i l en imita tous lesmouve-
mens, & aprés s'étre fatigué quelque tems á cet exer-
cice, i l fent au coin de fon li t un paquet de la cou-
verture , croitque c'eft l'enfant, le prend avec une 
main, & fe fert de l'autre pour revenir en nageant, 
au bord de la prétendue riviere; i l y pofe fon paquet, 
& fort en írifíbnnant & claquant des dents comme 
fi en etfet i l fortoit d'une riviere glacée i l dit aiix 
affiftans qu'il gele & va mourir de froid, que tout 
fon fang eft glacé; i l demandé un verre d'eau-de-vié 
pour fe rechauffer , n'en ayant pas , on lui donne de 
Teau qui fe trouvoit dans la chambre , i l en goúte ^ 
reconnoit la tromperie, & demande encoré plus v i -
vement de l'eau-de-vie, expofant la grandeur du pé-
ril qu'il couroit; on lui apporte un verre de liqueur, 
ille prend avee píaifir, & dit en reffentir beaucoup 
de foulagement; cependant i l ne s'éveille point, fe 
conche, & continué de dormir plus ti anquillemeht. 
Ceméme fomnambule a fomni un tres grand nombre 
de traits forts finguliers; ceuX que je viens de rap-
porter, peuvent fuffire au but que nous nousfom-
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mes "própofé. J'ajouterai feuiemeht qüe lofíqu'on 
vouloit lui faire changér de matiere, lui faire quitter 
desfujets triftes & défagréables, on n'avoit qu'á lui 
paffer une plume fur les levres, dans l'inílant i l tom-
boit fur des queftions tout-á-fáit différentes. 

Quoiqu'il foit trés-facile de recorinoitre le fom-
nambulifmepar lesfaitsinconfeftablesquenotts avonS 
détaillés , i i ñ'eft pas aifé d'en découvrir la caufe & 
le méchanifme; l'étymologie de cette maladie efturi 
ccueil fiinefte á tous ees faifeurs d'hypothéfes , á 
tous ees demi-favans qui ne croient rien que ce qu'ils 
peuvent expliquer , & qui ne fauroient imaginer qué 
la natiíre ait des myftéres impéñétrábles á leur faga-
ci té , d'autant plus á plaindre que leur vue courte & 
mal aflurée, ne peut s'étendre jufqu'aux bornes trés-
voifmes de leur horifon ; on peut leur demander : 

I o . Comment i l fe peut faire qu'un hommeenfe* 
véli dans un profond fommeil, entende j marche j 
écrive , voie, jouiííe en un mot de i'exercice de fes 
féns, & exécute avec juftelTe, divers moüvemens i 
pour faciliterla folution de ce probléme, nous ajou-
terons que le fomnambule ne voit alors que les objets 
dont i l a befoin, que ceux qiti font préfens á fon ima-
gination. Celui dont i l a été queftion, lorfqu'il com-
pofoitfes fermons, voyoit fort bien fon papier , fort 
enere, fa plume , favoit diftinguer fi elle marquoit 
ou non ; i l ne prenoit jamáis le poudrier pour Ten^ 
crier, & du reíle i l ne fe doutoitpas méme qu'ileút 
quelqu'un dans fa chambre, ne voyoit & n'enten-
doit perfonne , á moins qu'il ne les interrogeát; i l 
lui arrivoit quelquefois de demandér des dragées á 
ceux qu'il c royoi tácóté de lui, & i l les trouvoit fort 
bonnes quand on lui en donnoit; & íi dans ün autré 
tems on lui en eüt mis dans la bouche j fans que fort 
imagination fíit montee dé ce coté-lá , i l n'y trou
voit aucun goüt, & les rejettoit. 

2,0. Comment Ton peut éprouver des fenfations 
fans que les fens y ayent part; voir , parexemple y 
fans le fecours des yeux : le fomñ tmbule dont 'nous 
avons fait l'hiftoire , paroiffoit évidemment voir Ies 
objets qui avoient rapportá fon idée , lorfqu'il tra-
jo i t des notes de mufique ; i l favoit exaflement eel
les qui devoient étre blanchés óu nolfes , 6c fans ja
máis fe méprendreil hoirciflbit Ies unes 6c conferyoít 
lesaütres; 6c lorfqu'il étoit óblígé de revenir áu haut 
de la page , íi les ligrtes du bas n'étoient pas feches ^ 
i l faifoit un detour pour ne'pas les effiicér .en pafr 
fant la main deíTus; íi elles étoient aflez feches j i m é í 
gligeoit cette précaution inutlle. I I eft bienvrai íjúe 
fi on lui fubftituoit un papier tout-á::ftdt femblable, i l 
le prenoit pour le fien; mais pour juger de la reffem-
blance^l n'avoit pas befoin de paffer la main tout-au-
tour. Peut-étre ne voyoit-il que le papier, fans dif-
tiiíguér les carañeres. I I y a lieu dé préfümer que les 
autres fens dont i l fe fervoit n'étoient pas plus dif-
pos que les yeux, 6c que quelqu'autre caufe fuppléoit 
leur inaftion $ on auroit pú s'en affurer en lui bou-
chant les oreilles j en le piquant, en lui donnant dii 
tabac, &c. 

3°. Comment i l arrlyoit qu'éñ áormañt i l fe rappel-
loit le fouvenir de ce qui lui étoit arrivé étant évedléj 
qu'il füt auffi ce qu'il avoit fait pendant les autres fom-
ineils , 6c qu'il n'en confervát aucun fouvenir en s'é-
veillant : i l témoignoit quelquefois pendant le fom
meil fafurprife de ce qu'on l'accufoit d'étre fomnam
bule , de travailler, d'écrire , de parler pendant la 
nuit; ilne concevoit pas comment on pouvoif luifairtí 
de pareils reproches , á lui qui dormoit profonde-
ment toute la nui t , 8c qu'on avoit beaucoup de pei
ne á réveiller; cette doubte mémoire eft un phéno-
mene bien merveilleux* 

4° . Comment i l eft poífible que fans Tañion d'aü-
cune caufe extérieure on foit affefté auffi gravement 
que 11 on eút été expoféáfesimpreffions: nottefom* 
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namhuh, íans étre forti de fon l i t , éprouva tous les 
fymptomes qu'occafionne l'eau glacée , précifément 
parce qu'il a cru avoir été plongé dans cette eau 
quelque tems. Noas pourrions demander encoré l'ex-
plication d'un grand nombre d'autres phénomenes 
que les fomnambuhs nousfoiirniíTent, mais nous n'en 
retirerions pas plus de lutnieres, I I fauí convenir de 
bonne foi qu'il y a bien des chofes dont on ne fait pas 
la raifon , & qu'on chercheroit inutilement. La na-
,ture a fes myfteres, gardons-nous de vouloir les 
péñetrer , fur-tout lorfqu'il ne doit réfulter aucune 
milité de ees recherches, á-moins de ne vouloir s'ex-
pofer gratuitement á débiter des erreurs & des abfur-
dités. 

Je vais plus loin: non-feulement on ne fauroit ex-
pliquer les faits que nous avons rapportés; mais ees 
phénomenes en rendent d'autres qu'on croyoit avoir 
compris inexplicables, & jettent du doute & de 
l'obfcuritéfur des queílions quipafíent pour décidées ; 
par exemple: 

On croit communément que le fommeil confifte 
dans un reláchement général qui fufpend l'ufage des 
fens & tous les mouvemens voloníaires ; cependant 
le fomnambule ne fe fér t i l pas de quelques fens , ne 
meut-il pas différentes parties du corps aveemotif & 
connoiflance de caufe? & le fommeil n'eíl cependant 
pas moins profond. 

2o. S'il ne fe fert pas de fes fens pour obtenir les 
fenfations , comme i l eíl inconteflable que cela arri-
ve quelquefois , on peutdonc conclure avec raifon 
que les objets méme corporels peuvent, fans paífer 
par les fens , parvenir á l'entendement. Voilá done 
une exception du fameux axiome , mhil ejl in intd-
kclu quodprius nonfuerit in fenfu. I I ne faut pas con-
fondre ce qui fe pafíe ici avec ce qui arrive en fonge. 
U n homme qui réve , de méme que celui qui eíl dans 
le delire-, voit comme préfens des objets qui ne le 
fontpas?; i l y a un vice d'apperception, & quelque
fois d? raiforinement; mais ici les objets font préfens 
á Timagination , comme s'iis étpient tranfmis par les 
fens , ce font les memes que le fomnambuk verroit 
s'il r'ouvroit les y eux & en reprenoit l'ufage. lis font 
exiftans devant lui de la méme maniere qu'il fe les 
repréfentel 'apperception qu'il en auroitpar l'entre-
mife des fens ne feroít pas diferente. 

3°. Les plus grandes preuves que le philofophe 
donrue de l'exiftence d ŝ corps font fondées fur les 
impreííions qu'ils font fur nous; ees preuves perdent 
néceíTairement beaucoup de leur forcé , fi nous ref-
fentbns les mémes eífets fans que ees corps ag'iíTent 
réellement; c'eíl précifément le cas du fomnambuk, 
qui gele & frifíbnne fans avoir été expofé á l'aftion 
de l'eau glacée, & funplement pour fe l'étre vive-
ment imaginé : i l paroít par-lá que les impreííions 
idéales font quelquefois autant d'efFet fur le corps 
qua celles qui font réelles, 6c qu'il n'y a aucun figne 
aífuré pour les diílinguer, 

4°. Sans nous arréter plus long tems fur ees conñ-
dérations, qui pourroient étre plus étendues & gé-
néralifées j tironsune derniere conféquence peu flat-
teufe pour l'efprit humain , mais malheureufement 
írés-conforme á la vér i té ; favoir, que la découverte 
de nouveaux phénomenes ne fait fouvent qu'obfcur-
cir ou détruire nos connoiffances, renverfer nos fyf-
íémes , & jetter des doutes fur des chofes qui nous 
paroiíToient évidentes: peut-étre viendra-t-on á bout 
d'oter tout air de paradoxe á cette affertion; que c'eíl 
le comble de la feience que de favoir avec Socrate 
qiCon nt faitrien. 

Pour ce qui regarde la Médecine, i l nous fuffit 
d'étre fondés á croire que tous ees phénomenes dé-
notent dans le fomnambuk une grande vivacité d'i-
magination, o u , ce qui eíl le m é m e , une teníion ex-
celíive des fibres da cerveau , & une extreme fenli-
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bilité. Les caufes qui difpofent á cette maíadle font 
peu connues; les médecins ne fe font jamáis oceupés 
á les rechercher; ils fe font contentés d'écouter com
me le peuple, les hiíloires merveilleufes qu'on fait 
fur cette matiere. En examinant les perfonnes qui v 
font les plus fujettes , on voit que ce font celles qui 
s'appliquent beaucoup á l'étude , qui y paíTent les 
nuits, óu qui s'échauffent la tete par d'autres occu-
pations. 

La faníé des fomnambuks ne paroií du tout point 
altérée , leurs fonftions s'exécutent avec la méme 
aifance , & leur état ne mériteroit pas le nom de ma-
ladie , s'il n'étoit á craindre qu'il n'empirát, que ia 
teníion des fibres du cerveau n'augmentát & ne dé-
générát enfin en reláchement. La manie paroit de-
voir étre leterme du fomnambulifmt, peut-étre n'en 
eíl-elle que le premier degré & n'en diífere pas effen-
tiellement. 

I I paroít done important de difliper cette maladie 
avant qu'elle fe foit enracinée par le tems, & qu'elle 
foit devenue plus forte & plus opiniátre ; mais les 
moyens d'y parvenir ne font pas connus, ils ne pa-
roiffent pas méme fáciles á trouver; c'eíl dans la mé
decine rationnelle qu'il faut les chercher: les obfer-
vations pratiques manquent tout-á-fait ; l'analogie 
nous porte á croire que ceux qui font propres á la 
manie pourroient réuífir dans le fomnambulifmt. 
Foyei MANIE . C'eíl encoré une trés-foible reffour-
ce; car perfonne n'ignore combien peu les remedes 
les plus variés ont de prife fur cette terrible maladie. 
En tirant les indications des caufes éloignées du fom
nambulifmt , & de l'état du cerveau &C des nerfs, il 
paroit que la méthode de traitement la plus süre doit 
étre de diííiper ees malades , de les faire voyager > 
de les diílraire des oceupations trop férieufes, de leur 
en préfenter qui foient agréables, & qui n'attachent 
pas trop: on pourroit feconder ees effets par les bains 
froids,remedes excellens &c trop rarement employés, 
pour calmer la mobilité du fyíléme nerveux. Quant 
aux fomnambuks qui fe levent , & qui courent de 
cóté & d'autre, & qui rifquent par-lá detomber dans 
des précipices , de fe jetter par la fenétre , comme il 
arriva á un qui imaginant avoir dans fa chambre Def 
cartes, Ariílote & quelques autres philofophes, crut 
tout-á-coup les voir fortir par la fenétre , & fe dii-
pofoit á les accompagner , s'il n'avoit été retenu: il 
faut les attacher dans leur l i t , fermer exañementles 
portes, griller les fenétres, & s'ils fe levent, Us 
éveiller á coupsdefouet.Ce remede réuííit ábien des 
perfonnes. Un fomnambuk fut auffi guéripar un re
mede que je me garderai bien de confeiller, ce áit en 
fe jettant d'une fenétre fort élevée : i l fe rompit le 
bras, & depuis ne reffentit aucune atteinte de cett« 
maladie. {rn) 

S OMNI A L E S D I I , ( Mytholog.) c'étoient les 
dieux qui préfidoient au fommeil, &c qui rendoient 
leurs oracles par les fonges. Les favans n'ignoren6 
pas qu'il y avoitdes dieux particuliers qui préndoient 
aux fonges , & qu'il y avoit des miniílres prépofés 
pour leur cuite. M. Spon rapporte une infeription 
qu'il avoit copiée á Florence dans te palais deStrozzi, 
oü i l eíl parlé du cuite d'Hercule , comme d'un dieu 
quipréfidoit aux fonges. Cette infeription porte: cul
tores Herculisfomnialis;on trouve diverfes ílatuesdu 
méme dieu avec ees mots, deo fomniali. 

I I eíl peut-étre difficile de déterminer par quelle 
raifon les anciens croyoient qu'Hercule préfidoit aux 
fonges : i l n'en eíl pas moins certain qu'ils le croyoient, 
& qu'on envoyoit les malades dormir dans fes tem
ples , pour y avoir en fonge quelque agréable pré-
fage du rétabliíTement de leur fanté. ( i? . / . ) 

SOMNIFERES, adj. {Mat. méd.) épithete que 
l'on donne aux remedes qui procurent le fommeil; 
tels font la cinoglofíe, la jufquiame, labelladone. 
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Ies efpeces de pavot. Cependant i l y a des ali-

l0UÍ qui provoquent le fommeil ; tels íbnt le lait , 
Smens glutineux , le fue GU le jus exprimé des 

ndes des jeunes animaux, leS Jiqueurs termentees, 
J^enfin tous les eíprits ardens : de-lá vient que l ' i -
«rpffe eft une efpece de lommejl. ' 

SOMO, ou S K I M M I , ou FANNA, f. m. ( Hifi. 
„at B o t u n . ) ^ fignifie fieur par excellena ; c'eft 

n arbre fauvage du Japón, i l a des íeuilles de lau-
U- r & des fleurs comme celles de la narcifle. Son 
¿COKC eft aromatique. I I eft de la grandeur d'un de 
noscerifiers, d'unboisroux, dur & fragile.Sesfeuil-
les iont dilpofées en rond, autqur de petites bran-
ches & fes flelirs ^ont ̂ 11111̂65 leiir boüti Les bon-
7es de la Chine & du Japón mettent devant les idoles 
éc íurles tombeaux des feuilles de cet arbre en bou-

^"sOMPAYE, f- f• ( Monn. ¿trang.') c'eíl la plus pe-
tite monnoie d'argent qui fe fabrique á Siam. Elle 
vaut quatre á cinq fols monnoie de France, á pren-
dre l'once d'argent fur le pié de fix livres. 

SOMPI, f. m. (Poií/í.) petit poids dont les habi-
tant de Madagafcar fe fervent pour pefer l'or & l'ar-' 
gent. Le fompi ne pefe qu'une dragme ou gros, poids 
de Paris; c'eft néanmoins le plus fort de tous ceux 
dont ees infulaires ont.l'ufage , ne faehant ee que 
c'eft que l'oace , le marc , ou la livre , &: n'ayant 
rien qui leur en tiennelieu, ou qui y réponde.Tout, 
hors l'or & l'argent, fe négoeie par échange & par ef-
timation. Les diminutions du fompi font le vari ou 
demi-gros : le facare ou ferupuíe , le nanqui ou de-
rni-fcriipule, & le nanque qui vaut fixgrains. Le grain 
chez eux n'a point de nom. Savary. (Z). 7.) 

SOMPTUAIRES, LOIS , (Jurifprud.) ce font des 
lois faites pour reftraindre le luxe dans les habits, les 
cquipages , la table, &c. Fioyfi L o i , 

La plüpart des nations -ont eu dans 4iff¿rens tems 
Icurs lois fomptuaires : & i l y en a qui font encoré en 
vigueur, eomme cliez les Vénitiens, les Fran^ois; 
&c. Mais on remarque qu'il n'y a point de lois plus 
malobfervéesque les lois fomptuaires. 

Les lois fomptuaires de Zaleucus, cet anclen légif-
lateur des Locriens , font fameufes. Elles ordon-
noient qu'une temme ne fe feroit point accompa-
gner dans les rúes de plus d'un domeftique , á-moins 
qu'ellene fíitivre; qu'eüe ne pourroit point fortir de 
la ville pendant la nui t , á-moins que ce ne füt pour 
commettre la fornication ; qu'elle ne porteroit point 
d'or, ni de broderle fur fes habits , á-moins qu'elle 
ne fe proposát d'etre courtifanc publique: que les 
hommes ne porteroient point de franges ni de galons, 
excepté quand ils iroicnt dans de mauvais lieux , 
&c. 

Les Anglois ont cu auffi leurs lois fomptuaires , 
mais elles ont toutes éíé revoquées par le ftatut pre
mier de Jacques í. ou font tombées en défuétude. 

Sous le regne de Charles I V . Cambden dit qu'on 
avoit porté fi loin le luxe dans les chaulfure^ , qu'on 
fut obligé de défendre aux hommes de porter des 
fouliers de plus defix pouces de largeur du cóté des 
doigts; les autres habillemens étoient fi courts, qu'il 
fut ordonne par le ftatut 15 d'Edouard IV . que tou
tes perfonnes d'une condition inférieure á celle des 
lords, porteroient des robes ou habits de selle lon-
gueur qu'eiies puffent, quand la perfonne eft de-
bout, luí couvrir les feffes. 

Chez les Romains i l y avoít quantité de lois fomp
tuaires. La loi Orchia limitolt le nombre des convi
ves dans les fétes , fans limiter la dépenfe. La loi 
Fannia ^ qui fiit faite 32ansapt"és , ordonnoit que 
dans une tete ordinairé on ne pourroit pas dépenfer 
plus de 10 , & plus de 100 as dans les fétes folem-
nclies , comme les faturnales , &c. & Gellius nous 
apprend que 10 as étoient le jprix d'un mouton, & 
JÍOQ ceíui d un boeuf. 
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La loi Dldia qui fut faite 18 ans aprés , ordonna 

que les premieres loisyoOT/^aa/rwferoiént exécutées 
non-feulement á Rome , maisméme par toute I'íta-
lie ; & qu'en cas de tranfgreffion, non-feulement le 
maítre de la féte , maisiauffi les convives feroient fu-
jets á l'amende. Foyc^ l'article L o i . 

SOiMPTUOSITÉ, f. f. ( Gr^ . )magni f icence 
qu'on fe procure par de grandes dépenfes. II n'eíl 
queftion chez les anciens quede la fomptuofui de Lu-
cullus. 

SOMTOU , ou SOMTOC, f. m. {Hifl. rmd.) c'eft 
ainfi que les Chinois nomment les vice-rois des pro-
vinces. C'eft une des plus éminentes dignités de 
l'empire. Ils ont deux provinces fous leurs ordres , 
qui ont butre cela des gouverneurs nommés/iz-jcv;. 

SON , CAP D E , ( Géog. mod. ) cap dans la Mcdi-
terranée, fur la cote de l'íle de Corfe , environ cinq 
milles á l'oueft de l'entrée du port de San-Bonifacio ; 
c'eft une iongue pointe avancée en mer vers le fud-
oueft. ( Z?. / . ) 

SON , f. m. ( Phjf. ) eft une perception de l'ame 
qui lui eft communiquée par 1c fecours de roreille : 
ou bien c'eft un mouvement de vibration dans l'air , 
qui eft porté jufqu'á l'organe de Pojiie. Foye^ O U I E . 

Pour éclairejx ja caufe du fon , nous obferverons , 
Io . que pour produire le fon , i l faut néceflairement 
du mouvement dans le corps fonore. 

2,°. Que ee mouvement exifte d'abord dans les 
parties déliées & infeníibles des corps fonores, & 
qu'il y eft excité par leur choc & leur collifion mu-
tuelle, ce qui produit ce tremblement qui eft fi facile 
á remarquer dans les corps qui rendent un fon clair, 
eomme les cloches , les eordes des inftrumens de 
mufique, &c. 

30. Que ce mouvement fe communique á l 'a i r , ou 
produit un mouvement femblable dans l'air ou dans 
autant de fes parties qu'il y en a de capables de le! 
recevoir & de le perpétuer ; d'autant plus que le 
mouvement des corps qui font á quelque diftance , 
ne peut point affeder nos fens fans la médiation d'au-
tres corps qui rec^oiyent ees mouvemens du corps 
fonore, & les communiquent immédiatement á l'or
gane. 

Enfin que ce mouvement doit étre communiqué 
aux parties qui font les inftrumens propres &C im-
médiats de l'ouie. 

De plus, ce mouvement d'un corps fonore qui eft 
la caufe immédiate du fon, doit étre attribué k deux 
caufes différentes ; ou au choc de ce corps & d'un. 
autre corps dur, comme dans les tambours , les 
cloches , les eordes d'inftrumens , ou bien au batte-
ment & au frottement du corps fonore & de l'air 
l'un eontre l'autre immédiatement,.comme dans les 
inftrumens á veht, les flutes, les trompettes , &c. 

Mais dans l'un 6c dans l'autre cas , le mouvement 
qui eft la fuite de cette aftion mutuelle , & la caufe 
immédiate du mouvement fonore, que l'air porte 
jufqu'á l'oreiile, eft un mouvement prefque infenfi-
ble , qui fe fait remarquer dans les parties déliées 
&c infenfibles du corps par un tremblement & des 
ondulations. 

Pour expliquer ee méchanifme, on fuppofe que 
tou? les corps feníibles font compofés d'un nombre 
de parties petites & infeníibles, ou eorpufeules parfai-
tement durs & incapables d'etre comprimés. Foye^ 
C O R P U S C U L E . 

Cesparties en compofent d'autres un peu plusgran-
des, mais encoré infeníibles * & celles-ci different 
entre elles, felón les différentes figures & l'union des 
parties qui les compofent. Celle-ci conftituent en
coré d'autres maffes plus grandes & beaucoup plus 
diftinguées des premieres : & des différentes combi-
naifons de ees dernieres , font compoíés ees corps 

I groffiers qui font vifibles & palpables , &c. 
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Les premieres & les plus petites partíes , comme 

nous l'avons obfervé, íbnt abíblument dures; les au-
tres font compreíííbles & unies de telle forte , qu'e-
tant comprimées par une impulfion extérieure, elles 
oní une forcé elaftique ou reftitutive, au moyen de 
de laquelle elles fe rétabliíTent d'elles - memes dans 
leur premier état. Voyei É L A S T I C I T É . 

Lors done qu'un corps en choque un autre, les 
petites particules par leur forcé elaftique fe meuvent 
avec une grande viteífe , avec une forte de tremble-
ment & d'ondulations, comme on l'obferve facile-
ment dans les cordes des inftrumens de mufique, & 
c'eft ce mouvement fonore qui eft porté jufqu'á l 'o-
reille; mais i l faut obferver que c'eft le mouvement' 
infenfible de ees particules , qu'on fuppofe étre la 
caufe immédiate du fon ; 8c meme parmi celles-lá, 
i l n'y a que celles qui font proches de la furface , qui 
communiquent avec l'air ; le mouvement du tout ou 
des parties plus grandes , n'y fervant qu'autant qu'il 
le ¿ommunique aux autres. 

Pour faire l'application de cette théorie, frappez 
une cloche avec quelque corps dur , vous apperce-
vrez aifément un trémouffemení feníible fur la fur
face qui fe répand de lui-méme fur le tout, &: qui eft 
d'autant plus fenfible , que le choc eft plus fort. Si 
on y touche dans queiqu'autre endroit, le tremble-
ment &: le fon ceffe auffi-tót; ce tremblement vient 
fans doute du mouvement des particules infenlibles 
qui changent de lituation , & qui font en fi grande 
quantité 6c íi ferrées les unes contre les autres, que 
nous ne pouvons pas appercevoir leurs mouvemens 
féparémenr & diftinftement, mais feulement un ef-' 
pece de tremblement ou d'ondulation. 

Le corps fonore ayant fait fon imprelíion fur l'air 
contigu, cette imprelíion eft continuée de particule 
en particule, fuivantles lois'de lapneumatique. Foye^ 
O N D E 6- O N D U L A T I O N . 

Les fons varient á-proportion des moyens qui 
concourent á leur p roduñion ; les différences prin
cipales réfi^ltent de la figure & de la nature du corps 
fonore; de la forcé, du choc, de la vítefle, &c, des 
vibrations qui fe fuivent; de l'état & conftitution du 
milieu; de la difpofition, diftance, &c. de l'organe ; 
des obftacles qui fe rencontrent entre l'organe, le 
corps fonore & les corps adjacens. Les différences 
les plus rcmarquables des fons, naiffent des différens 
degrés & combinaifons des conditions dont nous ve-
nons de parler; on les diftingue en fort & foible, en 
grave & aigu, long & court. 

La vítefíe du fon ne differe pas beaucoup, foit 
qu'il aillc fuivant ou contre la direñion du vent. A la 
vérité le vent tranfporte une certaine quantité d'air 
d'un lien á un autre, & le fon eft accéléré tandis que 
íes vagues fe meuvent dans cette partie d'air, lorf-
que leur direftion eft la meme que celle du vent. 
Mais comme le fon fe meut avec beaucoup plus de 
viteífe que le vent, l'accélération qu'il en recjoit eft 
peu confidérable. En effet, la viteffe du vent le plus 
violent que nous connoiffions, eft á la vítefíe du fon 
comme i eft á 3 3 : & tout l'effet que nous apperce-
vons que le vent peut produire, eft d'augmenter ou 
Üe diminuer la longueur des ondulations; de forte 
qu'au moyen du vent, lefon puiffe étre entendu d'une 
plus grande diftance qu'il ne le feroit autrement. 

Que l'air foit le milieu ordinaire du fon , c'eft ce 
qui réfulte de plulieurs expériences qui ont été fai
tes , foit dans un air condenfé, foit dans l'air rarefié. 
Dans un récipient qui n'eft point vuide d'air, une 
petite fonnette fe fait entendre á quelque diftance; 
mais quand on en a pompé l 'air, á-peine l'entend-on 
tout aupres : fi l'air eft condenfé, le fon fera plus fort 
a-proportion de la condenfation ou de la quantité 
•d'air prefíe. Nous en avons plulieurs exemples dans 
les expériences de M . Hauksbée. 

S O N 
Mais l'air n'eft pas feul capable des impreíTions d 

fon, l'eau l'eft auffi, comme on le remarque en fon* 
nant une fonnette dans l'eau; on en diftingue plein ' 
ment le fon : a la vérité i l n'eft pas fi fort & p l ^ jj 
d'une quarte, au jugement des bons muficiens. Mer 
fene dit qu'un fon produit dans l'eau paroit de mé̂  
me, que s'il étoit produit dans l'air & entendu dans 
l'eau. M . l'abbé Nollet a fait fur les fons entendus dai 
l'eau, plufieurs expériences curieufes. Mém. acadii 
/74/. 

ns 

Le célebre M . Newton a donné á la fin du fecondli. 
vre de fes Principes, une théorie trés-ingénieufe ¿5 
trés-favante des vibrations de l'air, & par confé-
quentde la viteffe du fon. Sa théorie eft trop com-
pliquée & trop géométrique pour étre rendue ici • 
nous nous contenterons de diré qu'il trouve la vi
teffe du fon par fon calcul, á-peu-prés la méme que 
l'expérience la donne. Cet endroit des Principes de 
M . Newton, eft peut-étre le plus difficile & le plUj 
obfeur de tout l'ouvrage. M . Jean Bcrnoully le fils 
dans fon Difiours fur la propagation de la lamiere 
a remporté le prix de l'académie des Sciences en 
1736 , dit qu'il n'oferoit fe flater d'entendre cet en
droit des Principes. Auffi nous donne-t-il dans lame-
me piece, une méthode plus facile & plus aiféeáfui-
vre que celle de M . Newton, & par le moyen de la
quelle i l arrive á la méme formule qu'a donnée ce 
grand géometre. 

Un auteur qui a écrit depuis fur cette matiere; 
prétend qu'on peut faire contre la théorie de MM. 
Newton & Bernoully, une objeftion confidérable; 
favoir, que ees deux auteurs fuppofent que le fonk 
tranfmet par des libres longitudinales vibrantes, qui 
fe forment fuccelfivement, & qui font toujours ¿ga
les entr'elles ; or cette hyppothéfe n'eft point dé-
montrée, & ne paroit point méme appuyée fur des 
preuves folides. Le méme auteur prétend que dans 
cette hyppothéfe, M . Bernoully auroit díi trouverla 
viteffe du fon, double de ce qu'il l'a trouvée, & de 
ce qu'elle eft réellement. M . Euler dans fa Difería' 
tation fur le feu , qui a partagé le prix de l'académie en 
1738, a donné auffi une formule pour la viteffe du 

fon ; elle eft différente de celle de M . Newton, & l'au-
teur n'indique point le chemin qui l 'y a conduit. 

Voici en général de quelle maniere fe font les ex
périences pour mefurer la viteffe du fon. On fait par 
la mefure añue l le , la diftance d'un lieu A ,knn au
tre B. Un fpeñateur placé en i? , voit la lumiere d'un 
canon qu'on tire au lieu ^ í , & comme le mouvement 
de la lumiere eft prefque inftantané á de fi petites 
diftances, le fpeñateur B compte combien i l s'ecou-
le de fecondes depuis le móment oü i l voit la lumiere 
du canon, jufqu'á ce qu'il en entende le bruit. Divl-
fant enfuite l'efpace qui eft entre les lieux A &íBf 
par le nombre de fecondes t rouvé , i l a le nombre de 
toifes que leyo/jparcourt en une feconde. 

Le/0/2 fe tranfmet en ligne droite; mais i l fetraní-
met auffi en tout fens, & fuivant toutes fortes de 
diredions á la fois, quoiqu'avec moins de viteffe. 
Cela vient de ce que le fon fe tranfmet par un fluide , 
& que les preffions dans un fluide, fe propagent en 
tout fens; la lumiere au contraire, ne fe propage ja
máis qu'en ligne droite: c'eft ce qui donne lieu de 
croire qu'elle n'eft point caufée par la preffion d'un 
fluide. Sur la réflexion du fon, voyê  É C H O 6* CABI-
N E T S E C R E T . ( O ) 

La viteffe du fon eft différente, fuivant les diffé
rens auteurs qui la déterminent. I I parcourt l'efpace 
de 968 piés en une minute fuivant M.Ifaac Newton: 
1300 fuivant M . Robert: 1200 fuivant M . Boyle: 
1338 fuivant le.doñeur "Walker: 1474 fuivantMer-
fenne : 1142 fuivant M . Flamfteed & le doñeur Hal-
ley : 1148 fuivant l'académie de Florence, Oc t ij2-
piés fuivant les anciennes expériences de l'académie 

. des 
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i Sciences de París. M . Derham prétend que ía 

f̂e de cette variété vient en partie de ce qu'il n'y 
" o i t pas une diftance íuffiíanté, entre le corps íbno-
8 & le lieu de l 'obíervation, & en partie de ce que 
i'on n'avoitpas eu égard aux vents. 

M. Derham propofe quelques-unes des plus con-
fidérables quettions relatíves aux lois du fon , & ré-
pond á chacun avec exañi tude, par Ies expériences 
qu'il a faites lui-méme fur cette niatiere. 

SON "i Mujtqtte; quand l'agitation communiquée á 
lairpanmcorps violemmentfrappéparvientjufqu'á 
notre oreille , elle y piroduit une feníation qu'on ap-
pelle bruit. Mais i l y a uñe efpece de bruit permanent 
& appréciable qu'on appelle/o/i. 

La nature du fin eíl l'objet des recherches dü pliy-
ficien; le malicien l'examine feulement par íes mo-
clifícations, & c'eíl felón cette derniere idee que 
nous l'envifageons dan's cet article. 

II y a trois chofes á confiderer dans le fon • i , le 
degre d'élevation entre le grave & l'aigu: 2 , celui de 
vchérrxnce entre le fort & le foible : 3 , & la qualité 
du timbre qui efl: encoré fufceptible de comparaifon 
du Iburd á l 'éclatant, ou de l'aigu au dbúx. 

Je luppofe d'abord que le véhicule áw fon n'eít au-
tre choíe que l'aír meme. Premierement, parce que 
íair eít le feul corps intermcdiaire de Fcxiilence du-
quel on foit parfaitement aíílire, entre le corps íb-
ñore & l'organe auditif, qu'il ne faut pas multiplier 
les etres lans néceííité , & que l'air íliílit pour expli-
quer la formation du fon i & de plus , parce que i'ex-
péricnce nous apprend qu'un corps íonore ne renel 
pas de fon dans un lieu exañement privé d'aln Si l'on 
veut abfolument imaginer un autre íluide , on peut 
aiícment lui appliquer tout ce que nous avons á diré 
de l'air dans cet aríicle. 

La permanencé du fon ne peut naitre que de la du-
rec de l'agitation de l'air. Tant que cette agitation 
dure, l'air vient fans cefíe frapper l'organe de I*0nÍB, 
&: prolonge ainíl la perception du fon : mais i l n'y a 
point de maniere plus limpie de concevoir cette du-
rce, qu'en íuppoíant dans l'air des vibrations qui fe 
íuccedent, & qui renouvellent ainfi á chaqué inílant 
la í'enfation du fon. De plus, cette agitation de l'air, 
de quelque efpece qn'elle foit, ne peut étre produite 
que par une émotion femblable dans les parties du 
corps fonore. Or c'eíl: un fait certain que les parties 
du corps fonore éprouvent de telles vibrations. Si 
Ion touche le corps d'un violoncelle dans le tems 
qu'on en tire du fon , on le fent frémir fous la main, 
¿¿ l'on voit bien fenfiblement durer les vibrations de 
la corde jufqu'á ce que le fon s'éteigne. II en eíl de 
meme d'une cloche qu'on fait fonner en la frappant 
du batant; on la fent, on la voit meme frémir, & 
l'on voit fautiller Ies grains de fable qu'on jette fur fa 
furface. Si la corde fe détend ou que la cloche fe 
fende , plus de frémiffement, plus de fon. Si done 
cette cloche ni cette corde ne peuvent communiquer 
á l'air que les mouvemens qu'eíles éprouvent elles-
roemes, on nefauroit douter que le fon étant pro-
duit par les vibrations du corps fonore, i l ne foit pro
palé par des vibrations femblables , que le meme 
iníti ument communique á l'air. Tout cela fuppoíé , 
examinons ce qui conílitue le rapport des fons du 
grave á l'aigu. 

Théon de Smyrne témoigne que Lafus , de meme 
que le pyíhagoricien Hypaíe de Métapont, pour cal--
culer au juíle les rapporís des confonances, s'étoient 
fervi de deux vafes femblables & refonnans á l'unif-
fon; que laiíTant vuide l'un des deux, & rempliíTant 
l'autre jufqu'au quart , la percuílion de l'un &: de 
"autre avoit fait entendre la confonance de la quar-
te ; que rempliíTant enfulte le fecond jufqu'au tiers , 
jufqu'á l amoi t i é , la pereufíion des deux ayoit pro-
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duit la confonance de la quinte j puis celle de í'oélave > 
. Pythagore , au rapport de Nicomaque & de Cen¿ 

forin,s'y étoitpris d'une autre maniere pour calculer 
lesmémesrapports. Ilfufpendit, difent-ils, difFérens 
poids aux mémes cordes , & determina les rapports 
des fons fur ceux qu'il trouva entre les poic^ tendans; 
mais Ies calculs de Pythagore font trop juftes pour 
avoir été faits de cette maniere , puifque chacun fait 
aujourd'hui fur Ies expériences de Vincent Galllée, 
que les fons font entr'eux, non comme les poids ten^ 
dans,maisen raifon fous-double.de ees mémes poids; 

Eníin on inventa le monocorde , appellé par les 
anciens canon harmónicas , parce qu'il donnoit la re
gle de toutes les divifions harmoniques. II faut en ex^ 
pliquer le principe. 

Deux cordes de mémeníétal , de grofleur egaie¿ 
& également tendues, forment un uniflbn parfalt, ít 
•elles font auííi égales en longueur : fi les longueurs 
font inégales , la plus courte donnera un fon plus 
aigu.il eíl certain auííi qu'elle fera plus de vibrations 
dans un tems donné; d'oíi l'on conclud que la diffé-
rence des fons du grave á l'aigu, ne procede que de 
celíe du nombre des vibrations faites dans un meme 
efpace de tems, par les cardes ou inílrumens fonore^ 
qui les font entendre ; & comme i l eíl impoííible 
d'eílimer d'une autre maniere les rapports de ees me-
mesfons, on les exprime par ceux des vibrations qui 
les produifenti 

On fait encoré 1 par des expériences non moins 
certaines, que les vibrations des cordes , toutes cho-» 
fes d'ailleurs égales, font toujours reciproques aux 
longueurs. Ainf i , une corde double d'une autre , ne 
fera dans le meme tems que la moitié du nombre de 
vibrations de celle-ci, &c le rapport des fons qu'eíles 
rendront s'appelle ocíave. Si les cordes font comme 
2 & 3,lesvibratlonsLerontcomme 3 & 2,& lerapport 
desJóns s'appellera quinte, &ct, Voyê  au mot INTER-
VALLES- . 

On voit par-lá, qu'il eíl aifé avec des chevalets 
mobiles , de former fur une feule corde des divifions 
qui donnent des fons dans toas les rapports poffibles 
entre eux, & avec la corde entiere; c'eíl le monocor
de , dont je viens de parler. ^oyeifon anide. 

On'peut rendre des J'ons graves ou aigus par d'au-
tresmoyens. Deux cordes de longueur égales nefor-í 
ment pas toujours l'uniflbn; car fi Tune eít plus groííe 
ou moins tendue que l'autre , elle fera moins de v i * 
brations en tems égaux, & conféquemment le fon en 
fera plus grave. ^oye{ C O R D E S . 

C 'eíl fur ees deux régles combinées que font fon-» 
dés , la eonílruflion des inílrumens á corde tels que 
le cíaveíiin, & le jeu des violons & bafles , qui , par 
un perpétuel & diírérent accourciffement des cordes 
fous les doigts , produit cette prodigieufe diverfité de 
fons qu'on admire dans ees inílrumens. II faut raifon* 
ner .de meme pour les inílrumens á vent. Les plus 
longs forment des fons plus graves fi le vent eíl égal. 
Les trous, comme dans les ilutes Sí haubois, fervent 
á les raccourcir pour faire des fons plus aigus. En 
donnant plus de vent on Ies fait oílavier., & les fons 
deviennent plus aigus encoré. Foye^ les mots ORGV^ 
F L U T E , O C T A V I E R , &CÍ 

Si l'on ráele une des plus groffes cordes d'une viole 
ou d'un violoncelle: ce qui fe doit faire plutót avée 
douceur qu'avec forcé , & un peu plus prés du che* 
valet qu'á l'ordinaire ; en prétant une attentionfuffi-
fante , une oreille exercée entendra diílindement^ 
outre le fon de la corde entiere , au-moins celui de 
fon o£hive , de l'odave de fa quinte, & la'double 
oñave de fa t ierceí on verra meme frémir , & on 
entendra réfonner toutes les cordes montées á l'unif-
fan de ees fons-lk. Ces /o/wacceffoires accompagnent 
toujours un fon principal quelconque : mais quand 
cejan eíl aigu, ils y font moins íenítbles. On appelle 
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ees fons Ies harmonlques du fon principal; c'eíl par eux 
que M. Rameau prétend que toutfon eíl appréciable, 
& c'eíl en eux qu'il a cherché le principe phyñque 
de toute rharmonie. Voye?̂  H A R M O N I E . 

Une difficulté qui reííeroit á expliquer eft de fa-
voir comínent deux ou plulieurs fons peuvent étre 
entendus á la fois. Lorfqu'on entend, par exemple, 
les deux fons de la. quinte , dont I'un fait deux vibra-
tions, pendant que l'autre en fait trois; on ne con-
^oit pas comment lá méme maffe d'air peut fournir 
dans un méme tems ees differens nombres de vibra-
tions, & bien moins encoré , quand i l fe trouve plus 
de deux fons enfemble. Mengoli & les autres fe t i -
rent d'affaire par des comparaifong. 11 en eft, difent-
i ls , comme de deux pierres qu'on jétte á-Ia-fois dans 
l'eau á quelque diftance dont les differens cercles 
qu'elles produifent , fe croifent fansfedétruire. M . de 
Mairan donne une explication plus philofophique. 
L'air, felón l u i , eft divifé en particules de diverfes 
grandeurs, dont chacune eft capable d'un ton parti-
culier, & n'eft fufceptible d'aucun autre. De forte 
qu'á chaqué fon epi fe forme , les particules qui y 
íbnt analogues s'ebranlent feules , elles & leurs har-
moniques , tandis que toutes les autres reftent tran-
quilles jufqu'á ce qu'elles foíent émues á leur tour par 
les fons qui leur correfpondent. Ce fyftéme paroit 
trés-ingénieux; mais l'imagination a quelque peine 
áfe préter á l'infinité de particules d'air différentes 
en grandeur & en mobilité,qui devroient étre repan-
dues dans chaqué point de i'efpace, pour étre tou-
jours prétes au beíoin á rendre en tout lieu l'infinité 
de tous les fons políibles. Quand elles font une fois 
arrivées au tympan de Foreille , on conc^oit encoré 
moihs comment, en les frappant plulieurs enfemble, 
elles peuvent y produire un ébranlement capable 
d'envoyer au cerveau la fenfation de chacune d'elles 
en particulier. II femble qu'on éloigne la difficulté 
)lutót qu'on ne la furmonte. Mengoli prétendoit al-
er au-devant de cette derniere objeílion , en difant 

que les mafles d'air , chargées , pour ainfidire, de 
differens fons, ne frappent le tympan que fucceffive-
ment, alternaíivement, & chacune á fon tour; fans 
trop fonger á quoi cependant i l oceuperoit celles 
qui font obligées d'attendre que les premieres aient 
achevé leur office. 

La forcé du fon dépend de celle des vlbrations du 
corps fonore; plus ees vibrations font grandes, plus 
le fon eft vigoureux &: s'entend de loin. 

Quand la corde eft affez tendue & qu'on ne forcé 
pas trop la voix ou l'inftrument , les vibrations ref
tent toujours ifochrones , & par conféquent le ton 
demeure le méme , foit qu'on renfle ou qu'on adou-
ciffe le fon : mais en raclant trop fort la corde , en 
foufflant ou en criant trop on peut faire perdre aux 
vibrations l'ifochronifme néceflaire pour l'identité 
du ton ; & c'eft peut-étre la raifon pourquoi, dans 
la mufique franíjoife , oii c'eft un grand mérite de 
bien crier; on eft plus fujet á chanter faux que dans 
Titalierine , oíi la voix fe modere plus fagement. 

• La vitefle du fon, qui fembleroit devoir dépendre 
de la forcé , n'endépend point. Cette vitefle efttou-
jours égale & confiante , fi elle n'eft précipitée ou 
retardée par ees altérations de l'air : e'eft-á-dire que 
le fon, fort ou foible , fera toujours la méme quan-
tité de chemin , & qu'il parcourra toujours dans deux 
feeondes le double de I'efpace qu'il aura pareouru 
dans une. Au rapport de Halley &c de Flamftead , 
le/o« pareourt en Angleterre 1070 piés de France 
en une feconde. Le pere Merfene & Gaffendi ont 
aflliré que le vent , favorable Ou contraire , n'accé-
léroit ni ne retardoit le fon ; depuis les expériences 
que Derham & l'académie des feienees ont faites fur 
ce fujet, cela pafle pour une erreur. 

Sans ralentir fa marche , le fon s'affciblit en s'éten-
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dant, & cet affoibliffement, fi la propagatlon eft 1¡ 
bre, qu'elle ne foit génée par aucun obflacle , ni dé-
rangée par le yent, fuit ordinairement la raifon des 
quarrés des diftances. 

Quant á la différence qui fe trouve encoré entre 
les fons par la qualité du timbre , i l eíl évident 
qu'elle ne tient ni au degré de gravité , ni méme i 
celui de forcé. Un hautbois aura beau fe mettre exa 
ftement á l'uniffbn d'une flíite, i l aura beau radoucií 
le fon áu méme degré , le fon de la flúte aura tou
jours je ne fai quoi de doux & de moéileux 
celui du hautbois je ne fai quoi de fec & d'aigre, qui 
empéchera qu'on ne puifle jamáis les contbndre. 
Que dirons-nous des differens timbres des voix dé 
méme forcé 6c de méme portee ? chacun eíl juge 
la variété prodigieufe qui s'y trouve. Cependant 
perfonne que je íáche n'a encoré examiné cette par-
t ie , qui peut étre , aufli-bien que les autres , fe trou-
vera avoir fes difficultés : car la qualité de timbre ne 
Deut dépendre, ni du nombre de vibrations qui font 
e degré du grave á l'aigu , ni de la grandenr oudela 

forcé de ees mémes vibrations qui fait le degré du 
fort au foible. I I faudra done trouver dans les corps 
fonores une troifieme modiíieation différente de ees 
deux,pour expliquer cette derniere propriété; ce qui 
ne me paroit pas une chofe trop ailée ; i l faut recou-
rir aux principes d'acou/tiqus de M . Diderot, fi i'on 
Veut approfondir cette matiere. 

Les trois qualités principales dont je viens depar-
ler , entrent toutes, quoiqu'en différentes propor-
tions , dans l'objet de la mufique , qui eíl en general 
le fon modifié. 

En effet, le compofiteur ne coníidere pas feuie-
ment fi les fons qu'il emploie doivent étre hauísou 
has, graves ou aigus, mais s'ils doivent étre fortsou 
foibles, aigres ou doux; & i l les diflribue á différens 
inftrumens , en récits ou en chceurs , aux extrémités 
ou dans le médium des voix, -avee des doux ou des 
forts , felón les convenances de tout cela. Mais il eft 
certain que c'eíl uniquement dans la eomparaiíon 
des fons de l'aigu au grave que coníiíle toute la í'cien-
ee harmonique. De forte que , comme le nombre 
des fons eft inf in i , on pourroit diré en ce fens que 
cette méme feience eft infinie dans fon objet. 
On ne eon9oit point de bornes néceílaires ál'étendue 

des fons du grave á l'aigu; & quelque petit que puiffe 
étrel'intervalle qui eft entre deuxyo«í,onleconcevra 
toujours divifible par untroifiemefon. Mais la nature 
& l'art ont également eoncouru á limiter cette infi
nité prétendue par rapport á la pratique de la mufi
que. D'abord , i l eft certain qu'on trouve bientót 
dans Ies inftrumens les bornes des fons,tant au grave 
qu'á l'aigu; alongez ou raeourcifíez k un certain point 
une corde fonore, elle ne rendra plus deJon: on ne 
peut pas non plus augmenter ou diminuer á diferé-
tion la capacité d'une flüte ni fa longueur; i l y a des 
limites au-delá defquelles elle ne réfonne plus. L'inf-
piration a aufíi fes lois ; trop foible , la flúte ne rend 
point de fon ; trop forte á un certain point, elle ne 
fait plus, de méme que la corde trop courte , qu'un 
cri per^ant qu'il n'efl paspoflible d'apprécier. Enfin, 
c'eft une chofe ineonteftable par Texpérience, que 
tous les fons fgnñbles font renfermés dans des limi
tes au-delá defquelles, ou trop graves ou trop aigus, 
ils ne font plus apper^is , ou deviennent inapprécia-
bles. M . Euler a méme, en quelque fai^on , fixé ees 
limites ; 8c , felón fes expériences & fon calcul rap-
portés par M . Diderot, tous les fenfibles font 
eompris entre les nombres 30& 75 5z;c'eft-á-dire que, 
felón ce favant auteur , le fon le plus grave apprécia-
ble á notre oreille, fait trente vibrations par feconde, 
& le plus aigu 7552 vibrations dans le méme tems; 
intervalle qui renferme prés de huit oftaves. 

D'un autre có té , on voit par la génération har-
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"^"en a qu'un tres - petif nombre qui puiffent étre 
"rínvs dans un bonfyttéme de muñque; car tous ceux 
* • neforment pas des confonances avec lesjonsíon-
ri imentaux, ou qui ne naiffent pas médiatement ou 
mmédiatement des diñerences de ees confonances , 

áoivent étre proferits du fyíléme; voilá pourquoi 
ouelque parfait quepuiffe étre aujourd'hui notre fyf-
teme de mufique, i l eíl pourtant bornéá i xjonsíew-
iement dans l'étendue d'une oñave , defquels douze 
toutes les autres oñaves ne contiennent que des ré-

!• lies> Que fi i'on veut compter toutes ees répli-
oues pour autant de fons difFérens, en les multipliant 
nar le nombre d'oílaves auquei eft bornee l'étendue 
¿es fons leníibles , on trouvera 96 en tout pour le 
DIIIS erand nombre de fons praticables dans notre mu-
fique íür un méme/ów fondamental. 

On ne pourroit pas évaluer avec la méme préeiíion 
le nombre de fons praticables dans l'ancienne muíi-
ene : car les Grecs formoient, pour ainfi diré , autant 
de lyfte1116 de mufique qu'ils avoient de manieres 
di+íerentes d'aceorder leurs íétracordes. I I paroít par 
la leíKire de leurs traités de mufique, que le nombre 
de ees manieres étoit grand, &peut-é t re indétermi-
ne. Or chaqué accord particulier ehangeoit les fons 
de la moitié du fyíléme, c'efl-á-dire , des deux cor-
des mobiles de chaqué tétracorde. Ainíi Ton voit 
bien ce qu'ils avoient de fons dans une feule maniere 
d'accord, c'eft-á-dire, feize feulement; mals on ne 
peut pas caleuler au julle combien ce nombre devoit 
le multiplier dans tous les changemens de mode, & 
dans toutes les modifications de chaqué genre, qui in-
troduifoient de nouveauxfons. 

Par rapport á leurs tétraeordes , les Grecs diftln-
guoient les fons en deux claííes genérales; favoir , les 
fans fiables & permanens, dont l'aceord ne ehan
geoit jamáis , & qui étoient au nombre de huit; & 
lesyá/zí mobiles, dont l'aceord ehangeoit avec le genre 
ík. avec l'eípece du genre : ceux- ci étoient auiíi au 
nombre de huit , & méme de neuf & de d ix , parce 
qu'ily en avoit qui fe confondoientquelquefois avec 
quelques-uns des préeédens , & quelquefois sen fé-
paroic-nt; ees 0̂/25 mobiles étoient les deux moyens 
de chacun des cinq tétraeordes. Les huits fons im-
muables étoient les deux extremes de chaqué tétra
corde , & la corde proílambanomene. Foye^ tous ees 
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mots. 
lis divlfoient de-rechef Iesyóraí fiables en deux ef-

peces , dont Tune s'appelloit Joni apieni, & conte-
noit trois fons; favoir, la proflambanomene, la nete 
fynnéménon, & la nete hyperboleon. L'autre efpe-
ce s'appelloit foni baripimi, & contenoit einq /oní, 
l'hypate hypaton , l'hypate mefon, la mefe, la pa-
ramefe , & la nite drezeugnumenon. Voye[ ees mots. 

Les fons mobiles fe fubdivifoient pareillement en 
foni mefopieni , qui étoient cinq en nombre; favoir, 
le fecond &c montant de chaqué tétracorde , & en 
cinq autres fons appellés foni oxipieni, qui étoient le 
troiíieme en montant de chaqué tétracorde. Foyc^ 
TÉTRACORDE , SYSTfeME , GENRE , &C. 

A l'égard des douze fons du fyftéme moderne, l'ac
eord n'en change jamáis, & ils font tous immobiles. 
EroíTard prétend qu'ils font tous mobiles , fondé fur 
ce qu'ils peuvent étre altérés par diéfe ou par bemol; 
mais autre chofe eft de fubflituer un fon á un autre, 
& autre chofe d'en changer l'aeeord. ( i ) 

SONS H A R M O N I Q D E S , ou SONS F L U T É S , font 
une qualité íinguiiere de fons qu'on tire de certains 
inftrumens á corde , tels que le violón & le violon-
celle, par un mouvement particulier de l'arehet, & 
en appuyant trés-peu le doigt fur certaines divifions 
de la corde. Ces fons font fort difFérens , pour le de-
gré & pour le timbre, de ce qu'ils feroient fi Ton 
appuyoit tout-á-fait le doigt, Ainfi ils donneront la 
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quinte quand ils devroient donner la t l é rce , la tiefce 
quand ils devroient donner la quarte, &C, & pour b 
timbre , ils font beaucoup plus doux que ceux qu'on 
tire á plein de la méme corde, en la faifant portef 
furlatouehe; c'eíl pourquoi on lesa appellés fent 

fiútés. I l faut pour en bienjuger, avoir entendu M . 
Mondonville tirer fur fon violón , ou le fieur Ber-
taud fur fon violoncelle, une fuite de ces beaux/o/u. 
En glifiant méme le doigt iégerement de l'aigu ait 
grave, depuis le milieu d'une corde qu'ontouche en. 
méme tems de l'arehet, on entend diftinflement une 
lueceflion de ces mémes fons du grave á l 'aigu, qui 
étonne fort ceux qui n'en eonnoiflent pas la theofie. 

Le principe fur lequel eft íbndée la regle des foní 
harmoniquts, eft qu'une corde étant divilée en deuxí 
parties commenfurables entre elles, & par confé-
quent avec la corde entiere, fi l'obftacle qu'on met-
tra au point de divifion, n'empéehe qu'imparfaite-
ment la communication des vibrations d'une partie 
á l'autre ; toutes les fois qu'on fera fonner la corde 
dans cet é t a t , elle rendra non le fon de la corde en
tiere , mais celui de la plus petite partie fi elle mefura 
l'autre, ou fi elle ne la meíure pas, le fon de la plus 
grande aliquote commune á ces deux parties. Qu'on 
divife done une corde 6 en deux parties 4 & 2, le 

fon hamomque réfonnera par la longueur de la petite 
partie 2 qui eft aliquote de la grande partie 4; mais 
fi la corde 5 efi divifée felón 2 & 3 , eomme la pe
tite partie ne mefure pas la grande, le fon karmonique 
ne réíonnera que felón la moitié 1 de la petite par
tie ; laqueile moitié eft la plus grande commune me
fure des deux parties 3 & i , & de toute la cor-
de 5. 

Au moyen de cette loi qui a été trouvée fur Ies ex-
périences faites par M . Sauveur á l'académie des 
Sciences, & avant lui par Wallis, tout le merveilleux 
difparoit: avec un caleul trés-fimple, on afligne pour 
chaqué degré le fon harmonique qui lui répond : 8c 
quant au doigt glifle le long de la corde, on n'y voit 
plus qu'une íiiite de fons hartmniques, qui fe fucce-
dent rapidement dans l'ordre qu'ils doivent avoir fe-
Ion celui des divifions fyr lefquelles onpafie fuccelli-
vement le doigt. 

Voiciune table de ces fons qui peut en faciliter la 
recherche á ceux qui defirent de les pratiquer. Cette 
table indique les /owí que rendroient les divifions de 
rinftrument touchées á plein, & les fons fiútés qu'on 
peut tirer de ees mémes divifions touchées harmo-
niquement. -

Table desfons harmoniques. La corde entiere á vui-
de, donne Tuniflon. 

La tierce mineure, donne la dix-neuvieme ou la 
double oftave de la quinte. 

La tierce majeure, donne la dix-feptieme ou la 
double oftave de la tierce majeure. 

La quarte, donne la double oñave . 
La quinte, donne la douzieme, ou l 'oñave de la 

méme quinte. 
La fixte mineure, donne la triple oñave . 
La fixte majeiire, donne la dix-feptieme majeure^ 

ou la double odave de la tierce. 
L 'oñave , donne l'oftave. 
Aprés la premiere oftave, c'eft-á-dire, depuis le 

milieu de la corde jufque vers le chevalet, oü Fon 
retrouve les mémes fons harmoniques répétés dans le 
méme ordre fur les mémes divifions 1 , c'eft-á-dire, 
la dix-neuvieme fur la dixieme mineure; la dix-
feptieme fur la dixieme majeure, &c. 

Nous n'avons fait dans cette table aucune mention 
des fons harmoniques relatifs á la feconde & á la fep^ 
tieme; premierement, paree que Ies divifions qui 
les donnent, n'ayant entre elles que des aliquote» 
fortpetites, les fons en deviendroienttrop aigus pour 
étre agréables á l'oreille, &t rop diíficiles á tirer par 
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v.n coup d'archet convenable : ¿k de plus, parce qu'il 
faudroit entrer dans des foüdiviíions trop étendues, 
qui ne peuvent s'admettre dans la pratique : car le 
fon Áümon/^ae du ton majeur feroit la vingt-troilie-
me , ou la troifieme oftave de la feconde, & l'har-
monique du ton mineur lerolt la vingt-quatrieme ou 
latroineme oftave de latierce majeure. Mais quelle 
cíl l'oreille aflez fine & la main affez juíle , pour pou-
voir diílinguer & toucher á fa volonté un ton majeur 
ou un ton mineur ? (•S') 

S O N , {Commerce.} on fait que c'eft la pean des 
grains moulus féparée de la farine par le moyen du 
blutoir, du fas , ou du tamis. Les Amidonniers fe fer-
vent du fon de froment pour faire leur amidon, qui 
n'eíl autre chofe que la fécule qui refte au fond des 
tonneaux oü ils ontmis le/oratremper avec del'eau. 
Les Teinturiers mettent le fon au nombre des dro
gues non colorantes , parce que de lui-méme i l ne 
peut donner aucune couleur ; c'eft avec le Jon qu'ils 
fbnt les eaux sures, dont ils fe ferventdans laprépa-
ratkin de leurs teintures. ( . £ > . / . ) 

So^f .̂  Lutérature. ) les anciens fe frottoient de 
fon dans leurs cérémonies luñrales; ils en ufoient 
auííi dan& leurs cérémonies magiques, principale-
ment quand ils vouloient infpirer de l'amour. Nous 
lifons dans le prophete Baruch, c. vj.verf. 4 2 . que 
les femmes de Chaldée affifes dans les rúes y bru-
loient du fon á ce deíTein. I I eft vrai qu'il y a dans la 
vulgatejüccendenícs ojfa o!ivamrn,hriúa.ntdes noyaux 
d'olive. L'auteur de la vuígaíe lifoit probablement 
ie i , ra; CTusíTaf ,expreíiionc¡ui eneíFetfigrúfie {Athén. 
/.• / / . ) noyaux cTolíve brúíés ;. mais i l eft certain qü'il 
y a dans le texte ta v'ncpa , mot qui fignifie du fon. 
Théocrite dans fa Pbarmaceutrie, nous fournit en
coré un exemple de cet ufage ; l'encbantereffe Simé-
í b e , aprés avoir effayé de plufieurs cbarmes pour 
enílammer le cceur de fon amant; je vais mainte-
nant brülér du fon , PÚITM Tr'nopa,; & elle ajoute 
vers la fin dt l'Idylle , qu'elle a appris ce fecret d'un 
affyrien. ( B . J . ) 

• SONATE, f. f, en Mujlque , eft une piece de mu-
íique purement inftrumentale, compolée de quatre 
ou cinq morceaux de caracteres differens. Lafonate 
eft á-p'eu-prés par rapport aux inflrumens, ce qu'eft 
la cántate par rapport aux voix. 

La fonate eft faite ordinairement pour un feul in-
ftrument qui récite accompagné d'une baffe continué; 
& dans une telle compoíition, on s'attacbe á tout 
ce qu'il y a de plus favorable pour faire briller l ' in-
ftrument pour lequel on travaiile; foit par la beauté 
des cbants, foit par le choix des fons qui convien-
nent le mieux á cette efpece d'inftrument, foit par 
la hardleffe de l'exécution. I I y a auííi des fonates en 
t r io ; mais quand elles paíTent ce nombre de parties, 
elles prennent le nom de conceno. Voyez ce mot. 

II y a plufieurs différentes fortes de fonates ; les 
Italiens les réduifent á deux efpeces principales; 
l'une qu'ils appellent fonate da camera, fonate de 
chambre , laquelle eft ordinairement compofée 
de divers morceaux faits pour la danfe; tels á-peu-
prés que ees recuells qu'on appelle en France des 
funes • l'autre efpece eft appellée fonate da chie^a, 
fonates d'églife, dans la compofition defquelles i l doit 
entrer plus de gravité, & des cbants plus convena-
bles á la dignité dulieu. De quelqueefpece que foient 
les fonates, elles commencent communément par un 
adagio, & aprés avoir pafie par deux ou trois mou-
vemens differens , finiífent par un allegro. 

Aujourd'bui que les inftrumens font la partie la 
plus eíTentielle de la mufique, les fonates font extré-
mement á la mode , de meme que toutes les efpeces 
de fymphonies; le chant des voix n'en eft guere que 
racceffoire. Nous fommes redevables de ce mauvais 
gout á ceux qui voulant introduire le tour de la mu-
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fique itallenne dans une langue qui ne' fauroit 1 
comporter, nous ont obllgé de chercher á faire ave* 
les inftrumens ce qu'il nous étoit impoííible de fa¡ C 
avec nos voix. J'olé prédire qu'une mode fi peu n^ 
turelle ne durera pas ; la Mufique eft un art d'imital 
t ion; mais cette imitation eft d'une autre nature qu" 
celle de la Poéfie & de la Peinture; & pour la fentir 
i l faut la préfence ou du-moins Timage de l'obiet 
imi té ; c'eft par les paroles que cet objet nous eft 
préfenté; & c'eft par les fons touchans de la voix 
humaine, jointe aux paroles, que ce méme objet 
porte jufque dans les coeurs le fentiment qu'il ¿¿¡j 
y.produire. Qui ne fent combien la mufique inftru-
mentale eft éioignée de cette ame & de cette éner-
gie? Toutes les folies du violón de Mondonville 
m'attendriront-elles jamáis comme deux fons de la 
voix de M1¡e le Maure ? Pour favoir ce que veulent 
diré tous ees fatras de fonates dont nous fonunes ac-
cablés, i l faudroit faire comme ce peintre groffier 
qui étoit obligé d'écrire au-deffous de fes figures 
c'e/? un homme , c\¡i un árbre, ceji un bmtf. Je n'ou-
blierai jamáis le mot du célebre M . de Fontenelle 
qui fe trouvant á un concert, excédé de cette fym! 
phonie éternelle, s'écria tout haut dans untranfport 
d'impatience, fonate , que me veux-tu ( ^ ) 

SONCHUS , f. m. ( Botan. ) on nomme commu
nément en fran^ois ce genre de plante laiteron, & en 
anglois the fow-thijile. Tournefort en diftingue douze 
efpeces, & le genre a été caradérifé au mot LAITE
RON. ( £ > . / . ) 

SONCINO , ( Géog. mod. ) petite ville d'Italie, 
dans le Crémonois , fur la droite de TOglio, á fept 
lieues au fud-oueft de Crémone. Long. xy, 2.0. latu. 
4 6 . z 3 . { D . J . ) 

S O N D , ( Géographie.) eft un nom qu'on donne 
par diftinñion au fameux détroit par ou la mer Ger-
manique communique á la mer Baltique.-

I I eft fitué entre Tile de Zélande & la cote de Slho»' 
nen ; i l a environ 16 lieues de long & 5 de large , 
excepté auprés du fort de Cronimberg, oü i l n'en a 
qu'une; de forte que les vaiffeaux ne peuvent paffer 
que fous le canon de ce fort. 

Cela a donné lieu aux Danois de mettre un impót 
fur tous les vaiffeaux j & on prétend que c'eft un des 
plus beaux revenus de la couronne de Danemarck: 
& depuis , ils empéebent les pilotes de paffer par le 
petit ou le grand Belt, qui font deux autres paffages 
de la mer Baltique, quoiqu'un peu moins commodcs 
que le Sond. 
, Toutes les Nations qui trafiquent dans cette par
tie du nord, font fujettes á ce droit ; cependant les 
Suédois en étoient exempts par le traité de 1644: 
mais ce privilege leur a été oté par le traité de 1710, 
qui les a remis au niveau de leurs voifins. 

Par le traité de Spire,fait entre les Danois & Char-
les-Quint; le droit de paffage fut fixé á deux nobles 
á la rofe pour un vaiffeau de deux cens tonneaux ; 
cependant en 1640 cet impót fut augmenté jufqu'á 
500 rixdales. 

La connivence de Jacques I , roi d'Angleterre, 
qui époufa une princeffe de Danemarck, &; les guer-
res que les Hollandois ont été contraints de faire 
pour leur liberté , ont donné lieu á une exaftion íi 
confidárable; depuis bien des années ce droit a été 
remis fur un pié plus modéré. 

Cronwel avoit réfolu d'enlever ce paffage aux 
Danois, & i l y auroit réuífi fans doute, s'il n'étoit 
pas mort, auparavant que la flotte qu'il y envoya 
pour cet effet fút arrivée. 

L'origine eft le progrés de cet impót ( qui d'une 
petite contribution volontaire que les Marchands 
payoient pour entretenir des fanaux dans certains 
endroits de la cóte, & dont le roi de Danemarck n'é
toit que le tréforier & le dépofitaire, devint á la loa-
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, e un pefant fardeau pour le commcrce, auíu-bíen 
î'iine efpece de reconnoiffance fervile de fa íbuve-
'̂Ineté foí ees mers ) eft rapportée dans Yhifíoire de 
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gue 
raineté 
Danemarck , ck. uj.p. n . & Jeq. 

SONDARI, m. (Botan, exot.) nonl qu on donne 
chez íes Malabares , á rarbriíTeau de leur pays que 
les Botaniftes appellent frutex indicus , bacdfir, fio-
ritus umbdlatis ,fruciu utra-cocco. { D . / . ) 

SONDBACH, {Géog. mod.) communement ¿"¡W-
Hth gros bourg á marché d'Angleterre, dans Ches-
hire', fonrn. ^ . 

SONDE , D E T R O I T D E L A , {(*£Og. mod.) detroit 
célebre de la mer des Indes, entre les íles de Suma
tra & de Java, fous les 5 & 6 degrés de ¿adeude mé-
ridionale. ( D - J ) 

SONDE, ÍLES D E LA , { deog. mod.) iles de la mer 
des índes, fituées autour de l'équateiir , & au cou-
chant des Moluques. Elles s'étendent depuis le 8 
deg. de latit. fcpt- jufqu'au 8 de lat. mérid. & depuis 
le i^S. deg. de long. jufqu'au i58. Les principales de 
ees iles font Sumatra, Java & Bornéo; leurs peuples 
tiennent beaucoup du naturel, de la faetón de vivre, 
& du langage de ceux de la terre-ferme de Malaca, 
ce qui fait conjefturer qu'elles ont été peuplées par 
les Malayes. Les Hollandois font le principal com-
merce de ees iles. (Z>. / . ) 
. SONDE , f. f. {Machine hydraul.) la fonde dont on 
fe fert pour fonder un terrein dans l'eau, elt taníót 
une perche de bois qu'on divile en pies , au bouí de 
laquelle on fcelle un poids de plomb convenable íi 
k courant de l'eau le demande ; tantót c'cíl un bou* 
let de canon attaché au bout d'une corde, divilée pa-
reillement par pies; par ce moyen on leve le profil 
de la riviere. 

Pour fonder au-de/lbus de l'eau le gravier ou le fa-
ble qu'on y trouve , & examiner oü commence le 
terrein folide, on emploie une autre efpece de fonde. 

Cette fonde eft de fer, elle a en tete pour couron-
nement un gros anneaux , au-íravers duquel on paf-
fe le bras d'une tariere pour la tourner. Elle a au-
defius une tete pour pouvoir la battre & la faire en-
trer jul'qu'á un fond de confiílance qu'on a trouvé 
au-deííbus du gravier; 6c en la tournant á plufieurs 
reprifes, elle emporte dans fes barbelures quelques 
échantillons du terrein de confiílance qu'elle a ren-
centré, par 011 l'on juge de la nature de ce terrein. 

II y a des fondes pour la conftruñion des ponts, 
qui font encoré faites d'une autre maniere, 

Elles ont une petlte poche au boüí en forme de 
coquille de limación, laquelle ne prend pas du fable 
en la tournant d'une ceitaine facón , mais prend du 
terrein au-deíTous du fable oü on la pouffe , en la 
tournant d'un autre fens : ees fortes de fondes pour 
étre plus füres, doivent étre toutes d'une piece. 

Quand le gravier eft trop gros , & qu'il s'y ren" 
contre de gros cailloux, que les fondes ordinaires ne 
peuvent écarter , pour lors on fe fert d'un gros pieu 
de chéne arrondi, de 5 0116 pouces de diametre, fui-
vant la profondeur du terrein & la rapidité de l'eau; 
on arme ce pieu d'une lardoire au bout pour pou
voir écarter les cailloux , & d'une fréte ou chape-
ron á la tete pour pouvoir réíifter aux coups de la 
maíTue avec laquelle on enfonce la fonde. (D . / . ) 

SONDE D E T E R R E , inftrument trés-vanté pour 
pénétrer profondement dans les entradles de la ter
re , connoitre la nature des lits qui la compofent, & 
trouver des eaux. Le détail des opérations faites pour 
forer la fontaine du fort de Saint-Fran^ois, commen-
cées le 8 Ma i , & achevées le 1 Aoút 1751 , nous 
mformeront & du méchanifme de cette fonde, de 
fon ufage & de fon milité. 

L'emplacement de la fontaine étant determiné, on 
ft une excavation de 1 i pies de diametre par le haut 
réduite á Si piés par le bas, & de 4 piés de profon

deur. On s'appercjut que la nature du terrein annon» 
^oit un fable bouillant qui devient tres-liquide auffi-
tót qu'il eft découvert. U fe rencontre ordinairement 
dans toute la Flandres á 5 , 6 ou 7 piés de profon
deur, On fit promptement au centre de ce déblai une 
ouverture de 18 pouces en quarré , & d'environ i 
piés de profondeur ; on y fit entrer le premier cof-
fre. Ces coffres font formés par un affemblage de qua-
tre planches de bois d'orme de 16 á 18 pouces de 
largeur, ( Foy. lesfig. ) de 2 á 3 pouces d'épaiffeur, 
& de 8 , 9 ou 10 pouces de longueur au plus. Ces 
quatre planches doivent laiffer entr'elles un vuide de 
1 i pouces en quar ré , & étre pofées de facón que la 
largeur de l'une recouvre alternativement répaiíTeuf 
de l'autre. Par cet arrangement , l'effort que la 
terre, le fable, & les cailloux font en-dedans du cof-
fre, & qui tend á les écar ter , troií^e une réfiftanc© 
qu'il ne peut furmonter qu'en faifant plier tous les 
clous qui les affemblent; 011 fe contente dans le pays 
de clouer deux planches larges fur deux étroites. 
On a vu fouvent réfulter de grands inconvéniens 
de cette méthode ; celle qu'on a fuivie doitparoitre 
préférable; on arrange d'abord trois planches, com-
rne i l a été dit ci-deíTus. Puis on les clone l'une fur 
l'autre de 8 en 8 pouces avec des clous barbés de 6 
pouces de longueur; on pofe enfuite á la moitié de 
leur longueur , & en-dedans un quarré de fer de 12 
á 14 ligues de largeur, fur 4 ligues d'épaifleur; on 
en place deux autres h r pié ou environ des extré-
mités ; on les fait perdre dans Tépaifleur des plan
ches ; on fait trois rainures dans l'épaiíTeur de la qua-
trierae , pour recevoir ces quarrés, & on la clone 
fur les trois autres. Enfuite on pofe trois quar
rés de fer en-dehors: celui du milieu eft de deuX 
pieces qu'on rejoint par des charnieres & des clavet-
tes , on en met un fecond á l'une des extrémités , & 
le troifieme á 6 pouces de l'autre. Ces 6 pouces font 
deftinés a porter le. fabot qui doií étre de quatre pie
ces bien trempées par leur íranchant, & bien recui-
tes; i l faut avoir attention que le talón de ce fabot 
porte précifement contre le milieu de répaiffeur des 
planches : le coffre eft préparé en-dedans de fon au
tre extrémité en forme d'embeitement pour recevoir 
celui qui le fuivra, qui doit étre travaillé, ainli que 
les autres qu'on emploie avec les mémes fujettions 
que le premier , á cela prés qu'au lieu du fabot, ils 
font diminués quarrément fur 6 pouces de longueur 
pour entrer dans l'emboiíement de ceux fur leíquels 
ils font pofés. On ne peut apporter trop de foins á 
la conftmñion de ces coffres; on ne doit pas s'en 
rapporter aux ouvriers , i l faut que quelqu'un d'in-
telligent examine fi les planches font de méme lar* 
geur, de méme épaiíTeur; fi ees épaiffeürs font d'é-
querré fur les largeurs.; fi elles ne font ni ventelées, 
ni roulées i ou fi elles n'ont point quelqu'autre dé-
faut; enfin, íi leur affemblage forme un vüide quar
ré. Aprés ces précautions, le coffre étant acheve^ ort 
trace fur deux de fes cotes des ligues de milieu , 
dont on fera coñnoítre l'ütiUté» I I n'eft pas poffi-
ble dans un métnoire de l'efpece de celui-ci de fui-
vre le travail j fans expliquer la fatjon & l'ufage des 
inftrumens qu'on met en ceuvre ; on prie le leíleur 
de trouver bon qu'on continué comme on a com-
mencéi 

On a laiffé le premier coffre enfoncé de i piés $ 
on luí met ce qu'on appelle communément un bon* 
net j ( voyê  lesfig. ) c'eft une piece de bois travail-
lée de fa5on qu'elle porte fur le haut du coffre 5¿ 
fur le bas de l 'emboítement; i l faut que la partie qui 
recouvre le haut du coffre foit d'équerre fur celle 
qui entre dedans, & que tous fes points portent, s'U 
eft poífible i fur toüs ceux de l'affemblage. Ce bon-
net doit exceder le coffre d'un pié & demi á 2 piés , 
pour porter le choc de la hie GH du mouton qu'ort , 
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íait enfmteagirlpetíts coup^, afin de donnerl detix 
charpentiers , qui dans le cas préfent étoient appli-
qués avec des plombs aux lignes de milieu dont 
o n a parlé , la facilité de redreffer le coffire 6c de 
le faire defcendre , fuivant une direftion perpendi-
culaire. 11 deicendit de trois pies , aprés quoi i l re-
fliía d'entrer ; on mit la grande tariere en oeuvre, 
o n retira 4 piés d'un fable bouillant de la méme ef-
pece que le premier qu'on avoit découvcri; le fond 
devint ibrt dur ; on fe fervit d'une petite tariere ; 
on la fit-entrer de 2 piés & demi; on retira du fable 
couleur d'ardoife qui étoit fort ferré en fortant du 
coffre; mais qui s'ouvroit & fe réduifoit en eau auf-
ii-tóí qu'il étoit A Tair. 

Les tarieres dont on vient de parler, font des ef-
peces de lanternes de tole forte ; la grande a envi-
ron 8 pouces ¿ I diametre, & la petite 4 pouces: 
elles font couvertés par le haut, afin que l'eau qui 
eft dans les coffres, & qui paroit auffitót que le fable 
boüillant, ne faííe pas retomber par fon poids, lorf» 
qu'on Ies retire, ce dont elles font chargées: aprés les 
avoir fait paffer dans une manivelle , on les monte 
íur des barreaux de feize lignes de groífeur , au 
moyen d'une efpece de charniere traverfée par deux 
boulons quarrés portant une tete á une de leurs 
extrémités & une vis á l'autre fur laquelle on mon
te des -écroux qu'il faut ferrer avec prudence , 
pour ne pas forcer la vis que la filiere a déja tour-
mentée : les deux écroux ne doivent pas étre pla-
«és du méme cóté de la charniere, afín de donner 
la facilité á deux hommes de les monter & démonter 
cnfemble; ils ont pour cela chacun un tourne-vis qui 
doit avoir affez de forcé d'un cóté pour chaíTer Ies 
boulons dans les trous des cbarnieres, lorfqu'ils font 
réfiftance ; l'autre eft diminué fur fa longueur , & 

.-fert á faire rencontrer les trous des cbarnieres, en le 
paíTant dedans. On defcend enfuite l'inftrument; le 
barrean coule au-travers de la manivelle qui eft ap-
puyée fiir le coffre , & lorfqu'il eft au fond , on re
leve cette manivelle á une'hauteur convenable pour 
ía tourner aifément; on y affure le barrean avec un 
coin qu'on chafle fortement dans fa mortaife dans la
quelle ce barreau ne doit préfenter que trois á qua-
tre lignes , • & avoir une entaille particuliere pour le 
refte de fa groífeur. 11 portea fon extrémité un étrier 
qu i tient au crochet du cable de l'engin ; ce crochet 
doit tourner trés-librement dans fa chape, afin de ne 
|>as faire tordre le cable; on couvre le coffre de deux 
planches épaiffes qui s'y emboitent fortement, & 
qui laiífent entr^eíles une ouverture ronde pour y paf-
íer le barreau , & le contraindre par-lá á fe mainte-
« i r dans une direftion conftante. 

Aprés la petite tañere , on fe fervit de la grande , 
on perfedionna ce que la prendere avoit com-

mencé , on retira du fable de la méme efpece que 
le précédent; on remit le bonnet fur le coffre , & 
on le fit defcendre de 18 pouces en dix volées de 
hie ; on le vuida, on préfenta un fecond coffre ; on 
l u i mit le bonnet & on laiffa defcendre légérement 
la hie, pour TaíTurer dans ion enboitement; on lui 
•en donna «nfuite deux volées de trente coups cha-
cune ; aprés quoi on joignit les deux coffres par 
huit molles bandes qui font des pieces de fer plat 
d'environ iSüg. át largeur, de j á 4 Ug. d'épailíeur 
-& de z piés & demi á 3 piés de longueur. On en 
cloue deux fur chaqué cóté des coffres prés des an-
gles, moitié de leur longueur fur run & moitié fur 
i'autre ; i i ne faut point arréter ees molles-bandes , 
qu'on ne foit fúr que les quarrés qui fe trouvent á la 
rencontre des coffres font bien affermis, & que les 
planches ne peuvent plus prendre de rebrouffement 
íous le coup de la hie , lans quoi le moindre affaif-
íement feroit fauter toutes les tetes des clous qui 
jtiennent les molles-bandes; c'eñ ce qu'on a cher-
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che a prevenir, en faifant donner foixante coups da 
hie avant de les clouer. 

On battit vigoureufement le fecond coffre • 1 
Charpentiers ayant toujours leurs plombs á la niain* 
i l defeendit de 2 piés en vingt volées de vingt coun* 
chacune. On employa un troilieme coffre, 8c on éta 
blit un échafaudage pour fe mettre á hauteur de pou! 
voir manoeuvrer aifément dedans; on y defeendit la 
petite tariere , 6c on la porta jufqu'á 3 piés au-def-
fous du fabot du premier coffre, on la retira ; on 
mit la grande en oeuvre, on fit agir la hie; & enf¡n 
on recommen^a akernativement ees manoeuvres ¡uf 
qu'á vingt - un piés de profondeur , oü les inílru-
mens ne trouverent plus de prife ; on y conduillt 
les coffres, qui comme eux, refuferent d'aller pluS 
has ; on employa une langue de ferpent, on la fit 
entrer d'un pié , 6c on reconnut qu'elle étoit dans 
un banc de cailloux ; l'eau monta confidérablement 
dans les coffres, 6c s'y mit de líivcau avec celle d'un 
puits qui en étoit á 5 toifes ; on eut la curiofité d'exa-
miner le rapport de la hauteur des eaux du follé du 
fort avec ceiles-ci, on les trouva de niveau: juique-
la , on n'étoit sur de r ien, le hafard pouvant y avoir 
part; deux jours aprés , on baifla celles du íoffé de 
2 piés ; celles du puits 6c des coffres baiíTerent, Se 
tout íe remit de niveau ; on peut conclure avec bien 
de la vraiffemblance que l'eau du puits dont lagar-
nifon faifolt ufage, étoit la méme que celle des fof-
fés: cette eau étoit extrémement crue, dure,pe-
fante; parce que paffant au-travers de gros cailloux 
qui lailíent beaucoup d'efpace entr'eux, elle ne pou-
voit acquérir d'autres qualités, qualités qui occaüon-
noient beaucoup de maladies. 

Aprés avoir reconnu avec la langue de ferpent la 
nature du fonds, on employa un inftrument qu'on 
nomme dans le pays une tulipe , qui ne fit aucun 
effet; on en fit faire un nouveau dont on tira un 
trés-bon parti. I I porte par le bas une langue de 
ferpent fuivie d'une efpece de vis fans fin dont 
les filets font trés-forts 6c bien trempés; cette vis 
eft furmontée d'un affemblage de barreaux forgés 
triangulairement, efpacés l'un de l'autre, 6c poíes 
obliquement; en forte qu'extérieurement ils préfen-
tent un de leurs angles; le tout forme un cóne ren-
verfé dont la bafe a huit pouces de diametre; les par-
ties qui la compofent font foudées fur un barreau 
de feize lignes de groffeur qui porte lui-méme la lan
gue de ferpent par le bas. On le mit en oeuvre; aprés 
quelques tours de manivelle, on fentit qu'il brifoit 
les cailloux; mais ils lui réfifterent bientót au point 
d'arréter íix hommes. I I faut prendre garde en pa
red cas que les ouvriers ne s'opiniátrent point á 
furmonter l'obftacle, ils romproient les cbarnieres 
ou les barreaux. I I ne provient que de la pofition de 
quelques gros cailloux qui fe préfentent en meme 
tems á l'inftrument par leur point de plus grande 
réfiftance : i l faut dans cette occaíion faire bander 
le cable, relever les barreaux de cinq á fix pouces 
par un mouvement trés-lent, 6c faire faire en meme 
tems trois ou quatre tours á la manivelle en fens 
contraire; on la tourne enfuite á l'ordinaire, en fai
fant lácher le cable infenfiblement; les cailloux pren-
nent entr'eux un arrangement différent, 6c on par-
vient á les brifer. Cette manoeuvre paroit aifée; elle 
eft cependant affez difHcile á faire exécuter ávec pré-
cifion : on continua á tourner la manivelle, on ne 
trouva plus la méme difEculté; mais l'inftrument n'a-
van^a'que trés-lentement; on parvint cependant á 
le faire entrer de touteXa longueur, on le retira en 
faifant détourner la manivelle pour le dégager 6c 
lui donner plus de facilité á remonter, on trouva 
l'efpace que les petits barreaux forment entr'eux, 
rempli de morceaux de cailloux, qui faifoient juger 
que dans leur entier ils devoient avoir quatre,cinq 
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A. ftv oouces de groffeur. On chaíTa le cofFre r 11 entra 
V" J-'x pouces en vingt voilées de trente coups; on 

deicendit rinítrument, &C on le mena aun pié plus 
íl»nuil n'avoit été ; on le retira rempli comme la 

-miere ibis; on battit le coffre, i l defcendit de 
Puatrc pouces; l'outil n'ayant que huit pouces de 
ühmetre par le haut, ne lui frayoit qu'une partie de 
Tn cheminque le fabot táchoit d'achever; on fentit 

'á mefure qu'on defcendoit, les cailloux étoient 
^lus ferrés les uns contre les autres; on íit un fecond 
^nllrument fur le modele á-peu-prés du premier. 
On l'employa , & on le fit deícendre aufli bas 
ou'il fut poffible ; on le retira rapportant avec 
lui des morceaux de cailloux proportionnés á fa ca-
acitc • on retourna au grand inftrument, on le cou-

ronna d'un cyliodre de tole de douze pouces de hau-
teur & d'un diametre un peu moindre que le fien. 
Ün travailla jufqu'á ce qu'on xrút que le haut 
de ce cyündre étoit reconven par les graviers de 
{ix á huit pouces, on le retira plein de cailloux en-
tiers, de morceaux & de beaucoup de petits etilats. 
On continua les mémes manoeuvres pendant treize 
iours & on pei^a eníín ce banc qui avoit onze pies 
tTépaifleun 0% eut grande atteniion á bien vuider 
le coffre avant d'entamer le terrain au-deffous qu'
on avoit reconnu avec la langue de ferpent étre du 
(able bouillant. On fit ici une faute fur la pál-ole des 
gens du pays qui aífuroient que ce fabie fe foute-
poit fort bien ; malgré le peu de difpofition qu'on 
avoit ;\ Ies croire , on fe laiffa féduire, quoique d'un 
autre cóté i l .y eút grande apparence que le fabie 
dont on avoit vu Téchantillon, étoit du véritable 
fabie bouillant, i l parut trés-ferme dans le commen-
ccment; on fe fervit alternátivement de la grande 
& de la petite t añe re , on defcendit á huit piés au-
dcílbus des coffres; on les battit, iis entrerent affez 
aifément de prés de deux piés; & comme ils com-
mengoient á refufer, on ne les preífa pas. On em-
ploya la petite tañere qui s'arréta au pié des cof-
fres, quoiqu'avant elle la grande tariere füt def-
cenduc beaucoup plus bas; on fentit des cailloux, & 
on jugea que le chemin qu'on avoit fait jufques-lá 
étoit rempli; le fabie des cótés extérieurs du coffre 
s'étoit détaché, & avoit coulé , les cailloux qui 
étoient immédiatemenl au-deffus l'avoient fuivi, &C 
avoient comblé l'ouverture que les tarieres avoient 
faite. On fe mit en devoir de les retirer; mais i l en 
retombolt á mefure qu'on en t iroit ; on ne pouvoit 
pas les brifer, comme on avoit fait auparavant; parce 
jue, lorfqu'ils étoient preffés par les inftrumens , ils 
e logeoient dans le fabie &C fe déroboient á leurs 

efforts; eníín, on en diminua le nombre, & ils ceffe-
rent de retomber. Lorfqu'on eut fait defcendre le cof
fre de quatre piés, apparemment que le fabot ayant 
retrouvé un peu de ferme, leur avoit fermé le paffa-
ge, les mouvemens du coffre en avoient cependant 
encoré fait defcendre. On mittous les inftrumens en 
ceuvre; la grande tarriere faifoit un affez boneffet; 
elle les enveloppoit dans le fabie dont elle fe char-
geoit; on ne put cependant pas fi bien s'endéfaire, 
qu'on n'en trouvát encoré á plus de cent piés «de 
profondeur. 11 étoit aifé d'éviter ees inconvéniens; 
i l falloit, lorfque le coffre fut arrivé fur le fabie, 
le frapper avec vigueur, le faire defcendre de deux 
pies ou deux piés & demi; retirer deux piés de fa
bie du dedans; recommencer á le frapper de méme; 
le vuider & continuer. I I eft vrai que l'ouvragé eft 
tang J parce que les coffres n'entrent pas aifément; 
mais on travaille en fúreté, & on n'a pas le defagré-
ment d'étre perfécuté par les cailloux, & de voir 
dans un moment combler l'ouvragé de quatre jours. 

. Preir'iere conche qu'on rencontra , étoit d'un 
lable bouillant gris , tirant fur le verd , de 11 piés 
d'épaiffeur: la íeconde, d'un fabie bouillant gris d'ar-
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doife , dans lequel l'on étoit entré de 8 piés , lorf
que les coffres refuferent abfolument de defcendre; 
on les battit toute une journce fans qu'ils filfent le 
moindre mouvement: on travailla pendant trois jours 
avec la petite & la grande tariere, on elfaya de les 
faire defcendre , mais ce fut inutilement: on alia en 
avant avec Ies inftrumens; on fe trouva en cinq jours 
á 1 o piés au-deíTous du fabot des coffres: ees 1 o piés 
furent tout-á-coup remplis , & le fabie remonta de 
9 piés dans Ies coffres. Si malheureufement les inf
trumens avoient été á fond pendant ce mouvement, 
ilauroit été tres-difticile de les retirer. On futobli-
gé en pareil cas , á Aire , i l y a quarante ans , d'a-
bandonner 80 piés de barreaux: on reprit les ta
ñeres , & on fut prés de huit jours á fe remettre au 
point oii on étoi t : on jugea par la longueur de ce tra-
v a i l , que le fabie couloitle long des coffres, & qu'il 
remplacjoit celui qu'on tiroit : on fonda avec la lan
gue de ferpent, qui rencontra la terre glaife á 3 piés 
au-deílbus des 1 o piés ou on en étoit, par conféquent 
á 13 piés des coffres ; ce fut une bonne découverte , 
on reprit courage , & on fit avancer la grande tar
riere , qu'on rétiroit fouventpar précautiün; on fen
tit dans un moment, qu'elle pefoit plus qu'á I'ordi-
naire , on la remonta trés-promptement, non fans 
difficulté , parce qu'elle étoit déja recouverte du fa
bie qui avoit fait un mouvement &c qui s'étoit repor
té jufques dans les coffres : on fe trouva fort heu-
reux dans cette circonftance, de leur avoir donné 
11 pouces de creux; ils n'en ont ordinairement que 
8 dans le pays, parce qu'on n'y trouve communé-
ment que 1 z á 13 piés de ce fabie bouillant, & i l y 
en avoit 3 3 ici :-on avoit bien réfléchi furia f a ^ n de 
rémédier aux inconvéniens , mais on ne vouloit la 
mettre en ufage qu'á la derniere extrémité: comme 
on vi t cependant qu'on perdoit beaucoup de tems , ' 
& qu'il étoit inutile de porter la curiofité plus loin 
fur la nature de ce terrein, on tacha de retirer le 
fabie jufqu'á 3 piés prés de la terre-glaife, & on in-
troduifit fur le champ de nouveaux coffres dans les 
premiersjils avoient 8 pouces & ^ de vuide, un pouce 
& ^ d'épalífeur, & 18 piés de long. Cette grande 
dimenfion n'eft ici d'aucune conféquence : ees cof
fres n'ayant que peu d'effort á foutenir ; ils étoient 
d'ailleurs maintenus dans Ies grands, qu'ils pafferent 
de 3 piés fans violence & á la main : on leur mit un 
bonnet, onles battit, ils defeendirent jufqu'aupoint 
oii on avoir porté Ies inftrumens , & ils refuferent: 
ees coffres n'ont point d'emboitement, on Ies joint 
limplement par des molles-bandes : on defeend le 
premier, en paffant, á 18 pouces de fon extrémité , 
un boulon de fer, au milieu duquel on porte le cro
chet du cable ; on le préfente dans le grand coffre , 
& on l'y laifíe couler jufqu'á ce que le boulon porte 
fur fes cótés : on dégage le crochet, on en prend un 
fecond par fon boulon, on le préfente fur celui-ci: on 
le jo in t , comme i l a été d i t , par des molles-bandes , 
on les fouleve enfemble pour dégager le premier 
boulon, & on les laifle defcendre jufqu'au fecond, 
ainfi de fuite. 

Les tarieres ramenerent bien le fabie qui étoit juf-
que fur la glaife , mais elles ne purent l'entamer , 
parce qu'elle fe colloit á leurs meches, qui dans le 
moment ne mordoient plus. On fit un nouvel inftru-
ment , qu'on connoítra mieux par la figure que 
par I'explication qu'on pourroit en donner : on 
Temploya , mais comme on fentit que le fabie 
recommencoit. á couler , on le retira : on def
cendit la grande tariere, on trouva que non-feule-
ment i l avoit comblé ce que le premier inftrument 
avoit fait, mais qu'il étoit remonté de <j piés dans les 
petits coffres: on loupgonna que tous ees mouve
mens occafionnoient un affaiíTement, qui devoitfe 
CQmmuniquer jufqu'aux ierres qui entouroient Iq 
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liauí des coffres: on lévales madriers qui coüvroient 
le fond du premier déblai, ilsn'étoient plusfoutenus 
que par'leurs extrémités : on trouva effe£tivement 
le terrein baiíTé de cinq piés le long des coffres, fbr-
mant un cone renverfé de 8 piés de diametre. Jiií* 
que-lá on ne s'en étoit pas apper^u , parce que des 
le commencement de l'ouvrage , le haut du déblai 
avoit été couvert, pour la facilité des manoeuvres ; 
on connutenfin toute la fluidité du fable bcuilbint, 
on repara avec la grande tariere, le mal qu'il avoit 
fa i t , &c on chaffa les coffres jufqu'á un pié & demi 
dansla glaife. On íupputequ'on avoit été obligé de 
retirer plus de 90 piés cubes de íable , au-delá du 
volume dont les coffres occupoient la place : on re-
prit le nouvel inflrument , & on ne fiit pas trompé 
dans l'efpérance oü l'on étoi t , qu'on ne rencontre-
roit plus les diíHcultés qüe 1 on avoit eú á íurmon^ 
ter : on pe^a un lit de 10 piés , d'une terre-glaife 
couleur d'ardoiíe , mélée d'un peu de íable ; on en^ 
tra eníliite dans une terre feche ,• dure , & plus clai-
re en couleur que la précédente ; on la prend dans le 
pays pour du tuf , ce n'eft cependant qu'une glai-
í e ; celle-ci avoit 14 pies d'épaiffeur : on étoit ar-
rété de tems-en-tems par de gros cailloux, mais en-
fin l'inílniment les forcoit á fe ranger de cóté dans 
Ies terres , & lorfqu'il les avoit paffé , s'ils-retom-
boient , ils étoient obligés de remonter avec l u i , 
parce qu'il rempliílbit exaflement, au moyen de la 
terre dont 11 fe chargeoit, le tuyau, pour ainíi diré, 
qu'il avoit fait: on retira de cette faejon , de prés de 
80 piés de profondeur, des cailloux qui peíbient juf
qu'á cinq livres: ils n'étoient pas tous noirs en de-
clans , comme les premiers. On entra enfuite dans 
un lit de 18 piés de glaife noire , mélée d'un peu de 
íable d'une odeurdéfagréable: on enfit íécher quel-
ques petites parties , on les brida, elles rendirent une 
flámme violette , & une tres-forte odeur de foufre : 
on paña de-lá dans un lit de 11 piés d'épaiffeur, d'u
ne terre fort graffe , mélée de beaucoup de veines & 
de petits morceaux d'une efpece de craie blanche, 
qui tenoit de la nature de la marne á laquelie on 
croyoit toucher; mais on trouva encoré un lit de 
12 piés , d'une glaife bleue fort graffe, íans aucune 
des marques qu'avoit !a précédente : á 10 piés de iá 
on fentit dans une glaife noire de la réíiílance fous 
rinftrument, & quelque chofe qui s'écraíbit: on le 
retira, & on en trouva le bout plein d'une terre 
blanche , & de petits graviers qui ordinídrement ne 
font pas des marques equivoques : on fonda avec la 
langue deferpent, & on connut qu'on avoit rencon-
tré la véritable marne. 

Comme on ne fera plus d'ufage des gros barreaux 
dont on s'eft fervi jufqu'á préfent, on s'arretera un 
moment pour expliquer la ñiqon de les defeendre &c 
deles remonter, lorfqu'il y en a , comme i c i , une 
quantité d'employée. Tous ees barreaux doivent 
erre percés á 2 ou 3 piés de leurs extrémités; fi on 
ne veut les remonter & les defceedre qu'un á un , 
la manoeuvre eft facile, mais elle eíl longue;pour 
les deícendre & les remonter deux á deux , en les 
fuppofant premierement tous defeendus , ilfautles 
enlever au moyen du treuil , juíqu'au trou qui eft 
au-deffus de la premiere charniere , dans lequel on 
fait paffer un boulon de fer qui porte un étrier : ce 
boulon s'appuie fur lamanivelle qui eft polée fur le 
coffre : on dégage , en fecouant le cable, le crochet 
de l'étrier qui eft á l'extrémité du barrean , on re-
prend celui-ci, onleve .tout jufqu'au trou qui eft au-
deffous de la feconde charniere , on y paffe un bou
lon avec fon étrier, & on démonte les deux barreaux 
enfembie. On fait á peu-prés la méme manoeuvre 
pour les defeendre: on defeend le premier feul, & 
on le remonte de méme , pour avoir la facilité de 
peítoyer les inítnitnens qu'il porte , on l'arréte au 
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trou qui eft aü-deíloüs de fon extrémlte íupérieiir i 
on paffe le crochet du cable dans un étrier qu' ' 
place au trou qui eft au-deffus de la charniere Q0"-
joint deux autres barreaux , on les enleve, & onfL 
monte fur ce premier: oñ leve les trois barreaux en 
femble pour avoir la facilité de dégager l'étrier m"* 
porte fur la manivelle, on les laiffe couler jufqn'A 
ceiuiqüi eft au-deffus ; alors un homme, monté fllr 
une petite échelle , en paffe un noíiveau dans le trou 
qui eft au-defíbus de l'extrémité des barreaux: ¡| v 
met le crochet du cable : on dégage cehii qui eft (Jt 
la manivelle fur laquelie on fait defeendre celui ci • 
on prend deux autres barreaux, comme i!a étédit" 
onles monte avec les vis & les écrous fur la ^n\e 
qui fort du coffre , & on continué. Si les barreauit 
font plus iongs que le poincon de Tengin , on les 
fait paffer dans un cercle de fer qui eft á l'extrémité 
del'étoárnéau ; on peut de.cette fa^on les defeendre 
& les remonter 3 a 3 > on gagne par-lá beaucoup ¿Q 
tems. Si les deux barreaux enfembie , avec la partie 
de ctdul qui fort du coffre , font plus courts que ls 
poincon , onlesaccroche par leur extrémité, onles 
defeend & onles remonte aifément 1 á 1.11 faut avoir 
grand foin, chaqué fois qu'on démoote les barreaux 
de faire paffer un petit ballet avec de l'eau, dansles 
trous des charnieres, de laver les vis & les écrons 
parce fcppl s'y introduit du fabie qui en ruine bien-
tót les filets. 

On s'eft arrété á la marne ; ií fut queflion de 
mettre les bulles en 'oeuvre ; ees- buifes font des 
pieces de bois de chéne de 6 ou 7 pouces d'equar-
riflage , percées d'un bout á l'autre fur 3 pouces de 
diametre : on ne leur dgnne que 9 á 10 piés de Ion-
gueur, aíin d'éviter de les percer á la rencontre, 
comme parlent les ouvriers , c'eft-á-dire , percer la 
moitié de la longueur par un bout, & Taller rencon-
trer par l'autre : ce qui ne manque pas de former un 
angle qui, quoique tortobtus, ne laiffe pasqued'oc' 
caíionner á l'eau un frottement qu'i! eft á propos d'é
viter le plus qu'il eft poffible : ees buifes étant per
cées , on en abat les angles, & pour les éprouver, 
on ferme exaftementune de leurs extrémités, onles 
emplit d'eau par l'autre, jufqu'aux trois quarts, on!a 
preffe fortement avec un refouloir, on examine da 
prés f i l'eau ne pénetre pas en dehors , on ¡es retour-
ne, & 011 fait la méme manosuvre pour le quart qui 
n'a pas été eprouvé ; on eft fur par cette précaution, 
autant qu'on peut l'étre , qu'elles font íáns défaut: 
aprés ees précautions , on fait entrer , aun pié de 
l'extrémité de la premiere qu'on doit defeendre, 
deux fortes vis en bois , qui ne péneirent qu'i 
trois quarts de pouce , on y accroche un grand 
étrier qui tient au cable, on l'enleve , & on le 
laiffe defeendre jufqu'á ce que ees vis portent fuf 
deux taffeaux qui s'appuient íur les coffres , & dont 
l'épaiffeur. ne doit point empécher qu'on ne dégage 
l'étrier : on prend une feconde buife, qní eft garnie 
de fes vis , on la préfentefur la premiere, eüepor-
te un emboitement & u n cercle de fer dans ion épaii-
feur , dont elle retient la moitié déla largeur, & l'au
tre moitié entre , au moyen de quelques coups de 
maillet , dans cede de la premiere buife : on a garm 
les joiníures en dedans , avec de la filaffe goudron-
n é e , on les gafnit de méme en dehors , fur ^ á 6 pou
ces de hauteur , on les couvre d'une lame de plomb, 
clouée de tres-prés , on y attache'des molles-ban-
des , on leve tout, pour démonter les premieres vis 
& les laiffer defeendre jufqu'aux fecondes : qu»1' 
que ees vis ne pénetrent point dans rintérieur des 
buifes , i l taut avoir la précaution de boucher les 
trous qu'elles ont faits , avec un bouchon de liege 
goudronné , qu'on y fait entrer avec forcé. La pre
miere buife doit étre délardée , 8c garnie d'un labot 
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3 fer on en ajufla , Tune fur l 'auíre , de la faqon 

a é t é d i t , jufqu'a ce qii'on íentít que le fabot 
rortoit foc la marne, dans íaquelle on Ies fit deícen-
Le de z pies ^ Petits couPs de ' afiri de ne Pas 
déranser les molles-bandes ni les jointures. On rac-
courcit les bailes á la hauteur des coffres , & on y 
introduifit une petite tariere , montee fur des bar-
reaux d'un pouce de groffeur; elle delcendit juí-
Qile l'ur la marne qui étoit entrée dans les bulles : 
on íentit qu'eüe rencontroit de la réíiftance , on 
la retira avec quelque pende gravler blanc &tranf-
parent, on fe fervitd'un petit inítrument, qui lui 
ota toute difficulté : on la redefcendit , on la fit 
entrer d'un pié : onla retira pleine de gravier, & 
d'une marne graíTe , blanche, & collante: on vui-
da la buife, on alia avec le méme inllrument 
iufqii'a deux pies au-deflbus du fabot , on fentit 
du ferme qui i ne put entamer , on reprit le petit 
iníbiiment, qui entra fort alfément: les barreaux 
dont on fe fervit, n'avoient qu'un pouce de groíTeur: 
on ne pouvoit pas , de peur de les affoiblir, y faire 
des trous pour ypaífer des étriers, commeáceux qui 
avoient 16 lignes : au-lieu de cela , on les arrétoit 
avec le coin dans la manivelle , foit en les defcen-
dant, foit en les remontant: cette manivelle portoit 
fur deuxtaíTeaux qui tenoient au coffre , & qui l'ele-
voient aífez haut pour que le coin qu'on y frappoit, 
ne touchátpoint aux buifes : on faifoit fortir ce coin, 
lorfqu'on vouloit mettre les barreaux en liberté, foit 
pour les defcendre ou les remonter : on les prenoit 
d'ailleurs k telle hauteur qu'on vouloit , avec un inf-
trumcnt qui étoit attaché au cable de l'engin que les 
ouvriers nomment lediable. 

On retira le petit inítrument qui avoit percé un lit 
de gravier de 5 á 6 pouces ; on redefcendit la petite 
tariere, qui revinttoujours remplie de marne, iuí-
qu'á 5 pies de profondeur, oii i l fe trouva un autre 
);t de gravier. Le petit inítrument lui fraya de nou-
veau fon chemin , & on continua á la faire entrer. 
Elle defcendit de 4p iés : on finit la journée. Un ou-
vrier couvrit la buife avec le bonnet. Le lendemain, 
a la pointe du jour, i l alia le lever ; i l fortií un bouil-
lon d'eau quiétonna. Elle parutfe mettre de niveau 
avec l'orifice de la buife ; elle confervoit cependant 
un mouvement qu'on ne put appercevoirqu'en met-
tant un petit morceau de papier fur la fuperficie. On 
defcendit la petite tariere qui fut arrétée á 20 pies 
prés de la profondeur oü i'on avoit été auparavant. 
On reprit le petit inítrument qui pe^a une efpece de 
tampon de plus d'un pié d'épaiffeur de terre, de bois, 
de cloux & detout ce que l'eau du fond avoit eu la 
forcé de chaíTer. Jufque-lá on en fut d'autant plus 
furpris, que la petite tariere & le petit inítrument 
n'avoient rien ramené ide pareil. Peut-étre ees ma-
lleres s'étoient^elles rangées de cóté , & que l'eau 
qui commeníjoit a s'élever les avoit forcees á remon-
teravec elle , Scn^voit cependantpas eu la forcé 
de Ies conduire plus haut. I I ne faut pas s'étonner l i 
rinítrument tient quelquefois trés-fortement dans les 
buifes: i l forme avec la marne qui s'yrcólle extérieu-
rement, & celle dont i l fe charge par-deíTus en re
montant, une efpece de piíton. On fe fert,pour le 
foulager, d'un tourne - á - gauche , avec lequel on 
tourne & détourne Ies barreaux; la marne qui l'en-
duit extérieurement fe délaie : l'eau de deífous fe 
communique á celle de deííus , & la difficulté ceffe. 

L'obitacle étant levé , l'eau comme^a á couler 
avec aílez de forcé; on continua á fe íervir alternati-
vement de la tariere & du petit inítrument jufqu'a 
15 piés de profondeur. On rencontra encoré dans 
cette marche des lits de gravier, & on s'appe^ut 
que l'eau augmentolt feníiblement á mefure qu'on 
lesper^oit. Onmefura la qilantité qu'il en fortoit par 
le haut des buifes qu'on trouva etre d'un pouce & j , 
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ou 20 pintes de París par minute. On voulut mal:á-
propos en tirer un plus gros volume; on redefcendit 
le petit inítrument: on ne lui eut pas fait faire quatre 
tours , que les barreaux fe rompirent á 74 piés de 
profondeur, & en abandonnerent 81 piés dans le 
fond. La conílernation des anciens ferviteurs du roi 
& des ouvriers fut dans ce moment tres-grande ; on 
chercha á les raíTurer : on fit faire uninítrument ex-
trémement fimple : on le defcendit avec les 74 piés 
de barreaux qu'on avoit retirés: on le joignit á ceux 
qui étoient dans le fond; i l les faifit avec tant de for
cé , & rinítrument qui étoit engagé dans la marne 
tenoit fi fort , que deux hommes appliqués au treuil 
de l'engin en rompirent 1c cable fans qu'il quittátpri-
fe: on envoya chercher une chevre á l'arienal; des 
le premier coup delevier l'eau devint blanche: on ju-
gea que rinítrument avoit fait un mouvement dans 
le fond ; au deuxieme coup de levier , les barreaux 
monterent de 4 pouces; & au troiíieme tout ílit dé-
gagé. On reprit le. cable de l'engin, & on retira les 
barreaux caífés au grand contenrement des fpeda-
teurs. On ne jugea pas á propos de s'expofer une 
feconde fois á un accident de cette naíure, d'autant 
moins que la quantité d'eau dont on étoit sur fuffi-
foit pour le fort S. Fran^ois. Elle eít augmentée , & 
donne aujourd'hui premier Décembre 3 5 pintes par 
minute mefure de París. 

SONDE de mer, ou P L O M B D E SONDE , (Marine.') 
c'eítune corde chargée d'un gros plomb, autour du-
quelil y a un creux rempli de fuif, que l'on fait def
cendre dans la mer , tant pour reconnoítre la cou-
leur & la qualité du fond, qui s'attache au fuif, que 
pour favoir la profondeur du parage ou l'on eít. Ce 
dernier arríele eít fufceptible de beaucoup de diffii-
cultés quand cette profondeur eít confidérable. -

On dit etre á la fonde, lorfqu'on eít en un lieu ou 
l'on peuttrouverle fond de la mer avec la fonde - al-
ler á la fonde, lorfqu'on navige dans des mers ou fur 
des cotes dangereufes & inconnues, ce qui oblige 
d'y aller la Jbnde á la main ; venir jufqu'á la fonde , 
quand on quitte le rivage de la mer, & qu'on vient 
jufqu'á un eqdroit oü Fon trouve fond avec la fonde; 
& enfin on dit que Ies fondes font marquées , & cela 
veut diré que les braíTes ou piés d'eau font marqués 
fur les cartes, prés des cotes. 

SONDE , ( terme de Minear,') lemineur fe fert d'une 
fonde á tariere pour agrandir le t rou , lorfqu'il veut 
crever Ies galeries par quelque bombe, ou gargouge 
chargée; c'eít ce qu'ilexécute en enfon9ant la lom-
be dans les trous, & en ma9onnant enfuite l'ouverture 
de méme qu'aux fourneaux. (D . J . ) 

SONDE , eít un infirument de Chirurgie dont on 
fe fert pour examiner & fonder l'état des bleíTures, 
ulceres & autres cavités. 

I I y a des fondes de différentes figures fuivant leurs 
différens ufages. La fonde pour les piales & les u l 
ceres , eít une verge de fer, d'acier ou d'argent trés-
polie, longue tout au plus de cinq pouces &C demi, 
mouíTe & boutonnée par fes extrémités, afin qu'elle 
ne bleffe pas les parties dans lefquelles on l'introduit. 
La plus menue s'appelle ítilet, fiilus. Elle eít de la 
groíTeur d'une aiguille á t r ico te r ; une de fes extré
mités fe termine enpoire ou en olive , l'autre eít un 
peu mouíTe. Sa matiere eít ordinairement d'argent. 
On a coutume de la faire recuire pour la plier facile-
ment, & lui donner une figure convenable aux f i -
nuolités ou détours des piales & des ulceres. Voye^ 
fig. 5. Pl. I . Les autres fondes font plus ou moins 
groffes , fuivant le befoin. Quelques-unes font per-
cées par un bout, comme les aiguilles , pour paffer 
les fetons : queiques ítilets le font auffi. L'ufage des 
fondes eít pour faire connoítre la profondeur, l'éten-
due , le trajet des piales ¿>£ des ulceres , leur pénétra-
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lion jafqu'aux os , les parties qui ont été ofíenfees , 
les finuoíités des fiftules, Ies clapiers qui s'y ren-
contrent, les fraftures qu'il peut y avoir , les corps 
étrangers qui y font engagés, la carie des os , &c. 

Dans les plaies d'armes á feu , la fondi doit étre 
terminée par un bouton olivaire , gros comme l'ex-
trémité du petit doigt, afin de ne point íliivre ou faire 
de fauíTes róutes dans les déchiremens qui áccompa-
gnent ees fortes de plaies. 

II y a des fondes cannelées, c'eft-á-dire creuíees 
en gouttiere dans toute leur longueur , arrondies du 
cóté oppofé. La cannelure doit etre trés-unie, & ün 
peu plus large dans fon commencement. La pointe 
doit étre fermée, de fa^on que l'extrémité d'un bif-
touri ne puiffe pas paffer l'obftacle qu'oppofe Tárete 
qui eft á l'extrémité de la fonde. Le manche eft une 
eípece de treíle ou de cceur applati, ou une piece 
píate fendue, pour faire une fourchette propr e á main-
tenir le filet de la langue quand on le veut couper aux 
enfans. Les fondes cannelées fervent de conduñeur 
auxinftrumenstranchans pour aggraqdir les plaies & 
les ulceres íinueux ou fiftuleux. Foye^ la figure 4 & 
6. Pl . I I . La figure 4. jert de tm-balU. 

La fonde ailée ou gardienne des inteílins dans les 
hernies avec étranglement, efl: trés-commode pour 
fervir á la dilatation de l'anneaudel'oblique externe, 
ou du ligament de l'arcade crurale ^ qui produifent 
cet étranglement. C'eíl une fondt cannelée comme 
la précédente, que M . Petit a faite couder aux deux 
tiers de fa longueur ; fousle coude eñ foudée une pla
que en forme de cceur, íarge d'un pouce, longue de 
•deux. Les deux cotés de cette plaque repréientent 
les ailés de íá fondt. Quand on a introduit cet inftru-
ment qui fert de condufteur au biftouri, la plaque 
dont la pointe doit étre enfoncée jufque dansl' ou -
verture , couvre les inteílins & les garantit du tran-
chant du biftouri. Voyê  la figure 14. Pl. I I I . 

Les fondes pour la velíie font particulierement ap-
pellées algalies, voye[ A L G A L I E . 

"Lz fonde pour l'opération de la taille , voyê  C A -
T H E T E R . 

La fonde de poitrine eft la méme dont on fe fert 
pour fonder la veííie des femmes , Voyê  A L G A L I E . 
L'ufage de cette fonde á la poitrine , eft d'évacuer le 
fang 8£ les autrés matieres liquides épanchées dans 
cette cavité , d'y faire desinjedions, &c. Voyez la 
fig. /• PL X . 

I I y a encoré une efpece de fonde qui fert á décou-
vrir la carie des dents : elle eft crochue , faite d'a-
cier , longue d'environ trois pouces & demi; fon 

. milieu qui eft ordinairement taillé á páns fert de man
che ; fes deux extrémités font rondes , & vont en di-
tóinuant fe terminer en une pointe un peu moufle ; 
chacune d'elles eft légerement recourbée á contre 
fens. C'eft avec Tune de ees pointes qu'on examine 
la cañe & fa profondeur. Foye^ la figure y. Planche 
xxr. ( i ) 

SONDE y {Comm.) inñrument qui fert á fonder & 
á connoitre la qualité ou la connoiffance de quelque 
choie. • 

Les commis des barrages des villes oü Ton paye 
quelques droits,, & ceux des bureaux d'entrées & 
forties du royanme ont différentesybwa'w pour recon-
noitre fi dans les marchandifes qui paflent á leurs bu
reaux, & dont on leur paye les droits , i l n'y en au-
roit pas quelqu'autre plus précieufe, ou de contre-
bande. 

Les fondes des commis pour les entrées du vin font 
en forme d'une longue broche de fer, emmanchée 
dans du bois , qu'ils fourrení dans les chariots char-
gé$ de paille ou de fo in , & autres chofes fembla-
bles , dans lefquelles on pourroit cacher un tonneau 
oubaril. 

autres fondea font á proportion femblables , 

pa-
un 
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mais convenables á la qualité des matieres qu'on 
fonder. Dicí.de Comm. & de Trévoux. 

SONDE , f. f. {terme de Chaircutier.') ils nommentd 
la forte une longue aiguille d'argent, dont ils fef 
vent pour fonder les jambons , langues de boeufs ^ 
autres viandes crues ou cuites , qu'il leur eft no,.' • 
de vendré & débiter. (Z?. / . ) V m 

S O N D E , f.f. {urme d'Eventaillifie.) c'eft une Ion 
gue aiguille de laiton qui leur fert á ouvrlr les 
piers , pour y placer les flecbes de la monture d 
éventail. ( D . J . ) 

SONDER , v. aft. ( G V ™ . ) c'eft fe fervir de la 
fonde. Foye{ les anieles S O N D E . 

SONDRIO, ( G¿og. mod.) en allemandSonders 
gros bourg de la Valteline, fur larive droite deTAd* 
da, au pié du mont Mafegrio , & le chef-lieu d'un 
gouvernement auquel i l donne fon nom. C'étoit au-
trefois une ville fermée de murailles, avec un cha-
teau, mais les murs & le cháteau furent abbatus en 
1335. ( D . J . ) 
,. SONGE , f. m. {Métaph. &Phyflol.) kfonge eft Un 
état bifarre en apparence, oíi l'ame a des idees fans 
y avoir de connoiflance réfléchie, éprouve des fen-
fations fans que les objets externes paroilíent faire 
aucune impreffion fur elle ; imagine des objets fe 
tranfporte dans des lieux, s'entretient avec des per-
fonnes qu'elle n'a jamáis vues , & n'exerce aucun 
empire fur tous ees fantomes qui paroilfent ou dif-
paroiflent, l'affeftent d'une maniere agréable ou in-
eommode , fans qu'elle influe en quoi que ce foit, 
Pour expliquer la nature des fonges , i l faut avant 
touíes chofes tirer de l'expérience un certain nom
bre de principes diftinfts; c'eft la l'unique fil d'A-
i-iane qui puiffe nous guider dans ce labyrinthe: de 
touteslesparties qui compofent notre machine,il n'y 
a que les nerfs qüi foient le fiege du fentiment, tant 
qu'ils confervent leur tenfion, & cet extrait précieyx, 
cette liqueur fubtile qui fe forme dans le laboratoire 
du cerveau, coule fans interruption depuis rorieine 
des nerfs juíqu'á leur extrémité. II ne fauroit fetoire 
aucune impreffion d'une certaine forcé fur notre 
corps , dont la furface eft tapiffée de nerfs, que cette 
impreffion ne paffe avec une' rapidité inconcevable 
de l'extrémité extérieure á l'extrémité intérieure, 
& ne produife auffi-tót l'idée d'une fenfation. J'ai dit 
qu'il falloit une impreffion d'une certaine foroe, car 
i l a en efFet une infinité de matieres fubtiles & de-
liees répandues autour de nous, qui ne nous affeñent 
point ; parce que pénétrant librement les peres de 
nos parties nerveuí'es , elles ne les ébranlent point, 
l'air lui-méme n'eft apper9u que quand i l eft agité 
par le vent. Tel étant I'état de notre corps , i l n'eft 
pas difficile de comprendre comment pendant la 
veille nous avons l'idée des corps lumineux , íono-
res , lapides , odoriférans Sctañiles : les émanations 
de ees corps ou leurs parties mémeheurtantnos nerfs, 
les ébranlent á la furface de ees corps ; & comme 
lorfqu'on pince une corde tendue dans quelqu'en-
droit que ce foit, toute la corde trémouffe, de méme 
le nerf eft ébranlé d'un bout á l'autre, & l'ébranle-
ment de l'extrémité intérieur eft fidellement fuivi 
& accompagné, tant cela fe fait promptement, déla 
fenfation qui y répond. Mais lorfque fermant aux 
objets fenfibles toutes les avenues de notre ame, 
nous nous plongeons entre les bras du fommeil,d'oü 
naiffent ees nouvelles décorations qui s'offrent á 
nous, & quelquefois avec une vivacité qui met nos 
paffions dans un état peu différent de celui de la 
veille ? Comment puis-je voir & entendre, & en ge
neral fentir, fans faire ufage des organes du fenti
ment , déméíant foigneufement diveríes chofes qu'on 
a eoutume de confondre ? Comment les organes da 
fentiment font-ils la caufe des lenlations ? eft-ce en 
qualité de principe immédiat ? eft-ce par l'oeil ou 
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l>oreÍlle qixe Ton v o i t & enterlá iirtmédiateñient? 

point du tout , l'oeil & Toreille font affeftes ; mais 
I'ame n'eft avertie que qitand rimpreffion parvient 
á rextrémité intérieure du nerf optlque olí du nerf 
au¿;|¡f;& fiquelque obftacle arrete en chemin cette 
iniDrefilon, de maniere qu'il ne fe faffe aucun ébran-
lement dans le cerveau, rimpreíTion eft perdue pour 
l'ame. Ainf i , & c'eft ee qu'il faut bien remarquer 
coninie un des principes fondamentaux de l'explica-
tion des fonges , ilíuffit que l'extrémité intérieure fóit 
¿branlée pour que l'ame ait des repréfentationSi On 
connoít de plus aifément que cette extrémité inté
rieure eft la plus facile á ébranler, parce que les ra-
mitications dans lefquelles elle fe termine font d'une 
extreme tenuité , & qu'elles font place á la fource 
uicme de ce fluide fpiritueux, qui les arrofe & les 
penetre, y court, y ferpente, & doit avoir une toute 
autre aftivité, que lorfqu'il a fait le long chemin qui 
le conduit á la furface du corps; c'eft de-lá que naií-
fent tous les afles d'imagination pendant la veille, 

perionne n'ignore que dans les perfonnes d'un 
certain tempérament, dans celles qui font livrées á 
¿e telles méditations , ou qui font agitées par de 
violentes paffions , les aftes d'imagination font équi-
valens aux fenfations & empéchent méme leur eíret, 
qnoiqu'eiles nous afFedent d'une maniere affez vive. 
Ce íont lá lesfonges des hommes éveillés, qui ont une 
parfaite analogie avec ceux des hommes endormis, 
ctant les uns &c les autres dépendans de cette íüite 
d'ébranlemens intérieurs qui íe paffent á l'extrémité 
de? nerfs qui aboutiflent dans le cerveau. Toute la 
différence qu'il y a, c'eft que pendant la veille nous 
pouvons arréter cette fuite , en rompre l'enchainure, 
en changer la direftion, & luí faire fuccéder l'état 
de> i'eníations , au-lieu que les jonges íbnt indépen-
dars de notre volonté , & que nous ne pouvons ni 
continuer les illufions agréables , ni mettre en fuite 
lesfantómes hideux. L'imagination de la veille eft 
une république policée , oíi la voix du magiftrat re-
met tout en ordre ; l'ifflagination des fonges eft la 
mome république dans l'état d'anarchle , encoré les 
paffions font-elles de fréquensattentats contre l'auto-
rité du légiflateur pendant le tems méme oü fes droits 
fontenvigueur. I I y auneloi d'imagination que l'ex-
périence démontre d'une maniere inconteftable, c'eft 
que l'imagination lie les objets de la méme maniere 
que les fens nous les repréfentent , & qu'ayant caufe 
á Ips rappeller, elle fe fait conformément á cette 
liaifon ; cela eft l i commun , qu'il feroit fuperflu de 
s'y attendre. Nous voyons aujourd'hui pour la pre
míete fois un étranger á un fpedacle dans une telle 
place , á cóté de telles perfonnes : fi ce foir votre 
imagination rappelle l'idée de cet étranger , foit 
d 'el le-méme, ou parce que nous luí demandons 
compte, elle fera en méme tems les frais de re-
préfenter en méme tems le lieu du fpeñacle, la place 
que l'étranger oceupoit , les perfonnes que nous 
avons remarquées autour de l u i ; & s'il nous arrive 
de les voir ailleurs , au bout d'un an, de dix ans ou 
davantage , fuivant la forcé de notre mémoife, en 
le voyant, toute cette efeorte , l i j'ofe ainfi diré , 
fe joint á fon idée. Telle étant done la ma* 
niere dont toutes les idées fe tiennent dans notre 
cerveau, i l n'eft pas furprenant qu'il fe forme tant 
de comblnaifons bifarres ; mais i l eft effentiel d'y 
faire attention , car cela nous explique la bifarrerie, 
l'extravagante apparence des fonges, Se ce ne font 
pas feulement deux objets qui fe lient ainíi , c'en 
font dix , c'en font mil le , c'eft l'immenfe aíferAblage 
de toutes nos idées, dont i l n'y en a aucune qui n'ait 
ete recjue avec quelqu'autre , celle-ci avec une troi-
íieme , & ainfi de fuite. En parlant d'une idée quel-
conque , vous pouvez arriver fucceffivement á tou
tes les autres par des routes qui ne font point tra-

S O N 35 
tées aii hafar¿ j comme eltes le páíoiíTení, fíiaiís qui 
font déterminées par la maniere & Ies circonftances 
de l 'entrée de cette idée dans notre ame ; notré cer
veau eft, fi vous le voulez , un bois coupé de millé 
allées , vous vous trouverez dans une. telle allée^ 
c'eft-á-dire vous étes oceupé d'une telle fenfation ; 
fi vous vous y livrez , comme on le fait •> Ou volon-
tairement pendant la veille , ou néceffairement dans 
les fonges de cette alleé i vous entrerez dans une fe-
conde , dans une troifieme, fuivant qu'elles fontper-
cées , & votre route quelqu'irréguliere qu'elle pa-
roifle dépend de la place d'oü vous étes parti & de 
Tarrangement du bois, de forte qu'á toute autre place 
ou dans un bois difFéremment percé vous aurez fait 
un autre chemin , c'eft-á-dire un autre fonge. Ces 
principes fuppofés, employons-les k la folutioñ du 
probléme des fonges. Les fonges nous oceupent pen
dant le femmeil; & lorfqu'il s'en préfente quelqu'uii 
á nous, nous fortons de l'efpece de léthargie com-
plette oíi nous avoient jettés ces fommeils profonds ^ 
pour appercevóir uqe fuite d'idées plus ou moins 
claires, felón que le fonge eft plus ou moins v i f , fe-
Ion le langage ordinaire; nous ne fongeons que lorf-
que ces idées parviennent á notre connoiflance > 8c 
font impreffion fur notre mémoire , & rtous pouvons 
d i r é , nous avons eu tel fonge, ou du-moins que nous 
avons fongé en général; mais, á proprement parler, 
nous fongeons toujotirs, c'eft-á-dire cpie des que le 
fommeil s'eft emparé de la machine , l'ame afans i n -
termption une fuite de repréfentatioris & de percep-
tions ; mais elles font quelquefois fi confufes, fi fo i -
bles , qu'il n'cn refte pas la moindre trace, & c'eft 
ce qu'on appelle lepwfondfommeil, qu'on auroit tort 
de regarder comme une privation totale de toutó 
perception, une inaftion complette de l'ame. 

Depuis que l'ame a été créée & jointe á un corps>" 
ou méme á un corpufeule organifé, elle n'a ceffé de 
faire les fonflions efíentielles á une ame , c'eft-á-dire 

organes; aum tout le tems qui a prece-
dé á notre développement ici-bas, c'eft-á-dire notre 
naiflance, peut étre regardé comme un fonge conti-
nuel qui ne nous a laifle aucun fouvenir de notre 
préexiftence, á caufe de l'extréme foibleíTe dont un 
germe j un foetus font fufceptibles, S'il y a done des 
Vuides apparens, & , fi j'ofe diré , des efpeces de la-
cunes dans la fuite de nos idées , i l n'y a pourtant 
aucune interruption.Certains nombres de mots font 
vifibles & lifibles , tandis que d'autres font effa-
cés & indéchiffrables ; cela é tant , fonger ne fera 
autre chofe que s'appercevoir de fes fonges, & i l eft 
uniquement queftion d'indiquer des caufes qui for-
tifient les empreintes des idées , & les rende d'une 
clarté qui mette l'ame en état de juger de leur exif-
tence , de leur liaifon , & d'en conferver méme le 
fouvenir. Orce font des caufes purement phyfiques 
& machlnales ; c'eft l'état du corps qui décicle feul 
de la perception des/o/z^eí ; les circonftances ordi-
naires qui les accompagnent concourent toutes á 
nous en convaincré. Quelles font ces perfonnes qui 
dorraent d'un profondfommeiU & qui n'ont point oii 
prefque point fongé ? Ce font les perfonnes d'une 

. conftitution vigoureufe ^ qui jouiíTent aíhiellemenÉ 
d'une bonne fanté, ou celles qu'un travail confidé-
rable a comme accablées. Deux f aifons oppofées pro^ 
voquent le fommeil complet 8¿ deftitué de fonges : 
dans ces deux cas , l'abondance des efprits animaux 
fait une forte de tumulte dans le cerveau, qui em-« 
péche que l'ordre néceflaire pour lier les circonftan
ces d'un fonge ne fe forme ; la difette d'efprits ani
maux fait que ces extrémités intérieüres des nerfs, 
dont l'ébranlement produit des añes d'imagination , 
rie font pas remuées, ou du-moins pas aífez pour qiis 
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nous en foyoTis avertis; que faut-il done pour étfe 
fongeur? Un état nifoible,ni vigoureux ; une médio-
crité de vigueur rend l'ébranlement des filets ner-
veux plus facile; la médiocrité d'efprits animaux 
fait que leur cóurs eft plus réguiier , qu'ils peuvent 
fournir une fuite d'impreííions plus fáciles á diílin-
guer. Une circonftance qui prouve maniílement que 
cette médiocrité que j'ai fuppofée eft la difpoíition 
requife pour lesfonges , c'eft l'heure á laquelleilsfont 
plus fréquens ; cette heure eft le matin. Mais, direz-
vous, c'eft le tems oü nous fommes le plus frais, le 
plus vigoureux, & oíila tranfpiration des efprits ani
maux étant faite, ils font les plus abondans ; cette 
obfervation , loin de nuire á mon hypothefe , s'y 
ajufte parfaitement. Quand les perfonnes d'une conf-
titution mitoyenne, (car i l n'y a guere que celles-lá 
qui révent) fe mettent au l i t , elles font á-peu-prés 
epuifées , & les premieres heures du fommeil font 
celles de la réparation , laquelle ne va jamáis jufqu'á 
l'abondance : s'arrétant done á la médiocrité , des 
que cette médiocrité exifte, c'eft-á-dire vers le ma
tin , les fonges naiffent enfuite, & durent en augmen-
tant toujours de clarté jufqu'aü réveil. Au refte, je 
raifonne fur les chofes comme elies arrivent ordi-
nairement, & je ne nie pas qu'on ne puifle avoir un 
fonge v i f á l'entrée ou au milieu de la nui t , fans en 
avoir le matin ; mais ees cas particuliers dépendent 
toujours de certains états particullers qui ne font au-
cune exception aux regles genérales que j« pofe; je 
conviens encoré que d'autres caufes peuvent con-
courir á l'origine des fonges, & qu'outre cet état 
de médiocrité que nous íuppofons exifter vers le 
matin, toute la machine du corps a encoré au méme 
tems d'autres principes d'añion tres propres á aider 
les fonges ; j'en remarque deux principaux , un inté-
rieur & un extérieur. Le premier, ou le principe in-
térieur , c'eft que les nerfs & les muleles , aprés 
avoir été reláchés á l'entrée du fommeil, commen-
cent á s'étendre & á fe gonfler par le'retour des Ani
des fpiritueux que le repos de la nuií a réparés, toute 
la machine reprend des difpofitions á l'ébranlement; 
mais les caufes externes n'étant pas encoré aíTez for
tes pour vaincre les barrieres qui fe trouvent aux 
portes des fens , i l ne fe fait que les mouvemens in
ternes propres á exciter des añes d'imagination, 
c'eft-á-dire des fonges. L'autre principe , ou le prin
cipe extérieur qui difpofe á s'éveiíler á demi, & par 
conféquent á fonger, c'eft l'irritation des cbairs qui, 
au bout de quelques heures qu'on aura été conché 
fur le dos , fur le cóté , ou dans toute autre atíitude, 
commence á fe faire fentir. J'avoue done l'exiftence 
des chofes capricieufesque ¡e viens d'indiquer, ma;s 
jeregarde toujours cette difpofition moyenne entre 
l'abondance & la difette d'elprits , comme la caufe 
principale des fonges ; & pour mettre le combie á ia 
dcmonílration , voyez des exemples qui viennent á-
propos. Une perfonne enfoibleffe ne trouve , quand 
elle revient á elle-méme , aucune trace de ion état 
p técédent ; c'eft le profond fommeil de difette. Un 
homme yvre-mort roníle plufjeurs heures, & fe ré-
veille fans avoir eu aucun fonge ; c'eft le profond 
fommeil d'abondance; done on ne fonge que dans 
l'état qui tient le milieu. Voyons á-préfent naitre un 
fonge , & aífiftons en quelque forte á ía naiffance. 

Je me conche , je m'endors profondémení, toutes 
les fenfations font éteintes , tous les organes íbnt 

' comme inacceílibles ; ce n'eft pas ja le tems des fon
ges , i l faut que quelques heures s'écoulent, afín que 
la machine ait pris Ies principes d'ébranlement & 
d'añion que nous avons indiqués ci-deffus ; le tems 
étant venu , fonge-t-on auffi-tót, & ne faut-il point 
de caufe plus immédiatepourlaproduélionduyo^e, 
que cette difpoíition générale du corps ? I I femble 
d'abord qu'on ne puifle ici répondre lans témérité , 
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& que le fil de l'expérience nous abandonne; car: 
dira-t-on, puifque perfonne ne fauroit feulement re-
marquer quand & comment i l s'endort, comment 
pourroit-on faifir ce qui prélide á l'origine d 'un/o^ 
qui commence pendant notre fommeil? 

Au fecours de l'expérienee , joignons-y celui du 
raifonnement: voici done comment nous raifonnons 
Un afte quelconque d'imagination eft toujours lié 
avec une fenfation qui 1? precede, & fans laquelle il 
n'exifteroit pas; car pourquoi un tel afte fe feroit-il 
développéplutót qu'un autre , s'il n'avoit pas été de
terminé par une fenfation ? Je tombe dans un douce 
reverle , c'eft le point-de-vue d'une riante campa-
gne, c'eft le gazouilJement des oifeaux, c'eft le mur
mure des fontaines qui ont produit cet é ta t , qui ne 
l'auroit pas aíTurément été par des objets eífrayans 
ou par des cris tumultueux ; on convient fans peine 
de ce que j'avance par rapport á la veille , mais ou 
ne s'en apper^oit pas auffi diftinftement á l'égard des 
fonges , quoique la chofe ne foit ni moins certaine 
ni moins néceíTaire ; car l i les fonges ne font pas des 
chaines d'aftes d'imagination , & que les chaínes doi-
vent, pour ainíi diré , étre toutes acerochées á un 
point fixe d'oü elles dépendent, c'eft-á-dire á une 
fenfation, j'en conclus que tout fonge commence par 
une fenfation & fe continué par une fuite d'añes 
d'imagination, toutes les impreíílons fenfibles qui 
étoiemfans effet á l'entrée de la nuit deviennent effi-
caces, íinon pour réveiller, au-moins pour ébranler, 
& le premier ébranlement qui a une forcé détermi-
née eft le principe d'im fonge. Le fonge a toujours 
fon analogie avec la nature de cet ébranlement; eft-
ce, par eremple, un rayón de lumiere qui s'infinuant 
entre nos paupieres a aíFefté l 'oeil, notre fonge fui-
vant fera relatif á des objets vifibles, lumineux ? eft-
ce un fon qui a frappé nos oreilles ? Si c'eft un fon 
doux, mélodieux, une férénade placée foiis nos fe-
néíres , nous réverons en conformité, &:Ies charmes 
de l'harmonie auroht part á notre fonge ¡ eft-ce au 
contraire un fon per^ant & lúgubre ? les voleurs, le 
carnage. & d'autres feénes tragiques s'oífriront á 
nous ; ainñ la nature de la fenfation , mere du fonge, 
en déterminera l'efpeee ; & quoique cette fenfation 
foit d'une foibleffe qui ne permette point á l'ame de 
l'appercevoir comme dans la veille , fon efficacité 
phyfique n'en eft pas moins réelle ; tel ébranlement 
extérieur répond á tel ébranlement intérieur, noná 
un autre , & cet ébranlement intérieur une fois don-
né , determine la fuite de tous les autres. 

Ce n'eft pas, au refte, que tout cela ne foit modi-
fie par l'état aftuel de l'ame , par fes idees familia
res , par fes aflions, les impreffions les plus récentes 
qu'elle a reines étant Ies plus aifées á fe renouveller: 
de-lá vient la conformité fréquente que les fonges ont 
avec ce qui s'eft paífé le jour préeédent , mais toutes 
les modiíications n'empéchent pas qííe le fonge ne 
parte toujours d'une fenfation , & que l'efpeee da 
cette fenfation ne détermine celle du fonge. 

Par fenfation je n'entends pas les feules imprefliortS 
qui viennent des objets du dehors ; i l fe paffe outre 
cela mille chofes dans notre propre corps , qui font 
auffi. dans la clafíe des fenfations, & qui par confé
quent produifent le méme effet. Je me fuis conché 
avec la faim & la foif , le fommeil a été plus fort , i l 
eft v r a i , mais les inquiétudes de la faim & de la foif 
luttent contre l u i ; Se íi elles ne le détruifent pas, 
elles produifent du moins áes fonges, oíi i l fera quef-
tion d'alimens folides & liquides , & oíi nous croi-
rons fatisfaire á des befoins qui renaítront á notre re? 
vei l ; une íimple particule d'air qui fe promenera dans 
notre corps produira diverfes fortes d'ébranlemens 
qui ferviront de principes &C de modification á nos 
fonges: combien de fois une fluxión, une colique ,ou 
telle autre alfeftion incommode ne na.iflent-elles pas 
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ndantnofreíbmmeil, jufqu'á ce qué leur forcé le 

SSjpc enfin ? Leur naiflance & leur progrés font 
rclque toujours accompagnés d'états de l'ame ou de 

qai 7 répondent. 
Le degré de ciarte auquel parviennent les añes d'i-

mafination , qui conftituent les/onges , nous en pro
cure la connoiflance ; i l y a un degré determiné au
quel ils commencent á étre perceptibles , comme 
ílans les objets de la vue & de rou íe , ií y a un terme 
fixe d'oü nous commen^ons á voir & á entendre; ce 
degré exiftant une fois , nous commencons á íbnger, 
c'eft-a-dire á appercevoir nos finges; & á mefure que 
de nouveaux degrés de clarté ílirviennent, les finges 
lont plws marqués; & -comme ees degrés peuvent 
hauffer & baifler plufieurs fois pendant le cours d'un 
mcnie fonge , de-lá viennent ees inégalités , ees ef-
peces d'obl'curité qui éclipfent preíque une partie 
¿\\n finge, tandis que les autres confervent leur net-
teté; ees nuances varient á l'iníini. Les finges peu
vent étre détruits de deux manieres, ou lorfque nous 
rentrons dans l'état du profond íbmmeil, oú par no-
tre reveil: le reveil c'eft le retour des fenfations; 
des que les fenfations claires &; perceptibles renaif-
ícnt, les finges font obligés de prendre la fiiite : ainíi-
toute notre vie eít paríagée entre deux états eflen-
lieilement differens l'un de l'autre , doat l'un eíl la 
verité & la réalité, tandis que l'autre n'eft que men-
fonge & i l lul ion; cependanr íi la durée des fan
go cgaloit celie de la nuit , & qu'ils fuífent toujours 
d'une clarté fenfible , on pourroit eíre en doute la-
quelle de ees deux fenfations eft la plus eíTentielle á 
notre bonheur , & mettre en queílion qui feroit le 
plus heureux , ou le fultan plongé toas le jour dans 
les délices de fon ferrail, & tourmenté la nuit par des 
revés affreux , ou le plus miférable de fes elclaves 
qui, accablé de travail & de coups pendant la jour-
née, palíeroit des nuits raviflántes en finges. A la 
rigueur, le beau titre de réel ne convient gueremieux 
aux plaifirs dont tant de gens s'occupent pendant 
leurs veilles , qu'á ceux que les finges peuvení pro-

S O N 3 57 

curer. 
Cependant l'état de la veille fe diílingue de celui du 

fommeil, parce que dans le premier, rien n'arrive 
fans caufe ou raifon fuffiíante. 

Les événemens font liés entre eux d'une maniere 
naturelle & intelligible , au lieu que dans les finges , 
tout efl découfu, lans ordre, fans vérité : pendant la 
veille un homme ne fe trouvera pas rout-d'un-coup 
dans une chambre, s'il n'eíl venu par quelqu'un des 
chemins qui y conduifent: je ne ferai pas tranfporté 
de Londres á Paris, íi je ne fais le voy age ; des per-
lonnes abfentes ou méme mortes ne s'ofiriront point 
á Timprovifte á ma vue ; tandis que tout cel?., & mé
me des chofes étranges , contraires a touíes íes lois 
de l'ordre & de la nature,fe produifenl dans les fon-
ges: c'eft done la le criterium que nous avons pour 
diftinguer ees deux états ; & de la certitude méme 
de ce criterium vient un, double embarras, oíi l'on 
femble quelquefois fe trouver d'un cóté pendant la 
veille, s'il fe préfente á nous quelque chofe d'ex-
traordinaire , & qui , au premier coup d'ceil, foit 
inconcevable; on fe demande a foi-méme, eft-ce que 
je réve ? On fe t á t e , pour s'aíTurer qu'on eft bien 
eveillé; de l'autre, quand un fonge eft bien net, bien 
lié , & qu'il n'a rafíemblé que des chofes bien poíTi-
tles, de la nature de celles qu'on éprouve étant bien 
eveillé: on eft quelquefois en fufpens, qnand le finge 
eft fini, fur la réali té; on auroit du penchant á croire 
que les chofes fe font efFecHvement palTées ainfi; c'eft 
le fort de notre ame, tant qu'elle eft embarraflee des 
organes du corps , de ne pouvoir pas déméler exac-
tement la fuite de fes opérations : mais comme le dé-
veloppement de nos organes nous a fait palíer d'un 
finge perpétuel & fouverainement confus , á un état 

mipartl de finges & de vér i tés , i l faut efperer que 
notre mort nous élevera á un état oii la fuite de nos 
idées continuellement claire & perceptible ne fera 
plus entrecoupée d'aucun fommeil,ni méme d'aucun 
finge : ees réflexions font tirées d'un ejfai fur les fin
ges , par M . Formey. 

SONGE VÉNÉRIEN , (Médec.*) maladie que Coelius 
Aurelianus appelle en-grec ixúfáyont. Hippocrate dit 
auííl ómppúnii', avoir des finges vénériens.Ce n'eft point 
une maladie, dit Ccelius Aurelianus, ni le fymptome 
d'une maladie , mais l'effet des impreffions de l'ima-
gination, qui agiíTent durant le fommeil. Cet état 
vient ou de beaucoup de tempérament , de l'ufage 
des plailirs de l'amour , ou au contraire d'une conti-
tinence outrée, I I demande différens traitemens felón 
fes eaufes. Chez les uns i l faut dérourner l'imagina-
tion des plaiíir de l'amour, & la ííxer fur d'autres 
objets. Les anciens faifoient coucher les perfonnes 
fujettes k l'oneirogonie dans un l i t dur, lui preferi-
voient des remedes rafraíchiffans , des alimens in -
craflans, des boiíTons froides & aftringentes, le bain 
froid , & lui appliquoient fur la región des lombes 
des éponges trempées dans de l'oxicrat. Quelques-
uns ordonnoient au malade de fe coucher avec la 
veííie pleine, afín qu'étant de tems-en-tems éveillé, 
i l perdit les impreffions des plaiíirs de l'amour qui 
agiíTent dans le fommeil; mais cette méthode feroit 
plus nuiíible qu'utile , parce qu'une trop longue ré-
teníion d'urine peut devenir la caufe d'une maladie, 
pire que celie qu'il s'agit de guérir. (D . 7.) 

SONGE , [Critique facrée.') i l eft parlé dans l'Ecri-
ture de finges naturels & l'urnaturels; mais Moífe 
déferd également de confulter ceux qui fe méloient 
d'expliquer les finges naturels, Lévit. xix. zfr. & les 
furnaíureis, Deuttr. xiij. i . C'étoit á Dieu & aux 
prophétes que devoient s'adreífer ceux qui faifoient 
des finges pour en recevoir l'interprétation. Le grand 
préíre revétu de l 'éphod, avoit auffi ce beau privi-
lege. 

On lit plufieurs exemples de finges furnaturels dans 
rEcriture; le commencement de l'évangile de faint 
Matthieu enfournií feul deux exemplesrl'ange duSei-
gneur qui apparut á Jofeph en finge, &C l'avis donné 
aux mages en fonge, de ne pas retourner vers H é -
róde. 

Les Orientaux faifoient beaucoup d'attention aux 
finges; & ils avoient des philofophes qui fe van-
toient de les expüquer ; c'étoit un art nommé des 
Grecs onéirocridquc Ces philofophes d'Orient ne 
prétendoient point deviner la fignification des fin
ges par quelque infpiration , comme on le volt dans 
i'hiftoire de Daniel. Nabuchodonofor preífant les 
mages des Chaldéens de lui diré le fonge qu'il avoit 
eu , &: qu'il feignoit avoir bublié , ils lui répondirent 
qu'il n'y a que les dieux qui le favent, & qu'aucun' 
homme ne pourroit le diré ; parce que les dieux ne fe 
comrnuniquent pas aux hommes, Daniel, ij. n. Les 
mages ne prétendoient done point étre infpirés.Leur 
feience n'étoit qu'un art au'ils étudioient, & par le-
quel ils fe perfuadoient pouvoir expliquer les finges. 
Mais Daniel expliqua le finge de Nabuchodonofor 
par infpiratio'n ; ce qui fit diré au prince, que l'eíprit 
des faints dieux étoit en lu i . 

I I ne faut pourtant pas dégulfer au fujet au fonge 
de Nabuchodonofor, qu'il y a une contradiñion ap-
parente dans le ck. iv. v. y. & 8. & le ch. ij. v. ó. & 
12. du livre qui porte le nom de Daniel. On rapporte 
au ch. iv. l'édit de Nabuchodonofor, par lequel i l dé-
fend de blafphémer le Dieu des juifs. I I y fait le ré-
cit de ce qui s'étoit paffé á i'occafion du finge (qx'il 
avoit eu. I I déclare qü'ayant récité ce finge aux phi
lofophes ou mages de Chaldée , aucun d'eux n'avoit 
pu le lui expliquer, & que l'ayant eníuite récité á 
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Danie l , ce prophete luí en avoit donné Píxplka-
tion. 

Le fait eft rapporté bien différemment dans le fe-
•cond chapitre. Ici Nabuchodonofor nc voulút jamáis 
déclarer aux mages le fonge qu'il avoit eu. I I préten-
dit qu'ils le devinaffent, parce qu'il ne pouvoit s'af-
furer lans cela que leur explication fíit vraie. lis eu-
•tent beau protefter que leur fcience ne s'étendoit pas 
i i l o i n ; i l ordonna qu'on les fit mourir comme des 
impofteurs. Daniel vint enfuite , á qui le roi ne dit 
poirtt le fonge en queílion ;au contraire i l l u i parla en 
ees termes: mt pourrie -̂vous déclarer le fonge que fai 
eu, & fon inierprétation? Dan. ij. 2.S. Lá-deffus Da
niel lui fait le récit du fonge &C í'explique. 

Un favant critique moderne trouve la tontradic-
tion de ees deux récits fi palpable , & leur concilia-
l ionf i difficile, qu'il penfe qu'on doit couper le noeud, 
& reconnoitre que les íix premiers chapitres de Da
niel ne font pas de l u i ; que ce font des additions fai-
par des juifs poftérieurs á fon ouvrage , & que ce 
n'eíl qu'au chapitre fept que commence le livre de 
ce prophete. ( Z>. 7.) 

SONGES , (Myckol.) enfans du fommeil, felón les 
poetes. Les fonges, dit Ovide, quiimitenttoutes for
tes de figures , & qui font en aulli grand nom
bre que les épis dans les plaines , les feuilles 
dans les foréts, & les grains de fable fur le rivage 
de la mer, demeurent nonchalamment étendus au-
tour du lit de leur fouverain, & en défendent les ap-
proches. Entre cette multitude infinie de /onges, i l 
y en a trois principaux qui n'habitent que les palais 
des rois 8c des grands, Morphée , Phobetor & Phan-
tafe. 

Pénélope ayant raconté un Jonge qu'elle avoit eu 
par lequel le prochain retour d'Ulyfe 6L la mort de fes 
pourfuivans lui étoieflt promis , ajoute ees paroles: 
« J'ai oui diré , que lesjbnges font difíiciles áenten-
» dre, qu'on a de la peine á percer leur obfeurité , 
» & que l'événement ne répond pas toujours á ce 
*> qu'ils fembloient promettre , car on dit qu'il y a 
» deux portes pour les fonges , l'une eíl de corne 5c 
» l'autre d'ivoire ; ceux qui viennent par la porte 

, » d'ivoire, ce font Ies finges trompeurs qui font en-
» tendré des chofes qui n'arrivent jamáis ; mais les 
** fonSts ne trompent point, & qui font vérita-
>> bles, viennent par la porte de cofne. Helas , je 
» n'ofe me flatter que le mien foit venu par cette der-
» niere porte »! 

Horace 8c Virgile ont copié tour-á-tour cette idée 
d'Homere, 8c leurs commentateurs moraliftes ont ex
pliqué la porte de corne tranfparente, parrair,8c la 
porte d'ivoire, opaque, par la terre. Selon eux, les 
fonges a¡üi viennent de la terre , ou les vapeurs ter-
reflres, font les fonges faux; 8c ceux qui viennent de 
l'air ou du ciel , font les fonges vrais. 

Lucien nous a donné une defeription toute poéti-
que d'une ile des finges dont le Sommcil eíl le r o i , 8c 
la Nuit la divinité. I I y avoit des dieux qui rendoient 
leurs oracles en fonges, comme Hercule, Amphia-
raüs , Sérapis, Faunus. Les magiftrats de Sparte 
couchoient dans le temple de Paíiphaé, pour étre 
inftruits en fonges, de ce qui concernoit le bien pu-
blic. Enfin on cherchoit á deviner l'avenir par Ies 
fonges, 8c cet art s'appelloit onéirocriüque. Voyez ce 
mot. (Z? . / . ) 

SONGE, (Poéjie.') fiñion que l'ona employée dans 
tous les genres de pocfie, épique, lyrique , élégia-
que , dramatique : dans quelques-uns, c'eft une def
eription d'un fonge que le poete feint qu'il a, ou qu'il 
a eu; dans le genre dramatique, cette fidion fe fait 
en deux manieres; quelquefois paroit fur la fcene un 
añeur qui flint un profond fommeil, pendant lequel 
i l luí vient un finge qui l'agite, 8c qui le porte á par-
ler tout haut; d'autres fois l'aíteur raconte le finge 

S O N 
qu'il a ea pendant fon fommeil. Ainfi dans la Ma ' 
ne de Tr i í ían , Hérode ouvre la fcene, en s'éveill í» 
brufquement, 8c dans la fuite i l rapporté ce /b 
qu'i l a fait. Mais la plus belle defeription d'un fon' 
qu'on ait donnée fur le théá t re , eft celle de Raci^ 
dans Athalie; épargnons au lefteur la peine d'aller U 
ehereher. G'eft Athalie qui parle fcene v. acle I I 

Z7n fonge (/roe devróiS'je inquieter £ un fonge?) 
Entreúent dans mon cceur un chagrín qui U rongi 
Je Úevite partout i partout i l me pourfuit, 

Cétoit pendant l'horreur d'une profonde nuit 
Ma mere Jé^abel devant moi s'ejl montrée, 
Comme au jour de fa mortpompeufementparee, 
Ses malheurs n'avoient point abateu fa fierté. 
Mime elle avoit encoré cet ¿clat emprunté^ 
Dont elle eut foin de peindre & d'orner fon vifagey 
Pour réparer des ans îrreparable outrage. 
Tremble, m'a-t-elle dit a filie digne de moi. 
Le cruel Dieu des juifs C importe atiffi fur toi. 
Je te plains de tomber dans fes mains redoutables, 
Ma filie.... E n achevant ees mots épouvantables 
Son ombre vers mon lit a paru fe baiffer. 
E t moi, je lui tendáis mes mains pour fembrajfer, 
Mais je n'ai plus trouve qrfun horrible mélange 
D^os & de chair meurtris , & traínés dans la funge, 
Des lambeaux pleins de fang , 6* des membrei 

a_ffreux , 
Que des chiens divorans fe difpuloient entSeuxfac, 

{ D . J . ) 
SONGES ,fétedes, (fíijl. mod.') Ies fauvages del'A-

mérique feptentrionale appellent féte des fonges ou 
du renverfiment de cervelle , une efpece de bacchanale 
qui fe célebre parmi eux vers la fin de l'hiver, & 
qui dure ordinairement 15 jours. Pendant ce tems,il 
eft permis á chacun de faire toutes les folies que la 
fantaifie lui fuggere. Chaqué fauvage barbouillé ou 
déguifé de la maniere la plus bifarre, court de Gaba
nes en cabanes, renverfe 8c brife tout fans que per-
fonne puiffe s'y oppofer; i l demande au premier 
qu'il rencontre 1'explication de fon dernier réve ,6c 
ceux qui devinent jufte, font obligés de donner la 
chofe álaquelle on.a revé. La féte finie, on rend 
tout ce qu'on a rec^u, 8c l'on fe met á, réparer les de-
fordres qu'une joie licentieufe a caufés. Comme l ' i -
vreífe eft fouvent de la partie, i l arrive quelquefois 
des tumultes 8c des cataftrophes funeftes dans ees 
fortes d'orgies , ou la raifon n'eft jamáis écoutée. 

SONGER, v. ad. {Métapkyf, ) finger, c'efi avoir 
des idées dans l'efprit, pendant que les lens extérieurs 
font fermés , eníorte qu'ils ne re^oivent point Fim-
preíílon des objets extérieurs avec cette vivacitéqui 
leur eft ordinaire; c'eft, dis-je, avoir des idées,fans 
qu'elies nous foient fuggérées par aucun objet de 
dehors, ou par aucune occafion connue, 5c fans étre 
choilies ni déterminées en aucune maniere par l'en-
tendement; quant á ce que nous nommons extafe, je 
laille jugerá d'autres fi ce n'eft point fonger les yeux 
ouverts. 

L'efprit s'attache quelquefois á confidérer certains 
objets avec une fi grande application , qu'il en exa
mine les faces de tous cótés , en remarque les rap-
ports 8c les circonftances , 8c en obferve chaqué 
partie avec une telle contention qu'il écarte toute 
autre penfée, 8c ne prend aucune connoiffance des 
imprefiions ordinaires qui fe font alors fur les fens, 
8c qui dans d'autres tems lui auroient communique 
des perceptions extrémement fenfibles. Dans certai-
nes occafions, l'homme obferve la fuite des idées qui 
fe fuccedent dans fon entendement, farts s'attacher 
particulierement á aucune; 8c dans d'autres rencon-
tres, i l les laiffe paffer, fans prefque jetter la vue 
deffus , comme autant de vaines orabres qui ne font 
aucune impreflion fur lu i . 



S O N 
X)ans l'efat oíi l'ame le trouve aüénée des fens , 

'eft-á-dire, dans le íbmmeil, elle coníerve fouyent 
C p maniere de penfer íbible &fans liaifon que 
"ous nommons fonger ; & enfin un profond íbmmeil 
ferme entierement la fcene , & met fin á toutes íor-
tes d'apparences. Voilá des réflexions fupérieures 
lur ce mode cft penfer, elles íbnt de Locke. (D . J . ) 

S ü N G O , f. m. ( Hijl. nat.) oifeau qui fe trouve 
en Afrique , oí furtout dans les royaumes de Congo 
& d'Abyfímie- U eíl trés-friand de miel fauvage qu'il 
ftit découvrir aux voyageurs par le cri qu'il fait, 
loHqu'il en a rencontré. Cette raifon eíl caufe qu'on 
ne leur fait point de mal, & l'on rifqueroit de leur 
deplaire, fi on les tuoit. 

SONGO OU SONHO, ( Géog. ffio¿) provlnce d'Afñ-
ciue dans la baffe Ethiopie , au royanme de Congo, 
& d'épendante de ce roi. Elle eíl ñtuee le long du 
flfiiveZaire, & s'etend jufqu'au bord meridional de 
la riviere de Lelunde. Ce pays abonde en éléphans, 
en finges, en chats de mer & en palmiers. Les habi
túas íbnt payens. { D . / . ) 

SONGSON, (Geog. rnod.') íle de l 'Océan orien
tal, la douzieme des iles Mariannes , á vingt lieues 
d'Agrigan, & á cinq de Mang ou Tunas. On lui don-
ne lix lieues de tour. I I y a dans cette iie un volcan. 
Latit. fipttntrionalc 20. 16. (Z) . / . ) 

SONNA, f. f. ( mod. ) c'eíl le nom que Ies 
Mahométans donnent á un recueil de traditions con-
tenantles faits & les paroles remarquables de Maho 
met leur prophete. Quoique ce recueil foit remplide 
réveries les plus abíurdes & les plus deílituéts de 
vraiffemblance, iisl'ont en tres-grande vénération \ 
& c'eíl aprés le koran ou l'alkoran , le livre qui a le 
plus d'autorité chez les feftateurs de la religión ma-
hométane. Lz/onna e í l , pour ainíi diré, unfupplé-
ment á cet oüvrage; elle contieiit, outre les tradi
tions dont on a parlé , les réglemens & les dicifions 
despremiers califes ou fuccefleurs de fidahomet: ce 
qui coníliíue un cprps de Théologie dont i l n'eíl 
point permis de s'écarter. L'attachement des Maho
métans pour cet ouvrage leur a fi.it donner le nom 
de Sonnites ou Traditionhes. Quelques-uns des faits 
mervellleux qui y font rapportés, font méme atteílés 
&c confirmes par ralcoran , & deviennent par-lá des 
árdeles de foi. Tels font les miracles de Mahomet, 
fon voyage au ciel, & d'autres évenemens merveil-
INK dont le prophete fait atteíler la vérité par la 
voix de Dieu méme. Les Sonnites regardent Faico-
ran comme coéternel á Dieu. lis ont encoré des bpi-
nións relatives á la poliíique par lefquelles ils diífe-
rent de ceux qu'ils appellent Skutcs on/ecíaires fc/i¿/-
jnatiquá; ees derniers regardent les califes cu fuc
cefleurs de Mahomet qui ont précédé A l i , gendre 
de ce prophete, comme des uíurpateurs; ils pré-
tendent que c'eíl á A l i que rautorité pontificale & 
fouveraine étoit dévolue de droit aprés la mort de 
Mahomet. Les Perfans font shutes & les: Tures , 
ainíi que les Arabes , font fonnítes : ees deux féñes 
s'anathématifeilt réciproquement, & ont Pune pour 
i'autre touíe la haine dont les opinions religieufes 
peuvent rendre les hommes fufceptible.s. Les Sonni-
tes affurent qti'au jour dü jiigement demier leurs ad-
verlaires feront montés íhr les épáules des Juifs qui 
les conduiront au grand trOt en enfer. Les Sonnites 
fedivifent en quatre feftes principáles qui font tou
tes regardées comme oríhodoxes par tous les Muful-
mans qui ne font point shutes. F o j q SHUTES. 

SONNAÍLLE, f. f. ( Gramm.) cloche de cuivre 
battu minee qu'on pend au cou des mülets. 

SONNAILLE ,: f. m. (Maréchal. ) on appelle airifi 
un chcval'quiporte une clochette pendue au cou, 
qui marche devant les autres. 

SONNANT , adj. {Gramm.') qui rend du fon. Un 
yersjonnant j une tete^««íz/zíe. Au f i g u r é u n e pro^ 
pofition mal fonmnie. Ce qui fonne mal á l'preille 
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d'un theotogien fcholaílique, fonne quelquefois tres-
bien á Toreille de la raifon. 

SONNEBERG, ou SUANEBERG , (Géog. mod.) 
petite ville d'Allemagne , dans la npuvelle Marche 
du Brandebourg, fur la rive gauche de la Warte. 
" ^ SONNEBOURG , ( Céog.mod. ) petite contré? 
d'Allemagne dansle T i r o l , 8¿ de la dépendance de 
la maifon d'Autriche, avec titre de comté. 

SGNNER , v. n. ( Gramm.) rendre du fon, J'en-
tendsyo/z/ztrune cloche, du cor.Sonne^ , menétriers ; 
i l fe dit alors de tout inílrument. Cette période fonne. 
bien á l'oreille; cette propbíition fonne mal. I I fait 
y¿««erbien haut une petite choíe, V. les artic/es SON, 

SONNÉR LE QUART , ( Marine.) c'eíl fonner une 
cloche en branleafin d'aver.tir lapartie de l'équipage 
qui eíl couchée , de fe lever pour yenir faire le 
quart. 

SofíNER POUR LA POMPE, {Marine.) c'eíl donner 
un coup de cloche pour avertir les gens du quart de 
pomper. 

SONNER une monnnie, {Monnoie.) c'eíl l'éprouver 
par le fon. Les trois manieres d'éprouver les mon-
noies dans le commerce , font de les fonnerf de les 
toucher, c'eíl-á-dlre d'en faire l'épreuve par la pierre-
dé-touche, & de les cifailler. I I n'y a guere que cette 
derniere qui foit süré. On dit que les índiens con-
noifíent le titre de l'or & de l'argent en les maniant, 
ou en les mettant entre les dents ; mais en ce cas-lá 
on les tromperoit fouvent. { D . J . ) 

SONNERÍE, f. f. ( Gramm. ) raíTemblage ou le 
bruit de pluíieurs cloches. On di t , la-fonmrie de cette 
paroiffe eñ trcs-confidérable & tres bellei Ilyadans 
les églifes la grande & la petite fonnerierQ¡ci\ ont cha-
cune leur taxe. 

SONNERIE , {Horlog.) npm qué les horlogers don
nent á la partie d'un.é horlógé qui fert á fálre fonner 
les heures , la demie ou les auarts. 

On ne fait point dans quel tems on a inventé les 
fonneries ; ce qu'il y a de sur , c'eíl qu'elles ont été 
employées dans les plus anciennes horloges^á roues.:. 
on pourroit méme erbire qu'elles furent imaginées 
ávañt. Car fi l'on fait attention a.ce quí a été rapporté 
dáns VanicliWoÜLÓGY., au iiijetde celle qui fut en-
voyée á Charlemagne , on verra qu'plle avoit.une 
efpece de fonnerie , puifqu'il y avoit des boules ,d'ai-
rain", quí á chaqué heure frappoiént régulierement 
fur un petit tambour de méme metal, un nombre de 
coups égal á l'beure marquée par l'horloge. 

Comme toutes\ts fonneries font confiruites.a-peu-
présíur les memes principes , nous allbns expllquer 
ceíle d'une péndule á feíTortá quinze, jours , d'au-
tant plus que cette fonnerie eíl des plus ufitées , 6c 
que lorfqu'on en aura une fois bien compris l'effet i , 
i l fera facile d'entendréceiui de- toutes les autres. 

Sonnerie cCuneptnduh a reflort fo.nnanfSheure '&'la 
demie. Q , P , 0 , M ' ^ N , ! , voyei liSfig- &'.'¿es.P.A-
de l'Horíogerie , repréíente le rouage á'.nne. Jonnerie 
vue de face. Q eíl le ba^rillet denté a {á.circonfé,re?iT. 
ce. Le nombre de fes dents eíl 84- U'engrcne dans le 
pignbn P de la feconde roue , de 14; c.elle-.ci:a $¿ 
engrene dans íe pignon de la troifiemf: roue> ou roup. 
de chevilies qui eíl de 8,; cette roué á, "10 chevilles&í 
60 dents; elle mene le pignon. de la roue gétoqui^u,^ 
qui eíl de 6 , & celle-ci la roue Á7', qui a auffi uné to-
quiáü ; enfih cette derniere engrene dans le pignon 
du volant ¿.Le nombre de ees derniers pignons eíl or-
dinkiremerít de 6, mais celui de leur .roue eíl affez in-
déterminé; i l doit éíre cependant tel que les dents 
de fes roues ne foient pas trop menúes , ,& que le. 
volant ait une víteíTe convenablepourpouvoir ralen-

. tir celle du rouage. Quant a la feconde roue, á la roue 
de chevilies Sí á celle d'étoquiau , leur nbmbre eíl 
déterminé. I I faut que celle-ci faffe un tour par coup 
de martéau ; que la roue de chevilies falfe 9 tours 
pour un de la feconde roue , celle-ci portant le eha-
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perón. Ainíi onvolt que la feconde roue ayant 72 
dents, le pignon de la roue de chevilles eft de 8 ; & 
que cette derniere roue étant de 60 , le pignon de la 
i-oue d'étoquiau eft de 6. 

On voit dans une autrefig, le proíil de cette fonne-
rle,pfeñ la detente, qui eft mieux exprimée ailleurs; 
la partie Fentre dans les entailles du chaperon, dont 
nous parlerons plus bas , & la partie p íert á arréter 
la fonnerie en s'op|Jofant au mouvement de la chevil-
le m de la roue d'étoquiau. 

La partie E , qu'on ne peut voir diftinftement 

partie s appuie lurie detentilion J J b, qui 
a une partie l/reprefentee plus bas , & qui eft mar-
quée fi dans le profil. I I fert par la partie c ¿ , á faire 
détendre \a. fonnerie , & par I'autre h á faire que cette 
fonneñe parte á l'heure précife. Le marteau A Y tñ. 
mobile vers fes deux extrémités; i l a une efpece de 
palette en F q u i s'avance vers la cage , & qui eft me
nee par les chevilles de la roue o o pour le faire fon-
ner. On va voir comment toutes ees partiesagiffent; 
Io . pour faire fonner la pendule, & 20. pour qu'elle 
le faffe d'une maniere précife. 

Suppofantque le reflbrtquieft dans le barillet ten-
de á le faire tourner de <2 en , i l eft clair que íi le 
rouage étoit libre , i l tourneroit; & que la roue O 
lournant de o en/», fes chevilles leveroient le mar
teau , & le feroient frapper fur le timbre. Mais fup-
pofant que fetoquiau/ñauprofilvienne frapperfurla 
partie p de la detente, le rouage ne pourra plus tour
ner. Or íi Ton dégage qet étoqulau en écartant la de
tente , i l eft clair que le rouage devenant libre , la 
pendule fonnera : voici done comment cela s'exécu-
te. Le détentillon par fa branche, s'avance devant 
la roue des minutes B. Cette roue a deux chevil
les oppofées Tune á I'autre , & lituées de £39011 que 
lorfque Taiguille des minutes eft fur 15 ou 5 5 minu
tes , elles commencent á le lever. Imaginant done 
cette aiguille dans Tune ou I'autre de ees pofitions, i l 
eft clair que levant le détentillon, celui-ci levera en 
méme tems la partie E de la detente, & par confé-
quent dégageraía partie/' de la cheville /w, au prof i l , 
& qu'ainíi le rouage étant libre , la pendule fonne-
ro i t : mais dans le méme inftant la partie h du déten
tillon arrétant la cheville k fixée fur la roue n , le 
rouage eft encoré arrété de nouveau; ainíi la pendule 
ue peut fonner, que lorfqu'en conféquence du mou
vement de la roue des minutes , le détentillon n'é-
tant plus foutenu parla cheville de cette roue, i l tom-
be , &c dégage la cheville h : alors le rouage peut 
tourrier , & la pendule fonner. 

Maintenant voici comment elle eft déterminée á 
fonner un nombre de coups toujours égal á l'heure 
marquée par les aiguilles. 

Nous avons dit plus haut que la détente a une par
tie í^qui entre dans Ies entailles du chaperon , dont 
on voit le plan dans une autre fig. Ce chaperon entre 
quarrément fur l'arbre de la feconde roue prolóngé 
au-delá de la platine de derriere. Son diametre eft 
tel que la partie/au profil dé la détente repofant fur 
fa circonférence, fon autíe partie /"efttrop éloignée 
de l'étóqúiau de la roue m pour qu'il puifle le ren-
contrer ; les entailles au contraire font affez profon-
des pour que la part ie/y repofant, la partie p ren-
contrérétoquiau de la roue w ; de facón que dans ce 
défnier cas | la,pendule ne peut fonner qu'un coup, 
parce que , comme nous l'avons d i t , la roue d'éto
quiau failant un tour par coup de marteau; lorfqu'on 
dégage péndaat un inftant la cheville de la partie p , 
fi cette roue peut achever fon tour , la pendule fon
nera , mais un coup iéulement. I I eft facile de con-
clurre de tout ceci, que tant que la détente repofe 
fur la circonférence du chaperon, la p endule fonnera; 
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mais que íorfqu'elle repofe dans les entailles elle 
ne pourra fonner qu'un coup , & feulement lorfnu 
la partie p de la détente aura été dégagée de la che* 
ville de la roue d'étoquiau. 

La roue o o ayant dix chevilles , un de fes tours 
équivaut á 1 o coups de marteau. De plus cette roue 
comme nous l'avons d i t , faifant neuftours pour un 
de la feconde roue , i l s'enfuit que fes chevilles 1«. 
veront le marteau 90 fois pour un tour de cette roue 
& par conféquent pour un du chaperon , puifqu'ij 
eft porté fur fon axe. Done íi l'on fuppofe que la Jé. 
tente porte toujoürs fur la circonférence du chapt-
ron,la pendule dans un de fes tours fonnera 90001105 
pendant chacun defquels le chaperon fera la ^ par' 
tie de fon tour. Mais fi l'on y fait attention, on verra 
que 90 eft égal á 12., plus á la fomme des nombres 
1 , 2 , 5 , 4 , &c. jufqu'á 12Ínclufivement. On pourra 
done partager la circonférence du chaperon en ix 
parties ; comme on le voit dans une des fig. qui con» 
tiendront chacune j z j s - f s i &c jufqu'á £ inclufive-
ment, & de plus laiffer entre chacune de ees par
ties un intervalíe égal encoré á ^ , & tant que la 
détente repoferafur ees parties, comme 10,11,12 
&c. la pendule fonnera 10,1 i,i2COups.Or 90 eft en
coré égal au nombre de coups qu'une pendule doit 
fonner dans 12 heures,puli que ce nombre eft compo-
fé de 12 demies , & de la íomme 78 des heures 1,2, 
3 , 4 , jufqu'á 12 inclufivement. Done le chaperon 
íaiíant un tour en 12 heures, i l fera fonner á la pen
dule le nombre des coups requis. Ainíi fuppofant que 
la détente repofe dans une des entailles , comme 10 
par exemple , & que l'aiguille des minutes foit furle 
midi , la fonnerie, comme nous l'avons expliqué, 
partirá , & la pendule fonnera 11 coups ou 11 heu
res ; aprés quoi la détente repofera au fond de Ten-
taille l i l i & a la demie , la fonnerie partant encoré, 
elle ne fonnera qu'un coup , comme nous l'avons 
déja dit, Imaginant encoré que la détente réponde i 
la partie 3 du chaperon, que l'aiguille des heures foit 
fur 4heures, celle des minutes fur mid i , la pendule 
fonnera 4 heures ; & fi elle continué de marcheráli 
demie , elle fonnera un coup, & á 5 heures elle ea 
fonn era 5 ainfi de fuite. 

Nous avons dit que le chaperon eft divifé en 11 
parties; mais la partie deftinée pour une heure , au-
lieu d'étre comme les autres , eft confondue dans la 
fente qui eft entre 1 & 12; parce que comme ilne faut 
qu'un coup pour une heure , elle eft dans le cas d'une 
demie. Les entailles du chaperon, voye l̂es fig.íont 
un peu plus grandes q u ' ^ de fa circonférence, parce 
qu'elles doivent contenir en outre la partie F de la 
détente; mais cela revient au meme, celle-ci portant 
fur la circonférence du chaperon pendant un plus 
long-tems, qui répond á fon épaiíTeur. Pour que 
l'heure fonne plus facilement, le cóté de l'entaille , 
du fens duquel le chaperon tourne, comme A, voye{ 
les fig. eft limé en bifeau, afin d'eleverla détente plus 
facilement; & que des que le premier coup de l'heure 
a frappé la détente pofant fur la circonférence du 
chaperon, la pendule continué le refte des coupt 
requis. 

On congoit facilement que ees effets d'unefonnt' 
ríe peuvent s'exécuter par des moyens tres - variés; 
mais ceux que nous venons de décrire , étant des plus 
limpies , les horlogers n'en emploient point d'autres: 
de facón qu'on peut étre sur que dans toute fonnerie 
i l y a toujours une forcé motrice pour faire frapper le 
marteau, un chaperon ou un équivalent pour en dé-
terminer les coups, & deux détentes dont I'effet eft 
á-peu-prés le méme que celui dont nous venons de 
parler, & qui fervent á déterminer l'inftant précis oü 
la pendule doit fonner. Le volant & le pignon fer
vent á ralentir la vitefle du rouage , pour que Fin-
tervalle entre les coups de marteau foit diftinft. 

• Ceft 
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cette raifon que dans toutes fortes de fon-

e< Igc dans les répétitions,le roúage dolt étre tou-
" L compofe d'un certain nombre de roues , ahn 
p e volant puifle avoir une viteire fuffifante pour 

P^j^nt calcul des nombres Sxine fonntríe, la 
íone en eft trés-facHe. Les feules conditions font 

S O 

theone en 

leoul'horlogel 
ure Je chevilles quelconque , elle falle donner 90 
COUPS de marteau par tour de chaperon, & que lorf-
aa'eUe ne fóiíne que les heures, elle n'en fafle don-

•r nnp -78 ; ce qui eft claír par ce que nous avons 
ditplushaut: i . u raut quelaroue d etoquiau talle 
un toar par coup de marteau. Lorfque cette roue a 
deux efpeces de demi-anneaux ou cerceaux adaptes 
fur ton plan, elle n'en fait qu'un demi. Enfín le cha
peron devant taire deux tours par jour , i l faut tou-
fours que le nombre de fes tours foit double de celui 
des jours que va la pendule ou l'horloge fans étre re-
montee ; & par-la le nombre de fes tours par rapport 
á ceux da barillet ou de la grande roue de fonmrie , 
font encoré determines, Nous allons rendre cela fen-
fible par unexemple. On a vu que le barillet de cette 
jonnerie a 84 dents , & qu'il engrene dans le plgnon 
de 14 de la feconde roue ; par conféquent le chape-
ron , qui eft porté fur l'arbre de cette roue , fera 6 
tours pour un du barillet: mais comme cette pendule 
va 18 jours, le chaperon doit faire 36 tours dans cet 
intervalle de tems; par conféquenr le barillet 6, puif-
qu'un des fiens en vaut 6 du chaperon. On voit done 
comment les tours du chaperon déterminentceuxdu 
barillet ou de la grande roue. Voytt HORLOGE,PEN
DULE A RESSORT , CALCUL, NOMBRE , &c. 

La fonnerie que nous venons d'expliquer, eftcelle 
que Ton emploie en général dans les pendules; mais 
comme on vient de voir que toutes lesfonnerks font 
conñruites á-peu-prés de méme, celle des montres 
á jonneru font dans le méme cas , & n'en difFerent 
que par le volumé; & comme elles font aujourd'hui 
prefque hors d'ufage, i l eft inutile de s'y étendre, 
d'autant plus que quiconque aura bien compris la 
mecanique de la fonnerie des pendules, concevra fa-
cilement celle des montres. 

SONNET , ( Poéfie.) petit poeme de quatorze 
ven, qui demande tant de qualités , qu'á peine, en
tre mille, on peut en trouver deux ou trois qu'on 
puiffe louer. Defpreaux dit que le dieu des vers. 

Lui-méme en mefura le nombre & la cadenee, 
Défendit qiiunversfoible y pút jamáis entrer , 
Ni quun mot deja mis ofdt s'y remontrer. 

Voilá pour la forme naíurelle du fonnet. 
11 y a outre cela la forme artificielle, qui coníifte 

dans í'arrangement & la quallté des rimes ; le méme 
Defpréaux Ta exprimée heureufement: Apollon 

youlut qiüen deux quatrains de mefurepareilk, 
La rime avec deux fons frappit huit fois Üoreille; 
Et qiíenfuite j ix vers artijiement rangés 
Fujfent endeux tercets par le J'ens pártagés. 

Le tercet commence par deux rimes femblables, & 
I'arrangement des quatre derniers vers eft arbitraire. 

Ce poéme eft d'une tres-grande beauté. O n y veut 
une chaíne d'idées nobles , exprimées fans affeéla-
non , fans contrainte, & des rimes amenées de 
bonne grace. 

Boileau ne compofa que deux fonnets dans le cours 
de fa vie. L'un commence 

Parmi les doux tranfpons ctunc amitíéfidele , &c. 

í l le fit trés-jeune , & ne le défavouoit que par le 
fcrapule trop délicat d'une certaine tendreíTe qui y 

Tome Xr. 

eft manquee, & qui ne convenoit pás, difoit-il, auii 
oncle pour fa niece. Son autre fonnet mérite d'étre 
ici tranferit á la place de celui de DesbarreauX, que 
tbut le monde fait par cceur á cauíe de fa beauté; 

Nourri dh le berceaupres de la jeune Orante , 
E t non moins par le exurque parlefanglié, 
Afes jeux innocens enfant ajfocié, 
Je goúcois les douceurs d'une amiñé chármante, 

Qjiand un faux Efciilape a cervelle ignorante $ 
A la firi d'un long mal Vainement pallié, 
Rompant defes beaux jours lefil trop délié, 
Pour jamáis me ravit mon aimable párente. 

O qu 'un fi rude coup me fit verfer de pleurs ! 
Bientét ma plume en main fignalant mes douleurŝ  
Je demandai raifon d'un acieJiperfidi. 

Oui,j,enfis des quince ans maplainte a VuniverS; 
E t l'ardmr de venger ce barbare homicide ̂  
Fut le premier démon qui minfpira des vers. 

Notre poete fatyrique n'a rien écrit de plus gracieux j 
A fes jeux innocens enfant ajfocié : Rompánt de fes 
beaux jours le fil trop délié: Fut le premier démon qui 
m'inj'pira des vers. Boileau a bien prouvé par ce mor-
ceau qu'on peut parler en poéfie de l'amitié enfanti-
ne auííi bien que de l'amour , & que tout s'annoblit 
dans le langage des dieux. ( Z?. / . ) 

SONNET en blanc, ( Poéfie. ) on appelle un fonnet 
en blanc , celui oü i l n'y a que les rimes, & dont les 
vers font á remplir. Voye\ BOUTS-RIMÉS. (Z>. 7. ) 

SONNETTE, f j . {Grani.) petite cloche dont 
on fe fert dans les wllnples, pour avenir le peuple 
qu'on leve Dieu; dans les maiíbns pour appeller les 
valets ; dans les rúes pour faire allumer les lanterneS 
ou balayer, &c. 

SÜNNETTE , ( Hydraul. ) eft une machine foute-
nue de deux arc-boutans & d'un rancher, compo-
fée de deux montans ou coulifles á plomb , avec des 
poulies pour monter le mouton par un cordage que 
l'on t i re; on le laiíle enfuite tomber fur la tete des 
pieux pour les enfoncer. ( ^ ) ' 

SONNETTIER , f. m. ( Corps de jurande. ) m 
vrier qui eft réuni au corps des Fondeurs, & qui fait 
des grelots & de petites fonnettes pour les mulets; 

SONNEUR, f. m. ( Langue frang, ) celui qui fon-
neles cloches pour.avertir le peuple de ce qui fe doit 
faire ou de ce qui fe paffe ; on a appellé autrefois 
fonneurs, ceux qui fervoient lameffe. Le feizieme 
canon du concile de Cologne tenu en 13 10, or~ 
donne que les fbnneurs feront lettrés, pour pouvoir 
repondré au pré t re , & qu'ils ferviront en furplis; 
mais i l n'y avoit pas befoin d'étre lettré pour pouvoir 
repondré au prétre , &: moins encoré pour fervir eii 
furplis. Ainfi jecrois que par étre lettré dans ce tems-
lá , on entendoit favoir lire. ( Z>. / . ) 

SONNEUR, {Architeñ.) ouvrier qui tire les corda-
ges des fonnettes; i l y en a ordinairement feize pour 
chaqué fonhette, dont on fe fert pour enfoncer des 
pieux dans la terre. ( Z). / , ) 

SONNOIS LE , ( Géog. mod.) petit pays de Fran-
ce, dans la province du Maine ; i l a douze lieues de 
longueur , depuis Balón jufqu^á Seez, & autartt de 
largeur, depuis Alengon jufqu'au Perche. Mamers 
eft fon chef-lieu. { D . J . ) 
- SONOBA, ( Géog. anc) ville de l'Efpagne Bé-

tique ; Strabon , /. I I I . p. 143. eft le feul des anciens 
qui parle de cette ville. (D.J .*) 

SO-NO-KI , f. m. (Hi/i. nat. Botan.) efpece dé 
vigne duJapon, qui crolt dans les bois, de la hauteur 
d'un pié. Ses feuilles relfemblent á celles dü petit 
buis; fes fleurs font á quatre pétales, garnies d'un cá
lice , 6c de couleur pourpre ; fon fruit eft rouge, de 
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la gra í íeurdupoivre , ¿'un ,goút doux & fade, Con-
tenant trois pepins un peu amers. 

SONORE , adj. ( Gram.^ qul rend beaucoiíp de 
. fon; on diílingue les corps en bruyans, foitrds & 
Jo ñores. 

SONQÜAS 'L'£.s,{Géog. mod.̂  peuples vagabonds 
'd'AÍrique , yers la partie méridionale : c'eíl une forte 
de cafres qui habitent les montagnes, 011 ils vivent 
•de racines & de chaíTe ; ce font des voleurs de pro-
feííion, qui enlevent tout le bétaii qu'ils peuveht at*-
traper. Leurs tábanos font de branches de bois, en-
•Irelacées & Couvertes de jone; ils ñe fe donnentpas 
la peine de leí défaire , quand ils vont chercher de 
nouveaux páturages. I I leur eíl plus commode d̂ en 
i)átir de nouvelles dans les lieux ou ils fe rendent; 
parce qu'au cas qii*il leur prenne fantaifie de retour-
fier dans leurs premiers gltes , ils trouvent leurs ca-
banes toutes préíes. Les habits d'hommes font de 
peaux de bufles ou d'ánes fauvages coufues enfem-
Üle ; les femmes portent un parafol de plumes d'au-
truche autour de la tete. ( Z>. / . ) 

SONRIER GRAND, ( Dign. d'akbaye.) nom qü'on 
-donne dans l'abbaye de Remiremont au receveur 
général & adminiílrateur des droits feigneuriaux. Le 
,grand prevót , lechancelier , & le grand fonrkr^ doi-
vent chacun deux écusfols, le premier jourdeTan 
a la doyenne de l'abbaye de Remiremont; i l y a 
auffi une des chanoineffes de oette abbaye qui a le 
titre ás fonrim. ( Z). / . ) 

SONSOROL í les, ( Géogr. mod.) petites iles de 
l'Océan indien , comprifes au nombre de celles de 
Palos, Le P. Duberon jefuite, en découvrit deux eti 
1710. I I rapporte dans les letífes édifiantes, t, I L 

y j . que les habitans font bien-faiís & robuftes ; 
ais vont tout nuds, & ont les cheveux crépus. / . ) 

SONTIATES, ( Glog. anc.) anclen peuple d'A-
quitaine. Voyt{ SOTIATES. > 

SONZÉS, f. m> ( Hifl-. nat. ) eípece de choux ou 
-de légume de Tile de Madagafcar ; fes feuilles font 
rondes Sc.d'une grandeur extraordinaire; elles ont 
le goút des choux; mais la racine a celui des euls 
d'artichaux, . 

SOOR, ou SOORA, ou SOER, ( Géog, mod. ) 
petite ville deDanemark, dans Tile de Sélande, 
entre Magel & Ringíladt, prés d'un lac qui abonde 
en poilíbn. C'étoit autrefois une riche abbaye, qui 
eí l á préfent un célebre college. Long.zg.zy. lat'u. 
ó ó . z 8 . { D . J . ) 

SOPHENE, ( Géog. anc. ) contrée de la grande 
Arménie ; Strabon, l . X I . p. óxy. la met au nord 
de la Méfopotamie & de la Commagene, entre les 
monts Mafius &c Anúlaurus. Selon Ptolomée, /. F . 
€. xiij. la Sophme s'étendoit á l'orient de l'Euphrate, 
entre la BafüiíTene aunord , l'Aclifene á l'orient, & 
l'Anzitene au midi. Procope, o¡dif, l . I I I . c. iij, en 
décrivant les diverfes fortifications que l'empereur 
Juííinien íit batir dans cette contrée , la nomme ^o-
phanene ; elle eft appellée Tqpphamfe & T^opham , 
dans les authentiques : mais de méme que dans le 
eode, on entend par ees deux mots deux contrées 
différentes. ( Z ) . / . ) 

SOPHI, on SOn, f. m. ( Hifi. mod.) c'eft un titre 
ou une qualité qu'on donne au roi de Perfe, qui 
íignifie_prudent, fage, ou pkílpfophe, 

Quelques-uns prétendent que ce titre doit fon ori
gine á un jeune berger de ce nom, qui parvint á la 
couronne de Perfe en 1370. D'autres le font venir 
des fophei, fages, anciennement appellés magi. Vof-
fiíis donne á ce mot une autre étymologie ; i l ob-
íerve que fopki, en árabe fignifie laine : & i l ajoute 
que les Tures l'appliquoient par dérilion aux rois de 
Perfe , méme depuis le tems d'Ifmaél; parce que fui-
vant leur religión, ils ne doivent fe couvrir la tete 
íjue d'im morceau d'étoífe de laine ordinairement 
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rouge : c'eft de-lá qu'on appelle auffi les Perfés r . 
idbafchs, c'eft-a-dire tetes rouges. Mais Bochart aff 
que fophi dans lelangage perfan d'oíi i l eft tiré T 

'.^nifie une perfonne qui fuit fa religión dans tout r 
pure té , &c qui préíere le fervice de Dieu á toui 

qui porte ce nom» Fqye^ SOPHIS» 
autre chofe; & i l le fait venir d'un ordre reljn 

Les fopkis font gloire de leur illuftre extrañion 
tSc ce n'eft pas fans raifon, puifque cette famille n' 
le cede á aucune autre dans tout l'orient • ils f0 6 
defeendus en droite Hgne de Houífein, fecond fils 
d 'A l i , confín de Mahomet, & de Fathime, filie (¡ 
Maliomet; mais onprétend qu'elle a été éteinte dans 
la derniere révolution de Perfé. I I n'y a point de 
prince dans le monde dont l'autorité foit plus abfo-
lueque c elle des yo/Á¿í de Perfe; leur pouvoir n'eft 
jamáis borne par aucune l o i , méme par celles qu'il 

J póurroit établir; car i l les fufpend, les change, 8c 
Ies caíTe , comme i l le juge á propos. 

SOPHI A , f. £ (Hifí. nat. Botan.') nom donne par 
Dodonée , Lobel, Gerard, & quelques autres an-
ciens botaniíles á l'efpece de fifymbrium annuelleá 
feuilles d'abfynthe,_/?^«¿rÍKOT annuum, abfynthii m¡. 
noris folio, de Tournefort. Foye^ SISYMBRIVM 
{ D . J . ) 

SOPHIANA, ( Géogr. m o l ) ville de Perfe, dans 
i'Adir-Beitzan, áhuit journées aunord-oueftdeTau-
ris , dans un vallon marécageux, couvert de quan-
lité d'arbres qui empéchent prefque de voir cette 
ville avant qu'on foit dedans. Quelques-uns la pren-
nenl pour Pancienne Sophie de Médie. (Z). / . ) 

¡SOPHIE , SAINTE , (Jrckitecí.) c'étoit ancienne
ment l'églife patriarchale de Conftantinople , bátie 
par Conftantin, qui la nomma Sophie , parce qu'il la 
dédia á la Sageííe éternelle. Un tremblement de terre 
ayant endbmmagé, 6c en partie ruiné ce fuperbe 
temple , Juííinien le rebátit. Evagrius, ¿iv. I F . á, 
xxx. ¿k Procope fe font attachés á le décrire. 

II faut defeendre de quelque cóté qu'on entre. Son 
portique a fept entrées. I I y en a cinq de face qui 
font ordinairement fermées; la largeur de ce porti
que eft de 3 x piés , & de-lá on entre dans fainte So
phie par neuf grandes ouvertures ; celle du milieua 
18 piés de haut, & les portes font de cuivre rouge. 
Quatre pilaftres larges de 47 piés, foutiennent le do
me qui en a 86 de diametre, & qui cependant eft 
tellement écrafé , qu'il n'a de hauteur que la conca-
vité d'un demi-globe parfait. 

Les galeries quiregnent tout-au-tour ont 53 piés 
de large, & font appuyées de foixante-quatre colon-
nes. Celles de l'intérieur font de marbre ferpentin 
& de porphyre, hautes de 18 p iés ; & les colonnes 
de deflbus font de marbre blanc, pareil á celui dont 
les muradles font revétues. Dans les galeries, il y a 
cinquante-deux colonnes de méme ordre, & de ma-
tiere femblable á celles qui font au bas. Au-deffous 
des portes du temple, i l y a quatre petites colonnes 
de jafpe. Parmi les marbres dont font pavées les ga
leries , on voit une pierre femblable au porphyre, 
que les Tures ont en grande vénération. 

Mais comme ils font ennemis des Arts , lis ont dé-
truit ou laifíe périr la plus grande partie de cet an
clen temple & fes décorations. Autrefois toutes les 
voütes du temple étoient peintes en mofai'que, elles 
font aujourd'hui barbouillées de blanc. Lorfque Ste. 
Sophie appartenoit aux chrétiens orientaux, les fem
mes fe pla^oient dans les galeries, dont l'entrée étoit 
interdite aux hommes. I I y avoit auíli un autel qui 
ne fubfifte plus ; mais on trouve á la place la niche 
oü l'on met l'alcoran. Cette niche eft tournée vers 
le Zébla, c'eft-á-dire á l'orient, qui eft le point du 
ciel vers lequel les Mahométans doivent fe tourner 
dans leurs prieres. Le pavé de eette mofquée eft de 
marbre ? couyejt de riches tapis de Turquie, On a 
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ratíaué dans un coin de mur, ime trlbun£ deñinée 

Pour le grand-íeigneur , qui s'y rend par un efcalier 
5 '-robé-11 y adevant le portail des réduits de marbre 

n facón d'oratoires, couverís d'un petit dome, qui 
fervent de fépulture aux jeunes princes ottomans. 

Au-delá da portique qui eíl devant cette mofquee, 
6 dans lequel les femmes mahométannes viennent 
quelquefois faire leurs prieres, i l y a plufieurs por
tes dont une feule refte ouverte pour l'entrée. On 
v volt en-dehors quatre minareis ou peíites tours á 
plufieurs étages, avec des balcons en íaillie: les muo-
zims y montent quatre á cinq fois le jour á certaines 
heures, pour appeller les tures au naama, c'eíl-á-
dite ;\ l'oraifon, car les Mahométans ne fe lervent 
point de cloches. Ceux qui voudront de plus grands 
dctalls, Ies trouveront dans du Loir. (Z>. / . ) .-

SOPHIS ou SOPHÉES , f. m. {Hifi. mod) efpece 
d'ordre de religieux mahométans en Perfe , qui re-
jond á celui qu'on appelle dervis , chezles Tures & 
es Arabes; &ífakirs, chez les Ináiens.Toyei DER

VIS & FAKIRS. 
Quelques-uns prétendent qu'on les nomme fophis, 

•ii caule d'une efpece d'étoffe qu'iis portent qu'on ap
pelle Jbufy parce qu'elle fe fabrique dans la ville de 
Souf, en Syrie; d'autres , parce qu'iis ne portent 
par humilité á leur turban , qu'une étoíFe de laine 
au'on nomme en árabe , fophi ¡ d'autres enfin veu-
lent que ce foit du mot árabe foph'u , qui fignifiepur 
& Jimple, parce qu'iis profefient la puré religión de 
Mahomet, qui eft felón eux celle de la feñe d'Aly. 

Le plus eminent de ees fophis cñ toujours decoré 
du titre de fckcik , c'eíl-á-dire révénnd. Scheik fophi 
qui jetta les premiers fondemens de la grandeur de 
ta maiíon royale de Perfe , éteinte par les dernieres 
révolutions , fut lefondateur ouplutót le reftaura-
teur de cet ordre. Ifmael qui conqult la Perfe , étoit 
lui-méme fophi, & fe faifolt gloire de l'etre. I I choi-
fit tpus fes gardes parmi les membres de cet ordre , 
ík voulut que tous les grands feigneurs de fa cour 
fuffent fophis. Le roi de Perfe & les feigneurs conti-
nuent á y entrer, quolqu'il foit á préfent tombé dans 
un grand mépris ; car les fophis du commun font em-
ployés ordinairement en qualités d'huifliers ou de 
domeíliques de la cour , & meme d'exécuteurs de 
la juftice ; & íes derniers rois de Perfe ne vouloient 
pas leur perniettre de porter l'épée en leur préfence. 
Ce mépris dans lequel font les fophis, a été caufe que 
les rois de Perfe ont quitté ce titre pour prendre ce
lui de fcheik, qui jfignme roi ou anpzreur. Mais M. de 
la Croix s'eft t rompé, en prétendant qu'iis n'avoient 
jamáis porté le nom de fophi. 

SOPHÍSME , f. m. {Logique.) Xzfophifmc eft le fin
ge du íyilogilme. Pour etre féduifant & captieux, i l 
faut nécellairement qu'il en aíiede la figure & la mi
ne. On peut diré de lui en général , que ce qu'il a 

. de vicieux coníiíle dans une contravention á quel-
quune des regles générales ou partlculieres de quel-
qu'une des quatre figures , d'oíi réíultent toutes les 
fortes des fy logifmes. 

Lalogique du Port-Royal les réduit á fept ou 
huit, ne s'arrétant pas á remarquer ceux qui font 
trop groflíers pour furprendre les perfonnes un peu 
attenaves. 

Le premier, coníiíle á prouver autre chofe que ce 
qui eft en queftlon. Ce fophifmt eft appellé par Arif-
tote ignóratio elenchi, c'eft-á-dire l'ignorance de ce 
qu'on dpit prouver contre fon adverfaire ; c'eft un 
vice trés^ordinaire dans les conteftations des hom-
mes. On-diíputeavecchaleUi-, & fouvent on nes'en-
tend pas l'un l'autre. La paííion ou la mauvaife fe i 
faít qu'on attribue á fon adverfaire ce qui eft éloi-

" gné de fon fentlment, pour le combattre avec plus, 
d'avantage , ou qu'on lui impute les conféquences 
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qu'on s'lmagine pouvoir tirer de fa do£lrine , quoi» 
qu'il les défavoue & qu'il les nie. 

Le fecond fuppofe pour vrai ce qui eft en quef-
t i on ; c'eft ce qu'Añilóte appelle pétidon de princi
pe. On peut rapporter á ce fophifme tous les raifon-
nemens oü l'on prouve une chofe inconnue, par une 
qui eft autant ou plus inconnue, ou une chofe incer-
taine,parune autre qui eft autant ou plus incertaine. 

La troifieme prend pour caufe ce qui n'eft point 
caufe. Ce fophifme s'appelle « 0 « caufa pro caufd, i l 
eft trés-ordinaire parmi les hommes, &: on y tombe 
en plufieurs manieres : c'eft ainfi que les Philofophes 
ont attribué mille effets á la crainte du vuide, qu'on 
a prouvé démonftrativement en ce tems & par des 
expériences ingénieufes , n'avoir pour caufe que la 
pefanteur de Tair. On tombe dans le méme fo
phifme , quand on fe fert de caufes éloignées Sí qui 
ne prouvent rien , pour prouver des chofes ou aífez 
claires d'elles-memes, ou fauffes, ou du-moins dou-
teufes. L'autre caufe qui fait tomber les hommes 
dans ce fophifme, eft la fotte vanité qui nous fait 
avoir honte de reconnoitre notre ignorance ; car 
c'eft de-lá qu'il arrive que nous aimons mieux nous 
forger des caufes imaginaires des chofes dont on 
nous demande raifon, que d'aVouer que nous n'en 
favons pas la caufe; & la maniere dont nous nous 
échappons de cette confeffion de notre ignorance eft 
aííez plaifante. Quand nous voyons un effet dont la 
caufe eíl inconnue, nous nous imaginons Tavoir dé-
couverte , loríque nous avons joint á cet effet un 
mot géné.rdXAzvertuouáe faculté, quine forme dans 
notre efprit aucune autre idee , íinon que cet effet a 
quelque caufe ; ce que nous favions bien , avant d'a» 
voir trovivé ce mot. Ceux qui ne font point profef-
fion de feience , ¡k á qui l'ignorance n'eft pas hon-
teufe , avouent franchement qu'iis connoiffent ees 
effets, mais qu'iis n'en favent pas la caufe ; au lien 
que les favans qui rougiroient d'en diré autant, s'en 
tirent d'une autre maniere, & prétendent qu'iis ont 
découvert la vraie caufe de ees effets, qui eft, par 
exemple , qu'il y a dans les arteres une vertn pülfi-
fique , dans i'aimant une vertu magnétique , dans le 
fené une vertu purgativé, & dans le pavot une Ver
tu fopoi'ifique. Voilá qui eíl fort commodement ré -
folu ; & i l n'y á point de Chinois qui n'eíit pü avec 
autant de facilité, fe tirer de l'admiration oü on étoit 
des horloges en ce pays-lá , lorfqu'on leur en ap-
porta d'Europe; car i l n'auroit eu qu'á d i ré , qu'il 
connoiffoit parfaitement la raifon de ce que les au-
tres trouvoient fi merveilleux , & que ce n'étoit au
tre chofe, íinon qu'il y avoit dans cette machine une 
vertu indicatrice qui raarquoit les heures fur le ca-
dran , & une vertu fonorifique qui les faiíbit fon-
ner : i l fe feroit rendu par-lá auffi favant dans la con-» 
noiííance des horloges , que le font ees Philofophes 
dans la connoiffance du battement des arteres, Se 
des propriétés de I'aimant, du fené & du pavot. 

I I y a encoré d'autres mots qui fervent á rendre 
les hommes favans á peu de frais, comme de fympa-
thie, d'antipathie, de qualités oceultes. Ce qui Ies 
rend ridiculement favans , c'eft qu'iis s'imaginent 
l'etre effedivement, pour avoir trouvé un mot au-
quel ils attachent une certaine qualité imaginaire , 
que* ni eux ni perfonne n'a jamáis confie. 

Le quatrleme confifte dans un dénombrement im-
parfait. C'eft le défaut le )lus ordinaire des perfon
nes hábiles que de faire des dénombremens impar=> 
faits , & de ne confidérer pas affez toutes les manie
res dont une chofe peut étre ou peut arriver; d'oü 
ils concluent téméralrement, ou qu'elle n'eft pas , 
parce qu'elle n'eft pas d'une certaine maniere , quoi-
qu'elle puiffe étre d'une autre: ou qu'elle eft de telle 
8£ telle fa9on, qiu í ¡u'elle puiffe étre encoré d'ung 
autre maniere qu'iis n'ont pas confxdérée, . 

1 Z z i j 
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Le cínífmeme fait juger d'une chofe par ce quí ne 

iu i convient que par accident. Ce fophifme eíl: appelle 
fallada accidemis. I I confifte á tirer une concluíion 
abfolue, fimple & fans reftri¿|ion de ce qui n'ell 
vrai que par accident: c'eft ce que font tant de pens 
qui déclament contre Tantimoine , parce qu'eíant 
mal appliqué , i l produit de mauvais effets; &C d'au-
tres qui attribuent á l'éioquence tous les mauvais 
eíFets qii'elle produit, quand on en abufe; ou á la 
Médecine les fautes de quelques ignoi'ans. 

On tombe aufli fouvent dans ce mauvais raiíbnne-
ment, quand on prend les fimpíes occalions pour Ies 
véritables caufes; comme qui accuferoít la religión 
chrétienned avoir été la caufe du maflacre d'une in
finité de perfonnes, qui ont mieux aímé fouffrir la 
morí que de renoncer Jefus-Chrift; au lieu que ce 
n'efl ni á la religión cbretienne , ni á la conílance 
des martyrs qu'on doit attribuer ees meurtres , mais 
á la feule injuftice & á la ieule cruauté des payens. 

On voit auffi un exemple confidérable de ce fo
phifme dans le raiíbnnement ridicule des Epícuriens » 
qui concluoient que íes dieux devoient avoir une 
forme humaine, parce que dans íouíes les chofeshu-
maines } i l n'y avoií que i'homme qui füt doué de la 
raifon. « Les dieux , difoiení-ils, font tres heureux: 
» nul ne peut eíre heureux fans la vertu: i l n'y a 
» point de vertu fans ia raifon , 6c la raifon ne fe 
» trouve nuíle part aiileurs qu'en ce qui a la forme 
» humaine: i l faut done avouer que les dieux font en 
*> forme humaine. » Voilá qui n'eft pas bien conclu. 
En vente ce que M . de Fonteneile a dit des anciens, 
íavoir qu'ils ne font pasfujets, fur quelque matiere 
que ce ip í t , á raifonner dans la derniere perfeá:ion, 
n'efl point exageré, « Souvent, dk cet auteur ingé-
»> nieux, de foibles convenances, de petiíes fimili-
» tudes , des jeux d'elprit peu folides, des difcours 
» vagues & confus paífent chez eux pour des preu-
» ves; auífi ríen ne leur coute á prouver ; mais ce 
» qu'un anden demontroit en fe jouant, donneroit 
» á i'heure qu' i l e l i , bien de la peine á un pauvre 
» moderne ; car de quelle rigueur n'eil-on pas fur 
» les raifonnemensí On veut qu'ils foient intelligi-
» bles , on veut qu'ils foient jufles, on veut qu'ils 
» conciuení- On aura la malignké de déméier la 
» moindre equivoque ou d'idées ou de m o í s ; on au-
» ra la dureté de condamner la chofe du monde la 
»» plus ingéníeufe, fi elle ne va pas au fait. Avant M . 
» Defcartes on raifonnok plus commodément; íes 
» fiecies pafíes font bien heureux de n'avoir pas eu 

,» cet homine-lá. n 
Le fixieme paffe du fens divífé au íéns compofé, 

©u du fens compofé au fens di vifé; l'un de ees Jophif-
mes s'appelle fallada compqft'wnls, & Tautre fallada 
divifoTiis. J. C- dit dans i'Evangile, en paríant de fes 
miracles: ¿5 avmgles voiem^ lisbomuxmarcluntiroh^ 
les fourds znundmt. I i eíl évident que cela ne peut 
étre v r a i , qu'en prenant ees chofes féparément, 
c'eít-á-dire dans le fens divifé. Car les aveugles ne 
voyoient pas demeurant aveugles, & Ies fourtk n'en-
tendoient pas demeurant fourds. C'eíl au/li dans le 
me me fens qu'il efl: dit dans les Ecrkures , que D'uu 
juftifie les impies ; car cela ne veut pas diré qu'il tient 
pour juftes ceux qui font encoré impies, mais bjen 
qu' i l rend juftes, par fa gracc, ceux qui étoient im
pies. 

. II y a au contraire, des propofitions qui ne font 
vraies qu'en un fens oppofé ácelui-lá, qui eíl le fens 
divifé. Comme quaftd S. Paul di t : que les médiftns, 
les fornicateurs , Us avarts n'entrerom point dans le 
royanme des deux, car cela ne veut pas diré que nul 
de ceux qui auront eu ees vices ne feront fauvés , 
maísfeulement que ceux qui y demeureront attachés 
ne le feront pas. 

Le íeptieme pafle de ce qui eíl yrai á quelque 
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égard, íi ce qui eft vrai fimpíement; c'eíl ce ou'on 
pelle dans l 'écoie, a dicto fecundan quid^ a¿ 
fimpliciter. En voici des exemples. Les Epicuri^ 
prouvoient encoré que les dieux devoient avoir la 
forme humaine, parce qu'il n'y en a point de plue 
belleque celle-lá, & que tout ce qui eíl beaudo^ 
étre en dieu. C'étoit fbrt mal raifonner; car la forme 
humaine n'eíl point abfolument une beaute,niais 
feulement au regard des corps; & ainíi n'étant une 
perfedion qu'á quelque égard & non fimplement U 
ne s'enfuk point qu'elle doive étre en dieu, parce que 
toutes les períeftíons font en dieu. 

Nous voyons auííl dans Cicéron, au/ / / . / ;Wi¿ 
ia nature des dieux , un argument ridicule de Cotia 
contre l'exiílence de Dieu , qui a le méme défami. 
« Corament, dit- i l , pouvons-nous concevoirDleu 
>• ne lui pouvant attribuer aucune vertu ? Car̂  ¿ 
*> rons-nous qu'il a de la prudence, mais la pmdea-
» ce coníiílaní dans le choix des biéns & des maias 
»> quel béfoin peut avoir Dieu de ce choix, n'étant 
» capable d'aticun mal ? Dirons-nous qu'il a de Tia-
» telligence &c de la raifon, mais la raifon & rinteiS-
>• gence nousferventánous, á découvrir ce qui noss 
»• eíl inconnu par ce qui nous eíl connu; or ii ne 
*> peut y avoir ríen d'inconnuá Dieu? La juíticenr 
»> peut auííi étre en Dieu, puifqu'elle ne regarde que 
» la fociété des hoinmes;n¡ la tempérance,parce 
» qu'il n'a poiní de voluptés á modérer; ni la forcé, 
» parce qu'il n'eíl fufceptible ni de douleur ni ¿fe 
» travail, & qu'il n'eíl expofé á aucun péril. Com-
» ment done pourroit étre Dieu, ce qui n'auroit ú 
» intelligence ni vertu » ? Ce qu'il y a de merveilíejui 
dans ce beau raífonnement, c'eíl que Cotta ne coa-
ciud qu'il n'y a point de vertu en Dieu , que pan» 
queTimperfeftion qui fe trouve dans lavertubumaine 
n'eíl pas en Dieu. De forte que ce lui eíl une preuve 
que Dieu n'a point d'inteUigence, parce que rienass 
lui eíl caché; c'eíl-á-dire qu'il ne voií rien, parce 
qu'il voit tout, qu'il ne peut rien , parce qu'ii peaí 
tout; qu'il ne jouk d'aucun bien, parce qu'il poll'eik 
tous les biens. 

Le huitieme enfin, fe réduk á abufer de Pamblgi^ 
té des mots; ce qui fe peut faire en diverfes manís-
res. On peut rapporter á cette efpece de fophijm^ 
tous les fyllog^ímes qui font vicieux, parce qidl s'y 
trouve quatre termes, foit parce que le moyen terne 
y eíl pns deux fois paríiculierement, ou parce cpaU 
eíl fufceptible de divers fens dans les deux prcraife; 
ou cníin parce que les termes de la conclufion a: 
font pas pris de la méme maniere dans iesprémii&s 
que dans la conclufion. Car nousne reílraignons pask 
mot &amiíguid, aux feuls mots qui font grolSers-
ment équivoques, ce qüi ne trompe prefque jamáis; 
mais nous cemprenons par-iá tout ce qui peut faíra 
changer du fens á un mot, par une altératon imper
ceptible d'idées, parce que diverfes chofes étanlí-
gnifiées par le méme fon , on les prend pour b 
méme chofe. 

Ainíi quand vous entendrez íe fophifme fuivasl: 
Les apotres étoient dous¡e, 
Judas étoit apotre; 
Done Judas étoit doun̂ e. 

ie fophiíle aura beau diré que Targument eft «t 
forme ; pour le confondre, fans nulle difeufiion M 
embarras , démélez fimplemement l'équivoque <k 
mot les apotres. Ce mot les d^p/w íignifie dans le í^l-
logifme en queíl ion, les apotres en tant que pris tous 
cnfemble &faifant le nombre de douze. Or dans cet
te fignification, comment diré dans la mineure,or 
Judas étoit apotre ? Judas étok-ü apotre en tant que 
les apotres font pris tous enfemble au nombre ¿2 
douze? 

Citons encoré pour exemple ce fopkifize i u r l d -
que. 



S O P 
Lemangirfaléfait boire heaucoup ; 
Or boire bcaucoup fait pafer lafolf: 
Done U mangar fali fait pajfer U foif. 

Ce fophifhe porte un mafque de fyllogifme; mais 
.. fera bientót demafque par une limpie attention: 
c'cft que Ie n10yen t e m e , qui paroit le méme dans 
la premiere & dans la feconde propoíition, change 
¡mperceptiblement á la faveur d'un petit mot qui eft 
ju^us^osTune, & q i i i eíl: de moins dans l'autre. 
Or un petit motne Pas une petité différence. 
Une diphtongue altérée caufa autrefois de furieux 
ravâ es dans l'Eglife; & une particule changée, n'en 
lait pas de moindres dans la Logique pour coníerver 
au moyen terme, le méme fens dans Ies deux propo-
fitions. II falloit énoncer dans la mineare, orfaire 
boire bcaucoup fah pajjer lafolf. Au lieu de cela , on 
fupprime ici dans la mineure, le verbe fain devant 
le mot boire, ce qui change le íens, prníc^xe faire boire 
& boire, ne font pas la méme cjiofe. 

On pourroií appeller íimplement le fophifme, une 
equivoque; & pour en découvrir le vice ou le noeud, 
il ne faudroit que découvrir l'équivoque. 

SOPHISTE, {.m.{Gram. &Hijl. anc.eccUf!) qui fait 
des Ibphil'mes, c'eft-á-dire qui fe lert d'argumens íub-
tils , dans le deflein de tromper ceux qu'on veut 
perfuaderou convaincre. ^oye^ SpPHISMÉ & GYM-
NOSOPHISTE. Ce mot efl formé du grec «tpof, fage, 
ou plutót de «(p/s-rHc, impojieur, trompeur. 

Le terme fophifie, qui maintenant eíl un reproche, 
¿toit autrefois un titre honorable, & emportoit avec 
foiune idéebien innocente. S. Auguítin obferve qu'il 
fignifíoit un rhéteur ou profeffeur d'éloquencz, comme 
étoient Lucien, Athaenée, Libanius, <£-c. 

Suidas, & aprés lui Olar. Celfuis, dans une differ-
tation expreffe fur Ies fcphifies grecs, nous declare 
que ce mot s'appliquoit indifféremment á tous ceux 
qui excelloient dans quelque art ou feience, foit 
théologiens, jurifconfultes, phyficiens, poetes, ora-
teurs ou muíiciens. Mais i l íemble que c'eíl donner á 
ce mot un fens trop étendu. I I eft polTible qu'un rhé-
leur ait fait des vers, &c. mais que ce foit en vertu 
de fon talent poétique qu'on l'ait nomraé fophifie , 
c'efl ce que nous ne voyons point de raifon de croi-
re. Quoi qu'il en foit, Solón eft le premier qui paroit 
avoir porté ce nom, qui lui fut donné par Ifocrate; 
enfuite on le donna aflez rarement, mais feulement 
aux philofophes & aux orateurs. 

Le titre de fophifie fut en grande répuíation chez 
les Latins dans le douzieme liecle , & dans le tems de 
S. Bernard. Mais i l commenca á s'introduire chez Ies 
Grecs des le tems de Platón , par le moj^en de Proía-
goras & de Gorgias, qui en fifent un rastier infame 
en vendant l'éloquence pour de l'argení, C'eíl: de-lá 
que Séneque appelle Ies fophifics, des charíatans & 
des empyriques. 

Cicerón dit que le titre de fophifie fe donnoit á ceux 
qui profeífoient la Philofophie avec trop d'oftenía- > 
íion, dans la vue d'en faire un commerce , en cou-
rant de place en place pour vendré en détail leiir 
feience trompeufe. Un fophifie étoit done alors com
me á-préfent, un rhéteur ou logicien qui faií fonoc-
cupation de décevoir & embarraíler le peuple par 
des diñinQions frivoíss, de vains raifonnemens & 
des difcours captieux. 

Ríen n'a plus contribué á accroítre le nombre 
ies fophifies, que les difpmes des écoles de philofo
phie. On y enfeigne á embarraíTer & obfeurcir la 
vérité par des termes barbares Se inintelligibles, tels 
queantiprédicamens,grands& petitslogicaux, quid-
dités, &c. 

On donna le titre de fophifie k Rabanus Maurus, 
pour lui faire honneur. Jean Hinton, moderne auteur 
fcholaílique anglois, a fait fes eíforís pour fe procu-
rer le titre magnifique de fophifie. 
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SOPHISTIQUER, v. aft. (Gram. & Com.) fignifie 

mélanger ,^altérer des drogues & des marchandifes, 
en y en mélant d'autres de différente ou de moindre 
qualité. I I fe dit particuüerement des remedes & des 
drogues qu'on foup^onne n'étre pas toujours fans mé-
lange. Dicí. de Com. 

SOPHISTIQUERIE, f. f. {Com) mélange de dro
gues de mavaiíé qualité que Pon veut faire paífer 
avec des bonnes. Id. ibid. pag. IÓC) . 

SOPHONIE , LlVREDr., ( Critiq.facr.) le livre 
facré de fophonie , ne contient que trois chapitres. 
Son ftyle eíl aíTez femblable á celui de Jérémie, dont 
i l femble n'étre que I'abréviateur. C 'eíl le neuvieme 
des douze petits prophetes;mais nous ne favons rien 
de fa vie , que ce qu'il nous apprend lui-méme de ía 
naiíTance, ch.j. v. 1. favoir, qu'il étoit fils de Chufi, 
de la tribu de Simeón. I I vivoit du tems de Jofias , 
qui commenca fonregne l'andumonde 3363, & i l 
y a beaucoup d'apparence qu'il prophétifoit avant 
que ce prince religieux eüt réformé les defordres de 
fes fujets. Sophonias peint vivement leur idolátrie, 
menace Jérufalem de toute lacolere duSeigneur,& 
finit néanmoins par des promeífes confolantes fur le 
reíour de la captivité. ( £ > . / . ' ) 

SOPHOZA, f.. f. ( Hifi. nat. Botan. ) nom donné 
par Linnsus, au genre de plante appellé par Dillé-
nius , dans fon Hort. eltheth. p. 112. ervi fpecies ; ea 
voici Ies caraíteres : le cálice de la fleur eíl en forme 
de cloche, compofé d'une feule feuill^e, divifée en 
cinq fegmens óbtus á l'extrémité : la fleur eíl légumi-
neufe á cinq pétales , dont le fupérieur eíl droit & 
oblong, devenant plus large au fommet, & f e cour-
bant dans Ies bords: les ailes font au nombre de deux, 
aufli longues que la fleur fupérieure des íleurs: les éta-
mines font dix íilets diíliníls , pointus, & de la mé
me longueur que la fleur , mais cachés: les bonne-
tes des étamines font petites , le germe du piílil eíl 
oblong & cylindrique : le íligma eíl obtus , le fruit 
eíl une gouffe trés-Iongue & trés-déliée, contenant 
une feule loge marquée de tubéroíités, oü font con-
tenues des graines arrondies , &nombreufes. Linn. 
gen.pl. p. tyy. (£>./ . ) 

SOPHRONISTES, f. m. {Jnt.grecq. ) ¡mippóvî xt; 
on nommoit ainfi chez Ies Athéniens , dix magiílrats 
chargés de veiller aux bonnes mceurs de la jeuneífe , 
oc l'endroit ou l'on enfermoit les jeunes gens indó
ciles, pour les corriger, s'appelloit ^poc/s-Hp/of. Pot-
ter, drchceol. gmc. 1.1. ch. xxv. 1.1. p. 84. 6* z 3 o. 
( D . J . ) 

SOPORANT, SOPORIFIQUE, ou SOPORIFE-
P«.E, ( Medecinê  eíl une médecine qui a la vertu de 
procurer le fommeil. foye{ S o MM EI L. Tel eíl l'o-
pium , le laudanum , &c. Voye^ OPIUM , LAUDA-
NUM, &c. 

Ce mot vient du latin fopor , fommeil. Les Grecs 
au lieu de ce mo t , fe fervent du mot hypnotic. Voy. 
HYPNOTIC. 

SOPORIFIQUES, maladies foporifiques, endorman-
tes , aíToupiflantes , font le eoma ou cataphora, la 
léthargie , & le carus, lefquelles femblent différer 
Ies unes des autres par le plus & le moins, plutót 
que par leur effence. Elles s'accordent en ce qu'el-
les font toutes accompagnées de ílupeur. Voyê  
COMA. , CARUS , LÉTHARGIE , &c. 

SOPIANiE , ( Géog. ano.) ville de la baífe Pan-
nonie, marquée dans l'itinéraire d'Antonin , fur la 
route de Sirmium á Carnuntum. Le nom moderne 
eíl Zéeblack , íelon Simler , & Soppan , felón La-
zius. (Z>. / . ) 

SOPITHES, REGION DES, {Géog. anc.') Sopi-
this regio , la région des Sopithes , Sopithis regio , eíl 
une contrée de l'Inde, Strabon , l , XV. p. 6c)c;, quí 
l'appelle auffi Cathea^il quequelques-uns la placent 
entre les fleuves Hydafpes 6c Agéfines; Diodore de 
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Sicile djftíngue la terre des Cathéens , du royaume 
des Sopithes. 

Quoi qu'il en í b i t , Strabon remarque qu'on ra-
contoit des chofes merveilleufes de la beauté de ce 
pays, & des qualités de fes cbevaux, & de fes cbiens. 

, Onéficrite , d i t - i l , rapporte que parmi ees peuples, 
on choififfoit le plus bel homme pour le mettre fur le 
t r o n é , &c que deux mois aprés qii'un enfant étoit né, 
on examinoitpubliquement s'il étoit bien conformé, 
& s'il étoit digne de vivre , ou non. C'étoit auffiune 
coutume particuliere aux Cathéens , que les maria-
ges dépendiííent du choix de l'amant & de la maí-
treffe , fans que le confentement des parens füt re-
quis. Dans ce méme pays, 11 y avoit une race de 
chiens admirables; Alexandre en re^ut des Sopithes, 
cent cinquante en préfent. Ces fortes de chiens ne 
láchoient jamáis prife. Quinte-Curce, /. I X . c. i. 
raconte quelques autres particularités de ce peuple 
íingulier. (Z) . / , ) 

SOPOLO , ( Gíog. mod. ) ville á demi ruinée 
des états du Tute , dans TAlbanie , au cantón ap-
pellé le Canina, á environ douze Heues de Butrin-
to , vers le nord, & á quelque diílance de la bou-
che du golfe de Venife. Les uns la prennent pour 
l'ancienne Hecatonpedum, d'autres pour Oíp<z, &c 
d'autres pour Cejiria. ( D . J . ) 

SOPRON, {Géog. mod.) comté de la baffe Hon-
grie. I I eíl borné au nord par les terres de l 'Autri-
che ; á l 'o r ien t , par les comtés de Mofom tk. de Ja-
varin ; au midi , par celuide Sarwar ; au couchant, 
par l'Autriche. 

Le comté prendfon nom de fa capitale, qu'on ap-
pelle Edenbourg ; elle efl fituée fur une petite rivie-
re , k l'occident du lac de Ferio. Longilude ¿fr, ¿y . 
latirude 47. i i . { D . J.) 

SOR, efl; la méme chofe qwefaurage. FojeiSAV-
RAGÉ. 

SOR , {Géog. mod.) nom de deux petites rivieres de 
France ; Tune eft dans le Languedoc , au Lauragais ; 
ellepaffeáSoreze, & fe jcite dans l'Agout; l'autre 
dans l'Alface , a fa fource au mont de Vofge , & fe 
perd dans le Rhin , á OfFentoríF. (Z). / . ) 

$ORA , ( Géog. anc. ) nom commun á pluíieurs 
villes. IO. C'eft une ville de l'Aíie mineure dans la 
Paphlagonie. x0. Ville de rArabledéfertc, auxeon-
fins de la Méfopotamie. 30. Ville de l'Inde en de^á 
du Gange felón Piolo mé e , l . V l l . chap.j. fes in
terpretes croientque c'eft á préfent Bifnagar. 40. Vil
le-de la Phéni cié. 50. Ville d'Italie , dans la Cam-
panie , felón Strabon, & dansleLatium , felón Pto-
lomée. Tite-Live en fait une colonie romaine. Elle 
fut íaccagée par l'empereur Frédéric 11. fous le pon-
tificat de Grégoire I X . On ne fait par (|ui elle a été 
rétablie , mais c'eft aduellement un éveché qui re
leve du faint fiege. 

C'eft dans l'ancienne Sora , ville de la Campanie , 
que naqult Quintus-Valérius-Soranus. I I floriífoit au 
cinquieme ñecle de Rome , & paflbit pour le plus 
favant homme qui eüt parü entre les auteurs latins , 
litteratifjimum togatorum omnium, dit Cicéron, /. / / / . 
¿e Oratore. I I obferva dans fes ouvrages une métho-
de que Pline apris foin d'imiter ; c'eít qu'ily joignit 
des íbmmaires qui faiíoient que chaqué leíleur pou-
voit choifir ce qui lui convenoit, íans avoir la pei
ne de lire le tour. Deux vers qui nous reftent de 
Sorahus , femblent témoigner qu'il penfoit que Dieu 
eft la caufe immanente de toutes chofes; opinión qui 
ne differepoint du fpinofifme. Voici ces deux vers. 

Júpiter omnipotens rrerumquc, deúmquertx , 
Progenitor, genitrixque dcúm, deusunus , & omnis. 

{ D . J . ) 
SORA , ( Géog. mod. ) petite vdle d'Itahe, dans la 

terre de Labour, auroyaume deNaples, prés de la 
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rivlere de Carigliano , á vingt lieues au fud-eft de 
Rome. Elle a titre de duché , & un évéque qu¡ n 
releve que du faint fiege. Elle a été bátie fur 1 6 
ruines de l'ancienne Sora , qui fut faccagée & bríT 
lée jpar l'empereur Frédéric I I . fous le pontificat de" 
Grégoire I X . Long.31. ¡ó. lat. 41.46'. 

Baronius (Céfar ) , favant cardinal, naquit á í o . 
ra , en 15 3 8 , & mourut á Rome , bibliothécaire du 
Vatican, en 1605 , á 68ans. 

I I a donné les. anuales eceléfiaftiques en latin ou-
vrage qui contienten 12 tomes in/0/.l'hiftoireecclé-
fiaftique, depuis Jefus-Chrift, jufqu'á l'an 1 jcjĝ  ga] 
ronius entreprit cetouvrage á í'áge de 3.0 ans ñ0Ur 
réfiiter les centuriateurs de Magdebourg. C'étoitime 
grande entreprife, & au-deflus des forces de l'auteur 
d'autant plus que fon manque de connoiííance de la 
langue greque, devoit le détourncr de ce travail. En 
s'y dévouant, i l auroit dü fe contenter de rapporter 
les faits de l'hiftoire eccléíialtique , fans entrer dans 
des controverfes de parti, & dans les intérétsdeia 
cour de Rome ; enfin fon ftyle n'eft ni pur, ni le 
moins du monde agréable. 

Le favant P. Pagi, de l'ordre de S. Francois, a fait 
une critique des annales de Baronius en ^ vol. in-fol, 
dont le premier parut en 1697 , & les trois derniers 
en 1705. D'autres favans , Cafaubon , le cardinal 
Norris , Richard de Moníaigu, Blondel, & M. de 
Tillemont, ont publié leurs remarques critiques fur 
les annales de Baronius. Un libraire de Lucques en 
a donné une nouvelle édiíion , avec les correftions 
deces favans aubasdespages. Le meüleur, fans don-
te , feroit de compofer une nouvelle hiftoire de l'E-
glife , exañe , complette, & exempte des défauts& 
des milliers de fautes qui fe trouvent dans celle du 
cardinal napolitain. 

Peu s'en faliut qu'il ne fuccédát á Clément VIH. 
mais le cardinal de Véronne s'expliqua l i fortement 
pour lui donner l'exclufion , qu'il íit changerlesfuf-
frages : Monfeigneur illuftriíTime, dit-il au cardinal 
Spinelli, qui foutenoit Baronius,« ce fujet n'eftpoint 
» propre á foutenir le fardeau du pontificat; i l n'eft 
» ni théologien , ni canonifte , ni verfé dans les 
» feiences ; c'eft un écrivain piquant, & rapfodifte: 
>> tant s'en faut qu'il füt bon á gouverner l'eglife uni-
» verfelle , que je doute fort qu'il fait gouverner 
» une eglife particuliere». Enfin l'Efpsgne lui don-
na t'excmupn pour la papauté , á caufe de fonlivre 
de la Monarchie de Sicile, & la douleur qu'il en'eut 
abrégea le cours de fa vie. / . ) 

SORA , f. m. ( Hijl. nat. Bot. exot. ) nom donné 
par le peuple de Guinée , á une efpece de buifíbn 
dont les feuilles font de la grandeur & de la figure de 
celles du féné; les habitans dupays les font bouillir 
dans Teau , & en prennent la collature, contre tou
tes fortes de douleurs d'enírailles. Tranfañ. philof. 
n . 2 3 L . (D. / . ) 

SOR ABES LES , ( Géog. anc. ) Sorahi , peuples 
déla Germanie, compris au nombre des Vénédes, 
& eníuite comptés parmi lesSlaves. Dans le moyen 
age, ils habitoient fur le bord de la Sala , & s'éten-
doient jufqu'á l'Elbe. I I eft fouvent parlé des Sora-
bes , dans les annales de Charlemagne ; on y voit 
l'année 782, que ce prince apprit que les Sorabes-
ftaves, qui habitoient entre l'Elbe & la Sala, avoient 
fait des courfes fur les terres des Thuringiens & des 
Saxons , qui étoient leurs voiíins. Sous l'année 806 , 
i l eft dit que l'empereur envoya fon fils Charles á la 
tete d'une armée , dans la terre des Slaves , appellés 
Sorabes , qui habitoient fur le bord de PElbe ; Se 
Eginhart, dans la vie de Charlemagne, dit que lari-
viere Sala féparoit les Thuringiens d'avec les Sora
bes. 

SORACTES , ( Géog. anc. ) montagne d'Italie, 
dans l'Etrurie , aux confins des Fralifques, & dans 
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i v0Hlna<íec!utlbre. Sérvius felt énteñáre quelW 
' 'ctoit pas éloignée de la voie flaminienne. Horace 
"r lc de cette montagñe, au premier livre de fes 
^ . O d c I X . ' 

Fides ut alta, fi'tt ñive •candidüm 
Sorañe. 

Au pie de cette montagñe , i l y ávoit ftir üne émiT 
nence, ville , ou du moins une fortereffe de 
nicme nom ; & c'eft ce que Virgile entend par ce vers 
de fon Enéíde , l V U . v. Cgp. 

fíi Sorañis hahenf arces y jlavihiaque arva." 

La montagne de Soracíc étoit confacrée á Apoílon. 
ihid. lv-7^3. 

SaaSi cujlos Sorafiis Apello. 

Silius Itálicas , liv. F U I . v. ¿ s j , . dit lá méme 
chulé. 

Quifacram Phébo Sor&^e frequentant. 

Au bas du mont Sora&e , íur Ies bords du Tibfe, 
Vélevoit un temple confacré á la déeffe Féronie ; ce 
temple , & le cuite de ia'déefle , avóient été detout 
terns communs aux Sabins & aux latins ; leá uns y 
alloient offrir leiirs VGÉUX : Ies áutres y étoieñt átti-
rés pair la foire célebre qui s'y tfeñóit. Quelqucs Ro-
mains s'y étaht rendüs , furent infultés par les Sa
bins , qui les dépouillerent de leur argent, & lesre-
linrent en capíivité ; ce qui fít naítre une güerre en
tre les deux peuples, dans la cjuatre-vingt dotizlemé 
année de Rome. 

Le nom modefné , íelon Léander, eñ monte di 
S. SUve/lro, & par corruption , monte S. Trejlo. Cet
te montagne a été ainfi appellée á caufe du pape Sil-
Vcílre^ qui s'y retira duraht la períécution excrcée 
contre les chrétiens ; au fommet de cette montagne, 
qui eíl d'ün accés tres-difficile , éíl Un boürg de me-
mc nom , & tout proche i l y a un monaílerc qd'ori 
dit avoir été báíi en rhorineur de S. Silveílre , par 
Carloman j frere de Pepin , & chef des Fran^ois , 
avant qu'il fe fütretiré aumonaííere dümoht Cáffin. 
I I y en "a qui dlíent que le temple & le petit bois con
facré á Apollon , éíoient dans I'eridrOit oü Ton voit 
aujoürdhui le monalíere. 

Le montSoracíe étoit á vingt-fix milles de Rdmé , 
entre le Tibre & la voie Flaminienne ; c'eft-lá que 
les Hirpes j c'eíí-á-dire certaines familles du pays , 
lllarchoi&ñl impunément fur des charboñs ardens , 
iaprés s'etre frottés d'un certain onguent la plante des 
pies j au rapport de Varron i& de Pline. ( D . / . ) 

SORADÉEN, VERS, {Éoéfte atoe.) on nómmoit 
vers fóradéeni du tems de Quintilien , des vers liceh-
Cieux j faits pour gáter le coéur & l*efprit. On les áp-
pélloit ainl i , du nom de leur auteur Sorades, poete 
d'Alexandrié , qiii s'étoit diílingué en ce genre. Ses 
veisJhradéens étoient compofés ou d'iambes , ou de 
írochées , ou de daflyles , ou d'anapeftés. (Z>. / . ) 

SORAIRE, adj. {Sbirie) i l fe dit de deux fils eh-
vergésquile trouvent enfemble fur la méme verge 
Ou cannes, parce que l'intermédiaire quiles féparoit 
S'eftcaffé. 
> SOR.AMÉ, LA , ( Géog. rriod. ) rívíeré dé I'Amé-

íique , dans la Terre-ferme , á douze lietíes de celle 
de Surinam. Les Indicns qui habitent fur fes bords, 
font caraibes. (Z?. 7.) 

SORANUS, (Mytkolog.') ftimoiri que les Sabins 
donnoient au dieu de la mort. Le mot Sota en leur 
langue fignifioif urcueil. 

- SORATOF ou SARATOF , ( Géog. móderne.) 
vdle del'empire Ruííien,dans le royaume d'Aflracán, 
fur un bras du Volga, au penchant d'urie montagne, 
avec un fauxbourg qui s'étend le long de la riViere. 
Les maifóns de eette ville , & méme la plüpart deá 

égliles, font de bois'. tohgíiüde '0 . iS. laílt. 5 ¿ . ri». 
SORAW, ( Ging. mod. ) ville d'AIlcmagne, dans 

k haute Saxe, fur les confins de,la SiXéíx^. tspiX^lé 
du marquifat de Luface,prés du Beber, á.iílieuesaü 
nord-ef tdeSagian,^ 7 fudde Croffen. Íw%, j a ; 
66. latit. 61. ¿y . 

tfeander (Michel) , im des plus célebres liítérá^ 
teurs allemandsduxvj. fiecle,paquit kScmwen 153 íi. 
&mourut á Isfeldl'an 1595 , agé de 70 ans. Entre fes 
principaux ouvrages qu'il a publiés,je-no.mme i0, leá 
erótemata ¿in-gucegrteca^B f̂ilíBa ijitf tk.i <j6j in-80. \sk 
préface qu'il a mife á lá tete de la feconde éditionj éft 
une differ'tatipnfur les bibüotheques aneiennes, oíi i l 
parle des livres qui font perdiis,& fur les bibliotheques 
defon tems les mieilx fournies en manufcritsgrecs.ji0;. 
Linguce hebrea erotemata^BaJíl.'i^ j 6,in-80. Be plufieurs 
autres fois. La préface de cet ouvrage traite j com-
me la précédente^de la langue hébraique en general; 
des ouvrages & des favans les plus célebres dans les 
langucs orientales. 30. Opiv aureum & fcholajlkuiny 
Lipjlce 1575, m-8°. Ce recu^il contient le pogme dé 
Colutbus de Lycoplisfur l'enlevement d'Hélene; ce-
ílii de Thryphiodore d'Egyptejfur lafuine deTroiej 
&; trois livres de Quintus Calaber, ou Cointe le Cá-
labrois, fur le méme fujet. 40. Chronicon & hijloriá 
Ecclejice , Lipjice i6c)0 , in-80. 50; Orbis termparnunt 
Jlmpkx enumerado. Lipjicz 1682 , ¡68(3 , 168y & 
¡$97 >in-S0. Cet Oüvrage aífez curiéux dans le tems 
oü i l parut, ne l'cftplus pour nolis. 

Fabricius, Morhoff, Baillet, & finaleriient le P. 
NicerOn , ont bcáucoüp parlé de ce littérateur. I I né 
íaut pas le cbnfohdre , comme ónt fait quelqiies b l -
bliothécaires, aveC le Ñeahder (Michel) , phyficien 
& medecin, né á Souéhimeftál, en 1529 , & mort eá 
i ^81. Ce dernier a dohné entr'autres ouvrages une 

Jynopfis menfurarUm &pond'cruth, á Baíle, i 5 56, i«-^0„ 
SORBET, ft m. {Confit. & boifon des Tures.) celüi 

que les Tures boivent ordinairement n'eíl qu'une in-
fufion de raifins fecs, danslaquelleils jettent une poi-
gnée de neige : cette boiffon ne vaut pas la til'ane 
de l'hótel-Dicu de Paris* 

Tournefort raconte dahs fes vdyageS , qu^étant 
dans l'íle de Crete fur le mont Ida , i l s'avifa de fairé 
du forbet pour rétablir fes forees épuifées des fatigues 
qu'il avoit eífuyées en grimpant cette montagrtei 
« Nous rempÜmes, d i t - i l , nos taífes d'une belle nei-
» ge cryílallifée á gros grains j & la dipofámes par 
» conche avec du fucrejTur Lgquel on verfoit enfuité 
» d'excellent vin j tout cela fefondoit promptement 
» en fecouant Ies taffes ». Ce forbet eft fans contre-
dit meilleiir que celui des tures ordinaires ; car ceux 
qui font riches 8c rafinés font \t\.\x forbet avec du fue 
de limón & de citrons confis au fuere , qu'on délaié 
dans de l'eau glacée; ainfi \Q forbet des tures riches 
eft une compofition feche faite de citrón, de fuere ¿ 
d'ambré , &c. lis appellent atiíli du méme nom le 
breuvage-que Pon fait de cette compoíition battué 
avec de l'eau; mais Ies pauvres geris ne bóiventgueré 
de cette efpece de forbet. (Z). / . ) 

SORBIER , f m. {Hift. nat. Bot.) forbus , genre dé 
planté qui differe de ceux dii poirier & de l'alifief 
par la difpófition des feuilles ; elles naiífent par pai
res dans le forbiér comme celles du fréne. Tourne-
fort , in/l. rei herb. Foyei PLANTE; 

SORBIER j •voyqCÓRNIER, 
On diftihgué cómmunément déüx éípecés de cé 

génré de plante , le forbiér éultlve , & le forbier fau-; 
vage. Le forbier ou corriier cultivé ordinaire , eft le 
forbus faávai I . R. 633 , en ahglois, ihe cótnmod 
fervice-tree ; i l a la racine longue, dure , gróffe , l i -
gheufe. Elle produií un arbre grand & branchu, dont 
lé trohc eft droit , couveirt d'une écorce rude , ouurt 
péii raboteufe , pále ; foii bois eft fort dur , compaéí:| 
róügeátréi 
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Ses feuílles íbnt oblongues j ' rangees plufieurs en-

temble fur une cote comme ceües du frene , dente-
iées en leurs bords, velues , molles, verdátres en-
deíTus, blanchátres en-deffous, d'un goút acerbe &c 
ílyptique. 

Ses fleurs font petites, blancbes , jointes plufieurs 
eníemble en forme de grappes , portees fur de longs 
pédicules , qui fortent d'entre les feuilles ; chacune 
d'elles elt compofée de cinq feuilles difpofées en rofe. 
Aprés que ees fleurs font tombées, le cálice devient 
un fruit de la forme & de la groíTeur d'une petite 
poire , dur , charnu , de couleur verdátre } ou pále 
d 'uncóté , & rougeátre de l'autre,rempli d'une chair 
jaunátre, d'un goüt trés-acerbe; ce fruit s'appelle en 
latínforbum^cn fran9ois forbe oucorne.ll ne murit point 
ordinairement fur l'arbre; on le cueille en automne, 
& ó n l e m e t fur de la paille ,oüi l devient mou , doux, 
bon, & aíl'ez agréable á maijger ; , i l renferme dans 
un follicule membraneux, quelques femences ou pe-
pins applatis. 

Cet arbre vient naturellement dans certaines con-
t rées ; i l aime les montagnes froides, & un terrein 
pierreux ; on le cultive auííi dans les vergers & les 
vignobles, quoiqu'il croiíTe trés-lentement; i l fleurit 
en Avri l &: M a i , & fon fruit n'eftrníir qu'enNovem-
bre. 

Le forbier ou cornier fauvage ,forbus fylveflrls , C. 
• S. P. 4.1S. Raii, hiji. i4Óy ,forbus aucuparia, I . R. H . 
63 4 , en anglois, thc wild-fervice, eíl un arbre de 
grandeur médiocre ; fon tronc eft droit , branchu, 
couvert d'une écorce bruñe, rougeátre, fous laquelle 
i l s'en trouve une autre qui eft jaune, d'une odeur 
puante, 6c d'un goüt amer. Ses feuilles font plus 
pointues que celles du forbier cultivé , fermes , lif-
l'es, fans p o i l , & varient beaucoup fuivant les lieux. 

Ses fleurs font petites, blancbes , odorantes , at-
tachées piuñeurs eníemble , en maniere d'ombeíle ; 
i l leur fuccede des fruits femblables aux baies de l 'o-
l ivier , d'un jaune melé de vermillon, d'un goút acer
be & défagréable, mais dont les merles & les grives 
font fort friands, d'oü vient que les oifeleurs s'en fer-
vent comme d'appátpour prendre ees oifeaux au fi-
let pu autrement. ( £ > . / , ) 

SQB.BIEROU CORNIER, (Dhte & Mat. méd.} le 
fruit de cet arbre eíl: du nombre de ceux dont les 
hommes fe nourriflent, & qui pofledent en méme 
tems des vertus véritablementmédicamenteufes. La 
forbe ou corne a, comme aliment & comme remede, 
la plus parfaite analogie avec la cornouille & avec 
la nefle. foy^i CORNOUILLE , NEFLE, & ce qui eít 
dit de i'ufage des cornes á Vartick CORMIER , hiji. 
nat. ( ¿ ) 

SORBONNE, f. f. {Hift. mod.) college de théolo-
gie , fameux dans l'univerfité de Paris , & qui tire 
fon nom de Robert de Sorbon fon fondateur. Celui-
ci,qui étoit confeíleur & aumonier du rc i S. Louis, 
ayant formé, 1156, le defíein d'établir" un college 
fn faveur de 16 pauvres étudians en théologie , 4 de 
chaqué nation de l'univerfité , le roi donna á ce col
lege pluíieurs maifons qui étoient de fon domaine 
dans la rué Coupe-gueule, vis-á-vis le palais des 
Thermes,& au moyen de quelques échanges de ren
tes , Robert de Sorbon íit batir dans cet emplacemnt 
ce college pour 16 écoliers & un proviíeur, c'eft-
á-dire , un principal ou fupérieur. On les appelloit 
les pauvres de Sorbonne , & leur maifon la pauvre Sor
bonne , pauper Sorbonna. Mais par lafuite elle s'en-
richit, & de collegedeíiiné áloger des étudians, elle 
devint une fociété particuliere dans la faculté de-
théologie de Paris , & une retraite pour un certain 
nombre de dofteurs & de bacheliers de cette mai
fon. Cependant elle s'étoit toujours maintenue dans 
fon ancienne fimplicité, jufqu'au tems que le cardi-
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nal dé Rlchelieu la fit rebatir avec une magoificence" 
qui feule feroit capable d'immortalifer fon nom: ce 
qu'on y admire le plus c'efl l'églife dans laquelle eft 
le maufolée de ce cardinal. Trois grands corps de lo-
gis comprennent, outre la bibliotheque , la í'alle des 
aftes , la falle á manger, les cuilines, &c. trente-fix 
appartemens pour les dofteurs & bacheliers de la 
maifon , & ees appartemens font donnés á l'ancien-
neté. Pour étre admis dans cette maifon , des qu'on 
a été recu bachelier en théologie , i l faut profeffer 
un cours de philofophie dans quelque college de Tu-
niveriité , cependant on poñule , ou , comme on dit 
on fupplie pour étre aggrégé á la maifon & fociété * 
& Tonfoiiiient un añe que Ton appelle Robenine 
du nom du fondateur, ce que les bacheliers font or
dinairement avant que d'entrer en licence. De ceux 
qui font de la maifon , on en diftingue de deux for
tes ; les uns font de la fociété, & ont droit de demeu-
rer en Sorbonne , & de donner leur íiiffrage dans les 
aífemblées de la maifon, les autres font de l'líófpitaütL 
c'eft-á-dire, aggrégés á la maifon fans étre de la fo
ciété. On les appelle ordinairement dochurs licencits 
ou bacheliers de la maifon & fociété de Sorbonne, 
Mais leur véritable titre, & celui qu'ils prennent dans 
les a£les de la faculté,eíí dofteurs licentiés & bache
liers de la faculté de théologie de Paris, de la maifon 
& fociété de Sorbonne; ce qu'on exprime en latinpar 
doclor, licentiatus , ou baccalauhus theologus facrefa-
cultatis Parifienfis, focius Sorbonicus. On donne auíil 
communément aux autres doñeurs de la faculté 
le titre de docleur de Sorbonne ; & bien des gens 
en prennent occafion de penfer que la maifon ds Sor
bonne a quelque fupériorité dans la faculté dethéolo-

. gie de Paris. Cette maifon refpeftable par les hom
mes célebres qu'elle a produits , parles favans qui la 
compofent, & par ceux qu'elle forme encoré tous 
les jours, n'eñ aprés tout qu'unefociété particuliere, 
comme plufieurs autres, & furtout celle de Navarre, 
qui compofent le corps de la faculté de théologie 
avec une amonté & des fonñions parfaitement égales 
dans les aífemblées , & les autres aftes de faculté. Il 
eft vrai encoré que les aífemblées foit ordinaires,foit 
extraordinaires de la faculté fe tiennent dans la gran
de falle de Sorbonne; mais cet ufage ne tire point a 
conféquence, parce qu'elle s'affembloit autrefois aux 
mathurins, & qu'elle peut encoré s'aífembler dans 
telle maifon de fon corps qu'elie juge á-propos. 

II y a proche de la Sorbonne des écoles extérieu-
rieurs, oü fix profeífeurs, dont quatre font entrete-
nus par le r o i , & deux ont été fondés par des parti-
culiers, font des leĉ ons reglées de théologie. Ces 
chaires font toujours rémplies par des fujets de la 
maifon áeSorbonne, laquelle nomme auííiáplufieurs 
autres places , comme á celle de grand-maitre du col
lege Mazarin , dont les chaires de philofophie, ainíi 
que celles du college du Pleífis , font toujours don-
nées á des membres de la maifon & fociété de Sor
bonne. Le premier fupérieur de la maifon fe nomme 
provifeur; & dans l ' intérieur, l 'autorité, c'eft-á-dire, 
le maintien des réglemens & du bon ordre , appar-
tient au chef des doñeurs , qu'on nomme fenieur dt 
Sorbonne, &c au chef des bacheliers en licence, qu'on 
appelle prieur de Sorbonne, Voyê  PRIEUR & SE-
NIEUR. 

Pour ce qui concerne la bibliotheque de cette mai
fon. Voye^yemot BIBLIOTHEQUE, 

SORCELLERIE, f. f. (Magie.) opération magi-
que, honteufe ou ridicule, attnbuée ftupidementpar 
la fuperftition , á l'invocation & au pouvoir des de-
mons. 

On n'entendit jamáis parler de fortileges & dema-
léfices que dans les pays & les tems d'ignorance. 
C'eft pour cela que la forcellerie régnoit fi fort parmi 
nous dans le xi i j . & xiv.fiecles. Les enfansdePhihp-

pe 



S O R 
je gc}, d i tMi de Voltaíre, fiíent alofs etitre eux 
e afl'ociation paf écrit i Se fe proinirent tiil fecours 

jniituel centre Ceux qui vouslroientles faire perir par 
le lecours de la forcdkrie. On brüla par arrét du par-
leinentune forciere qui avoit fabriqué avee le diable 
un acle en faveur dé Robert d'Artois. La maiadie de 
Charles V I . fot attribué á un fortilege, & on fit venir 
un magicien poür le guérir. 

On vit á Londres la duchelie de Gloceíler accu-
fée d'avoir attenté á la vie d'Henri VL par des for-
tileces. Une malheureufe devinereíTe , & un pretre 
imbccille ou fcélerat qui fe dilbit forcier, furent brü-
lés vifs pour cette prctendue confpiration. La du 
chelíe fut heureufe de n'etre condamnee qu'á faire 
une ainende honorable en chemife, & ;i une prifon 
pcrpétuelle. L 'e^r i t de lumiere ¡k. de philofophie, 
qui a etabli depüis fon empire dans cette íle floriflan-
te en ctoit alors bien éloigné. 

La dcmence des fortlleges fit des nouveaux pro
gres en France fous Catherine de Médicis ; c'étoit un 
des fiuits de fa patrie tranfplantés dans ce royaume, 
On a cette fameufe médaille oü cette reine eír repré-
ícnttie toute nue entre les coníiellations £ Aries & 
Tatirus, le nom d'Ebullé Afmodée fur fa tete, ayant 
un dard dans une main , un coeur dans l'autre , & 
dans l'exergue le nom d'Oxiel. On fit fubir la quef-
lionáCóme Ruggieri florentin, accufé d'avoir at
tenté par des fortileges á la vie de Charles I X . En 
1606 quantité de forciers furent condamnés dans le 
reflbrt du parlement de Bordeaux. Le fameux curé 
Gaufrcdi brulé á Aix en 1611, avoit avoué qu'il étoit 
forcier, & les juges l'avoient cru. 

Eníin ce ne hit qu'á la raifon naifíante vers la fin 
du dernier íiecle , qu'on dut la déclaration de Louis 
XIV. qui défendit en 167Z, á tous les tribunaux de 
fon royaume d'admettre les fimples accufations de 
forcelUrie; &L fi depuis i l y a eu de tems-en-tems quel-

3ues accufations de maléfices , les juges n'ont con-
amné les accufés que comme des prophanateurs,oii 

quand il eíl arrivé que ees gens-lá avoient employé 
le poifon. 

On demandoit á la Peyrere, auteur des préadami-
tes, mais qui d'ailleurs a compoféune bonne hiftoire 
de Groenlande, pourquoi Ton parloit tant de for-
citrs dans le nord qu'on fupplicioit; c 'e í l , difoit-il , 

farce que le bien de tous ees prétendus forciers que 
on fait mourir, eñ en partie confifqué au profit des 

juges. 
Perfonne n'ignore l'hiflolre de l'efclave affranchi 

de l'ancienne Rome , qu'on aecufoit d'étre forcier, 
& qui par cette raifon fut appellé en juílice pour y 
étre condamné par le peuple romain. Lafertilité d'un 
petit champ que fon maitre luí avoit laifle , & qu'il 
culiivoit avec foin, avoit attiré fur lui 1'envié de fes 
voifins. Sur de fon innocence, fans étre allarmé de 
la citation de l'édile Cumie qui l'avoit ajourné á 
l'afíemblée du peuple, i l s'y préfenta accompagné de 
fa filie ; c'étoit une groíTe payfanne bien nourrie & 
bien vétue , bene curacam & veflitam: i l conduiflt á 
l'aflemblée fes boeufs gros & gras , une charrue bien 
équipée & bien entretenue, & tous fes inílrumens 
de labour en fort bon état. Alors fe tournant vers fes 
juges: Romains , d i t - i l , voilá mes fortileges, vene* 
fiíia mea , quirites, hac funt. Les fuffrages ne furent 
pomt partagés ; i l fut abfous d'une commune voix , 
& fut vengé de fes ennemis par les éloges qu'il rec^ut, 

SORCIERS 6- SORCIERES , ( Hift. anc. & W . ) 
hommes & femmes qu'on prétend s'étre livrés au 
démon, & avoir fait un pafte avec lui pour opérer 
par fon fecours des prodiges & des maléfices. 
, l-es payens ont reconnu qu'il y avoit des magí-

ciens ou enchanteurs malfaifans ,qui par leur com-
merce avec les mauvais génies ne fe propofoient que 

Tome X r . 
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áé hltii-e aüx hommes, & les Grecs les appeííoieiit 
goétiques, lis donnoient á l'enchanteur le rtom dWw/^ 
.Ta, au devin ceiui de yuaiT/s. Par ( p a ^ s ^ ils défi-
gnoient ceiui qui fe fervoit de poifons j & par v&ti 
celui qui trompoit les yeilx par des preíliges. Les 
Latins leut- ont auffi donné différens noms, commé 
ceux d'empoifonneurs, venenará & venefici i pareé 
qu'en eíFetils favoient préparer lespoifons' & ert 
faifoient ufage : TheíTaliens & Chaldéens, Thejfáli 
& Chaldai, du nom des pays d'oíi fortoient ees ma-
giciensí généthliaques & mathématiciens, genethliaci 
& mathemañei, parce qu'ils tiroient des horofeopes ^ 
& employoient le calcul pour prédire l'avenirrdevins^ 
augures, arufpices,&c. anol¿,aiigurei, arufpices, kc-, 
des différens genres de divination auxquels ils s'a-
donnoient. lis appelloient Ies magiciennes lamies i 
¿amicE, du nom d'une nymphe eruelle & forcenée ^ 
qu'on feignoit dévorer tous les enfans:/aga, termíí 
qui dans l'origine fignifioit une perfonne prévoyante^ 
mais qui devint enluite odieux, 6c affeftéaux femmes 
qui faifoient profeííion de prédire l'avenir i firiges , 
qui veut diré proprement des oifeaux nodurnes 6¿ 
de mauvais augure , nom qu'on appliquoit par méta-
phore aux magiciennes, q u i , difoit-on, ne faifoient 
leurs enchantemens que pendant la nuit. On les 
trouve encoré appellées dans les auteurs de la bortne 
latinité veratrices, veraculaeyjimulatrius,ficlrices. Dans 
les loix des Lombards elles font nommées mafcá, á 
caufe de leur figure hideufe & femblable k des maf-
ques, dií Delrio. Enfin on trouve dans Hincmar, & 
depuis fréquemment dans íes auteurs qui ont traite 
de la magie , les mots forñarii &c Jortiariz, que nous 
avons rendus par ceux de forciers & de forcieres. 

Les anciens ne paroiílent pas avoir revoqué en 
doute l'exiftence des forciers, ni regardé leurs malé
fices comme de fimples preftiges. Si Ton ne confuí- \ 
toit que les poetes, on admettroit fans examen cettá 
multitude d'enchantemens opérés par les Circés, les 
Médées, & autres femblables prodiges par lefquels 
ils ont prétendu répandre du merveilleux dans leurs 
ouvrages. Mais i l paroit difficile de recufer le témoi-
gnage de pluíieurs hiítoriens d'ailleurs véridiques, 
de Tacite , de Suétone , d'Ammien Marceilin , 
qu'on n'accufera pas d'avoir adopté aveuglément, &c 
faute de bon fens, ce qu'ils racontent des opérations 
magiques. D'ailleurs pourquoi tant de lois féveres 
de la part du fénat &c des empereurs contre les ma-* 
giciens, fi ce n'euífent été que des impoíleurs & des 
charlatans propres tout au plus á duper la multitude, 
maisincapables decaufer aucunmal réel6cphyfique? 

Si des fauffes religions nous paííons á la véritable, 
nous trouverons qu'elle établit folidement Texiften-
ce des forciers ou magiciens, foit par des faits incon-
teftables , foit par les regles de conduite qu'elle 
preferit á fes feílateurs. Les magiciens de Phaíaon 
opérerent des prodiges qu'on n'attribuera jamáis aux 
feules forces de la nature , 6c qui n'étoient pas non 
plus I'effet de la divinité, puifqu'ils avoient pour 
but d'en combattre les miracleSi Je n'ignore pas que 
ees prodiges font réduits par quelques modernes au 
rang des preíliges; mais outre que ce n'eíl pas le 
fentiment le plus íüivi, conejoit-on bien clairement 
qu'il foit du reífort de la nature de fafeiner les yeux 
de tout un peuple, de le tromper longtems par de 
fimples apparences, de lui faire croire que des fpec-
tres d'air 011 de fumée font des animaux 6c des repti
les qui fe meuvent? Si ce n'eufient été que des tours 
de charlatán, qui eüt empéché Moife fi inñruit de la 
feience des Egyptiens , d'en découvrir l'artince á 
Pharaon j á fa cour, áfon peuple, 6c en les détrom^ 
pant ainfi, de confirmer fespropres míracles ? Pour-* 
quoi eút^il été obligé de recourir á de plus grandefl 
merveiiles que celles qu'il avoit opérées jülque-lá, 
6c que les magiciens ne purent enan imifer ? Prefti--

A a a 



S O R 
ges pour preftiges, la produíHon des iWóuchefons 
phantaíliques ne leur eüt pas dü couter davantage 
que celle des ferpens ou de grenouilies imagmaires. 
Dans le livre de Job, fatan demande á Dieu que ce 
íaint homfne foit frappé dans tous fes biens, & Dieu 
Ies lui livre , en lui défendant fe-ulement d'aftenter á 
fa vie ; fes Iroupeaux font enlevés, fes enfans enfe-
velis fous les ruines.d'une maifon > lui-méme enfin fe 
t roüve couvert d'ulceres depuis la. plante des pies 
fufqu'au fommet de la tete. L'hiftoire de l'évocation 
de l'ombi-e de Samuel faite par la pythonifle , &c 
rapportée avi xxviij. chaf. duftcond ÜVK des Rois, ce 
que l'Ecriture dit ailleurs des faux ptophetes d'Achab 
& de l'oracle , de Beelzebuth á Accaron i tous ees 
traits reunís prouvent qu'il y avoit des magiciens & 
des forciers , G'eít- á-dire des hommes qui avoient 
commerce avec les démons. 

On n'infere pas moins clairement la méme vérité 
des orires réitérés que Dieu donne contre les ma-

^ giciens & eontre ceux qui les confultent: VOLIS ferez 
niourir, d i t - i l , ceux qui font des maléfíces ; maléficos 
•non patieñs vivere, Exod. xxij. v. 18. Méme arrét de 
mort contre ceux qui confultoient les magiciens & 
les devins: anima qua diclin-averic ad magos & ¡triólos 
'& fornicata fuerit cum illis . . . interficiam illaqi de me>-
dio populi mei. Leviiic. xx. v. 6". Qu'i l n'y aitperfonne 
parmi vous, dit-il -encoré á fon peuple, qui faffe des 
maléfíces, qui foit enchanteur , ou qui confulteceux 
q u i ont des pythons pu efprits, & les devins, ou qui 
interroge les morís fur des chofes cachees : TZÍC inve--
•niatur in te maleficus, nec incantator, hec qui pythones 
-confulat, nec divinos, aüt quefat a mor luis veritatem, 
Dtuteron. xviij. v. 10 : précautions & feveíites qui 
•euHent ¿té injuítes & ridicules contre de- fimpíes 
xharlatans, & qui fuppofent néceffairement un com
merce réel entre certains hommes & les démons. 

La loi noüvelle n'eft pas moins précife fur ce point 
•que i'aüci-enne; tant d^énergumenes guéris par J. C. 
&fes apotres, Simón & Elymas tous deux magi
ciens , la pythie dont i l eft parlé dans les añes des 

-apotres , enfin tant defaits relatifs á la magie atteftés 
rpar l«s peres , ou atteftés par les écrivains eccléfiaf-
íiques les plus refpeflables , les décifions des con-
ciles, les ordonnances de nos rois, & entr'autres de 
Charles VI I I . en 1490, de Charles I X . en 1560, & 
de Louis X I V . en i68z. Les Jurifconfultes & les 
Théologiens s'accordent aufti á admettre l'exiftence 
•des fárcitrs ; & fans citer fur ce point nos théolo-
•giens, nous nous contenterons de remarquer que les 
noinmes les plus célebres que l'Angleterre ait pro-
duits depuis unfiecle, c'eft-a-dire, Mrs. Barrow, T i l -
lotfon , Stillingfleet, Jenkin , Prideaux , Clarke , 
•Loke, VoíTius, &c. ce dernier furtout remarque que 
ceux qui nefauroient fe perfuader que les efprits en-
tretiennent aucun commerce avec les hommes, ou 
«'ont lu les faintes Ecritures que fort négligemment, 
ou , quoiqu'ils fe déguifent, en méprifent l'autorité. 
« Nonpojjünt m animum inducere ullaeffe in fpiritibus 

commercia cum homine . . . fed deprehendi eos vel ad-
v modum negligenter legijfeJdcras Hueras, vel uteumque 
»> diffimularent, Scripturarum uuioritatem parvifacere. 
.VoíT. epifioL ad. 

En effet dans cette matlere tout dépend de ce 
point décifif; des qu'on admetles faite énoncésdans 
les Eciitures, on admet aufli d'autresfaits femblables 
qui arrive-nt de t«ms en tems: faits extraordinaires , 
furn'aturels, mais dont le furnaturel eft accompagné 
de carafteres qui dénotent que Dieu n'en eftpasl'au-
tgur, & qu'ils arrivent par l'intervention du démon. 
Mais comme aprés une pareille autorité i l feroit in-
fenfé de ne pas croire que quelquefois les démons 
entretiennent avec les hommes de ees commerces 
qu'on nomme magie ; i l feroit imprudent de fe liv^er 
a une imagination vive te tout-á-la-fois foible „ qui 
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fié voí tpat- toütque méléfices, que lutins,qüepha 6 
tomes & GpQ forciers-, Ajouter foi trop légerernenti 
tout ce qu'on raconte en ce genre, & rejetter abf 
lument tout ce qu'on en dit, font deux extremes é 
lement dangereux. Examiner& pefer les faits, ava " 
que d'y accorder fa confiance , c'eft le milieu qu'in 
dique la raifon. 

Nous ajouterons méme avec le P. Malebranche 
qu'on ne fauroit étre trop en garde contre les reve
nes des démonographes , qui fous prétexte de prou--
ver ce qui a rapport á leur but, adoptent & entaffent 
fans examen tout ce qu'ils ont v ú , lü ¡. ou entendu 

« Je ne doute point, continué le méme auteur 
» qu'il ne puifTe y avoir des forciers , des charmes' 
» des fortileges , &c . & que le démon n'exerce 
» quelquefois fa malice fur les hommes , par la per-
>> miflion de Dieu. C'eft faire trop d'honneur au 
» diable , que de rapporter ferieufement des hiíloi-
f> res , comme des marques de fa puiflance, ainfi 
» que font quelques nouveaux démonographes-' 
» puifque ees hiftoires le rendent redoutable aux 
» efprits foibles. Ilfaut méprifer les démons, com-
» me on méprife les bourreaux , car c'eft devant 
» Dieu feul qu'il faut trembler. . . . quandonmé-
» prife fes lois & Ion évangile. 

» 11 s'enfuit de-lá >, ( & c'eft toujours la doftrine 
» du P. Malebranche ) , que les vrais/nciers font aufli 
» rares , que les forciers par imagination font com-
» muns. Dans les lieux oü Ton brüle les forciers, on 
» ñe voit aufre chofe , parce que dans les lieux 011 
» 011 les condamne au feu , on croit véritablement 
» qu'ils le font, & cette croyance fe fortifie par les 
» difcours qu'on en tient. Que l*on ceffe de les pu-
» n i r , & qu'on les traite comme des fous, & I'on 
» verra qu'avec le tems ils ne feront plus forciers, 
» parce que ceux qui ne le font que par imagina-
» t ion , qui font certainement le plus grand nom-
» bre, deviendront comme les autres hommes. 

» I I eft fens doute que les vrais forciers méritent 
» la mort, & que ceux méme qui ne le font que par 
M imagination, ne doivent pas étre regardés comme 
» innocens, puifque pour l'ordinaire, ees derniers 
» ne font tels, que parce qu'ils font dans la difpofi-
» tiondu coeur d'aller au fabbat, &• qu'ils fe font 
», frottés de quelque drogue pour venir á bout de 

.» iieur malheureux deffein. Mais en puniíTant indiffé-
» remment tous ees criminéis, la perfualion com-
» mime fe fortifie ; les forciers par imagination fe 
» multiplient, & ainli une infinité de gens fe perdent 
» & fe damnent. C'eft done avec raifon que plu-
» fieurs parlemens ne puniflant point les forciers»; 
( i l faut ajouter précifément comme forciers , mais 
comme empoifonneurs , & convaincus de maléfi-
ces, ou chargés d'autres crimes , parexemple , de 
faire périr des beftiaux par des fecrets naturels.) 
« II s'en trouve beaucoup moins dans les ierres de 
» leur reffort, & l'envie, la haine, & la malice des 
» méchans ne peuvent fe fervir de ce prétexte pour 
» accabler les innocens. » Recherch. de la vér i té , //n 
/ / / . chap% v f 

I I eft en effet étonnant qu'on trouve dans certains 
démonographes une crédulité íi aveugle fur le grand 
nombre des forciers , aprés qu'eux-mémes ont rap-
porté des faits qui devroient leur infpirer plus de 
referve. Tel eft celui que rapporte en latín Delrio, 
d'aprés Monftrelet; mais que nous tranferírons dans 
le vieux ftyle de cet auteur , & qui fervira á confir-
mer ce que dit le P, Malebranche , que l'accuCatión 
de íorcelleríe eft fouvent un prétexte pour accableí 
les innocens. 

« En cette année ( 1459 ) , dit Monftrelet, en la 
» la ville d'Arras ou pays dArtois , advint un tern-
» ble cas & pitoyable, que l'en nommoit vaudoiiie, 
» ne faí pourquoi: mais l'en difoit que G'étoient an-
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cunes gens , hommes & femmes , qui de ñuit fé 

^ tranfportoient par vertu da diable, des places oíi 
" ¡li étoient, & íbudainement fe trouvoient en au-
¡¡ cuns lieux arriere de gens ; é s bois, ou es déferts, 
* Jls fe trouvoient en trés-grand nombre hom-
* mes & femmes, &C trouvoient illec un diable en 
* forme d'homme , duquel ils ne vefient jamáis le 
" «féke; &c ce diable leur lifoit ou difoit fes com-
** rnandomens & ordonnances , & comment & par 
" quelle maniere ils le devoient avrer & fervir , 
* mtis íiifoit par chacun d'eux baifer fon derriere , 
n & puis i l bailloit á chácunun peu d'argent, & fi-

nalementleuradminiflroitvins & viandesengrand 
» larceffe, dont i l fe repaiíToient; & pids tout-á-
» coup chacun prenoit fa chacune , & en ce point 
' s'ef}aindoitlá lumiere, & connoilíbient l'un l'au-

ti tre charnellement, & ce fait tout foudainement 
» fe retrouvoit chacun en fa place dont ils étoient 
» partis premierement. Pour cette folie furent prins 
» & emprifonnes, plufieurs not'ables gens de ladite 
» ville d'Arras , & auíres moindres gens, femmes 
» folieufes & autres , &C furent teliement gehinés, 
» & fi terriblement tourmentés , que les uns con-
» fefferent le cas leur étre tout ainfi advenu, com^ 
» me dit eft ; & outre plus confeííerent avoir veu 
» & cogneu en leur affemblée plufieurs gens nota-
» bles, prélats, feigneurs & autres gouverneursde 
» bailliages & de villes: voire tels, felón commune 
» renommée , que les examinateurs & les juges leur 
w.nommoient & mettoient en bouche : fi que par 
>, forcé de peines & de tormens ils les aecufoient & 
„ difoient que voirement ils les y avoient veus ; & 
u les aucuns ainfi nommés etoient tantót aprés 
» prins & emprifonnes & mis á torture, & tant &: 
„ fi trés-longuement, & par tant de fois que confef-
» fer le leur Gonvenoit;& furent ceux-ci qui etoient 
» des moindres gens, exécutés Se brides inhumaine-
» ment. Aucuns autres plus riches Se plus puiífánsfe 
>> rachepterent par forcé d'argent, pour éviter les 
» peines & les hontes que l'on leur faifoit; & de tels 
» y eut des plus grans, qui furent prefehés & féduits 
w par les examinateurs, qui leur donnoient á enten-
» dre, &c leur promettoient s'ils confeíloient le cas, 

' » qu'ils ne perdroient ne cor JS ne biens. Tels y eüt 
» qui fouffrirent en merveilleux patience &C conf-
>> tanca, les peines & les tormens ; mais ne voulu-
» rent rien confeífer á leur préjudice , trop bien 
» donnerent argent largement aux juges , & á ceux 
» qui les pouvoient relever de leurs peines. Autres 
i> y eut qui fe abfenterent & vuiderent du pays, &c 
» prouverent leur innocence, íi qu'ils en demoure-
» rent paifibles, & ne fait ni á faire ce que plufieurs 
» gens de bien cogneurent affez, que cette maniere 
» d'accufation , fut une chofe controuvée par aucu-
» nes mauvaifes perfonnes, pourgrever & déftruire, 
» ou deshonorer, ou par ardeur de convoitife, au* 
» cunes notables perfonnes, que ceux hayoient de 
» vieille haine, & que malicieufement ils feirent 
» prendre mefehantes gens tous premierement, aux-
» quels ils faifoient par forcé de peines & de tor-
w mens , nommer aucuns notables gens tels que 
»> l'en leur mettoit á la bouche, lefquelsainíiaccufez 
» étoient prins & tormentez, comme dit ell. Quifüt 
» pour veoir au jugement de toutes gens de bien, 
» une chofe moult perverfe &: inhumaine , au grand 
» deshonneur de ceux qui en furent notez, & au 
» trés-grand péril des ames de ceux qui par tels 
» moyens vouloient deshonnorer gens de bien ». 
Moníh-elet, 3* vol. des chroniqms °fol. 84. édit. de 
Paris é j í . in-fol. 

On renouvella ees procédures dans la méme ville 
& avec les mémes iniquités , au bout d'environ 30 
ans; mais le parlemennt de Paris rendit iiiíiice aux 
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pañ íes , par l'abfolution des accafés, & par la con* 
damnation des juges. 

Malgré des exemples fi frappans , on étoit eiioore 
fort crédule en France fur Tai-dele des foráers dans 
le fiecle fuivant. 

En 1 571, un foráer nommé Trois-Echtlíes , fut 
exécuté engreve, pour avoir eu commerce avec 
les mauvais démons , & aecufa douze cens perfon
nes du méme crime, dit Mézerai, qui trouve ce 
nombre de douze cens bien fort; car,ajoute-t-il, un 
auteur le rapporte ainfi, « je ne fai s'illefaut croire , 
» car ceux qui fe font une fois rempli l'imagination 
» de ees creufes & noires fantaifies, croyent que 
» tout eíl plein de diables & de foráers, » L'auteur 
que Mézerai rite nomme point , mais qu'il déñgne 
pour un détnonographe, c'eft Bodin. Or Bodin dans 
la démonomanie , liv. I V . chap. j . dit que « Trois* 
» Echelles fe voyant convaincu de plufieurs aííes 
» impoffibles á la puiffance humaine, &: ne pouvant 
>> donner raifon apparente de ce qu'il faifoit, con-
»> felfa que tout cela fe faifoit á l'aide de fatan, & 
» fupplia le roi ( Charles I X . ) lui pardonner, &: 
» qu'il en défereroit une infinité. Le roi lui donna 
» grace, á charge de revéler fes compagnons Se 
« les cómplices , ce qu'il fit , & en nomma un 
>» grand nombre par nom &C furnom qu'il coorioiflbit, 
» Sí pour vérifier fon diré , quant á ceux qu'ilavoit 
» vus aux fabbats , i l difoit qu'ils étoient marqués 
» comme de la patte ou pifie d'an lievre qui étoit 
» infenfible, enforte que les forckrs ne fentení point 
» les pointures quand on les perce jufqu'aux os, au 
» lieu de la marque. I I ajoute encoré , que Trois 
» Echelles dit au roi Charles I X . qu'il y avoit plus 
» de trois cens mille forciers en France » , nombre 
beaucoup plus prodigleux que celui qui étonnoit 
Mézerai. I I y a apparence que Trois-Echelles étoit 
réellementJorcier, Se que la plüpart de ceux qu'il ae
cufa , ou ne l'étoient que par imagination , ou ne l'é-
toient point du tout. Quoi qu'il en foi t , Trois-Echeí-
les profíta mal de la grace que lui avoit accordée le 
r o i , Se retomba dans fes premiers'crimes, puifqü'il 
fut fupplicié. Quant aux autres, continué Bodin ,« la 
» pourfuite Se délation füt fupprimée, foit par fa-
» veur ou concuffion , ou pour couvrir la honte de 
» quelques-uns qui étoient, peut-étre, de la partie , 
» Se qu'on n'eüt jamáis penfé , foit pour le nombre 
» qui fe trouva, &c le delateur échappa » ; mais ce 
ne fui pas, comme on voi t , pour long-tems. Bodin , 
dit M . Bayle, de qui nous empruntons ceci , veut 
faire paíTer pour un grand défordre cette conduite , 
qui au fonds étoit fort louable, car la fuppreffioá 
des procédures fondées fur la délation d'un pareil 
fcélérat, fait voir qu'il y avoit encoré de bons ref-
tes de juftice dans le royanme. Elles euffent ramené 
les maux qui furent commis dans Arras au quinzierae 
fiecle. Bayle, réponfe aux queflions d'un provine, chap, 
L F . 603 de rédit. de /737. in-fol. 

Sous le fucceíTeur de Charles I X , on n?étoit pas 
moins en garde contre l*exceííive crédulité fur ce 
point, comme i l paroit par ce récit de Pigray , chi-
rurgien d'Henri I I I . & témoin ocidaire du fait qu'ií 
rapporte. La cour de parlement de Paris s'étant , 
« d i t - i l , réfugiée á Tours en 1589 , nomma M M . 
» le R o i , Falaifeau, Renard, médecins du r o i , 8£ 
» moi , pour v o i r & vifiter quatorze , tant hommes 
>> que femmes , qui étoient appellantes de la mort , 
» pour étre aecufées de foreel erie : la vifitation fut 
» faite par nous en la préfence de deux confeillers 
» de ladite cour. Nous vimes les rapports qui avoit 
» été faits, fur lefquels avoit été fondé leur juge-
» ment par le premier juge: je ne fai pas la capacité 
>> ni la íidélité de ceux qui avoient rapporté , mais 
» nous ne trouvámes rien de ce qu'ils difoient, en-
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»> tre autres chofes qu'il y avoií certaines placéá 
» fur eux du tout iníenfibles: nous les viíitames fort 
» diligemment, fans rien oublier de tout ce qui y 
» eft requis , les faiíant dépouiller tous nuds : ils fu-
» rent piqués en pluíieurs endroits, mais ils avoient 
» le íéntiríient fort aigu. Nons les interrogeámes íur 
» pluíieurs points , comme on fait les mélancoli-
» ques ; nous n'y reconnumes que de pauvres gens 
» ftupides , les uns qui ne íe í'oucioient de mourir , 
» les autres qui le defiroient: notre avis fut de leur 
» bailler plutót de l'ellebore pour les purger, qu'au-
» tre remede pour les punir. La cour les renvoya 
» íliiyant notre rapport >>. Pigray, chirur. liv. C I I . 
chap. x. p. 4 4 Í . 

Cependant ees aecufations fréquerlles de forcelle-
ríe j jointes á la créance qu'on donnoit á l'aftrologie 
.judiciaire &C autres femblables fuperílitions íbus le 
regne des derniers Valois , avoient tellemcnt enra-
cine le préjugé, qu'il exilie un grand nombre de 
vrais forciers, que dans le íiecle íiiivant on trouve 
encoré des traces affez fortes de cette opinión. En 
1609 , Filefac doñeur de íbrbonne, íe piaignoit que 
rimpunité des forciers en multiplioit le nombre ál'in-
fini. II ne les compte plus par cent mille , ni par 
trois cens mille, mais par miilions: voici fes paro
les. « Lepide Plautus in truculento ^ act. I . Je./. 

Nam nunc Unonum & feortorum plus efifére 
Qiiiim olim mufearum & cuín calaur máxime, 

E i iam magos , maléficos, fagas, hoc tempere in orbe 
íhrijiiqno, longe numero juperante omnes fornices &prof 
tibula $ & officiofos ifos qui homines ínter fe convt,nas 
faceré Jolent, neno negabil , nifl eíleborofus exijlat , & 
nos quidem tantam colluvitm miramur & peraorrejei-
mus. De idololat. mag'tc.foL. yi . 

..̂ a maréchale d'Ancre fut aecufee de fortilege, & 
Ton produiíit en preuve contre elle, de s'étre íervis 
.d'images de cire qii'elle coniervoit dans des cercueils, 
d'avoir fait venir desyorciewprétendus religleux,diís 
.ambrofiens, de Nanci en Lorraine , pour l'aider dans 
roblation d'un coq qu'elle faifoit pendant la nuit dans 
l'égllíe des Auguftins & dans celle de S. Sulpice, &c 
eníin d'avoir eu chez elle trois livres de caracteres , 
,avec un autre petitcarañere &une boete, oü étoient 
cinq rondeaux de velours , delquels caraderes, elle 
&: ion mari uíoient pour dominer fur les volontés 
des grands. « On fe fouviendra avec é tonnement , 
»> dit M. de Voltaire , dans fon effai fur le fiecle de 
*» Louis X I V . jufqu'á la derniere poflérité , que la 
» maréchale d'Ancre fut brülée en place de greve 
» comme forciere, & que le confeiller Covirtin, inter-
w rogeant cette femme infortunée, lui demanda de 
» quel fortilege elle s'étoit fervie pour gouverner 
» l'ei'prit de Marie de Médicis : la maréchale lui ré-
» pondit: je me fuis fervie du pouvoir quont les ames 
» fortes jur les efpritsfoibles, & qu'enfin cette réponfe 
» ne fervit qu'á précipiter í'arrét de fa mort >>., 

11 en fut de méme dans l'aíFaire de ce fameux curé 
de Loudun, Urbain Grandier , condamné au feu 
comme magicien , par une commiflion du confeil. 
Ce prétre étoit fans doute repréheníible & pour fes 
moeurs & pour íes écrits; mais rhiítoire de ion pre
ces , & celle des diables de Loudun , ne prouvent en 
lui aucun des traits , pour lefquels on le déclara düe-
ment atteint & convaincu du crime de magie, malé-
áce & poffeflion, & pour réparatioñ defquels on le 
condamna á étre bridé vifavec les paftes & caracte
res magiques qu'on l'accufoit d'avoir employé. 

En 1680, la Vigoureuíé & la Voifm , deux fem-
tnes intriguantes qui fe donnoient pour devineref-
fes , & qui réellement étoient empoiíbnneufes , fu-
rent convrincues de crimes énormes & brülées v i 
ves. Un grand nombre de períonnes de la prgmiere 
diftinftion furent impliquées dans leur affaire; eiles 
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ftcmiftáfent eomme cómplices ou participantes A* 
leurs opcrauon5 magiques la duchefle de Bouiilcn 
la comceilcue Soiiiom Óc le duc de Luxembourü' 
laii!, üoiue, ahn üe tácher d obtenir grace á la favt°* 
üe protections íi pmüantes. La premiere brava fe 
fe»8?l dans íün i^errogatoire , & ne fot pas mife en 
prnon, maison l'obligca de s'abfenter pendant quel 
que lems. La comteüe deSoiffons décretée de prif" 
de corps, palia en Fiandres. Pour le duc de LuiAn! 
bourg, aecuié de commerce avec les magiciennfs& 
les í iemons,i l fut envoyé á labaiHUe, mais élará 
bientót apres, & renvoyé abíous. Le vulgaire atti> 
buoit á la magie fon habileté , dans l'arr de la guerre! 

Si les períonnes dont nous venons de parler euf* 
fent pratiqué l'art áes forciers, elles auroient fait une 
exteption, á ce que dit le juriiconfulte Ayrault, qu'il 
n'y a plus maintenant que des ftupides, des paíyans 
¿k des mitres qui ioient forciers. On a rallón en effet 
des 'é tonner ,que des hommes qu'on fuppofeavoír 
commerce avec lesdémons & leur commander, ne 
ioient pasmieuxpartagés du coré des lumiei es de l'ef. 
prit , 6c des biens de ia fortune , & que le pouvoir 
qu'iis ont de nuire, ne s'étend jamáis julqu'á leurs 
aecuíateurs Óc á ieurs juges. Carón ne donne aucune 
radon iaubladante de la ceíiation de ce pouvoir, des 
qu'iis lont entre les mains de la juítice. Delriorap-
pone pourtantquelques exemples de fonhres qulont 
rait du malauxjuges qui les condamnoient, & aux 
boui-reaux qui íes exécutoient; mais ees faits íbnt de 
Idnatufe deUeaucoup d'autres qu'il adopte, & fon 
lem témoi-nage n'eltpasune autorité íuffifantepour 
en periuader ia certitude ou la vérité ales lecteurs. 

SOilCIERE, 1. í. ( Coruhylíol.) nom que lesBre-
tons donnent á une eípece de fabot, qui eít petite & 
píate. ^oy^SABÓT. 

L'animai qui habite ce coquillage.eft trés-petit, 
Sí á ípirales applaties; cet animal eft ombiliqué, 8Í 
tire iur la couleur cendrée, avec des taches bruñes. 
Sa chair eft re^ue dans un lac brun foncé ; fa bouche 
eft bruñe , fes yeux font gros & noirs , fes cernes 
font de la méme couleur & coupées dans leur largeur 
par une ligne bruñe, ce qui les rend épaiffes, & d'une 
pointe fort camufe. 

Trois particularités fe trouvent dans ce teftacé ; b 
premiere conlifte dans une petite languette charnue, 
ferme , & qui paroit fortir du fond de la poche. La 
feconde eft une bale charnue fur laquelle i l rampe. 
Son opérenle fait la troifieme différence; i l eft minee 
& brillant. 

On fait de fort bellcs fleurs á l'abbaye de la Joie 
(á 2 lieues du port de Lorient) avec du burgau & 
des forcieres, [D . / . ) 

SORCIERES de Thejfalie , (Myíholog.) la fable leur 
donnoit le pouvoir d'attirer par des enchantemens 
la lune fur la terre. Elles empruntoient leurs char-
mes des plantes venimeufes que leur pays fourmffoit 
en abondance , depuis que Cerbere paffant par la 
Theífalie lorfqu'Hercule l'emmenoit ehchaínéau roí 
de Micénes , avoit vomi fon venin fur toutes lesher-
bes. Cette fable étoit fondée fur les plantes vénéneu-
fes ou fur labeauté des femmes de Thefíalie. (-O./.) 

SORDID1TÉ, f. f. {Morale.) fubftantif énergique 
dont notre langue devroit s'enrichir , & qui expri-
meroit tres-bien une avarice baífe & honteufe : « lois 
» économe , mais ne fois pointfordide, ce n'eft que 
» pour te repofer le foi r , que tu dois, voyageur 
» íénfé , profiíer du matin de tes jours , the bramine 
» infpir'd ». ( Z). / . ) 

SORESSA, LAGO DELLA, {Géog. mod.) lac d'Ita-
l ie , dans la campagne de Rome. I I s'étend dans les 
marais Pomptins, entre le íleuve Sillo & la plage 
romaine. I I a vers le nord un émilfoire, par lequel 
i l fe décharge dans le lac Crapolaccio, lequel fe Per« 
lui-méme dans la mer. ( Z>. / . ) 



, Ip'ói- mód?) petite provincé des íñáé§ j 
¿ les ¿tats du MogoL Elle tóuche vers le levant 

royaume de Guzarate, & vers le ponánt á la mef. 
Elie eft peuplée, & ía vilie capitale s'appelle lan-

^SORGHO, {Mal, méd> & diei.} v&yél MIL> gros j 
A partióle FARINE 6" FARINEUX. 

SORGUE, ( Géog. mod.) ville de Frañce ên Pro-
vence , dans le Gomtat Venaiffin , prés du conflueilt 

s i-, Coro-ae. la Nefque & la Louvéfe fe iettent dans 
le Rhóne , a pres de deux lieues d Avignon. Lo/!g> 

SORGUE, ¿a, (Géogn müd.) nviei'e de Frañce 
dans laProvence , au comtat Venaiffin. Elle prend 
fa iburce á ia célebre fontaine de Vaüclule , á une 
lieue de Gordes. Elle fe fépare en trois branches , 
¿ont Tune fe rend dans laNefqile, la feconde fe joint 
á la Louvéfe , & la troifieme fe jette dans le Rhóne 
au-deflbus d'Avignon. ( Z?. / . ) 

SORGUGE, í. í. (Hifi. mod,} c'cft ainfi que lés 
Tures nomment une aigrette faite de plumes, & or
nee de pierreries que Ton porte au turban. Le fui-
tan feul a le droit d'en porter írois. Les grands pa
chas ou gouverneurs d'Egypte , de Babylone & de 
Damas en portent une feule du cote gauche ; les offi-
ciers d'un moindre rang portent auííi une aigrette, 
mais elle eíl toute fimple. 

SORI ou MONTI-SORI , ( Géog. mod.) monta-
gnes de la Sicile dans le val Demona. Ce font les 
niontagnes que les anciens ont appellées Hemi mon
tes ou Junonii montes. ( Z>. / . ) 

SORIA, ( Géog. mod. ) villé d'Efpagne dans la 
vieille Caftille , prés de la fource du Duero , bátie 
en partie des ruines de l'ancienne Narnance. Longit, 
ó. 34. tetit. 4/. 47. { D . / . ) 

SORIE-SEGOV1ANE, {Commtrd di laim.) lainfe 
d'agnelins qui vient de Ségovie , viíle d'Efpagne. I I 
y en a de lavée & de non-lavee, I I vient auffi des fi
nes deMoline,de Caftille, d'Aíbarafin & de Navarre. 
{ D . J . ) 

SORISSAGE , f. m. ( Commerce de harehg. ) fa^oh 
que Ton donne au hareng, en le fumant á un feu de 
bois ou de charbon dans les lieux qu'on appeile rouf-
fables. Ttévoux. {D.- / • ) 

SORISTAN ou SOURIE , ( Géog. mod.) provincé 
de la Turquie afiatique fur le bord de la Méditerra'-
née , entre la Caramanie , l'Arménie , le Diarbeck 
& rArabie. Elle comprend la i'oarie-propre, la Phé-
nicie & la Paleftine. La capitale de la i 'oaw-propré 
eíl aujourd'hui Alep* 

Le $onjian eftun pays fertile, & qui le feroit blefi 
davantage s'il étoit en d'autres mains que celles des 
Tures , qui ne connoifleat ni le travail, niTagricul-
ture ; car cette región eít riche en páturages &: en 
beiail; elle eíl: arrofée de l'Eluphrate , de l'Oronte & 
autres nvieres , & elle eíl fouínie de bons ports de 
mer. La langue des Souriens d'aujourd'hui eít Tara-
bcfque ou la morefque , qui eft la méme ; les habi-
tans des villes marchandes fituées fur les ports j y 
parlent auííi un jargon italien , fans liaifon ni fyn-
laxe. ( Z ) . / . ) 

SORíTE , f. m. ( Logique. ) un argumént des pluS 
captieux & des plus embarraílans eíl celui que les 
Latins nomment forítes, du grecforos, qui veut diré 
Mn monceau. Cet argument eíl compoíé de plulieurs 
propofitlons , peu différentes les unes des autres , & 
tellement enchainées, qu'aprés avoir debuté par une 
vérité fenfible & inconteílable, on paffe, comme de 
proche en proche , á une conclufion évidemment 
fauffe. 

Pour éviter la furprife, i l faut fur-tout prendre 
garde que tout ce qui fe dit de l'attribut fe dife auffi 
du íujet. Qu'il n'y ait point d'ambiguité ni dans les 
termes , ni dans les propolitions, Qu'on n'infere 
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la conclufion ne ibit point ñégative j á-iií©iñS 'qú'é l i 
conclufion ne le foit auffi. Qué la liaifoñ & lá gradá» 
tión , qui doit étte entré les propOfitibñs j íbít |ü8g» 
Enfiri qu'il ñ'y ait dalis lé fdríté aucufté propOiitídft 
particuliere , fi ce ñ'eíl: peut-étfé la premiéie. Teliei 
font en abregé les judicieufes regles que Facciolati a 
détaillées dans un difcours fui les afguhiens infolvi» 
bles; On peut le confultef. (¿>. / . ) 

SORLINGUES, LES , (Géog. mod.) lies fituces fúf 
la cóte dé la grande Bretagne , á 8 lieues á l'ouéíí: 
de la pointe ia plus avaiicée de la provincé dé Cor» 
houaille, qui eíl le cap dé Lünds-End, oü élíés font 
rangées eñrond. On en compte plus dé cérit ; maíá 
dans ce nombre , i l y cii a dix plus grandes que leá 
autres. Elles font la plñpart couvertes d'iierbes, & 
foürriies de bons páturages ; cependarit Oh y yoi£ 
forcé rochers & écueils, áiníi que de lapiñs, de grüéá 
& d'oifeaux aquatiques. La p'iüs grande de toutes eíl 
celle de Ste Marié qui a 8 iiiüles de Ciícüil, avec urt. 
havre large & commocle. La reine Elifábeíh y fit 
conílmire un fort oü Pon tient garnifon. L'íie dé Sil-» 
ly eft la feconde en grandeur, S¿ á éíé apparemment 
autrefois plus confidérablé, puiíqu'elie á donné I@ 
nom de Siliintz íl toutes les autres» 

Cambden en comparant ce qué les ánciehs ñoiis 
Ont appris de la pofifion & de rhiftoiré des íles Caf-
fiférides j avec la connoiffance esíañé qü*il avoit 
des Sorlingues, a découvert le premier & prouvé in^ 
vinciblement l'identité cachee fous ees ftoms diíFé-' 
rensi 

I I réfuíte don¿ qué Íes íles Sorlingues font les SiU 
lince owCaffiteúdis des anciens , nom qui leur fut don
né á Caufe de leur richeíTe en mines d'étain, qui ont 
été connues desPhéniciéns, des Tartéfiens, des Car^ 
thaginois , des Romalns & des Marféillois. 

Les empereufs romains avoient coutume d'y éñ-» 
voyer des perfonnes ccupables de quelques crimes 
pour ífavailler auX mines ; c'étoit une maniere dé 
fupplice ufitée dSiis ce tems-Iá, comme aujoLírd'huí 
d'enVoyer alix galeres. 

Les anciens habitans dé Ces i!es pOrtoient des há-
bits noirs & loñgs , qui defceñdoicnt jufqu'á terre* 
lis fe nourriílbient de leür bétail , & vivoiení á la 
maniere des Nómades, n'ayant aucuile demeüre fixe» 
Leur cominerCe cortfiíioit a troquer du plomb , dg 
l'étaih & des peaux contre de la vaiíTelle de terre , 
du fe l , $c quelques petits ouvrages de broiize qu'oá 
leur donnoit en échange 1 lis ne fe foitcioient point 
d'argent, & méme ils ne s'appliquoient pás beau-1 
coup au travail des mines. A moitié chemin de ees 
íles , au cap le plus avancé de la provihee de Cor-* 
nouaiilé , la marée découvre quand elle eíl baile une 
t l e , ou plutót unrocher, nommé autrefois LiffLa^ 
aujourd'hui Letowrow &C the Gulphe j c'eft-á-dire la 
goufre. { D . J . ) 

SORNE , f. f. teme de Fotgé, ce líiot fignifie leá 
feorics , les écUmes , les craj/es qui fortent dü fer en le! 
forgeant. Scorie efl le térme génárique dont les Mé--
tallurgiftes fe fervent. Le machefer eíl le nom qiie leá 
Serruriers & les Maréchaux donnent aux feorus deí 
fer ; mais dans les groffes forges, onleS appelleyor-
nes. { D . J . ) 

SORMUiM, ( Géog. anc.) ville de ía Dacé , felóil 
Ptolomée^ /. III.-c. v'új. Lazius dit que le nom mo^ 
derne eíl Sewrny , que d'autres écrivent Severin oii 
Ztverin , ville de la haute Hongrie , fur le Danubej. 
{ D . J . ) 

• SORO, LÉ , (Géóg. fnód*) en latín Suhut, riviéfe 
de Portugal dans l'Eílramadoure ; accrue de diverfsá 
autres rivieres, elle fépare l'Eílramadoure de 1'Alen
té] o , &: tombe dans le Tage entre Benavente §1 
Salya-Terra, { D , J . ) 
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SOROCK, ( Géog. mod.) petite vllle de laTur-

¡quie européenne , dans la Moldavie íur le Niefter ou 
Tur la , avec un cháteau pour défenfe. Les Polonois 
en íbntlesmaitres. (2?, / . ) 

SOROCA , ( Géogr. anc.) ville de la haute Pan-
, non íe , S¿ une de celles qui étoient éloignées duDa-

tíube , felón Ptolomée, /. / / . c. xv. Lazius croit que 
c'eíi: avijourd'hui 5 Í I ^ ¿ / Í Z . (Z). / . ) 

SORON, ( Géogr. anc. ) bois du Péloponnéfe dans 
l'Arcadie , entre le Ladon & le Píbphis. Quand vous 
avez paffé le Ladon , dit Paufanias , /. / / / . c. xxiij. 
vous preñez par les villages des Argéathes , des L y -
coates , des Scotines , & vous arrivez au bois de 
Soron,ol\ i l y a un chemin qui vous mene áPfophis. 
Ce bois commence toutes les autres foréts de l 'Ar
cadie , nourrit des fangliers , des ours & des tortues, 
dont on peut faire des lyres auíli belles que celles 
qui fe font des tortues des Indes. Vers la fin du bois 
de Soron , on voyoit les ruines d'un anclen village, 
que l'on nommoit Pa 'ús. { D . / . ) 

S O R O R E S , (Geog. anc.) Strabon , Uv. X V I . 
pag. 74^9. dit qu'on donnoit ce nomá ees quatre v i l -
Ies , A ntioche prés de Daphné , Seleucie dans la Pié-
r i e , Apamée & Laodicée, á caufe de leur amitié ¿c 
de leur concorde. ( Z ) . / . ) 

SORP, ( Géog. mod. ) fontaine de France en Pro-
vence, au diocéfedeRiez , & dans le territoire de 
Baudun. Cette fontaine eíl fi confidéraMe , que dans 
fa Iburceméme, on la divife en dix canaux , qui font 
moudre dix moulins différens. (Z?. / , ) 

SORRAT , f. m. ( Hifi. nat. Botan. ) maltha ; 
poiíTon du genre des chiens de mer. II a les dents 
larges comme celles de la lamie, & le mufeau court. 
I I reífemble au milandre par le nombre & la pofition 
des nageolres, par la queue & par les parties inte-
rieures ; mals i l n'a pas de taie devant les yeux. La 
chair du jonat eíl molle & laxative. Rondelet, i/iy?. 
nat. des poiffons , premiire, partie , liv. X I I I , Vyye^ 
MILANDRE , POISSON. 

SORRENTO , ( Géog. mod.) en latin Surrmtum ; 
ville d'Italie , au royanme de Naples dans laterrede 
labour, á Textrémité du golfe de Naples ^ & á 4 
lieues á l'oueíi d'Amalíi. Long. 31 So. lat. 40, já". 

Cette ville eíldécorée d'un archevéché; mais elle 
tire fa principale gloire d'étre la patrie du Taíle , 
Tajfo Torquato. 

A ce que j 'ai deja dit de ce beau génie , en parlant 
du poeme épique , je vais joindre ici d'autres parti-
cularités. 

L'amour de la poéíie entraína tellement leTaíTe, 
malgré les confeils de fon pere , qu'il publia á l'áge 
de 17 ans fon poeme de Rénaud , IL Rinaldo , qui 
parut á Vénife en 1561, /^-4°. I l avoit lu le Roland 
furieux de l'Arioíte , ¿C s'étoit fenti piqué d'une 
grande émulation pour ce poete , par qui fa réputa-
tion ftit fi long tems balancée , Se qui lui eít encoré 
préféré par un grand nombre de beaux efprits d'Ita
lie. Comme FAriofte avoit adreífé fon poeme á un 
cardinal d'Eft, le Taíle voulut á l'envi fe choifir un 
patrón du méme nom & de la méme qualité ; en un 
m o t , débuter parun nom célebre, & par les éloges 
d'une maifon capable de foutenir fa mufe naiífante. 
Mais pour ado'ucir le chagrín que cette réfolution 
donneroit k fon pere , i l tacha de fe le rendre favo
rable par deux ftrophes qui finiíTent fon poeme , dans 
lefquelles , parlant á fon ouvrag^ , i l lui ordonne 
d'allerfe foumettre á fa cenfure , en des termes auffi 
fins & auífi délicats , que pleins de refpeñ, de re-

. connoiífance & de tendrelfe. Ce poeme lui acquit 
l'eftime des /avans & des académies d'Italie. Les 
louanges qu'on lui adréíTa de toutes parts, l'ambition 
d'étre mis au-deflus de fes concurrens, & fongoüt 
invincible pour la poéfie, lui firent abandonner la 
jurífprudence, malgré lamédiocrité de fa fortune, &c 
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tous Ies eíFoíts de ee méme pere pour l'arracher á 
penchant naturel, quine produit d'ordinaire qu'u^ 
magnifique fumée. e 

A l'áge de 27 ans i l fulvlt en France le cardinal 
d 'E í l , Se fot reĉ u du roi Charles I X . difent les hiíl 
riens d'Italie, avec une bienveuillanee íinguliere 01 
n'en peut pas donner, ajoutent-ils , une preuve'nl ^ 
forte que ce qui fe paña a l'occafion d'un homme T 
leítres qui avoit étécondamnéá mort. C etoituntjob6 
te de quelque réputation ; i l étoit malheureufement 
tombé dans un crime énorme. Le Taíle , tant en fa 
veur des mufes , que par compaífion, réfolut d'aller 
demander fa grace au roi. II fe rendir au Louvre • 
mai&il apprit en arrivant que le roi venoit d'ordon-
ner que la fentence füt exécutáe en peu de jours & 
qu'il avoit declaré lá-defllis fa volonté. Cette dé'cla-
ration d'unprince qui ne revenoit guere de fesrefo-
lutions , n'étonna point le TaíTe. íl le préfenta au roi 
avec un vifage ouvert: « Sire, lui d i t - i l , je vienj 
» fupplier votremajeíté, de lalíler périr par leslois 
» un malheureux, qui a fait voir par fa chute fcan-
» daleufe , que la fragilité humaine met á bouttous 
» les enfeignemens de la philofophie ». Le roi frappé 
de cette réflexion du TaíTe , & de cette maniere de 
demander grace, lui accorda la vie du criminel. C'eft 
dommage que les hiíloríens franfois n'ayentpoini 
confirmé cette anecdote italienne. 

Le Taífe de retour á Ferrare en 1573 , donna Lí-
7í2/««,quifutrepréfentée avec un grand fuccés. Cette 
paftoralé eíl l'original du Berger fidele & de la Philis 
de Sciros. On fot enchanté de la nouveauté dufpec-
tacle , 8c de ce mélange de bergers , de héros & de 
divinltés qu'on n'avoit pas vu encoré enfemble fue 
le théátre. II parut aux yeux des fpeñateurs comme 
un tableau brillant, ou í'imagination & la main d'un 
grand peintre expofoient en méme tems dans un beau 
payfage la grandeur héro'ique , & la douceur de la 
vie champétre. L'auteur s'étoit dépeint lui - méme 
dans ce poeme , fous la perfonnede Tircis, & s'y 
montroit dans cet éíat tranquille oii l'avoit mis la 
prote£Hon du duc de Ferrare , & dans cet heureux 
loiíir qu'il confacroit aux mufes. On y voyoit le por-
trait du duc & de fa cour touché d'une maniere aufli 
fine que fpirituélle : tout cela étoit rehauífé par.l'o-
dieufe peinture de Mopfe, fous le nom duquelleTaf-
fe défigne un de fes envieux. On prétend encoré 
qu'il y a décrit l'amour dont i l brüloit en fecret pour 
la princeífe Léonore foeur du duc, paííion qu'il a tou-» 
jours cachée avec beaucoup de foin. 

Quoi qu'il en foit, cette paftoralé eft d'une grande 
beauté. L'auteur y a fcrupuleufement obfervé les 
regles preferites par Ariftote fur l'unité du lieu, & 
fur celle des caradleres. Enfin i l a fu foutenir l'intérét 
de fa piece en ménageant dans fon fujet des fitua-
tions intéreflantes. On peut cependant lui reprocher 
quelquefois de la féchereífe , 6c fur-tout ce nombre 
de récits confécutifs , qui ne donnant rien á la repré-
fentation , laiíTentfans oceupationun des principan*: 
fens, par í'organe duquel les hommes font plus faci-
lement touchés. Le pere Bo^hours condamne avec 
raifon la Silvie du Taffe , qui en fe mirant dans une 
fontaine , & en fe mettant des fleurs, leur dit qu'elle 
ne les porte pas pour fe parer , mais pour leur faire 
honte. Cette penfée n'eft point naíurelle á une ber-
gere. Les fleurs font les ajuftemens qu'elle empnmte 
de la nature , elle s'en met lorfquellé veut étre plus 
propre & plus parée qu'á l'ordinaire, & elle eft bien 
éloignée de fonger qu'elle puiffe leur faire honte. 

UAminte fut imprimée pour la prerniere fois en 
15 81 , avec les Rimes du Taífe, á Venife , par Alde 
le jeune , in-80. & dans les autres recueils des oeu-
vres de l'auteur , qui parurent auífi á Venife les an-
néesfuivanresem^Sz & 1583. Depuis i l s'en eft fait 
plufieurs éditionsíéparément. Ménage en donna une 
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í París en 165 í , ¡n-40- avec ¿es reníárqueá , íat leí-
3 ellos l'académie della Crufca fit des obfervations 
T,e le traduaeur a inferees á la page 74. de fes mef-
rolanze, imprimées á Paris en 1678, i*r8% 11 y a auíü 

¿dition de l'Aminte fort jolie , faite k Amfterdam 
11 ^ - g . On en a des traduftlons en plufieurs lan-
' e s & méme en latín. En 1734 & 173 5 i l y en a 
fu deux en fran?ois; la premiere de M . Pecquet, & 
la leconde de M. l'Efcalopier. íl a paru auffi une tra-
tluítíon angloife de l'Aminte á Londres en 1628 , 
¡N.A0.iean de Xauregui en a publié une verfion ef-
paono'le á Séville en 1618 , ¿n-40. On en a donné une 
xraduñion hollandoife á Amílerdam en 1715, in-8°. 

Le Taffeacheva en 1574, á Páge de 30 ans, fa 
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chez Vittono D a i a m i , m-^. ÍL S CU imí quantite 
traduttíons de la Jerufalem délivrée dans toutes les 
lanaues. Scipion Gentilis en a traduit les deux pre-
miers üvres en vers latins, fous ce titre. Solimcidos 
libri dúo priores , de Torquati Taííi italicis expreffi , 
Venile 1585, ¿«-40. I I y en a deux traductíons efpa-
cnoles, Time de Jean Sedeño, impriméeá Madrid en 

in-80- l'autre d'Antoine Sarmentó de Mendofa, 
qui parut dans la méme viile en 1649, ^-^0- Fair-
fetf a traduit ce poete en anglois avec beaucoup d'é-
légance & de naturel , & tout-á-la-fois avec une 
cxattitude fcrnpuleiifc. Chaqué ligne de l'original 
eft rendue par une ligne coírefpondante dans la tra-
duflion ; c'eíl dommage qu'il ait fervilement imité 
l'italien dans fes flanees , dont la prolixe unifórmité 
déplait dans un long ouvrage.-M. Hil l en a donné une 
nouvelle tradudion imprimee á Londres en 1713. 
Gabriel Fafagnó en a fait une verfion en langue na-
politaine, imprimée áNaples en 1720,in-fol.Lepoé' 
me &í la verfion napolitaine font fur deux colonnes. 

Les Francjois fe font auffi empreífés h donner des 
traduñions de ce poéme ; la premiere &c la plus mau-
vaife de toutes , eft celle de Vigenere , qui parut 
á París en 1595, in-40. & 1598, in-80. Les endroits 
qu'il a mis en vers, déplaifent encoré plus que fa 
profe. Depuis Vigenere , on a vu plufieurs autres 
traduftions en vers alexandrins déla Jérufalem , mais 
aucune de ees traduétíons n'a réuffi. Enfin en 1724 
M. Mirabaud publia une tradudion en profe de la Jé
rufalem délivrée , & i l en donna une nouvelle édi-
tion beaucoup meilleure en 1735. 

Onn'ignore point les jugemens qu'un grand nom
bre de favans de tous les pays ont porté de ce céle
bre poéme, foit en fa faveur, foit á fon défavantage, 
& je ne crois pas devoir m'y arréter ici . La critique 
de M. Defpréaux a non-feulement révolté les Italiens, 
mais prefque tous les Fran^ois. I I eft vrai cependant 
que Defpréaux eftimoit le TaíTe, & qu'il enconnoif-
foit le mérite; autrement comment auroit-pu diré de 
cet illuflre poete ? ; 

/ / neút point de fon livre illuflre Vhalle, 
Sifón fage heros toujours en oraifon, 
N'eút fait que mettre enfin fatan a la raifon} . 
Et f l Renaud, Aegand, Tancrede & famaitrejfe, 
U'eujfent de fon fujet ¿gayé la tñjlejfe 

M. l'abbé d'Olivet, dans fon hiftoire de l'acadé
mie franíjoife , affure avoir entendu teñir á M . Def
préaux le difcours fuivant , peu de tems avant fa 
mort, á une perfonne qui lui demanda s'il n'avoit 
point changé d'avis fur le Taffe: « J'en ai fipeu chan-

•» gé , di t- i l , que le relifant dernierement, je fustrés-
» fáché de ne m'étre pas expliqué un peu au long 
» dans quelqu'une de mes réflexions fur Longin. 
» J'aurois commencé par avouer que le Taffe a étéun 
>> génie fublime, étendu, heureufement né á la poé-
» lie & á la grande poéfie; mais enfuite venant á l'u-
>} fage qu'U a fait de fes ta íens, j'aurois montré que 

» le ten'fens h'éft pas tonjóürs cé qui domine chez 
» l u i ; que dans la plüpart de fes narrations , i l s'at-
» tache bien moins au néceffaire, qti'á i'agréable ; 
» que fes deferiptions font trop chargées d'orne-^ 
» mens fuperflus; que dans la peinture des plus for^ 
» tespaffions, & au milieU du trouble qu'elíes ve-
» noient d'exciter, fouventil dégénereentraits d'ef-
» prit quifonttout-á-coup cefferlepathétiqüe ; qu'il[ 
» eft plein d'images Irop íleuries, de tbúrs affeftés ± 
n de pointes & de penfées frivoles qui loin de pou^ 
» voir convenir á ía Jérufalem , pourroient á-peine 
» trouver place dans fon Aminte. Or , conclut M . 
» Defpréaux, tout cela oppofé á la fageffe, á lá gra-
» v i t é , á la majefté de Virgile , qu'eft-ce autre chofé 
» que du clinquant oppofé á de Por » ? Cependant 
i l eft toujours certain, malgréles réfléxions de Def
préaux i que la Jérufalem du Taffe eft admirable par 
la conduite > I'intérét, la vafiété, les graces & cette 
nobleffe qui releve le fublkné. 

Sa tragédie de Torrifmond, il Torrifmondó, parut: 
á Vérone en 15 87, m-80,. Mais le Taffe lui-méme n'é-
toit pas content de cette piece, & fe plaignoit de fes 
amis qui la lui avoient arrachée des mains, & l'a-
voient publiée avant qu'il eíit pú la mettre dans la 
perfeñion oíi i l la fouhaitoit, Dalibray, poete du 
dernier fiecle en a fait une t raduñion libre en vers 
francois , ali-devant de laquelle i l a mis un difcours 
oíi Pon trouve de bonnes réflexions fur le génie de la 
tragédie, fur celui du Taffe, & furia tragédie de Tor
rifmond en particulier. Cette traduñion de Dal i 
bray , quoique pelante & profaique, fut jouée deux 
fois , & imprimée k Paris en 163Ó , ¿/2-4°. 

Le Taffe laffé des critiques qu'on faifoit de fa Jérií-^ 
falem délivrée, fe propofa de faire un noüvel óuvra-
ge , fous le titre de la Jérufalem conquife, la Jeruft-
lemme conquifldta , übri XXIf^. Ge poéme parut á 
Rome en 1593 , in^4a, mais i l n'a point été re^u avet 
le méme applaudiffement que le premier, oíi Pauteur 
s'étoitabandonné á fon ggnie , aii-lieu que dans la 
Jérufalem conquife i l s'eft propofé de s'accommoder 
en quelque maniere au goüt & aux idées de fes cri
tiques. 

Toutes les oéuvres de ce beau génie oiit été im
primées enfemble aveefa vieparJean-Baptifte Man
ió fon ami, á Florence en 1724 , en fíx vol. in-foh 
Les deux premiers tomes contiennentfes poéíies: la 
Jérufalem délivrée , la Jérufalem conquife , le Re-
naud, le poéme fur la création , Torrifmond, l 'A
minte : les autres poélies font divifées en trois claf-
fes. 1. Poéfies galantes. 2. Poéfies héro'iques. 3. Poé-
fies facrées & morales. Elles font fuivies de quelques 

' pieces imparfaites du Taffe, & de quelques-unes de 
cellesquipaffent fous fon nom.Les ouvrages en profe 
forment les tomes IIL & IV . lis confiftent en vingt-
cinq dialogues fur différens fujets , & environ qua-
rante difcours ou autres pieces fur diverfes matieres 
d'érudition, principaletnent fur l'art poétique , fur le 
poéme épique; tout cela eft fuivi de la défenfe de la 
Jérufalem délivrée. Le tpmeV. eft divifé en deux 
parties; díans la premiere fe troüvent Ies lettres fa-
milieres & poétiques du Taffe ; dans la feconde fept 
pieces de l'académie dellaCrufca, & d'autres beaux-
efprits d'Italie , concernant les difputes fur les poé
fies de l'auteur & celles de l'Ariofte. Le V I . tome 
conttent dix-huit pieces , dialogues ou difcours fur 
le méme fujet, c'eft-á-dire pour ou contre le Taffe* 
( Le chevalier D E J A U C O U R T , ) 

SORRETERIE, f. f. (Comm.) lien oíil'on fait for-* 
rer les fardines. 

Prefque toutes les fardines de Douarftenez , darís 
le reffort de Pamirauté de Quimper en Bretagne, fe 
preffent; on ne les faloit pasautrefois en bar i l , córa
me on fait á-préfent, on les forroit de la rtiéme ma-̂  
niere dont on boucane encoré aujourd'hui les ha^ 
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rengs-fors en Picardie & en Normandie. I I s'en fai-
fok un grand commerce le long des cotes d'Efpa-
gne &c Italie : depuis qu'on s'eít mis á les faler en 
barils, ce premier commerce efl: tombé de maniere 
qu'on ne forre plus guere de fardines; á-préfent les 
fardines falées íe mangent pour la plüpart crues par 
les Bafques & les garijons des vignobles oíi Ton les 
fait paífer. 

Les lieux oü Ton fait forreter les fardines font éta-
blis á-peu-prés déla méme maniere que les roufla-
bles oü Ion fait fumer en Normandie les harengs-
fors. On fale á terre les fardines en tas ou en gre-
nier ; on les arrange de tete en queue , en forme de 
demi-ovale ; on femé entre chaqué l i t du f e l , com-
me on fait aux fardines que Ton prépare pour etre 
preffées; on les laifle ainfi en tas pendant deux ou 
trois jours au plus. Quand on veut que cet apprét 
foit doux & moins acre , on fale les fardines avec 
de vieux fel repofé d'une année , parce que le poif-
fon apprété de fel neuf ou nouveau , eíl bien moins 
délicat; aprés qu'il eft reñe lüffifamment au f e l , on 
paffe dans de petites brochettes Je bois les fardines 
de la méme maniere que celles qu'on met en prefle; 
on les lave de méme dans l'eau de mer , & enfuite 
dans l'eau douce; aprés quoi on les pend dans la for-
reterie, comme on fait les harengs ; onles laiffeégout-
ter pendant 14 heures avant d'y fairele feu, qui dure 
ordinairement 7 3 8 jours fi le tems eft fec , linón 
pendant 10 jours & plus s'il eíl humide. 

Le feu qu'on fait pour forreter les fardines , eft fait 
avec du bois de chéne & des copeaux de tonnelier 
ou de menuifier , que l'on recouvre enfuite de cen
dres des landes briilées;pour lui faire rendre plus de 
fumée , on met le feu le long des pentes de§ bro
chettes. 

, Le lieu qui fert á cette préparation eft une falle ou 
efpece de cellier fans étage au-deíTus, avec une che-
minée dont l'embouchure occupe toute la largeur de 
la picce , le long de laquelle íont pendues les far
dines. 

On ne commence guere á forreter á Douarnenez, 
que vers la fin déla peche, parce qu'alors ce font les 
plus groíTesfardines qui viennent ála cóte,qu'eliesran-
gent toujours pour paffer l'embouchure du canal, 
vers la fin de Décembre ou au plus tard vers la fin de 
Janvier. Foye^ la fig. 1, Pl . X I I I . de peche. 

SORT, {Jurifprud.*) On entend par ceterme, 
le hafard produit dans les partages; aprés avoir for
mé les lots, ils fe diftribuent ou par cboix ou par 
convention, ou enfin on les tire au fon. Dans ce der-
nier cas, on fait autant de petits billets qu'il y a de 
lots , & l'on écrit fur l'un premier lot , & fur l'autre 
fecond lot, & ainíi des autres. On méle enfuite ees 
billets aprés les avoir pliés ou roulés, & on les fait 
tirer l'un aprés l'autre, un pour chaqué héritier, 
fuivant l'ordre de progéniture; &: felón le billet qui 
cchet, on écrit dans le partage que le premier lot efl 
advenu a un re/, le fecond a un tel. voye^ LOTS & 

, PARTAGE. ( ^ ) 
SORT , (Cr'uiq.facr.') maniere de décider les chofes 

par le halare!. Cet ufage eft trés-convenable dans plu-
lieurs occalions, fur-tout dans celles oíi i l n'y a au-
cune raifon de préférence. Alors l'auteur des Pro-
•verbes a raifon de diré que le fon termine toute dif-
pute. Son ufage étoit fréquent chez les Hébreux, 
comme cela paroit dans plufieurs endroits de l 'Ecri-
ture. La terre promife fut partagée au fon. Les Levi-
tes re^rent leur lot par le méme moyen. Dans le 
jour de l'expjation, on jettoit le fon fur les deux 
boucs, pour favoir lequel des deux feroit immolé. 
David diftribua par le fon les rangs aux vingt-quatre 
bandes de prétres qui devoient fervir dans Ies tem
ples. Quand il fut queftion de remplir la place de 
Judas dans ̂ 'apoftolat ? le fon lomba fur faint Mat-

thias. Enfin la robe de Jéfus-Chrift fut jettée au fon 
Mais la maniere de tirer \z fon chez les Juifs n' A 

pas marquée fort diftinftement dans BEerifure • &! 
nous n'en voyons qu'une forte exprimée dans Salo-
mon. On jettoit Ies forts (apparemment des billets^ 
dans le pan d'une robe , d ' o u , aprés les avoir bi» 
mélés , on les tiroit pour la décifion. 

Le mot ybrí déíigue encoré dans l'Ecriture l'effet 
du fon, le partage. La mechante femme doit étre le 
partage des pecheurs,/orí peccatomm, Eccléf xxv 
z6. c'eft-á-dire, que le pécheur mérite de fouffrir la 
mauvaife humeur d'une méchante femme plutot que 
l'homme vertueux; mais malheureufement leybrí ne 
le décide pas toujours ainíi. (Z>, / . ) 

SORTS, (Théologie payenne ) fortes. Le fon eft l'ef. 
fet du hafard , & comme la déciíion ou l'oracle de U 
fortune; mais les forts font les inftrumens dont on le 
fert pour favoir quelle eft cette décifion. 

Les forts étoient le plus fouvent des efpece de des 
fur lefquels étoient graves quelques carafteres ou 
quelques mots dont on alloit chercher l'explication 
dans des tables faites exprés. Les ufages étoient dif. 
férens fur les forts. Dans quelques temples on les 
jettoit foi-méme; dans d'autres on les faifoit fortir 
d'une urne, d'oíi eft venue cette maniere de parler 
l i ordinaire aux Grecs, le fort efi tombé. 

Ce jeu de des étoit toujours precede de facrifices 
& de beaucoup de cérémonies; apparemment les 
prétres favoient manier les dés ; mais s'ils ne vou-
loient pas prendre cette peine , ils n'avoient qu'á les 
laifler allerjils étoient toujours maítres de l'expli-
catión. 

Les Lacédémoniens allerent un jour confulter les 
forts de Dodone, fur quelque guerre qu'ils entre-
prenoient; car outre les chénes parlans, & les co-
lombes & les balíins & l'oracle , i l y avoit encoré 
des forts á Dodone. Aprés toutes les cérémonies fai
tes, fur le point qu'on alloit jetter les forts avec 
beaucoup de refpefl: & de vénération, voila un finge 
du roi des MololTes, qui étant entré dans le temple, 
renverfe Ies forts &c I'urne. La prétreíTe efFrayée dit 
aux Lacédémoniens qu'ils ne devoient pas fonger H 
vaincre, mais feulement á fe fauver; & tous les écri-
vains allurent que jamáis Lacédémone ne re9ut un 
préfage plus funefte. 

Les plus célébres entre les forts étoient á Prenefte 
& á Antium, deux petites villes d'Italie. A Prénefte 
étoit la fortune, & á Antium Ies fortunes. Foy. SORTS 
DE PRÉNESTE. 

Les fortunes d'Antium avoient cela de remarqua-
ble, que c'étoient des ftatues qui fe remuoient d'el-
les-mémes, felón le témoignage de Macrobe, /. /. 
c. xxiij. Se dont Ies mouvemens différens, ou fer-
voient de réponfe, ou marquoient fi l'on pouvoit 
confulter les forts. 

Un paflage de Cicerón, au liv. I I . de la. divination, 
oü i l dit que l'on confultoit les forts de Prénefte par 
le confentement de la fortune, peut faire croire que 
cette fortune favoit auífi remuer la té te , ou donner 
quelqu'autre ligne de fes volontés. ^ 

Nous trouvons encoré quelques ftatues qui avoient 
cette méme propriété. Diodore de Sicile & Quint-
Curce difent que Jupiter-Ammon étoit porté par qua-
tre-vingt prétres dans une efpece de gondole d'or, 
d'oü pendoient des coupes d'argent; qu'il étoit fuivi 
d'un grand nombre de femmes & de filies qui chan-
toient des hymnes en langue du pays, Se que ce dieu 
porté par fes prétres , les conduifoit en leur mar-
quant par quelques mouvemens oü i l vouloit aller. 

Le dieu d'Héliopolis de Syrie, felón Macrobe, en 
faifoit autant: toute la différence étoit qu'il vouloit 
étre porté par les gens les plus qualifiés de la pro-
vince, qui euffent long-tems auparavant vécu en 
contineace, & qui fe foffent fait rafer la téte. 

Lucien, 
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Luden, dans le traité de la déejfe de Syrle, dít qu'il 

«n Apollen enctíre plus miraculeux; car étant 
3 Vrté fur les épaules fes Prét:res 5 i l s'avifa de les 
f/ffer la, Se de íe promener par les airs, & cela aux 
yeux d'un homme tel que Lucien, ce qui eít cotifi-

^Dans l'Orlent Ies forts étoient des fleches, & au-
• ifd'huí encoré les Tures & les Arabes s'en íervent 
|,01 |a j-néme maniere. Ezéchiel dir que Nabuchodo-

ofor méla fes fleches contre Ammon &c Jérufaiem, 
& que la fleche fortit contre Jérufaiem. C'étoit - la 
uhe belle maniere de réfoudre auquel de ees deux 
peuples i l feroit la guerre. 

Dans la Grece & dans Tltalie on tiroit fouvent les 
forts de quelque poete célebre, comme Homere cu 
Eurypide; ce qui fe. préfentoit á l'ouvertiire du l i -
vre étoit l'arret du ciel. L'hiftoire en fournit miile 
exemples. foyei SORTS üHomere. 

On voit méme que quelques 100 ans aprés la 
niort de Virgile, on faifoit deja aííez de cas de fes 
vers pour les croire prophétiques, & pour les met-
tre en la place des forts qui avoient été á Préneíle; 
car Alexandre Severe encoré .particulier, & dans le 
tenis que l'empereur Héliogabale ne luí vouloit pas 
de bien, re9Ut pour réponle dans le temple de Pré-
neíle cet endroit de Virgile dont le fens g i l : « Si tu 
» peux furmonter les deftins. contraires, tu feras, 
«Marcellus. Foye^ SORTS de Virgile. 

Les fons paflerent jufque dans le chriílianifme; on 
les prit dans les livres facrés, au-lieu que Ies payens 
les prenoient dans leurs poetes. S. Auguftin, dans 
\epitre exix. á Janiiarius , paroít ne defapprouver 
cét ufage que fur ce qui regarde les affaires du 
fiecle. Grégoire de Tours nous apprend lui-méme 
quelle étoit fa pratique ; i l paflbit plufieurs jours 
dans le jeúne & dans la priere; enfuite i l alloit au 
tombeau de faint Martin, oíi i l óuvroit tel livre de 
TEcnture qu'il vouloit, & i l prenoit pour la réponfe 
de Dieu le premier paffage qui s'offroit á fes yeux. 
Si ce paffage ne faifoit l ien au fujet, i l ouvroit un 
autre livre de rEcriture. , 

D'autres prenoient pour fort divin la premiere 
choie qu'ils entendoient chanter en entrant dans 
l'églife. Voyê  SORT§ des Saints. 

Mais qui crolroit qu'Héraclius délibérant en quel 
lien il feroit paffer l'hy ver á fon armée, fe détermina 
par cette elpece de Jbrcfll fít purifier fon armée 
pendant trois jours; enfuite i l ouvrit le livre des 
évangiles, & trouva que fon quartier d'hyver lui 
étoit marqué dans l'Álbanie. Etolt-ce la une affaire 
dont on pút efpérer de trouver la décilion dans 
FEcrkure ? 

L'Eglife eft enfin venue á-bout d'exterminer cette 
fuperííition; mais i l lui a falla du tems. Du moment 
que l'erreur eft en poíleífion dés eíprits, c'eft une 
merveille, fi elle ne s'y mainíient toujours. (Z>. / . ) 

SORTS £ Homere , ( Divinal, du paganifmc.) fortes 
Homérica. • eípece de divination. Elle confiftoit á 
ouvrir au hafard les écrits d'Homere , & á tirer á la 
premiere infeription de la page qui fe préfentoit á la 
vüe , un augure ou pronoftic, de ce qui devoit ar-
river á foi - méme & aux autres , ou des regles de 
conduite convenables aux circonftances dans lefquel-
les on fe trouvoit. Les Grecs donnoient á ce genre 
de divination le nom de a-Toixita/j.iívwoc.ypd-^QS'c/j.ctvTíiít, 

L'antiquité payenne femble avoir regardé ceux 
qui avoient le talent fupérieur de la poéfie , comme 
des hommes infpiirés ; ils fe donnoient pour tels; ils 
affuroient qu'ils parloient le langage des dieux, & 
les peuples les ont cru fur leur parole. L'Iliade & 
l'Odyffée'font remplis d'un fi grand nombre de traits 
de religión &; de morale ; ils contiennentdans leur 
étendue une l i prodigieufe variété d'événefflÉns, 
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dé feníences & de máximes appliquables á toutes Ies 
circonftances de la v ie , qu'il n'elt pas étonnant qite 
ceux qui par hafard ou de deffein fotmé, jettóient Ies. 
yeux fur ees poémes, ayenl cru y trouver quelque* 
ífois des prédiftions ou des confeils: i l aura fuffi que 
le fuccés ait juftifié de tems en tems la curiofité des 
perfonnes , qui dans des fituations embarraffantes 
on eu recours á cet expédient, pour qu'on fe folt in-
fenfiblement accoutumé á regarder Ies écrits de ce 
poete, comme un oracle toujours prét á rendre des • 
réponfes á quiconque voudroit l'interroger. On n« 
peut s'imaginer á quel point les hommes portent la 
crédulité, lorfqu'ils font agités par la crainte, ou paf 
l'efpérance. 

Ce n'étoit point-lá un de ees préjugés qui ne re* 
gnent que fur le vulgaire; de grands perfonnages dé 
Tantiquité , ceux principalement qui afpiroient á 
gouverner les autres, n'ontpas été exempts de cetté 
chimere. Mais ce ne fut "point par cette idée fuper* 
ftitieufe que Sócrate dans fa prií'on, entendant réei* 
ter ees vers qu'Homere met dans la bouche d'Achil* 
le ; j'arriverai le troilieme jour á la fertile Phthie, 

fe mit k diré qu'il n'avoit done plus que trois jours 
á vivre; i l badinoit fur réquivoque du mot qd-iw , 
qui fignifie le pays de Phthie , & la corruption ou la 
mon ; cependant ce bádinage qu'il fít en préfencé 
dEfehine , ne fut point oublié , parce qu'il mourut 
trois jours api es. 

Valere - Máxime raeonte que Brutus eut le trifté 
préfage du fort qui I'attendoit á la bataille de Phi-
lippe. Le hafard lui ayant offert cet endroit de l'Ilia-
de, oh Patrocle fe píaint c|ue « le cruel deftin 8c le 
» íiis de Latone lui ont ote la vie. 

A AX« JUÍ juoíp , «a/ AHTB í '¡¡ÍLTCLVÍV vtU-, 

L'application que cette illuftre romain s'en fit á lui-> 
méme, fut juftifiée par l'événement. 

Si Fon en eroit Lampride , l'empereur Macrin cu-
rieux d'apprendre dans le méme poete , fi fon regne 
feroit long & heureux, tomba fur ees vers qu'on peut 
rendre ainíi. » Vieillard, vous étes furieufement ferré 
>» par de jeunes guerriers ; votre forcé eft anéantie , 
» & vous étes menácé d'une trifte vieilleffe: 

tíyipov , H p.J.'ka. T Í vtoi lúpísTi ¿uct̂ HTa/ y / 
Zíí ¿Tí ^ / M XtXvjctt y xat-XiTroi' S'i (Tí •yíipctí ¿w t̂i, 

Comme cet empereur étoit déja avancé en age, 
lorfqu'il parvint á la fouveralne pulffance , qu'il ne 
régna que quatorze mois, & que Héliogable n'étoit 
agé que d'un pareil nombre d'années, lorfqu'il lui 
ota la vie avec l'empire; on trouva dans ees paroles 
une prédiñion de la mort tragique de Macrin. 

Au refte, Homere ne fut pas le^feul dont les vers 
euffent le privilege d 'étre regardes comme renfer^ 
raant des oracles; les Grecs firent quelquefois le mé
me honneurá ceux d'Eurypide ; i l paroít par un en
droit d 'Hérodote, qu'on croyoit que les poélies de 
Mufce contenoient auííi des préfages. • Cet hiftorien 
raeonte qu'Ónomacrite qui faifoit profeffion d'inter-
préter ou de développer ees fortes de prédiftions , 
fut banni d 'Athénes par Hipparque, fils de Piíiftra-
te f pour avoir altéré les écrits de ce poete Se y avoií 
inféré un vers qui portoit, que les lies adjacentes á 
celles de Lemnos, feroient fubmergées. 

Enfin , Virgile eut la gloire de fuecéder aux poe
tes grecs , & de partager avec eux Fart de prédire 
les evénemens. Voyei SORTS DE VIRGILE. (Z?. / . ) 

SORTS DE PRÉNESTE , {pivinat. des Rom. ) les 
plus célebres de toute l'Italiei c'eft une curiofité rai^ 
íbnnable de chercher á favoir en quoi confiftoit cet 
oracle , & comme i l fe renrlcit. 

Cicerón , /¿V. / / . de la divination , fecl. 4/. nouS 
B b b 
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apprend que Ies archives de Préneíte portoieníjqw'un 
homme des plus coníidérables de la viile , nomme 
Numerius-Suffucius, fot averti par pluíieurs funges 
xéitérés & mena9ans, d'aller entr'ouvrir un rocher 
dans un certain lieu; qu'il y alia, brifa ce rocher, & 
qu'íl en íbrtit pluíieurs fot es ; c'étoit de petits mor-
ceaux de bois de rouvre bien taillés & bien polis , 
fur lefquels étoient écrits des prediñions en carafle-
res antiques ;' on riiit ees petits morceaux de bois 
dans un coffre d'olivier. Pour les confulter , on ou-
vroit ce coffre, on faifoit méler enfcmble tous ees 
forts, par un enfant, i l en tiroit un , & c'étoit la ré -
ponfe que l'oracle donnoit aux confultans. Ce coffre 
continué Cicerón, efl; aujourd'hui relígieufement gar-
dé , á caufe de Júpiter enfant, qui y eíl repréfenté 
avec Junon, tous deux dans le fein de la fortune qui 
leur donne la mamelle, & toutes les bonnes meres 
y ont une grande dévotion. 

Plutarque prétend quon tiroit plufieurs petits mor
ceaux de bois du coffre , & C[ue les carafteres gra-
vés fur chacun étant raffembles compofoient la pro-
phét ie ; mais outre que Cicerón dit le contraire , i l 
paroít clairement par un paffage de Tite-Live , que 
chacun de ees fons contenoit toute la prophétie ; 
voici les propres termes de l'hiftorien, au commen-
cement du l iv . X X I I . Fakriis caLumJmdi vijum ve-
lut magno hiatu quaqut patutrit ingens lumen tffulfijfe, 
fortes fuáfponte attenuatas, unamque excidijfe ita ferip-
tam,Mars telum fuum concutit. » On vit á Faleres 
» le ciel fe fendre & s'entrouvrir, & une grande lu -
» miere remplir ce grand vuide. Les forts diminue-
» rent & s'appetifferent d'eux-mémes , & íl en tom-
» ba un oh étoient écrites cet paroles , Marsprepare 
» fes armes. 

Les prétres fe fervirent habilement de ees forts pour 
fe procurer du profit & du crédlt. Tota res efl inventa 
fallaclis , aut ad qucefum , aut ad fuperjlitionem , dit 
Cicerón. 

Mais que fignifient ees mémes forts dont parle T i • 
te - Live , qui diminuerent & s'appetifferent d'eux-
mémes , fortes fuá fponte attenuatas ? Peut-étre que 
ees forts étoient doubles , je veux d i ré , qu'il y en 
avoit de grands & de petits, toiís femblables, & que 
les prétres faifoient tirer les uns o« les autres , felón 
qu'ils vouloient effrayer ou encourager les conful
tans. I I eíl certain qu'en matiere de prodiges, on 
prenoit á bonne augure les chofes qui paroiffoient 
plus grandes que de coutume; 8c au contraire, on 
tenoit á mauvais préfage les chofes qui paroiffoient 
plus petites qu'elles ne font naturellement, comme 
Saumaife l'a prouvé dans fes commentaires fur So-
lin. I I fuit de-lá que les forts appetiffés, fortes exte
núate , pronoftiquoient par eux-mémes un événe-
ment finiftre ; mais j'aime á voir ce que les Philofo-
phes penfoient des fons.en général, & ce que devin-
rent ceux de Préneíle en particulier; Cicerón m'en 
éclaircit lui-méme. 

Q'eft-ce á votre avis, que les forts, difoit-il á un 
ffoicien ? C'efl: á-peu-prés, comme de jouer au nom
bre, en hauffant & en fermant les doigts, ou de jouer 
aux offelets & aux dez; en quoi le hafard, & peut-
étre une mauvaife fubtiiité, peuvent avoir quelque 
part , mais ou la fageffe & la raifon n'en ont aucune. 
Les forts font done pleins de tromperi^, & c'eft une 
invention, ou de la fuperílition, ou de l'avidité du 
gain. La dívination par les forts efl: deformáis entie-
rement décriée.' La beauté & l'antiquité du temple 
de Préneíle a véritablement confervé le nom des 
forts de Préneíle, mais parmi le peuple uniquement; 
car y a-t-il quelque magiílrat, quelqu'homme un peu 
«¡oníiderable qui y ait le moindre recours ? Par-tout 
ailleurs on n'en parle plus, & c'eíl ce qui faifoit diré 
íi Carnéade, qu'il n'^voit jamáis vü la fortune plus 
fortunce qu'á Préneíle. 
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Cependant, i l s'enfMut peu qu'ils nerevjrffp 

en crédit du tems de Tibere. Suétone nous appie 7 
que cet empereur ayant formé le projet de ru 

oracles voifins de Rome , ceux d'Antinm' tous les 
de Ccerés, de Tibur & de Préneíle, en fot detou'n!7 
par la majeílé de ees derniers , cats'étant fait remetí 
tre le coffre bien formé & bien cacheté, les forts 
s'y trouverent point, mais ce coffre ne fot pasplutót 
reporté dans le temple de Préneíle , que hs forts sV 
trouverent comme de coutume. ' 

I I n'eíl pas difficile de reconnoitre ici l'adreíTe des 
prét res , qui voulurent relever le crédit de leur an
clen oracle ; mais ion tems étoit paffé, perfonne ne 
fe rendlt fur les lieux pour y avoir recours; & ce 
qu'il y a de bien fingulier, les forts de Virgile n'ayant 
)our eux aucun apparat de religión, emporterent la 
>alance , & fuccéderent á ceux de Préneíle. Foyer 
SORTS DE VIRGILE. (Z>. / . ) ^ 

SORTS DE VIRGILE , (Divinat. du Pagamf.}f0l., 
tes Fírgiliana, dívination qui conñíloit á ouvrir les 
oeuvres de Virgile, & á en tirer, á l'infpeftion de la 
page que le halárd offroit, des préfages des évene-
mens futurs. 

Le tems ayant infenfiblement donné de l'autorité 
aux poéfies de Virgile , les Latins s'accoutumerent 
de méme á les confulter dans les occafions oíi i l leur 
étoit important de connoítre la volonté du ciel. L'hif. 
toire des empereurs Romains, fur-tout depuis Tra-
jan , en fournit pluíieurs exemples. Le premier dont 
nous ayons connoiffance eíl celui d'Adriéh: inquiet 
de favoir quels étoient les difpofitions de Trajan á 
fon égard, &. s'il le défigneroit pour fon focceffeur 
á l'empire, i l prit l'Enéide de Virgile, l'ouvrit au h». 
fard, & y hit ees vers du V I . livre. 

Quis procul Ule autem ramis inftgnts oliva 
j Sacra ftrens ! nofeo crines incanaque menta. 

Regis Romani; primas qui legibus urhem 
Fundabit, curibus parvis £• paupere. una, 
Mijfus In imperium magnum 

Comme on ne fe rend pas difiieile fur les chofes 
qui ílattent les defirs , quelques legeres convenanecs 
qu'Adrien trouva dans ees vers avec fon carañere, 
fes inclinations, le goíit qu'il avoit pour la philofo-
phie & pour les cérémonies religieufes, le raffure-
rent; & fi Ton ajoute foi á Spartien , le fortifierent 
dans i'efpérance qu'il avoit de parvenir á l'empire. • 

Lampride rapporte qu'Alexandre Severe qui de-
voit pour lors étre trés-jeune, puifqu'il n'avoit que 
treize ans lorfqu'il fot nommé empereur , s'appli-
quant avec ardeur á l'étude de la Philofophie & de 
la Mufique ; Mammée fa mere lui confeilla de faire 
plutót ion oceupation des Arts & des'Sciences né-
ceffaires á ceux qui font deílinés á gouverner les 
hommes, & qu'Alexandre fe conforma d'autant plus 
volontiers á cet avis , qu'ayant confulté Virgile fur 
Xefort qui lui étoit réfervé, i l crut y trouver un pté-
fage affuré de fon élévation á l'empire dans ees fa-
meux vers: 

Excudent alii fpirmtia. mollius cera , 
Credo equidem , & c . 
Tu regere imperio populos 3 Romane , memento; 
Hcs tibi erunt artes. 

Claude le Gothique voulant favoir quelle feroit la 
durée de fon regne, coafulta Virgile á l'ouvertur* 
du l ivre , & lut ce vers. 

Tertia dum lado regnantem viderit mjlas. 

alors i l tira la concluíion, qu'il n'avoit au plus que 
trois ans á v ivre; I'auteur qui nous a confervé ce 
fait, affure que Claude ne furvécut en effet que deux 
ans á cette efpece de prédi£Hon ; & que ce les qu'ií 
crut de meroe avok írouvées dans Virgile fur ce qui 
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¿ volt arrlver k fon frere & á fa poílérlté , eitfent 
nulTi leur accompliflement. • 

On rencontre dans les auíeurs pluíieurs exempleS 
, Cette efpece; Bullengeriis en a recueilli une par-

fe dans le traite qu'il a compofé fur ce fujet; mais 
ceux que Ton vient de rapporter fuffifent pour mon-
Jgj.' jlifqu'oü peut aller lafuperítition humame.(Z>./.) 

SORTS DES SAINTS , ( Divinal, des Chréúens. ) 
fortes fanclorum, efpece de divination qui vérs le 
"troifieme fiecle s'eíl introduite chez les Chrétiens á 
l'imitation de celles qu'on nommoit parmi les pay ens, 
fortes homérica, fortes virgiliana:. 

Elle coníiftoit á ouvrir au hafard les livres facrés, 
dans l'efpérance d'y trouver quelques lumieres fur le 
partí qu'ils avoient á fuívre dans telles & tclles cir-
conftances; d'y apprendre, fi le fuccés des evene-
mens qul les intéreíToient, feroit heurelix ou mal-
heureux, & ce qu'ils devoient cralndre ou efpérer 
du caraííere, de lacondulte, & d u gOuvernement des 
períbnnes auxquelles lis étoient foumis. 

L'uíage avoit établi deúx manieres de confulter la 
volonté de Dieu par cette voie : la premiere é tol t , 
comme on vient de le d i ré , d'ouvrir au hafard quel
ques livres de l'Ecriture-fainte, aprés avoir imploré 
auparavant le fecours du"ciel par des jeúnes, des 
prieres, & d'autres pratiques reíigieufes. Dans la 
ieconde qui étolt beaucoup plus fimple , on fe con-
tcntoit de regarder comme un confeil fur ce qu'on 
avoit á faire , ou comme un préfage du bon ou du 
mauvals fuccés de l'entreprilé qu'on méditoit , les 
premieres paroles du livre de rEcriture, qu'on chan-
toit dans le moment ou celui qui fe propofoit d'in-
terroger le ciel par ceíte maniere , entroit dans une 
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églife 
Saint AüguíHn dans fon építre á Januarius, ne pa-

roit condamner cette pratique qu'au íujet des afFai-
res mondaines ; cependant i l aime encoré mieux 
qu'on en fafle ufage pour les chofes de ce fiecle, que 
de confulter les démons. 

S. Grégolre évéque de Tours , nous a fait connoí-
tre d'une maniere afiez particuliere les cérémonies 
reíigieufes, avec lefquelles on confultoit lesforts des 
faints. Les exemples qu'il en donne , & le fien pro-
pre, juftifient que cette pratique étoit fort commune 
de fon tems, & qu'il ne la defapprouvolt pas. 

On en jugera par ce qu'il raconte de lul-méme en 
ees termes : « Leudafte comte de Tours, qui cher-
» cholt á rae perdre dans l'efprit de la reine Fréde-
» gonde , étant venu á Tours avec de mauvais def-
» leins contre m o l ; frappé du danger qui me mena-
»9oit, je me retiraifort triíle dans mon oratoire; 
» j 'y pris les pfeaumes de David, pour volr íi á leur 
» ouverture , je n'y trouverols rien d'oü je puffe t l -
« rer quelque confolatlon, & j'en eus une trés-gran-
» de de ce verfet, que le hafard raeprélenta: lllesfit 
» marcher avec efpérance & fans crainte, pendant que la. 
» mer enveloppoit Imrs ennemis. En eftet, ajoute-t-il, 
»> Leudafte n'ofa ríen entreprendre contre ma per-
» fonne; car ce comte étant parti de Tours le méme 
« jour, & la barque fur laquelle 11 étoit monté ayant 
» íait naufrage / i l auroit été noyé s'll n'avoit pas fu 
» nager ». 

Ce qu'il rapporte de Meroiiée fils de Chilpéric, 
merite de trouver place i c i , parce qu'on y voií quel-
les étoient les pratiques de religión auxquelles on 
avoit recours pour fe rendre le ciel favorable, avant 
que de confulter les forts des faints, & pour mieux 
s'affurer de la vérité de la réponfe qu'on y cher-
choit. 

« Méroüée, dit Grégolre de Tours , étant difgra-
» cíe de Chilpéric fon pere , fe refugia dans la bafili-
» que de faint Martin; 5c ne fe fiant point á une py-
» thoniffe , qui lui avoit prédit que le roi raourroit 
w cette méme année & qu'il lui fuccéderoit, ii mit 1 

» féparément fur le tombeatt du falnt, les livres des 
» pfeaumes, des rois, & des évangiles f'ú veilla toute 
» la nuit auprés dutombeau, & priafaint Martin de 
» lui faire connoitre ce qui devoit lui arriver, & s'll 
» régneroit ou non. Ce prince paífa les trois jours 
» fuivans dans le jeüne , les veilles , & les prieres; 
» puis s'étant approché du tombeau, i l ouvrit d'a-
» bord le livre des rois; & le premier verfet portoit 
» ees mots : Comme vous avê  abandonné le Seignettf 
» votre Dieu, pour courir aprls des dieux ¿trangers , 
» & que vous riave^ pas fait ce qui étoit agréable á fes 
» yeux, i¿ vous a livre entre les mains de vos ennemis* 
» Les paífages qui s'ofFrirent á lui dans le livre des 
» pfeaumes, & dans celui des évangiles ( paífages 
>> qu'il feroit inutile de rapporter), ne lui annon^ant 
» de méme rien que de funefte , i l reíla long-tems 
» aux piés du tombeau fondant en larmes, & fe re-
» t i ra en Auftralie , oíi i l périt malheureufement, 
»trois ans aprés par les artífices de la reine Fréde-
» gonde, fa belle-mere 

Dans cet exemple, on volt que c'eft Méroüée qui 
fans recourir au miniftere des eleres de faint Martin 
de Tours, pofe lul-méme les livres faints, & les ou-
vre. Dans celui que Ton va citer toujours d'aprés le 
méme auteur, on fait intervenir les eleres de l'égllfe, 
qui joignent leurs prieres á celles du fuppllant; volcí 
comme le méme auteur expofe ce fait. 

« Chramne s'étant révolté contre Clotaire I. &:fa 
» trouvant á D i j o n , les eleres de l'égliíé fe mirent 
» en prieres pour demander á D i e u , fi le jeune prin-
» ce réuffiroit dans fes defleins , pe s'il parviendrolt 
» un jour á la couronne. lis eonfulterent, comme 
» dans le fait précédent, trois différens livres de l'E-
» criture-fainte, avec cette différence, qu'á la place 
» du livre des rois &; des pfeaumes, ils jolgnirent 
» ceux du prophete Ifaie, & les épitres de faint Paul, 
» au livre des Evangiles. A l'ouverture d'Ifaie, ilí 
» lurent ees mots : J'arracherai la haie de ma vigne , 
» 6* elle fera expofee au pillage ^ parce qiíau lieu di 
» poner de bons raifins , elle en a produit de mauvais* 
» Les paífages des épitres de faint Paul, & ceux de 
» l'évanglle quife préfentoient enfuite , ne parurerít 
» pas moins mena^ans, & furent regardés comme 
» une prédidion de la mort tragique de ce prince 
» infortuné ». 

Non-feulement on employolt les forts des faints 
pour fe déterminer dans les occafions ordinaires de 
la vie , mais méme dans les éleñlons des évéques , 
lorfqu'ií y avoit partage. La vie de faint Aignan fait 
f o l , que c'eft de cette maniere qu'il fut nommé évé
que d'Orléans. Saint Euverte qui oceupolt le fiége 
de cette vllle fur la fin du iv. fiecle, fe trouvant ac-
cablé de rieilleífe, & voulant le défigner pour fon 
fucceíTeur ,'le clergé & le peuple s'oppoferent vive-
ment á ce choix. Saint Euverte prit la parole, & leur 
d i t : « Si vous voulez un évéque agréable á Dieu, . 
» faehez que vous devez mettre Aignan á ma place». 
Mais pour leur faire connoitre clairement qu/s telle 
étoit la volonté du Seigneur, aprés que ceprélat eut 
indiqué , felón la courume, un jeúne de trois jours, 
i l fit mettre d'un cóté fur l'autel des billets ( brevia ) , 
& de l'autre , les pfeaumes , les épitres de faint Paul, 
& les évangiles. Ce que l'hiftorien qu'on vient de 
citer , appelle ici brevia , étoient comme je Tai tra-
duit , des billets fur chacun delquels on écrivoit 1c 
nom d'un des candidats. 

Saint Euverte fit enfuite amener un enfant qui 
n'avoit point encoré l'ufage de la parole, & lui com-
manda de prendre au hafard un de ees billets ; l'en-
fant ayant obéi , i l tira celui qui portoit le nom de 
faint Aignan , & fe mit á lire á haute volx : Aignan 
eji le pomife que Dieu vous a choifi. Mais faint Euver
te , continué i'hiítorien, pour fatisfaire tout le mon
de , voulut encoré interroger les livres faints; 1« 
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§ 8 o S O R 
.premier verfet quifcpréfenta dans les pfeaumes, fut: 
Miweux cdiá que vous avê  choifi, il demturtra dans 
votrt tcmpk. On trouva dans faint Paul ces mots: 
Perfonne m peut meare un autrz fondtmmt que celui 
qui a ¿té poje ; He enfia dans révangilé ces paroles : 
Ceji fur cecee pierre que je hdiirai mon églife. Ces té-
moignages parurent fi décififs en faveur de faint 
Aignan, qu'ils réunirent pour lui tous les fuíFrages , 
& qa'il fut place aux acclamations de tout le peuple 
fur le fiége d'Oriéans. 

Les Grecs auffi-bien que les Latins, confultoient 
les fons des faints dans les conjonñures critiques ; 
Cedrenus rapporte, comme nous l'avons dit en par-
lant des fons en general, que l'ernpereur Héraclius 
aprés avoir eu de grands avantages fur Cofroez roi 
des Perfes, fe trouvant incertain fur lé lieu oü i l 
prendroit fes quartiers d'hiver, purifia fon armée 
pendant trois jours; ce font les termes de l'hiílü-
rien; qu'enfuite ilouvrit les évangiles , & qu'il trou
va qu'ils lui ordonnoient d'aller hiverner en A l -
banie. 

Depuis le huitieme fiecle, les exemples de cette 
pratique! deviennent un peu plus rares; cependant 
i l eft certain que cet ufage fubfiíia jufque dans le 
quatorzieme fiecle, avec cette feule différence, qu'on 
ne fe préparoit plus á cette confultation par des jeu-
nes & des prieres, & qu'on n'y joignoit plus cet ap-, 
pareil religieux, que jufqu'alors on avoit cru nécef-
íaire pour engager le ciel a manifeíler ainíi fes vo-
lontés. 

L'églife tant grecque que latine, conferva fans 
ceíTe quelques traces de cet ufage. La coutume 
étoit encoré dans le xv. & xvj. fiecle quand un éve-
que étoit e lu, que dans la cérémonie de fon facre, 
immédiatement aprés qu'on lui avoit mis fur la tete 
le livre des évangiles, on l'ouvroit au hafard, & 
le premier verfet qui fe préfentoit, étoit regardé 
comme un prónQÍlic de ce qu'on avoit á efpérer ou 
á craindre de fon caraSere, de fes moeurs, de fa con-
duite, & du bonheur ou du malheur qui lui étoit ré-
ferVé durant le cours de fon épifeopat; les exemples 
en font fréquens dans l'hiítoire eccléíiaftique. 

Si l'on en croit un de fes écrivains qui a faií la vie 
des évéques de Liége , la mort funelle d'Aibert éve-
-que de cette v i l l e , lui fot annoncée par ees paroles, 
<jue l'archevéque tjui le facroit trouva á l'ouverture 
du livre des évangiles : / / envoya un de fes gardes 
avec ordre de lui apporter ta tete de Jean j & ce garde 
hant entri dans la prifon, lui coupa la tete. L'hiílorien 
ajoute , que ce prélat en fot íi frappé , qu'il adreífa 
la parole au nouvel évéque , & lui dit en le regar-
dant avec des yeux baignés de lármes : Mon fils , 
en vous donnant au fervice de Dieu y conduife[-vous 
avec crainte & avec jujl'tce , <$• preparê  votre ame a la 
•tentation ; car vous Jerê  un Jour manyr. 11 fot en effet 
aflaíliné par des émiffaires de l'ernpereur Henri V I . 
& l'Eglile l'honOre comme martyr. 

• On ajoutoit tant de foi á ces fortes de pronoñics; 
i ls formoient un préjugé fi favorable ou íi defavan-
íágeux aux éveqiies, qu'on les alléguoit dans les oc-
cafions les plus importantes, Síméme dans celles oü 
ibétoit queílion de prononcer fur la canonicité de 
leur éleñion. 

La méme chofe fe pratiquoit á l'inftallation des 
abbés , & m é m e á l a réception des chanoines; cette 
coutume fublifte encoré aujourd'hui dans la cathé-
drale de Boulogne , dont ie diocéfe auffi-bien que 
ceux d'Ypres & de Saint-Omer, a été formé des d é -
bris de cette ancienne églife, aprés que la ville de 
Térouanne eut été détruite par Charles-Quint. Tou-
te la différence qui s'y trouve préíentement, c'efl: 
qú'á Boulogne, le nouveau chanoine tire les forts 
dans le livre des pfeáumes , 5c non dans celui des 
évangiles. Feu M . de Langle évéque de Boulogne , 
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peu d'années avant fa mprt qui arriva en 1712 
dit une ordonnance qui tendoit á abroger cet xli-^' 
i l craignoit avec raiíon qu'il n'eút queloue chofl? 
fuperftitieux. I I avoit d'ailleurs remarqué, qu^ig • 
voit quelquefois que le veríet du píeaume que S " 
fard offroit au nouveau chanoine, contenoit des i ¿ 
précations, des reproches , ou des traits odieux q1' 
devenoient pour lui une eípece de note de ridic'uie11 
ou méme d'mfamie, Mais le chapitre qui fe prétend 
exempt de la juriídiaion épifeopale, n'eut point 
égard a cette ordonnance; & comme fuivant la cou
tume, on inféroit dans les lettres de prile de poffef-
fion de chaqué chanoine le verfet du pfeaume qui 
lui étoit tombé á fa réception, le chapitre réfolut 
feulement, qu'á ravenir on ajouteroit á ces lettres 
qu'on ne failoit en cela que fuivre l'ancienne coutvi-
tne de l'églife de Térouanne, 

Quant á la feconde maniere de confulter lesTórxí 
des faints, elle étoit comme on l'a d i t , beaucoup 
plus fimple, & également connue dans les deuxéglf. 
fes grecque &c latine. Cette maniere confiíloit á re-
garder comme un bon ou un mauvais augure, ou 
comme une déclaration de la volonté du ciel, les 
premieres paroles de lafainte Ecriture, qu'on chan-
toit á l'églife dans le moment qu'on y entroit á cette 
intention : les exemples en font trés-nombreux. 

Saint Cyprien étoit fi perfuadé que Dieu manife-
íloit quelquefois fes volontés par cette voie, qu'il y 
avoit fouvent recours ; c'étoit pour ce pere de 
l'Eglife un heureux préfage lorfqu'il trouvoit que les 
premieres paroles qu'il entendoit en meitant le pié 
dans l'églife, avoient queique relation avec les cho-
fes qui l'occupoient. 

I I faut cependant convenir que dans le tems oíi cet 
ufage de coníulter les fons á venir par l'Ecriture , 
étoit le plus en vogue , &c fouvent méme accompa-
gné d'un grave appareil d'aftes de religión; on trou
ve différens conciles qui condamnent en particulier 
les forts des faints, & en général toute divination 
faite par l'infpeólion des livres facrés. Le concile de 
Vannes, par exemple , tenu fous Léon I . dans le v. 
fiecle; le concile dAgde affemblé Tan 506; les con
ciles d'Oriéans & d'Auxerre, l'un de i'an 511, & 
l'autre de l'an 595, proferivent les forts des faints; 
Scl'on trouve un capitulaire de Charlemagne publié 
en l'an 789, qui contient auffi la méme défenfe. Mais 
les termes dans lefquels ces défenfes font condes, 
donnent lieu de croire, que la fuperítition avoit 
melé une infinité de pratiques magiques dans lesforts 
des faints , 8c qu'il ne faut peut-étre pas confondre 
la maniere de les confulter condamnée par ces ca-
nons , avec celle qui étoit fouvent employée dans 
les premiers íiecles de l'Eglife par des perfonnes émi-
nentes en piété. 

Ce qu'il y a de sur, c'eíl: que quelques théolo-
giens conviennent en général qu'on ne peut pas ex-
cuíer les forts des faints de fuperíHtion; que c'étoit 
tenter Dieu que de l'interroger ainíi ; que les Ecri-
tures ne contiennent rien dont on puiffe conclure, 
que Dieu ait pris lá-deíTus aucun engagement avec 
les hommes , & que cette coutume bien loin d'étre 
autorifée par aucune loi eccléíiaftique , a été abro-
gée dans les tems éclairés; cependant ees mémes 
théologiens oubliant enfuite la folidité des principes 
qu'ils venoient d'établir, fe font perfuadés que dans 
certaines occaíions, plufieurs de ceux qui ont con-
fulté les forts des faints , y ont été portés par une fe-
crete inípiration du ciel. (Z>. / . ) 

SORTA CAP , ( Géog. mod. ) cap de la Méditer-
ranée , fur la cote de T r i p o l i , en Barbarie , au fond 
du golphe de Sidra. On prend ce cap pour VHippi 
pmnontorium des anciens. ( Z ) . / . ) 

SORTE, f.f. ( Gram. ) nom colleftif, qui raífem-
ble fous fon acception un certain nombre de chofes 
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íKíHnguées par quelque caraftere d'un plus grand 
ombre qui forme le genre.PIante eñ le genre;mais i l 

J a bien des fortes de plantes. Etoffe eft le genre ; 
mais i l y a bien des fortes d'etoffes , d'animaux, de 
Doiflbns , de ferpens ; i l y a toutes/¿v-w d'efprits & 
de carañeres. I I y a dans quelques hommes une forte 
d'inílinft ; i l y en a qui ont une forte de fclence. Cet 
homme nous en contera de toutes hs fortes. I I y a de 

tes j-ories de marchandiíe. I I n'y a forte d'atten-
tions qu'il n'ait prifes , le hafard les a toutes trom-

^SORTE , í"- f• ( Joaillerie. ) on fe fert de ce terme 
dans le commerce des pierreries, en parlant des 
émcraudes qui ne fe vendent qu'au marc ; ce qui en 
jnarque les differentes groiTeurs qui vont en dimi-
jiuant, depuis la premiere forte juíqu'á la troiíieme ; 
on dit auffi premiere , feconde & troiñeme couleur. 
Í D . J . ] 

SORTIE j f• f• ( Gram. ) l'añlon de fonir, ou paf-
íage d'un lieu qu'on regardoit comme fa premiere 
demeure dans un autre. J'en fuis á ma premiere for-
t'u. Ce mot a quelquefois rapport au tems, á la fortie 
de l'hiver, á la fin d'une occupatlon , á la fortie de ce 
livre. Aux iffues d'une malfon , j 'ai deux fordes , &c 
cela m'eft fort commode , je m'échappe & je rentre 
quand ü plaít & fans qu'on le fache ; aux voies 
qu'on ouvre aux eaux , á Tair , á un fluide dont le 
léjour incommoderoit; j 'ai pratiqué une fortie á ees 
vapeurs. • _ 

SORTIE , (^Fortifcatión.') terme dont on fe fert 
dnnslVí militaire pourexprimer l'aélion par laquelle 
les affiégés fortent de leurs villes ou de leurs forte-
rcíícs , afín de chafícr les affiégeans , d'enclouer leur 
canon , d'empécher leurs approches , & de détrulre 
leurs ouvrages , &c. On d i t , faire une ¡ortie , repouf-
ler une fortie , &c . On eíl coupé dans une fortie , 
lorfque l'ennemi fe place entre ceux qui font fortis 
& leur ville. Chambers. 

Geux qui fe tiennent toujours dans leur place fans 
faire des forties , font, dit le chevalier de la Filie, 
femblables á ceux qui ne fe foucient point du feu qui 
eft dans la maifon du voifnr, & qui ne fe meuvent 
pour l eteindre,que lorfqu'il a pris a la leur. En effet, 
les affiégeans avancant toujours leurs travaux vers 
la place , i l eft de la dernierc importance de travail-
ler de bonne heure á en arreter le progrés ; c'eft á 
quoi les forties font exccllentes lorfqu'eiles font bien 
difpoíées & bien conduites ; car autrement elles 
avanceroient plutót la prife de la place qu'elles ne la 
retarderoiení. Quelque avantageufes que foient les 
forties, on ne peut pas en faire indifFéremment dans 
toutes fortes de places ; i l faut pour en entreprendre 
que la garnifon íoit nombreufe. Une garnilon foible 
& qui leroit amplement fournie de toutes les muni-
tions néceffaires pour fe défendre & pour fubfifter 
long-tems dans da v i l l e , devroit étre fort circonf-
pefte dans les forties. Mais une garnifon' nombreufe 
& qui n'eft pas d'ailleurs fournie pour long-tems de 
vivres & d'autres munitions , dolt fatiguer Tennemi 
autant qu'il lín eft poífible , par de trés-fréquentes 
forties: c'eft aufli le parti que Ton doit prendre dans 
une ville dont les fortifications font mauvaifes ; on 
ne doit pas fe laifier renfermer, pour étre obligé de 
fe rendre, pour íiinfi diré, fans réfiftance. I I faut fa
tiguer l'ennemi continuellement, le teñir éloigné de 
la place le plus long-tems qu'il eft políible , 6c n'o-
metre aucune chicane pour lui difputer l'approche 
üu glacis & la prife du chemin couvert, C'eft ainfi 
que M . le marquis d'Uxelles , depuis maréchal de 
France , en ufa dans la défenfe de Mayence en 
1689. ^ défendit cetíe ville , aflez grande & tres-
mal fortifiée, pendant plus de deux mois , par le fe-
cours d'une garnifon excellente , & i l fut obligé de 
capituler faute depondré $ ¡ de ínunitions, étaní en-
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core maitré de fon chemin couvert, & méme , pour 
ainfi d i ré , de tous fes glacis, pulque l'ennemi n'y 
avoit qu'un logement fox le haut; encoré, dit M . de 
Feuquieres , M . le Marquis d'Uxelles le laifla-t-il 
faire pour avoir pretexte de capituler, & que l'en
nemi ne püt pas foup9onner qu'il ie rendoit faute de 
pondré. AKeifervert en tyoZjla place fort mauvaife 
par elle-méme, ne fut encoré défendue que par de 
nombreufes forties , qui firent payer fa prife chere á 
l'ennemi. Dans des cas femblables ^ on ne doit point 
fe négliger pour les forties ¿ pour qu'elles réuffiírent, 
i l faut qu'elles foient faites avec art & intelligen-
ce ; c'eft, dit M . le maréchal de Vauban , dans ees 
fortes d'a£Hons que la vigueur , la diíigence & la 
bonne conduite doivent paroítre dans tout leuréclat 
& dans toute leur étendue. 

Lorfque l'ennemi eft encoré loin de la place , les 
forties font trés-périlleufes, parce que l'ennemi peut 
avec fa cavalerie, leur couper la retraite dans la 
ville ; mais lorfqu'il a établi fa feconde parallele & 
qu'il pouíie les boyaux de la tranchée en avant pour 
parvenir á la troiíieme au pié du glacis , c'eft alors 
qu'on peut fortir fur l u i o n le peut mame, íi Ton 
prend bien fes précautions , lorfqu'il travaille á fa 
feconde parallele, &c qu'elle n'eft point encoré ache-
vée entierement; mais oü elles doivent étre les plus 
fréquentes, c'eft lorfque l'aífiégeant eft parvenú á la 
troiíieme parallele & qu'il veut s'établir fur le glacis. 
On ne craint plus alors d'étre coupé , &C on peut le 
llirprendre d'autant plus aifément, qu'on peut tom-
ber fur lui d'abord & le culbuter fans lui donner le 
tems de fe reconnoitre. 

Les fordes peuvent etre ou grandes ou petites ; les 
grandes doivent étre au moins de 5 ou 600 hommes , ' 

; ou proportionnées á la garde de la tranchée , & les 
' plus petites feulement de 10, 15 , ou 20 hommes. 
; L'objet des grandes forties doit étre de détruire & 
: de rafer une grande partie des travaux de l'alíiégeant, 
\ afin de le meítre dans la néceífité de les re'commen-
; cer , d'enclouer le canon des batteries, de reprendre" 
i quelque pofte que l'on aura abandonné , &C enfin de 

nuire á l'ennemi en retardant fes travaux, pour re-
: culer par-lá la prife de la place, 

Pour les petites forties , elles ne fe font que pour 
donner de Tinqulétude aux tetes de la tranchée, pour1' 

, efFrayer les travailleurs, &C pour les obliger de fe re-
: tirer. Comme i l faut toujours quelque tems pour les 
I rappcller &C les remettre dans l'obligation de conti-
nuer leur travail , i l y a un tems de perdu, qui re-' 
tarde toujours l'avancement & le progrés des tra
vaux. 

Le tems le plus propre pour les grandes fardes, 
'•• eft deux heures avant le jour; le foldat eft alors fati

gué du travail de la nuit & accablé de fommeil, i l 
doit par cette raifon étre plus aifé á furprendre & á 
combattre. Lorfqu'il a fait de grandes piules pendant 
la nuit , & que le foldat ne peut faire ufage de fon 1 

'; feu , c'eft encoré une circonftance bien favorable ; 
• i l ne faut rien négliger pour le furprendre: car ce • 
n'eft , pour ainfi diré , que par la furprife que l'on:' 

: peut tirer quelque avantage d?une fortie. 
Pour les petitesy^meí, dont l'objet eft de donner 

fimplement de l'inquiétude aux affiégeans , fans potx-
voir leur faire grand ma l , voici comme elles fe font. 

I On choifit, pour les faire , des foldats hardis & va-
leureux , au nombre , comme nous l'avons di t , de -
10,15 ou 20 , qui doivent s'approcher doucement ' 
de la tete des travaux des affiégeans, & fe jetter en-
fuite promptement defliis , en criant, tue , tue, Se 
jettant quelques grenades ; enfuite de quoi ils doi
vent fe retirer bien vite dans la place ; Talarme qu'ils • 
donnent ainfi eft fuffifante-pour faire fuir les travail
leurs , qui ne demandentpas mieux que d'avoir un -
pretexte fpécieux pour s'enfuir , fans, dit M . Gou-
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Ion , qu'il foít poffible de les en empécher, & de les 

' raffembler toute la nuit , ce qui la fait perdre aux 
affiegeans. Si , dit le méme auteur , les aíEégeans 
s'accoutument á ees petites forties , & qu'ils ne s'en 
ébranlent plus , les affiégés s'en appercevant, feront 
fuivre ees petites fonks d'une bonne , laquelle n'é-
tant point attendue , renverfera íans dificulté les 
travailleurs & ceux qui les couvrení: aprés quoi 
elle fe retirera fans s'opiniátrer au combat, pour ne 
pas avoir toute la tranchée fur les bras.' ( Q ) 

SORTIE , (Ifyar. ) c'eíl l'ouverture circulalre 
ou l'orifice d'un ajutage par oíi l'eau s'élance en l'air 
& forme un jetd'eau. Fojei ORÍFICE. ( /Í) 

SORTIE , f- f. ( Commerce.) c'eft le paííage d'un lien 
á un autre. II n'y a guere de fouverains qui n'ait éta-
bl i des droits fur les marchandifes qui cntrent dans 
leurs états ou qui enfortent; maisles fouverains qui 
ont le moins établi de ees droits en general, font les 
plus éclairés. I I ne faut aucun de ees droits dans un 
méme royanme , qui eftfous la domination du méme 
fouverain. ( Z). / . ) 

SORTILEGE , f. m. ( Magie. ) Voyê  SORCEL-
LERIE. 

SORTILEGE , ( Jurifp. ) on entend par ce terme 
un maléfice qui fe fait par l'opération du diable. 

Le forüUgc eíl compris dans ce que Ton appelle en 
général magie ; mais i l a particulierement pour objet 
de nuire aux hommes, foit en leur perfonne , foit en 
leurs beíliaux , plantes & fruits de la terre. 

I I n'appartient qu'aux Théologiens de traiter une 
matiere fi délicate ; c'eft pourquoi nous nous con-
tenterons de parler des peines que les lois ont pro-
noncées contre ce crime. 

La loi divine condamne á mort ceux qui en font 
convaincus , Lévit, xx. Dmt¿ron. xv'új. 

Le droit canonique prononce l'excommunication 
& les autres cenfures contre ceux qui ufent de for-
tilege. 

Les lois mémes du paganifme les ont condamnés 
comme en'nemis du bien public & du repos de la fo-
ciété. La loi des xij tables y eft précife;&fi les Ro-
mains permirent depuis l'ufage des augures, ce ne 
fut que pour favoir le fort des armes & des batailles; 
encoré reconnut-on le danger de cet ufage qui favo-
rifoit les aífemblées fecretes oü fe formoient les conf-
pirations contre r é t a t & la viedes concitoyens : tel-
lement que ees aífemblées furent défendues par un 
édit de Tibere. 

Les empereurs chrétiens fe háterent d'arréter le 
cours de ees fuperílitions criminelles , ainli qu'on le 
voit au code de maleficis & mathematicis : la peine 
du fortilege étoit tantót d'étre expofé aux bétes , tan-
tót celle d'étre bridé v i f ,ou d'étre crucifié, quelque-
fois d'étre mis dans un vafeplein de pointes,ou d'étre 
decapité; la moindre peine étoit la déportation. 

La feule peine que nous ayons retenue eft celle 
du feu vif. Elle ne doit pourtant pas étre ordonnée 
dans tous les cas. On diflingue s'il ne s'agit que d'un 
fortilege fimple fans autre circonftances aggravantes 
& qui part ordinairement d'un cerveau dérangé , ou 
s'il y a eu maléfice qui ait caufé la mort á quelqu'un 
ou des pertes confidérabíes ; c'eft principalement 
pour ees maléfices qu'on ordonne la peine du feu. 

Les prétendus devins, faifeurs de prognoftics & 
difeurs de bonne fortune, dont parlent les ordonnan-
cesd'Orléans & de Blois, doivent feulement étre pu
nís de peines corporelles & exemplaires. L'édit 
d'Aoüt 1682 ajoute cependant la peine de mort , 
lorfqu'á la fuperftition fe joint l'impiété & le facri-
lege. 

fojei le traité de la pólice de la Mare, le traité de 
la magie, &c. imprimé en 1737, l'hiftoire critique des 
pratiques fuperftitieufes par le P. le Brun, & les inf-
titutes au droit criminel de M . de Vouglans. (^í) 
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SORTILEGUE, f. m. {Amiq. rom.') c'étoit un em.J 

ploi facré que celui de fomUgue, c'eft-á-dire de celtá 
qui avoit la fonélion de jetter les forts; elle étoit 
exercée par des hommes & par des femmes, au choix 
du pontife. On les appelloit fortiarii &C /brtiaria, tf^ 
font venus fans doute les noms de forciers & /breieres 
Mais ceux qui jettoient les forts n'avoient pas le poui 
voir de les tirer; on fe fervoit pour cela du ininiílere 
d'un jeune enfant. Dans les inferiptions recueillies 
par Gruter, on en trouve une d'un nommé C. Stimi-
nius Heracla , qui fe qualifie de fortilegue de Venus 
Erycine. (Z>. / . ) 

SORTINO, ( Géog. mod, ) petíte ville de Sicile 
dans le val de Noto, au bord de la riviere de Sorti-
no , & un peu au-deffus de l'endroit oii cette riviere 
fe jette dans le Fium-grande. ( Z). 7 .) 

SORT1R, v . n. {Gram?) paífer d'un lieu qu'on re-
garde comme fon féjour, dans un autre. Le maitre 
de la maifon eft j'orti; i l a eu ordré de foniráw royan
me; i l eft forti d'un mauvais pas; cet endroitfort trop; 
cette figure fort trop ; i l eft forci d'exercice; ilfortit 
de la place á la téte d'une petite troupe ; ne Jonê  
point de votre fujet; la petite vérole commence a 
fortir á cet enfant; i l eft forti de bonne heure; vous 
fomi de cadenee , de mefure; i l eft forti de grands 
hommes de Port-Royal, &c, 

SORTIR , [Jurifp.) fignifie avoir , teñir ou produi-
re; comme quand on dit qu'un jugement fortira effet, 
c'eft-á-dire aura fon exécution. 

Dans les contrats de mariage, oü Ton fait des fti-
pulations de propres, aprés avoir fixé la mife en com-
munauté, on dit que le furplus fortira nature de pro
pres, c'eft-á-dire tiendra nature'de propres. Poyĉ  
PROPRE. { A ) 

SORTIR LE BOUTE-FEU A LA MAIN, (Marím.) 
cela íignifie qu'un port eft affez bon pour en faire 
fortir un vailíeau tout prét á teñir la mer, ou prét á 
combatiré; tel eft, par exemple, le port de Brefl. 

SORTIR DU FORT , terme de Chajje, i l fe dit d'une 
béte qui débúche de fon fort, ou du lieu oü elle a 
paífé le jour. 

S O R V I O D U N U M , {Géog. anc.) jyille de la 
Grande Bretagne. L'itinéraire d'Antonin la marque 
fur la route de Callera á Firoconium, enprenant par 
Muridonum. Elle étoit entre Brige &c Findogladia, á 
9 miiles du premier de ees lieux, & á 1 imilles dufe-
cond. Quelques manuferits lifent Sorhiodunum pour 
Sorviodunum-y le nom moderne eft Old-Salisbury, 
felón Cambden. En effet, la ville de Salisbury d'au-
jourd'hui a été bátie des ruines de l'ancienne Sorhio
dunum, qui étoit fituée un peu au-deffus fur une hau-
teur aride & ftérile , oü i l y avoit un cháteau forti-
fié , dont l'enceinte avoit cinq cens pas de tour. 

SORY, f. m. (TTifi. nat.) nom donné par quelques 
auteurs á une pierre de couleur grife, chargée de vi-
tr iol . 

SOS, ( Géog. mod. ) petite ville de France dans 
le bas Armagnac. Elle a donné la naiffance á M. de 
Silhon ( Jean), confeiller d'état ordinaire, & l'un 
des premiers membres de l'académie Fran^oife. II 
s'appliqua á l'étude de la religión & de la politique, 
& fut employé dans des négociations importantes, 
fous le miniftere du cardinal de Richelieu. I I mourut 
en 1667, aprés avoir mis au jour plulieurs livres, &: 
entr'autres celui qui a pour titre , le Miniflre d'état. 
C'eft un bon écrivain, mais dont le ftyle eft trop dif-
fus. I I a tres-bien prouvé la fauffeté de la pulffance 
indirefte, que les Ultramontains s'avifent d'attribuer' 
au pape fur le temporel des princes. (Z>. / . ) 

SOSIBES , LES , {Géog. anc) peuples des environs 
de la Sarmatie afiatique. lis furent du nombre de 
ceux qui confpirerent contre l'empire rotnain fous 
Marc Antonin le philofophe. { D . / . ) 
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SOSICUR-® , ( Géog. anc.) peuple de l i n d e , en- | 

i . i da Gange, & felón Ptolomée, /. F I I . c . j . dans 
, eL|fe Colchique. Caftald dit que le nom moderna 
¿üjacamcüri. (D-J^) 

SOSÍPOLIS, f. m. (MythoL grecq.) dieu des 
Eléens. Paufanias raconte qué les Arcadiens ayant 
nit une grande irruption en Elide, les Eléens s'a-
vancerent conlre eux pour éviter la prife de leur ca-
pitale. Comnie ils étoient ílir le point de iiVrer ba-
riiíle, une femme fe préfenta aux chefs de l 'armée, 
nortant entre fes bras un enfant á la mamelle, & leur 
d¡t qu'elle avoit é té avertie en fonge que cet enfant 
cómbattroit pour eux. Les généraux eléens crurent 
ene Ta vis n'étoit pas á négliger; ils mirent cet enfant 
>\ la tete de Tarmée, & l'expoferent tout nud; au mo-
Inentdu combat cet enfant fe transforma tout-á-coup 
en ferpent, & les Arcadiens furent l i efTrayés de ce 
prodige, qu'ils fe fauverént; Ies Eléens les pourfui-
virent, en firentun grand carnage, & remporterent 
une vidfoire fignalée. 

Comme par ceíte aVanture la ville d'Elis fut fau-
vce les Eléens donnerent le nom de Sojipolis á ce 
nicrveilleux enfant, bátirentun temple á ía gloire , 
& jnírimerent une pretreífe particuliere pour préíi-
der á fon cuite. Le temple étoit double : la partie an-
térieure étoit confacrée á Lucine, qui felón l'opi-
nion des Eléens, avoit íingulierement préfidé á la 
naiffance de Sojípolis. Tout le monde jouiffoit d'une 
entree libre dans cette partiedu temple; mais dans le 
fanñuaire du dieu, perfonne n'y entroit que la pre
treífe qui méme, pour exercer Ion miniftere, fe cou-
vroitia tete d'un voile blanc. 

Les filies & les femmes reftoient dans le temple de 
Lucine, chantolent des hymnes Se bruloient des par-
funis en l'honneur du dieu d'Elide. On repréfentoit 
ce dieu fous la forme d'un enfant avec un habit de 
plufieurs couleurs, & femé d'étoiles,tenant d'une 
main une corne d'abondance. 

On peut croire que les chefs des Eléens pour ef-
frayer leurs ennemis, & donñer du courageá leurs 
troupes, s'aviferent du ftratagéme d'expofer un en
fant á la tete du camp, & de fubííituer enfuite avec 
adreffe, un ferpent á la place. Eníín on fit intervenir 
la religión pour foutenir une rufe qui avoit fi bien 
réuííi. Voilá le premier tome de la Pucelle d'Or-
léans. 

Júpiter eíl auííi quelquefois nommé Sojípolis, c'efi:' 
;Vdire fauveurde la v'UU. ( Z). / . ) 

SOSPELLO, (Géog.mod.) petite ville des états 
du roi de Sardaigne, dans le comté de Nice, entre Ni -
ce & Cony. Elle fot prife en 1691 par les Franíjois, 
qui la rendirent au duc de Savoie par la paix de 
1696. 

•flízywíZKú? (Théophl le) , l'un des fameux jéfuites 
du xvij . fiecle, naquitáto/^e/Zo, paffa prefqxie toute 
fa vie en France, & mourut a Lyon en 1663, á 79 
ans,felónM. Gaüois. 

Le P. Raynaud étoit extréniement laborieux, 
comme le prouve le nombre de livres qu'il a compo-
fés. I I en publia quelques-uns qui furent á fon grand 
regret, flétris par l'inquifition ; mais i l déchargeafa 
colere fur les Jacobins, par un ouvrage oíi i l ramaíía 
úne infinité de chofes tirées de leurs écrits, qui n'a-
voient pas été cenfurées, quoiqu'elles le méritaffent. 
On ne fauroit nier qu'il n'eút l'efprit fatyrique, l ' i -
magination vive & une mémoire prodigieufe. Son 
uyle eft obfeur, á caufe qu'il affeñe de íe fervir de 
termes difficiles á entendre, & de mots tirés du 
grec. 

I I maltraita les Janfénifles qui ne l'ont pás épargné 
& leur tour; mais les Carmes 1 ont beaucoup loué, & 
uslui rendirent les honneurs fúnebres dans tous les 
couvens.de leur ordre. Ce fut á caufe de l'ouvrage 
^[u'il avoit fait % je fcapulaire.- Cuy Patin étoit auífi 
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de fes bons amls, & trouvoit beáitcoup de dodriné 
dans tous fes ouvrages ; ce n'eíl pas un petit é loge , 
car l'édition qu'on en a faite k Lyon en 1665, com' 
prend ao volumes in-foL & ce qui eíl fbrt étrange t 
íe libraire ne s'y eft pas ruiné. 

Au refte, le P. Raynaud a fi fouvent dégúifé fon 
• nom á la tete de fes livres, que M . Baillet n'a pas eu 
le bonkeur de pouvoir toujours découvrir cette fu-1 
percherie. Hurtado moine efpagnol, a jetté bien des 
railleries, non feulement fur les divers noms que'pre1-
noit le P. Raynaud, mais auffi fur les titres que ce 
pere donnoit á fes ouvrages. II faut pourtant conve
nir que fes titres étoient quelquefois ingénieux. Qui 
ne voudroit l ire, par exemple, un ouvrage intitulé, 
'les fpiritualués héUroclitcs , & les anomalies de la pié* 
té. C'eíl le titre du quinzieme & du feizieme volume 
des oeuvres de ce jéfuite. Voilá done, dira-t-on, des 
hétérociites dans la religión, auffi bien que dans la 
grammaire ; y voilá des anomalies, auffi bien que 
dans la lune: on ne peut fe difpenfer d'acheter un 
ouvrage qui nous apprend des chofes íi fingulieres. 
( i ? . / . ) 

SOSPITÁ, (Myíkol.) c'eft-á-dire fdhitain; fur-
nom de Junon, parce qu'elle veilloit á la falubrité dé 
l'air, dont l'intempérie caufe les maladies. Cette déef-
fe, qui eft fouvent prife pour l'air méme, avoit trois 
temples á Rome fous le nom de Juno fófpita, & les 
confuís, avant que d'entrer en charge, alloient lui 
offrir un facrifice. (JD. / . ) 

S O S S I N A T I , ( Géog. anc.) peliples de fi le de 
Sardaigne. Strabon , lib, V. pag. xx5. les compte au 
nombre des peuples montagnards qui habitoient dans 
des cavernes, ¿k qui bien qu'ils euífent des terres 
propres á porter du b l é , les négligeoienf, aimaní 
mieux piller les terres des autres, tantót dans l'ile , 
tantót dans le continent oppofé, fur-tout les terres 
des Pifans. ( / > . / . ) 

S O S S i m , ( Géog. anc. ) fleuve de la Sicile p t o 
lomée , /. 111. Ci iv. le marque fur la cote méridio-
nale, entre la ville Pintia & l'embouchure du fleuve 
Isburus. Le nom moderne eñ Cali a Bellota felón Fa-
2el, & Pulid felón Léander. ( 2>. / . ) 

S O T , F A T , IMPERT1NENT, (Gtam.) cefont la 
de ees mots dans toutes les langues qu'il eft impoffi-
ble de déíinir, parce qu'ils renferment une colleíiioil 
d'idées qui varient fuivant les múeurs dans chaqué 
pays & dans chaqué ñecle , & qu'ils s'étendent en
coré fur les tons, les geftes & les manieres. 

I I me paroít en général que Tépithete de f a i , de 
fot & á'impertinent, prife dans un fens aggravant , 
n'indiquent pas feulement un défaut,mais porte avec 
íbi l'idée d'un vice de caraftere &c d'éducation. II me 
femble auffi que la feconde épithete attaque plus l'ef
prit , 8c les deux autres les manieres ; c'eft en vain 
qu'on fait des le9ons á un fot, la nature lui a refufé 
les moyens d'en profíter. Les difcours les plus rai-
fonnables font perdus auprés d'un fae; mais le tems 
& l'áge lui montrent quelquefois l'extravagance de 
la fatuité. Ce n'eft qu'avec beaucoup de peine qu'on 
peut venir á bout de corriger un imperánent. 

Le fot eft celui qui n'a pas méme ce qu'il faut d'eA 
prit pour étre un fat. Un fat eft celui que les fots 
croient un homme d'efprit. Uimpeninent eft une ef-
pece de fat enté fur la groffiereté. 

Un fot ne fe tire jamáis du ridicule >• c'eft fon ca-
rañere . Un impenin&nt s'y jette tétebailfée, fans au-
cune pudeur. \}n.fat donne aux autres des ridicules, 
qu'il mérite encoré davantage. 

Le fot eft embarralfé de fa perfonne. Le fat eft rem-
pl i de l'amour de la feience, avec une forte de hau-
teur pour les autres. Vimpertimnt paíTe á l'efFron-
tene. 

Le fot, au-lieu de fe borner á n'étre ríen , veut 
étre quelque chofe y au-lieu d'écouter , i l veut par-
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ler , & pour-lors i l ne fait & ne dit que des bétifes. 
Un fat parle beaucoup , & d'im certain ton qui l i l i 
eít particulier ; i l ne fait ríen de ce qu'il importe de 
favoir dans la vie , s'écoute & s'admire. I I ajoute á 
la fottife lá vanité & le dédain. Vimperúmnt efl un 
fat, qui peche en méme tems contre la politeffe & 
la bienféance. Ses proposíbnt fans égard , fans cbn-
fidération & fans reípeft. II confond l'honnéte l i -
bert%avecune familiarité exceflive ; i l parle & agit 
avec une hardieffe infolente , c'eft wn fat ou xin fot 
cutre, fans délicatefle. Le fot ennuie ; le fat révolte; 
Vimpertinent rebute , aigrit & irrite. 

Addiffon & la Bruyere ont donné d'excellens 
coups de crayon fur chacun de ees trois défauts. 
Théophrafte les a décrits en paffant dans fes portraits 
ingénieux des vices des Athéniens, Séneque les ca-
raftérife auffi d;. iis fes tableaux des moeurs romai-
nes; mais i l a p'-int merveilleufement léfat parfait, 
dans la perfonne d'un des aimabks de Rome , qui 
ayant éte tranfporté par fes efclaves du bain dans fa 
chaife á-porteurs , fe donne la peine de leur deman-
der en arrivant, s'il eft affis , comme fi c'étoit une 
chofe au-deíTous de lui de le favoir. Citons ce trait 
dans la langue origínale, i l a bien plus de fel : Audio 
qutmdam ex iftis ddicatis { J i modo delicia; vocarídee 
funt vitam & confumidinem dedifecre ) , cum ex balneo 
ínter manus elatus, 6' infelld pofitus effet , dixijfe in
terrogando, jam fedeo? Nimis humilis & contempti ho-
minis tffe videtur ,Jcire quid faciat. Senec. de brevitate 
v 'uce , cap. xij. (Z?. / . ) 

SOTAVENTO oK SOTOVENTO, {Geog. mod.) 
on appelle ainfi la partie méridionale des iles Ant i l -
les. Les Efpagnols leur donnent ce nom , á caufe 
qu'elles font eíFeftivement fous le vent, á l'égard de 
celles de Barlovento. Les principales de ees iíes font 

r la Trinité , la Margiierite , la Tortuga , la Rocca, 
Eon-Aire, Curacao , Oruba. (Z>, / . ) 

S O T E R , S O T E R I A ,(Litt¿rature.),e<iít-z-&íxe, 
confervateur, confervatrict: on trouve que ees noms 
étoient fouvent donnés aux divinités , lorfqu'on 
croyoit leur étre redevable de fa confcrvaíion. On 
Ies donnoit particulierement á Júpiter, á Diane, á 
Proferpiné. 11 y avoit chez les Grecs des fétes appei-
lées fotéries , qui fe célébroient en aftion de graces, 
quand on étoit délivré de quelques périis. (Z?. / . ) 
' SOTÉRIES , f. f. plfotcria , ( Jmiq. rom. ) fétes 

qu'on célébroit en aüion de graces pour la délivran-
ce de quelque grand péril public. Sous le regne des 
empereurs, on ne manquoit pas de faire ees fortes 
de folemnités, lorfque le prince relevoit de maladie. 
{ D . j . y 

SOTHERTON ou SUTTERTON, ( Géog. mod.) 
village d'Angleterre, dans Lincoln-shire & dans la 
partie feptentrionale du Holland. Ce village mérite 
d'étre remarqué , parce qu'il étoit autrefois fur le 
bord de la mer, & qu'aujourd'hui i l en efi: á plus de 
deux miiles. Ainfi l'Ócéan s'eíl retiré de ce coté-lá, 
á mefure qu'il s'eft avancé vers un autre. (Z>. 7.) 

SOTIATES, ( Géogr. anc. ) peuples de la Gaule, 
marqués dans rÁquitaine par Céfar. M . l'abbé de 
Longuerue obferve que le nom de ees peuples eíl 
corrompu-en celui de Soutiates dans plufieurs édi-
tions des commentaires de Céfar ; mais de quelque 
maniere qu'on écrive ce mot , on n'en connoít pas 
mieux le peuple dont i l s'agit, comme le prouve affez 
ia variété des opinions de nos favans. 

M . de Marca , hift. de Béarn, /. / . c. ix. penfe que 
le peuple Sodates répond au diocéfe d'Aire. M . de 

x Valois veut qtte ce foit le quartier aux envifons de 
Soz qui eíl de l'ancien diocéfe d'Eaufe, aujourd'hui 
compris dans celui d'Aux. M . Samfon, dans fes re
marques fur la carte de l'ancienneGaule, eftime que 
leŝ Sotiates font les habitans du diocéfe de Leftoure, 
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d'autant mieux que la ville eft forte d'affiette & ¿ 
travail , comme dit Céfar ; & parce que ce paye f 
préfente le premier du cóté de Touloufe, par oíi 1 
femble qus CraíTus entra dans l'Aquitaine. Enfin M 
Lanceloí , hifl. de ¿'acad. des Infcñpt. tome F . p 2 (' 
croit que les Sociales font plutót les habitans du'nfv'' 
de Foix , parce que cette ville eftfrontiere de Lan 
guedoc , qu'on y entrenen venant de Touloufe fan¡ 
avoir de riviere confidérable á paíTer ; que le pavs 
eft montueux , & a quelques mines de cuivre cir-
conftance que Céfar dit du pay s des Sotiates. 

La conjeñure de M . de Marca n'eft autorifée que 
fur une charte faite par quelque moine modernefort 
ignorant. L'opinion de M . de Valois n'eft fondee que 
fur la conformité du nom de 5 ^ avec Sotiates ql(; 
toute feule eft la plus foible raifon du monde. Les 
idées de M M . Samfon & Lancelot ne font étayées 
d'aucune autorité ancienne ou moderne. En un mot 
comme les anciens aprés Céfar n'ont fait aucune 
mention des peuples Sociatcs ; que Uii-méme n'en 
parle qu'en paffant & légerement, i l eft impoffi-
ble aujourd'hui de deviner la pofition des peuples 
Sotiates , ainfi que de plufieurs autres nommés dans 
les commentaires de ce grand capitaine, d'autant 
mieux que ees peuples ont íans doute été confondus 
avec d'autres peuples par Augufte, dansle tems qu'il 
íit faire la nouvelle divifion de l'Aquitaine. (D.J.) 

SOTIE, £ f. (HiJI. du théat.frang.) nom donné i 
des farces qu'on repréfentoit autrefois en public, 
qui étqient un tiffu de bouffonnerie pour faire rirele 
peuple. Elles fuivirent de prés les myfteres de la paf-
fion. L'on ne doit pas les confondre avec les fotéries, 
qui étoient des pieces de vers plus anciennes faites 
en l'honneur des faints. ( D . J . ) 

SOTTISE, f. f. (Gram.') c'eft l'aftion ou le propos 
d'un fot. Foye^ SOT. 

SOTTISIER, f. m. (Gram.) recueil de pieces or-
durieres. 

SOTTOSRINS, f. m. terme de Galere , pieces de 
bois qui croifent les courbátons, & qui ferventáles 
lier & á les affermir. 

SOU, ( Monnoie. ) voyê  SOL. 
Sou, f. m. (Marine.) c'eft la terre qui eft au fond 

de l'eau. 
Sou , f. f. ( Economie rujlique. ) c'eft l'étable aux 

pourceaux. 
SOVA ou S O V I , (Hifi. mod.) c'eft le nom qu'on 

donne en A frique dans les royaumes de Congo Sí 
d'Angola á des efpeces de gouverneurs ou de vice-
rois, qui font foumis aux rois du pays ou aux Portu-
gais, & qui íy rannifent les habitans qui font fous leurs 
ordres de la maniere la plus cruelle ; ils jugent des 
procés & des différends, & ne manquent pas de ren-
dre á leur profit ceux á qui ils donnent tort. 

SOUACHEM , l Géog. mod. ) petite íle du golfe 
Arabique , qui fépare , pour ainíi diré , l'Egypte 
de l'Ethiopie. I I y a dans cette ile un hacha ture. 
( D . J . ) 

S O U A D O U , ( Géog. mod.) nom qu'on donne a 
un amas d'iles de l'Océan indien, fituées partie fous 
le deuxieme , partie fous le troifteme degré de lati-
tude méridionale, au midi des iles d'Adoumatis, & 
uu nord des iles d'Addou en général qui en font affez 
proche. (Z>. / . ) 

SOUBA ou SUBA , f. m. ( HiJI. mod.) c'eft ainfi 
qu'on nomme dans l'índoflan des efpeces de vice-
rois ou de gouverneurs généraux, qui ont fous leurs 
ordres des gouverneurs particuliers, que l'on nomme 
nababs ; ils font nommés par le grand-mogol. 

_ SOUBARDIERS , f. m. pl. terme de Carrier, prin-
cipaux étais qui foutiennent la machine avec laquelle 
on tire des pierrieres les maffes de pierre á faire de 
l'ardoife. ( £ > . / . ) 

SOUBASSEMENT, f, m. (Archit.) large retraite 
ou 
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efpece de piedeftal continu , qui fert á porter un 

V fice Les architeíles le nomment fiéréobate Scfo-
'¡¿continu , quand i l n'y a ni bale , ni corpiche. 

^ ^ O U B A S S E M E N T , terme de TaplJJier ; bande d'étof-
fe de ibie, de drap, de ferge, qui eít attachée le long 
de'cbaque pan de lit. • 

SOÜBERME , f. £ {Marine.) c efl un torrent, 
c'eíl-á-díre, un amas d'eaux proyenues des píuies 
ou de la fonte des neiges, qui grolüt les rivieres. 

SOUBISE , ( Géog. mod. ) petite ville de France, 
dans la Saintonge, íur la Charente, á 2 lieues au nord 
de Broúa^e , & á 5 de la Rochelle. Elle a donné le 
nom a une branche de l'illuílre maiíbn de Roban ; 
c'eft «ne principauté de vingt miile livres de rente. 
Elle comprend fept groffes paroifles , qui forment 
un petit pays. Longitude 16. 34. laátude 4Ó. 

^ U B R E S A U T , f. m. (Manege.} faut imprévu & á ' 
contretems que le cbeval fait pour fe dérober de def-
fous le cavalier qui le monte. 

SOUBRETTE, í". f. (Gram.) c'étoit autrefois une 
femme attachée au fervice d'une autre'. I I n'y a plus 
defonbrecte dans nos maiíbns; mais elles lont reílées 
au théátrc, ou elles íbnt communément, mechantes, 
bavardes, íans décence, fans fentiment, íans moeurs, 
& Ians vertu ; car i l n'y a rien dans la íbciété qui 
reffemble á ce perfonnage. 

SOUBREVESTE , f. f. (IfaMe milit.) lafoubrevefte 
fait partie de rhabillement des moufquetaires. Ce 
fiiten 1688 que le roi ordonna les foubrevefies , qui 
font comme des juíte-au-corps fans manches. Elles 
font bleues & galonnées comme les cafaquej. Elles 
ont une croix devant & une derriere , qui font de 
velours blanc bordées de galón d'argent; les fleurs-
de-lis aux angles de la croix font de méme. Le de
vant & le derriere des foubrevefies, s'accrochent aux 
cotes par des agraífes. Noft-feulement les moufque-
tüires, mais encoré les fous-brigadiers,les brigadiers 
& les marcchaux-des-logls , portent la foubrevefie. I I 
n'y a que les officiers fupérieurs qui ne la portent 
point. Le roi fournit la cafaque & la foubrevefie , & 
on rend l'une & l'autre quand on quitte la compagnie. 
( i ? . / . ) 
• SOUCHE , f. f. {Grammaire & Jurifprudcnce.') pris 
dans le fens littéral íignifie le trono d'un arbre ; on 
emploie ce terme dans un fens figuré en matiere de 
généalogies & de propres pour défigner celui qui eíl 
í'auteur commun de plufieurs perfonnes : onle com
pare á la fouche ou tronc d'un arbre, dont cesautres 
perfonnes font les branches; on appelle done fouche 
outige commune celui duquelfontiífus d'autres per
fonnes. 

Les immeubles qui n'ont pas encoré été tranfmis 
par fucceflion , ne forment que des acquéts quand ils 
ont fút fouche, c'eft-á-dire , qu'ils ont paffé du pere 
au fils, ou d'un collatéral á un autre par voie de fuc-
ceíTion: ont dit qu'ils ont fait /cuche, parce que le dé-
funt eft regardé comme la fouche d'oíi procede l'hé-
ritage qui devient propre. Foye^ PROPRE 6* Cou-
TUME S O U C H E R E . 

Succéder par fouches ta fiirpes, c'eít lorfque plu
fieurs perfonnes viennent par repréfentation d'un 
défiint, & ne prennent tous enfemble que ce qu'il 
auroit pris , au lieu que ceux qui fuccédent par té-
te , prannent chacun jure fuo leur portion virile. 
Voyei REPRÉSENTATION , S U C C E S S I O N , PARTA-
GE. {A) 

SoucHEí/e cheminéc,{Archit^ c'eft un tuyau com-
pofé de plufieurs tuyaux de cheminée, qui paroítau-
deffus d'un comble; i l ne doit étre élevé que de trois 
pies plus haut que le faite. Les tuyaux d'une fouche 
de cheminée font ou adofies au-devant les.uns des au^ 
tres, comme on les faiíbit anciennement, ou rangés 
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fur une méme ligue , & joints par leur épaifleur, 
comme on le pratique quand ils font dévoyés. • 

Les fouches de cheminée fe font ordinairement de 
plátre pur ^pigeonné á la main, & on les enduit des 
deux cotes de plátre au panier. Dans les bátimens 
confidérables, on les conftruit de pierre 011 de bri-
que de quatre pouces , avec mortier fin & crampons 
de fer. , 

Souche feinte ¡fouche qu'on eleve fur un toit , pour 
repondré la hauteur , á la figure , á la fituation des 
autres , & leur faire fymmetrie. 

Souche ronde ; tuyau de cheminée de figure cylin-
drique en maniere de colonne creufe , qui fort hors 
du comble, ainfi qu'il y en a au palais á Paris. Ces 
fortes de fouches ne fe partagent point par des languet-
tes pour plufieurs tuyaux; mais elles font accouplées 
ou grappées, comme celles par exemple du cbateau 
de rEfcurial, á fept lieues de Madrid, en Efpagne. 
Davi ler .XD. J . ) 

SOUCHE, {Hydr^) eftle tuyau qui s'éleveau mi-
lieu d'un baílin & d'oü fort le jet; on le foude áplomb 
fur la conduite & du méme diametre, & i l eft termi
né par un ajutage de cuivre íbudé , & qui fe dévifíe 
pour nettoyer les ordures qui empéchent l'effet de 
l'eau. \ k ) 

SOUCHE , {Comm. en détail.') les détailleurs nom
ment ainfi la plus longue des deux piece» de bois qui 
compofent ce que les marchands appellent une taille, 
fur laquelle ils marquent avec des boches les mar-
chandifes qu'ils donnent á crédit. ( D . J . y 

SOUCHE, {Exploitat. des bois.') c'eft la partie de 
l'arbre qui eft á íleur de terre & qui tient aux racines. 
On l'appelle auififepée ; mai? ce dernier terme ne fe 
dit guere que des arbres , du tronc defquels i l fort 
diverles tiges. 

SOUCHERE, {Jurifpmdence,') fe dit d'une coutu-
me ou, pour fuccederaux propres , ¿kpour étre ad-
mis au retrait lignager, i l faut étre defeendu de celui 
qui a mis l'héritage dans la famille. Poyê  COUTUME 
SOUCHERE, & les mots COTÉ , S l G N E , PROPRE , 
RETRAIT LIGNAGER , SOUCHE. {A) 

SOUCHET, f. m. {Hi(i. nat. Bot.) cyperus, genre 
de plante dont la íleur n'a point de pétales ; elle eft 
compoíée de plufieurs étamines , & elle forme une 
forte de téte écailleufe. Le piílil fort des ailes des 
écailles , Se devient dans faite une femence triangu-
laire. Ajoutez aux carañeres de ce genre que les t i 
ges font auffi triangulaires. Tournefort, infi. rei herb. 
Foyei PLANTE. 

I I y a deux efpeces de fouchet enufage dans les bou-
tiques , le long , & le rond du levant. 

Le fouchet long, cyperus ¿ongus, eft une racine lon
gue , menue, noueufe, genouillée , tortueufe, diffi-
cile á rompre, noirátre en-dehors , blanchátre en-
dedans; d'un goút fuave un peu acre, aromatique , 
d'une odeur agréable qui approche de celle du nard. 
I I croít en Provence & en Languedoc, & c'eft de-lá 
qu'on nous l'apporte. On choifit Celui qui eft bien 
confervé , qui n'eft pas carié , & qui eft odorant. 

C'eft la racine d'une plante qui s'appelle cyperus 
odoratus, radice longd, C. B. P. Cette racine eft ob-
longue , genouillée, garnie de plufieurs noeuds arti-
culés les uns avet les autres , & de plufieurs libres 
capillaires,d'un rouge noirátre, fu'cculent, & louvent 
de petites racines en forme d'olives , comme dans la 
racine de filipendule; de cette racine fortent des feuil-
les graminées , femblables á celles du porrean , mais 
cependant plus longues & plus étroites: la tige eíl 
d'une coudée, droite, fans noeuds, liffe, ftriée , trian-
gulaire , & pleine d'une moélle blanche ; elle porte 
á fon fommet des feuilles plus petites, difpofées en 
maniere d'étoile , & placées au-deííbus des épis de 
fleurs, qu'elles furpaífent en longueur. Ces bouquets 
íbnt ampies , épars , & comme flottans fur le fom-
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¡met de la tige : ils font compofés d'epís oü de tetes 
écailleules, garnies de fleurs á étamines fans pétales: 
<les aiíTelles des écailles naiffent les piftils, qui le chan-
gent enfuite en grains triangulaires, durs, revétus 
d'une écorce noire. Cette plante croit abondamment 
dans la Provence , 6c dans quelques endroitsdes en-
virons de Paris. 

Le fouchct rond duLevant, cyptrus rotundas erlcntalis, 
eft une racine arrondie , de la grandeur & de la figure 
d'une olive, raboteufe, ftriée, rouffátreou rougeátre, 
& quelquefois noire en-dehors,& blanches en-dedans, 
plufieursracines font attachées á la méme tete , & y 
pendent commepar desfilets. Elle a le méme goút, & 
la méme odeur que la racine dufouchct long. La plante 
s'appelle cypcrus rotundus oricntalis tnajof. C. B. P. 
Elle pouffe beaucoup de racines arrondies, canne-
lées , de la groffeur d\ine olive ou environ, liées en-
femble par une fibre intermédiaire.EUe alesfeuilles, 
les fleurs, & les graines femblables á la précédente. 
Elle vient en abondance dans l'Egypte le long du N i l , 
& dans les marais. 

On connoit encoré une troilieme efpece de fouchct 
<jui s'appelle cypcrus amcricanus , dans le p^duTer-
Ire, radix fanñm Helena, galangce fpecics , J. B.fcírpus 
americanas, cáulc geniculato, cavo,!. R, H. cette ef
pece paffe pour avoir les mémes vertus que les précé-
dentes, 

Diofcoride & Pline ont parlé du fouchct, fans en 
diftinguer les efpeces. Leurs racines font propres á 
divifer les humeurs, á exciter les regles , & á forti-
fier l'eftomac affoibli par le reláchement des fibres. 
Hippocrate en preferivoit l'ufage dans les ulceres de 
la matrice. Les racine^ font moins odorantes fraí-
ches que féches; mais elles font auffi moins añives , 
étant chargées d'une plus grande quantité de phlegmes 
inútiles. Falloppe prétend que la graine de fouchct 
long enivre comme l'yeble , lorfqu'on enmangeavec 
le riz , avec lequel elle fe trouve fouvent mélée dans 
les rivieres d'Italie. Je ne fai fi cette remarque eíl 
certaine, mais elle eft aífez vraiíremblable;car les par-
fumeurs macerent les racines de fouchct dans le vinai-
gre, les féchent enfuite, & les putvérifent pour en 
faire des parfums. ( D . / . ) 

SOUCHET des Indes, (Botan.) Foye^ S A F R A K 
des Indes. (Z?. / . ) 

SOUCHET-SULTAN , ( Botan. ) efpece de foucket, 
nommé par Tournefort, cypcrus rotundus efcuUntus , 
augujiifolius I . R. H. I I poufle des feuilles arundina-
c é e s , longues , étroites , femblables á celles des au-
tres yoKc/2e«;festiges fonthautesd'environdeuxpiés, 
triangulaires , portant en leurs fommets des fleurs á 
plulieurs étamines ramaffées en tete jaunátre , entre 
des feuilles á écailles , difpofées en maniere d'étoi-
le : quand' ees fleurs font paffées , i l vient fous cha
qué feuillet, une graine triangulaire , ou relevée de 
írois coins ; fes racines font des fibres menúes, aux-
quelles font attachés des tubercules charnus, gros 
comme les plus petites noifettes , ronds, ornes d'u
ne efpece de petite couronne , comme les nefles , 
couverts d'une écorce ridée un peu rude, jaunátre 
ou rouíTe, ayant la chair blanche, ferme, d'un goüt 
doux. Cette plante croit aux pays chauds , en Pro-
vence , en Italie, en Sicile , &c. oüfa racine eíl d'u-
íage en médecine. (JD. / . ) 

S o v C H E T , terme de Carriers , ils nomment 
ainfi une affez mauvaife pierre, qui fe trouve quel
quefois entre les bañes qui compofent une carriere } 
particulierement fur le dernier banc; le plus fouvent 
le foucket n'eíl qu'une efpece de terre & de gravois. 

SOUCHET AGE, f .m. (Eaux &foréts.) detente 
que font les officiers des eaux &C foréts, aprés la cou-
pe des bois, pour viíiter & compter le nombre & la 
(qüalité des fouches, ou arbres abbatus. I I fe dit auffi 
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du COfMpte & de la marque des bois de fútale , m^o-
a permiflion d'abattre dans une vente : cette'dern' 
revifite fefaitavantl'exploitation des bois. Traté*' 
eaux & foréts. (Z>, 7.) " 

SOUCHETEUR, f. m. ( Gram.) expert que cha-
cun nomme de fon c ó t é , pour affilter au foucheta? 
& á la vifite des fouches. ° 

SOUCHEVER , v. n. tetme de Carrier, c'eft pro 
prement couper le fouchet, c'eít-á-dire, la p¡err¿ 
ou moilon qui fe trouve dans les carrieres, au-def-
fous du dernier banc de pierre. I I fe dit néanmoins 
plus communément de tout l'ouvrage que les ear-
^ons carriers font dans le fond de la carriere '• lous 
chaqué banc ou lit de pierre, pour les féparer les uns 
des autres: c'eíl l'ouvrage le plus difficile & le plus 
périlleux de tous , qui ne fe fait que fous-oeuvre 
darfs une poílure trés-contrainte, le carrier étant or-
dinairement conché de fon long fur de la paille, pour 
pouvoirdétacher & couper la pierre avec lemarteau 
en croiflant, qu'en terme du métier on apnelle imp 

SOUCHEVEUR, f. m. terme de Carrier, ouvrier 
qui travaille dans les carrieres á óter le fouchet 
( £ > . / . ) 

SOUCI, CALTHA, f. m. ( Hift. nat. Bot.) genre 
de plante á fleur radiée , dont le difque eíl compofé 
de pluíieurs fleurons , & la couronne de demi-fleu-
rons ; ees fleurons, & ees demi fleurons, font por-
tés fur des embryons , & foutenus par un cálice. Les 
embryons deviennent dans la fuite des capfules, le 
plus fouvent courbes &c bordées , qui renferment 
chacuneunefemenceordinairement oblongue.Tour-
nefort inji. rei herb. Foye^ PLANTE. 

S o u c i , ( Mat. méd. ) fouci des jardins, & foucüe 
vigne, ou fouci fauvage. On donne Ies mémes vertus 
aux deux efpeces de fouci; quelques-uns préférent 
le fauvage comme étant plus for t ; ils font apéritifs& 
réfolutifs, ils levent les obftruftions du foie, déla 
rate, & de la matrice; ils guériffent la jaunifle, ex-
citent les regles , & facilitent l'accouchement: on 
preferit le fue de toute la plante, depuis une once 
jufqu'á quatre; l'infufion des fleurs & des feuilles pi-
lées dans lé vin blanc, depuis trois onces jufqu'á fix; 
l'extrait, depuis un gros jufqu'á deux; la conferve 
des fleurs , depuis deux gros jufqu'á une once; on 
recommande les fleurs & les feuilles mangées cui
tes ou crues, & leur décoñion en boiffon ordinai-
re , pour guérirles écrouelles; la décoftion des fleurs 
de Jbuci dans du lait & de labiere , eíl trés-en ufage 
en Angleterre, dans la petite vérole, felón J. Rai.On 
fe préíerve de la peíle , au rapport du méme auíeur, 
en mangeant des fleurs de fouci avec l'hujle & le vi-
naigre , & en fe rinfant la bouche le matin á jeun avec 
le vinaigre de fouci , &c en avalant enfuite unaou 
deux cuillerées. Extrait de la mat. med. de Geoffroi. 

Souci de marais, (Botan. ) nom vulgaire du gen-
re de plante que Tournefort appellepopulago. Voyê  
P O P U L A G O . ( Z). / . ) 

S O U C I OU S O U C I E , Foye^ R o i T E L E T HUPÉ. 
Souci D'EAU, populago ; genre de plante á fleur 

en rofe , compofée de pluíieurs pétales difpofés en 
rond ; le pi l l i l fort du milieu de cette fleur, &de-
vient dans la fuite un fruit membraneux, dans lequel 
font réunies, en maniere de tete , pluíieurs gaines 
qui font ordinairement recourbées en en-bas, & qui 
contiennent des femences le plus fouvent oblongues. 
Tournefort, inji. rei herb. Foye^ PLANTE. 

SOUCI, f .m. (Morale.) facheufefollicitude & in-
quiétude d'efprit; curte , difent les Latins. 

L'idée des foucis qui voltigent dans les appartc-
mens des grands , curcelaquéala circuin teña volantes, 
pour parler avec Horace ; cette idée , dis-je, eít 
trés-ingénieufe, & ne fe trouve que trop vraie. Tan-
dis qu'un particulier qui fait reprimer le fouleve-
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t ¿e (es paflions, coule doucementfes jours dans 

uie'honnéte médiocrite, un feigneur riche & puií-
íimt a d'ordinaire le coeur flétri par les foucis les plus 
¡imers. Lucréce dit: 

Metas cumque fequacts 
tfec metuunt jbnitusarmorum feraque tela. 

« tes foucis & les craintes ne refpeftent ni le, brult 
¿es armes j ni lafureur des traits ». I I s'en faut de 

heaucoup , c'eít-lá que les foucis fe plaifent; ils s'é-
I ibllflent fur-tout dans le coeur des puifíances & des 
tetes couronnées, malgré l'eclat de l'or & de la pour-
pre qiñles environne. ( Z?. / . ) 

SOUCI DEHANNETON,e/2 tirmedeBoutonnier, c'eíl 
une elpece de meche en foie píate , & non torle, 
ckvidée fm Ufie bobine; on la noue á une ceí-taine 
¿j(jance, de deux nceuds prés l'un de l'autre,puis de 
¿euxautres á la méme diftance, ainfi tout le long , 
jufqu'a ce qu'on en aií aíTez; enfuite on coupe la foie 
au milieu de la diftance des nosuds; cette diílance 
partagée formé de petits bouquets brillans, á pro-
portion de la beauté de la foie ; le fouá entre dans 
les graines d'épinars , & autres ajuílemens d'hom-
nies & de femmes. 

SOUCIE , f. m. ( Ornitkol. ) en latin trockiltis, 
efpece de moineau ou paíTereau ; on le nomine 
foucie , á caufe que fes fourcüs font compofés de 
plnmes noires , élevées fur chaqué cote des temples 
au-deflus des ycux, au-milieu defquels ií a une efpece 
¿e crétedeplufieurs plumes jaunes, fur le fommet 
delátete. Cet oiíeau fréquente les hales & Ies jar-
dins, oíi i l fe met volontiers fur les choux pour y 
¡ittraper des infedtes; i l a le bec un pau crochu quanel 
il ell jeune; le deflus de fa gorge , de l'eftomac, & 
du ventre , font jaunátres; la queue & fes ailes font 
Cendrées , mais le defllis de fon dos tire fur le brun. 
Quand i l eft vieux, i l a le bec rond, longuet, pointu, 
& tres-noir; fes jambes font d'un brun qui tire fur 
lenoir, lesplumes du dos font de couleur d'ocre; le 
deflus du ventre & de la gorge font blancs, fes yeux 
font noirs & ombrés de plumes cendrées ; ileíl fau-
vage, & ne vit pas en cage. (Z>. / . ) 

SOUCIS, ou SOUTIS , f. m. pl . {foiriedes Indes ) 
ce font des mouíTelines de foie r ayées , de diverfes 
couleurs , qui viennent des Indes. On les appelle 
moufjdines , quoiqu'il n'y entre aucun cotón dans 
leur fabrique; ce qui leur a fait donnerce nom , c'eíl 
une efpece de bourre légere qui paroít fur la fuperíl-
cie de la toile, comme fur les mouíTelines; mais ce 
font de vraies toiles de foie. I I n'y a que les Indiens 
qui aient la maniere de travailler ainfi ees fortes d'é-
toftes. Dici.de comm. (Z>. / . ) 

SOUCIER , v. aft. 6c n. i l ne fe dit guere qu'avec 
le pronom perfonnel: c'eíl prendre du fouci. Poye^ 
Souci. De quoi vous foucie -̂vous dans ce monde ? 
Je méprife á préfent tout ce qui me plut autrefois, je 
ne me foucie plus de cet amas de raretés que j'avois 
achetées á grand prix. 

SOUCIE UX , adj. qui prend aifément du fouci. 
l i a toujours un air foucieux qui affllge. 

SOUDAIN , adj. {Grammaitre.') terme relatifá la 
promptitude de l 'añion ; rien de plus foudain que le 
mouvement de la lumiere ; on dit auííi, une irrup-
tion foudaine , une mort foudaine, une maladie fou-
daine, une révolte foudaine , &c. 

SOUCOUPE, f. f. terme d'Orfivre & de Fayencier , 
ouvrage d'orfévre, de fayencier, ou de potier d'é-
^ 1 " > l11^ forme la figure d'un vafe , compofé d'un 
pie, & d'un deífus, qui eíl une forte d'aíhette large , 
avec de petits rebords , fervant á pofer un verre ou 
unetaffe. ( Z > . / . ) 

SOUDAN , f. m. ( Hijl. mod.) ou comme on le 
trouve dans nos vieux auteurs foldan, & en latin 

foldamis ;éto\t.lQnom qu'on donnoit autrefois aux 
Tome X V , 
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liéutéiiaHS généraux deá califes dans leürs.provinces 
&; dans leurs armées ; mais la puiílance des califes, 
érant déchue peu-á-peu par diverfes révolutions, 6c 
fur-tout par la trop grande étendue de pays foumis á 
leur domination; ees lieutenans généraux s'érigerent 
enfouverains. Saladin, généraldes troupes de No-
radin roi de Damas, prit ce titre , & fut le premier 
foudan d'Egypte. Les empereurs tures détruifirent 
toutes les petites dinaílies que les Jhudans avoient 
fondees dans l'Aíiemineure, comme celles de Cogni, 
de Caramanie, &c. & foumirent auííi celle d'Egypte 
en 1516. Pour l'éíymologie du mot foudan, voyê  
SULTÁN. 

SOUDAN, OZÍSOLDÁN , f. m. ( Hifl. mod.) eft le 
nom d'un officier de la courde Rome, qu'on appelle 
autrementJuge de la tour de nove , ou maréchal de Ro
me a la cour de favelles ; c'eíl une eípece de prevóf 
qui a la garde des prifons , & qui connoít de plu-
íieurs affaires criminelles , fur-tout de celles oii les 
courtifanes font impliquées. Pendant la vacance du 
fiege, on lui confie quelquefois la garde du conclave 
avec des foldats fous fes ordres. Ducange, glojfar. 
latinit. 

SOUDE, ou SEL DE SOUDE , ( Chimie 6- Midec. ) 
on appelle foude le fel l ix ivie l , ou les cendres deplu-
fieurs plantes qui contiennent du fel marin , & qui 
croiífent pour la plupart fur les cotes maritimes des 
pays chauds , quoique on en trouve quelques-unes 
au milieu des ierres, comme le kali geniculatum que 
Henkel a cueilli en Saxe. Lesbotaniíles n'ont éclairé 
jufqu'á préfent qu'imparfaitement cette partie, &: 
nous trouvons fi peu d'ordre &: de clarté dans les 
noms &: les deferiptions qu'ils donnent des plantes 
dont on a coutume de tirer la foude, que nous n'o-
fons en préíenter un tableavi complet; on les a pret 
que toutes confondues fous le nom de kali , tandis 
que plufieurs font de différens genres. M . de Juflieu , 
mémoires de l'académie i j i j , nomme kali d'Efpagne 
annuel conché fur terre, á feuilles courtes, &defe-
dum , celui dont on retire principalemenr á Alicant 
la foude dite de barille. On prépare la foude dans plu
fieurs autres contrées. Lesmarchands diftinguentces 
difFérentesyo«í/eí par le nom que la plante dont on les 
tire a dans chaqué endroit. Ainfi ils appellent la fou
de préparée á Cherbourg , foude de yarech; ainfi ils 
divilent celle d'Alicant en foude de barille & foude-
de bourdine. C'eíl du kali geniculatum de Calpard 
Bauhin , du kali majus cochleato femine , & du falfola. 
fativa du méme autenr, qu'on retire les foudes com-
munes. Pour y parvenir, voici, la méthode qu'on 
fuit dans tous les pays oh le travail s'exécute en 
grand , en Egypte, prés d'Alexandrie, á Carthage-
ne, á Alicant, á Cherbourg, Se end'autres endroits. 

On cueille cette plante qui a crü fans art, ou qu'
on a femée pour la multiplier; on la coupe lorfqu'elle 
eíl dans fa plus grande forcé , on la fait fécher au fo-
leil comme le foin ; on la met en gerbes, aprés en 
avoir ramaffé le fruit , fi on fouhaite; on labrüle en
fuite fur des grils de fer , d'oít les cendres tombent 
dans une fofle , ou par un procédé plus f u i v i , dans 
un grand creux ; on jette d'abordune botte de kali 
féchée & enflammée , qui réduit fucceflivement en 
cendres toutes celles dont on la couvre peu-á-peu. 
Le feu éteint naturellement, on tire du creux les 
cendres qui contiennent une tres-grande quantité de 
fel alkali nxe marin ( voyê  SEL ) , auquel on a don-
né les noms de foude , foude en pierre , falicore, fali-' 
cote , la marie , alun catín , dont Pline dit que que la 
dé.couverte eft düe á des marchands qui jettés par la 
tempéte á l'embouchure du fleuve Bélus en Syrie , 

. firent cuire leurs alimens avec le kali , dont la cen
dre unie au fable fur lequel elle tomboit, forma du 

. yerre par la fufion de l'un & de l'autre. 

On préférera la foude des pays chauds á celle des, 
C c c i j 
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pays froids; la foude de barille eft la plus eftimée de 
toutes.On la choiíira feche, fonnante, d'un gris bleuá-
tre , garnie de petitstrous , n'ayant aucune odeur de 
marécage; on rejettera celle qui a une croúte verdá-
tre , qui eft noirátre, puante, ou qui contiení des 
pierres. Pour étre sur de fon choix dans l'achat de la 
j'oude., i l faut la difíbudre dans l'eau, la ííltrer, com-
parer le poids que l'eau a acquis avec celui de la fou
de, ou-bien faire evaporer jufqu'á ficcité ; elle fera 
d'autant meilleure, qu'ellecontiendraune plus gran
de quantlte de fel alkali auquel elle doit toute fa 
vertu. 

. Le fel de la foudc eft un vrai fel lixiviel alkalln 
marin, c'eft luí qui fert de bafe au fel commun ; mais 
cet alkali eft melé defeldeGlauber, de íartre vitrio-
lé , & d'une affez grande quantité de fel marin que 
le feu n'a pu décompofer. Ce fel marin conftitue le 
fel eflentiel du kali de la plüpart des plantes mariti-
mes , 6c de toutes celles qui íburnillenr la foude; ce 
qu'ileft aifé de démontrerparla décoftion , l'expref-
lion , la filtration l'évaporation du fue de ees plan
tes, foyei le fupplément au Flora faturnifam de 
Henkel, voyf^ SEL ESSENTIEL. Ce fel neutre eft de-
truit par l'incinération , le feu dégage l'acide marin 
de fa bafe alkaline ; cet acide fe diiíipe, & l'alkali 
refte melé avec la terre , & une portion des fels qui 
n'ont pu étre décompofés, voyê  SEL LIXIVIEL. La 
puíréfaftion eft un autre moyen de décompofer le fel 
marin; le kaíi donne en fe pourníTaní une odeur ex-
trémement fétide , femblable á celle des excrémens 
humains , ou des parties animales putréíiées: elle eft 
dúe á un alkali volátil qu'on peut ramaffer fous forme 
concrete par la diftillation. Voje^ Henkelá l'endroit 
cité. C'eft iciéyidemment une tranlmutation de l'al
kali íixe en volátil. 
' M . Henkel ayant verfé les différens acides miné-
raux fur un fel groííier qui s'étüit préclpiié de ia lef-
five & fur la foude, trouva aprés une forte eíFervef-
cence, 8c aprés avoir laifié repofer la dilTolution , une 
poudre femblable au bien de Pruffe , en trés-petite 
quantité , voyei le fupplément au Flora fiturnifans 
déja cité. M . Geoffroy répéta les expériences de M . 
Henkel, obtint a peu-prés Ies mémes produits , & 
obferva que la fécule bleue qui varioit beaucoup, dé-
pendoit principalement de la quantité de charbon 
contenu dans la Joude. Voyê  fon mémoireparmi ceux 
de [acadímie , iyz6. II atíribua cette couleur bleue á 
la portion ferrugineufe du charbon, développéepar 
ie favon tartareuxformé de foufre ,onde l'huile con-
centrée du méme charbon unie avec le fel alkali qui 
eft ici abondant. 

Lafbtmé eft d'un trés-grand ufage pour blanchir le 
linge dans les pays oíi on ne bride que du boisíloíté, 
comme á Paris , dont les cendres ne contiennent 
point d'alkali fíxe ; les blanchifíeufesnepouvant faire 
ufage de ees cendres pour leurs leíiives , emploient 
la foude á leur place ; elle fert auíli á dégraifier Ies 
étoíFesnr a s fa plus grande confommation eft dans les 
fabriques de favon noir , gris ou blanc , & dans les 
ven^ries.Fbjá^SAvoNjVERRE,EMAIL 6- FRITTE. 
Pour ees derniers ufages on ne devroit l'employer 
que lorfqu'elle eft puriíiée par la Jeffive de fa partie 
terreufe íurabondante. Le fel marin qu'elle contient 
lui eft néceffaire pour que le favon prenne de la con-
liftence. 

Nous ne trouvons pas qu^on fe foit fervi de \a. fou
de puré ou leffive dans la Médecine , mais les vertus 
apéritives & fondantes des favons communs de Mar-
feille , d'Alicant, de Venife , font connues de tout le 
monde; ils les doivent prefque toutes aufel alkali de 
la foude : nous pouvons done les attribuer á ce der-
nier. On pourroit en faire des pierres á canteres , 
moins adives que celles qu'on prepare communé-
jnent avec les cendres clavelées* 
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SOUDE BLANCHE , ( Minéralogie & ChlmU,.)^ 

mery donne ce nom au natrum des anciens. ^ 
NATRÜM. " ^'í 

SOUDE , hill j . f. {Hi f i . nat. Bot.) genre deplante 
á fleur en rofe compofée de plufieurs pétales ÜÍIDQ. 
fés en rond. Le piftil fort du milieu de cette fleur ¿ 
devient dans la lurte un rruit prefque rond & mem, 

• braneux , qui renferme un fruit d'une forme fin^úJ 
liere ; car i l eft contourné comme un lima^n C¿ 
le plus fouvent enveloppé par les pétales de la flen,-
Tournefort, Inft. rei kerb, Foye^ PLANTE. 

S O U D E D E B A R I L L E , ( Commerce. ) foude d'Ali-
cant, ainli nommée de ríierbe de iartíé qui fe femé 
fe cultive , fe recueille & fe bride aux environs de 
cette villc d'Efpagne. On la tire rarement toute puré 
d'Efpagne, les Efpagnols ia mélant fouvent avec la 
foude de bourdine, qui eft une autre herbé qui ref-
femble á la barille. C'eft la véritable foude di barilk 
qu'ilfaut employer pour la fabrication desglaces a 
miroirs, la bourdine n y étant pas propre; elle s'en-
voie en maffe dans de grands cabats de jone. (Z) J ) 

SOUDÉE , o«SOULDÉE, f. f. ( JuriJ-prud.)^. 
me ufiíé anciennement pour diré la valtur d'unfou , 
comme on peut voir dans les ftatuts donnés parS. 
Louis aux Boulangers, dans lefquels font détaillés les 
jours de tetes auxquels i l ne leur eft pas permis de 
cuire du pain; la-contravention á ce réglemeat étoit 
punie par une amende de íix deniers , & la coníifca-
tion de deux foudées de pain pour chaqué fournée, 
c'eft-á-dire autant de pain qu'il s'en donnoit a'.ors 
pour la valeur de deux fous. Foye^ le traite de la Poli' 
ce , tome I . liv. I I . tit. S. ch. v. (^?) 

SOUDER , v. añ . (Gramm^) c'eft joindre enfem-
ble deux morceaux de métal féparés, par le moyen 
d'une compoíition d'une fuíibilité moyenne entre Km 
& l'autre, quelquefois p p le feul moyen du feu, &c, 
Voye{ les anieles fuivans. 

SOUDER , ttrme d'Arquebujíer, les Arquebufiers 
foudint les tenons fous les canons de fuíil en les y af-
fujettiffant avec du fil de fer , & en faifaijt fondre du 
cuivre avec du bórax en poudre, de la méme facón 
que les Serruriers. Les Arquebufiers/ow^íauffiavec 
de l'argent & du cuivre mélés enfemble. Ils ont áttffi 
plufieurs autrespieces dans leurs ouvrages qu'ilsfont 
obiigés de fouder , comme les guidons , &c. 

SOUDER,V. a£l: .SouDURE , f . f . (Hydr^) eft la manie
re de joindre enfemble deux pieces deplomb , parle 
moyen d'un mélange chaud de plomb & d'étain,ap' 
pellé foudure,, en forte que ees deux pieces ne fafient 
qu'un corps. 

On foude deuxtables de plomb avec de la foudun 
faite de deux tiers de plomb & d'un tiers d'étain. 

Le cuivre fe foude avec de l'étain & du cuivre, & 
quelquefois de l'argent. 

L'argent fe foude avec le cuivre melé avec de l'ar" 
geni; cettefoudure s'appelle kuh. (K) 

SOUDER,terme de Bijouiier, eft l'añion de reu
nir différeníes parties défunies pour n'en faire qu'un 

•tout par ie moyen de la foudure. Foyei SOUDURE. 
Vom-fouder, on arréte enfemble les pieces que Ton 

veut joindre , foit avec du fil de fer , foit avec des 
crampons; on met des paillons de foudure le long des 
aíiemblages; on humeñe le tout, & on garnit de bó
rax tous les endroiís oü i l y a des paillons de foudure; 
i l eft méme prudent, lorfqu'une piece a déja éprou-
•vé quelques foudures , de garnir légerement de bó
rax les endroits précédemment foudés; cela empéche 
la foudure ancienne de fe bniler au feu. Lorfque la 
piece eft ainfi difpofée , on i'expofe á un feu legef 
pour faire fécher le bórax; on veille pendant ce tems-
lá á ce que les paillons de foudure ne s'écartent pas 
des places oíi on les a pofés, ce qui arrive quelque
fois par le bouilionnement qu'excite rhumidité me-
ice au bórax. -Si la piece eft petite, on la porte tout-
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, ? ̂ 5 feu de íá lampe -, oíi d'uñ coup de flamffié 

j f 'oé 'Jar lechalumeau de culvre j on echauffe la tô -
fl í te de lá piece > & on hfoude du meme coup» 
Lorlque la piece eíl groffe , aprés l'avoir fait íe* 
her on Tenvironne & on la couvre de charbon al-

í mé - on í'échauíFe alors en íbuíSant á l'entour avee 
un Ibufflet á main ; lorfque la piece eft d'ün rouge, 
f iBlant, on découvre les endroits qui doivent étre 
f Uító en ótant les charbons de deíTus ees places ; on 

orte le toutaufeu de lalampe oii d'abord on achê -
ve de l'échaufíer tout-á-fait en l'enveloppant de toute 
la flamme du chalumeau; &iorfqu'on apper^oit que 
lafoudure efl préte áfefondre, on retrécitfaflammey 
& on la porte plus diredement ílirles partí es á reu
nir: lorfque Ton a vu coulertoutesles foudures, alors 
on dé^arnit la piece promptement de tout le feu de 
charbon qui l'environne ; on la laiíTe rfefroidir , on 
la délie > 6¿; oh la met dérocher dans l'eau féconde , 
voye{ EAU SECONDE & DÉROCHER. íl y a une ob-
fervation á faire, c'eft qü'il arrive quelquefois que 
les crampons ou fife de fer fe foudmt avec l'or par la 
violence du feu, & qu'il eft aifé d'éviter cetinconve' 
pient en mélant tant foit peu de fel de yerre avec le 
boraxi ? ^ 

SOUDER, ttrmt ie Chaimtier^ Ies Chalnetiers fóu^ 
¿mt plufieurs de leurs ouvrages avec de la foudure 
dont les deux tiers foní d'argent & i'autre tiers de 
cuivre; quelquefois la foudure eft moiíié l'un , moi-
(ié I'autre , felón les ouvrages^ 

SOUDER , fin a , dont fe íervént les ÉiÉéuis d'or-
gues pour Joudcr toutes les pieces de plomb ou d'e-
tain dont les tuyaux font compofés , fonl des fers 
J B C , ( /%•. a.8. Pl. orgue, ) dont la partie B J a la 
forme d'un coin , dont le tranchant efl; arrondi. La 
partie B C , qui eft la queue ou le manche ,lert á les 
pouvoir teñir , aumoyen des poignées D £ qui font 
de bois, & font chacune une moiíié de cylindre 
convexo-concave, c'eft-á-dire, creufe par dedans 
ipur recevoir le manche de fef , & convexe par de-
ors pour s'ajufter dans la main. POIGNÉES. 

Lorfque les fers font neufs , on Ies lime avec une 
lime doi.ice , & on les frotte avec du fel ammomac, 
ce qu'on appelle les étamer,-parce que fans cette pre-
paration ils ne prendroient pas la foudure qui eft fur 
la tuile. 

Poür fe íervir de ees fers, aprés les avoir fait 
chauííer non jufqu'á ce qti'ils íoient rouges, on Ies 
frotte fur la tuile oü i l y a de la foudure , que la cha-
levir du fer fait fondre , & qui s'attache aü fer lorf-
qu'elle eft fort dure, comrne rencre á écrire dans 
une phime. ,On la porte en cet état fur la partie que 
Ton vwtfouder > ou on l'applique en paffant & re-
paflaní le fer chaud autant. de fois qu'il en eft befoin 
pour la faire prendre. Foye^ ¿'anide S O V O V R E . 
- SolípER ,fers ¿ , eft un inftrUment dont les Florti-
¿iers k fervent pour fouderles ouvrages deleurmé-
tier. C'eft Un fer de forme eylindrique, dont la queue 
auffi de fer, fort du mileu de la bale du cylindre, eft 
emboítée dans deux morceaux de bois appellés mou-
fflitus, qui lui fervent de manche , & par le moyen 
deiquelles l'ouvrier retire le fer du feUj & s'en íert 
fans étre incommodé de la chakiir- H y a encoré des 
firs a Jbudcr qui font d'une forme triangulaire & plus 
petits : ccux-lá ne font propres qu'aux feuls Piom-
hiers. Fqyei¿es P¿. & fig. du Plombier̂  

SOUDER ks.pots ¿ ú a m , c'eft uni r , par le moyen 
d'un fer á fouder ,le haut & le bas d"un pot pour en 
íonner un feu.1 corps. Pour cela, on prend une bande 
de feutre de chapeau , qui forme la circonférence dü 
p,Ot en dedans ; cette bande eft plus ou moins lar-
ge & longue , fuivant la grandeuf -& la groffeur des 
pieces. On joint les deux pieces Tune fur I'autre ; on 
les atía che par deux gouttes avec le fer chaud: puis 
on co aduit ce fer íur ce qu'on appelle hfoudun . 
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qül eft üñ cordón qui vieñt en móuie a íihe piece | 
foit du haut & du bas , & dans lequel i l y a un degré 
pour introduire jliftement I'autre piece , & qui four-
nit en méme teras la matiere fuffifante pour fairé iá 
foudure , on fait marcher le fer en toúrnant la piecé 
fur fes genoux ; on appuie le fer aííez fort , afirt 
qu'elle íoit bien tréfondue -, eníliite on retire fon 
feutre avec un petit crochet. 

íl faut avoir foin de paífer légerement du fuif ail* 
tour de la íbuduré avant de fouder. 

SOUDER ¿ la foudure légere en cta'm , c'eft fairé 
teñir. une anfe , ou charniere , Ou autre morceau á 
une piece d'etain,foit depoterie ou menuiferie, fans 
la jetter furia piece. ^VK^ JETTER SUR LAPÍECE. 

Pour cela on attache , avec une gouíte d'étain \ 
l'anfe ou autre morceau qu'on a jetté a part fur la 
piece oii on le veut unir , puis oii mel du charbon 
alluméfur une plaque de fer échancrée , qui échauf-
fant l'anfe & la piece oii elle eft pofée, fait fondré 
la foudure légere qu'on y met adroitement, Scfondi 
la piece proprement: aprés quoi On retire le feu. 

La foudure légere eft compofée de trois parties ^ 
une d'étain fin, une d'étain de glace & une de plomb; 
Cette foudure fe coule par petites branches fur une 
rape á étain ; elle eft fort tendré á fondre , c'eft qui 
fait qu'elle fond fur une piece chande , fans que la 
piece fonde. 

On foudt aulíi, a la foudure légere, des pieces for-
tant du moule, encoré affez chandes pour fondre Id 
foudure , principalement des chandeliers d'étain ^ 
pour éviter de les fouder au fer: c'eft une diligence». 
Koye^ SOUDER. 

SOÜDER, en terme de Poder, c'eft l'aftion d*ap-
pliquer une partie au corps d'une piece i commé 
corne , pié , manche , &c. Voyê  ees mots. 

SOUDER \ ( Rubanier. ) maniere de jolndre uñé 
nouvelle piece au bout d'une autre qui finlt; cetté 
maniere eft uniquement affeftée au galón, & voicí 
ce que Ton entend par-lá; iorfqu'on eíl borne i fairé 
un aulnagejufte, comme íuppoféde 2.0 ou^oaulneSj 
& qu'une des pieces de chaine vient á finir avant cé 
complément,il faut done en fubftituér une autre á fá 
place j ce qui fe fait ainíi; iapiece qui finit & au bout 
de laquelle on a ajouté la corde á encorder pour 
l'alonger étant parvenue auprés des liííettes , une 
autre de méme contenance eíi placée fur Ies poten-
ceaux ; & au moyen de l'encroix 5 chaqué brin dé 
cette piece nouvelle eft paffé á la place de celui 
auquel i l doit fuccéder dans lestmémes maillés des 
lides ou paffoient eeiix qui finiíTent, ce brin á paffer 
prend celui qu'il va remplacer par un demi-tour 
qu'on lui fait faire , & paffe ainfi dans la liffe , dé 
méme tous les autres , ce qui aprés eft paffé de mémé 
dans le peigne , devant lequel le tout étaht , eft ar-
reté fur l'enfouple de devant par une autre corde á 
encorder ; on travaille ainíi avee eette double chai
ne , la longueur de qüatre doigts \ jufqu'á ce qué l'ort 
juge que la nouvelle piece ñe puiffe s'échappef paí 
derriere ; ce qui étant fait, le bout de la piece finie^ 
détaché de la corde á encorder qui le tenoit tendü 
derriere les íiíTes, eft dépaffé en le tirant pardevant 
le peigne , & pour lors la nouvelle chaine fe trouvé 
feüle en état d'aller. I I faut obferver que pendant ceí 
travail de quatre doigts , qüe l'ouvrage doit étre ex-
traordinairemeñt frappé par le battant á coups re-
doublés, pour empééher , autant qu'il eft poífiblé ̂  
l 'extréme épaiffeur qu'auroit cet endroit fait ainíi 
avec deux chaines; i l s'agit á-préfent de couper ees 
portions de chaines inútiles, ce qui fe fait en les 
coupant avec des cifeaux le plus prés que Ton p e ü t , 
les tirant méme de l'oüvrageavec forcé pour les fairé 
fortir davantage; cela achevé en travaillañt le galón 

- eeS bouts vont fe logeir dans le cOrps de l'ouvrage 
ne paroiíTent plus: eet endroit n'a d'autre difíbrmii^ 
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que cPétre vñ peu plus épais que le refte. 

SOUDER , en -terme Je Rafincur, s'entend de Pac-
tion d'éprouver fi les formes font caílees ou non en 
les frappant pluíieurs fois avec le manche du cacheur. 
Voyei CACHEUR. 

SOUDER UN COMPTE, ( Commerce, ^ c'eft lámeme 
ehofe que íblder un compte. COMPTE ¿y SOLDER. 

S O U D O í R , 1. m.(C¿rerie. ) forte d'outilou d'inf-
trument de fer , dont les Ciriers fe fervent pour fou-
der enfemble les bras des flambeaux de poing. II eft 
long d'environ deux p iés , fait en fer de pique un peu 
arrondie ; i l a un manche de bois pour le teñir. 

SOUDRAS, (.:mi { ffij}. W ^ c'eft le nom fous 
lequel on défigne dans les índes orientales une tribu 
d'Indiens idolatres, parmi laquelle font tous les ou-
vriers , les laboureurs & les artifans. Dans quelques 
endroiís on les nomme Feys.Cene tribu fefoudivife 
€n plufieurs ordres ou caftes , qui fe meprifent 
Jes unes les autres, fuivant Ies fondions auxquelles 
elles fe livrent.Chaqué cafte a fes ufages particuliers; 
al y en a qui fe permettent de manger Ies animaux; 
& d'autres, de méme que ce«x des_ tribus plus dif-
t inguées, ne mangent rien de ce qui a eu vie. 

• SOUDURE ou SOUDER, ( Chime , Métallurgie, 
Orfévrerie,, arts méchameles, &c.) c'eft une opération, 
par laquelle on joint enfemble deux ou pluíieursmé-
í aux , á l'aide d'un fondant métaliique, que le feu 
ipuifíe faire entrer en fuñón plus facilement que les 
niétaux que Fon veut joindre ou coller Ies uns aux 
autres. Le fondant dont on fe fert pour cette opéra
t ion , fe nomme foudurc ; elle varié. Io. en raifon des 
jnetaux que l'on veut fouder, 2° , par la maniere dont 
i l faut I'appliquer. 

Eneffet, Ies métavix ont des propriétés particu-
«lieres, & üs exlgent pour íe mettre en fuíiondesde-
•grés de feu différens. Or lorfqu'on veut fouder deux 
jiiorceaux d'un méme metal ou de métaux diiférens, 
•il faut que chacun de ees morceaux aient un com-
•mencement de fufion par lesbords, c'eíl-d-dire, dans 
l'endroit par ou l'on veut Ies faire teñir enfemble , 
íans que le reíle des morceaux entre en fufion ; 
ptour produire cet effet, on fait une compofition, 

• dans laquelle on fait ordinairement entrer une por-
íion du metal que l'on v&xtfouder, auquel on joint 
une quantité plus ou moins grande de quelqu'autre 
fubítance métaliique qui en facilite la fufion. En ge-
néral on peuí réduire l'art de fouder aux principes 
fuivans. Io. I I faut que hfoudure entre plus aifément 
•en fufion, que le metal ou que les métaux qu'on 
veut Jouder. 2o. II faut que la foudure ait, autant que 
-faire fe peut, la méme couleur que le méíal á Jou
der. 30. I I faut que la. foudure ait la méme duñilité 
&c la méme folidité que le metal qu'on veut fouder , 
fans quoi la foudure ne feroit point de durée , & ne 
pourroit étre polie, travaillée & cizelée. 40. Les mé
taux alliés, entrent plus aifément en fufion que Ies 
«métaux purs. I I faut encoré obferver que les métaux 
étant diíféremment alliés , exigent des foudures difté-
rentes. On va indiquer dans cet article , celíes qui 
conviennent á chaqué metal, & á leurs différens al-
iiages ; nous allons commencer par i'or. 

Si l'or que l'on voudrafouder eft trés-pur, on n'aura 
qu'á prendre une partie d'orpur, par exemple, 16 
grains , on y joindra | d'argent pur , par exemple , 
2 grains ; on mettra le tout dans un creufet bien net, 
oü l'on fera fondre le mélange, en obfervant de le 
remuer ; on y ajoutera du bórax de la groffeur de 
deux pois; lorfque tout fera parfaitement fondu, on 
le vuidera dans une lingotiere, on battra cet alliage 
pour le réduire en une lame trés-mince, on le fera 
bouillir dans de I'eau, dans laquelle on aura fait 
dlffoudre de l 'alun; aprés quoi, cet alliage fera 
propre áyowúkr des morceaux d'or fin. 

s O u 
Si les morceafux d*or fin que Ton veut AUJ 

étoient trés-délicats , on pourroit faire entrer dan T 
foudure, un peu plus d'argent, & en mettre le quarí3 
ou méme la moitié de la quantité d'or qu'on y 
ploie. Lorfque les morceaux á /oa^r font f0 t̂era" 
t i ts , on n'aura pas befoih de creufet pour fondre L» 
foudure, on n'aura qu'á former un creux dans 
charbon , & l'on y fera fondre la foudure ou le 
lange , avec un chalumeau , la flamme d'une h™' 
ou d'une bougie. C'eft la méthode des metteurs ^ 
oeuvre. 

Lorfque les pieces que l'on veut fouder font 
or déja allié, voici la compofition que les Orfevr"1 
emploient pour la foudure. On prend deux partie5 
d'or fin , par exemple, deux gros ; on y jobt xxnt 
partie ou un gros d'argent fin , & autant de cuivre 
c'eft-á-dire, un gros; on fait fondre k t o u t de lama! 
niere fufdite , & l'on obtient une compofition pro-
pre á fouder i'or allié, foit avec de l'argent, foit avec 
du cuivre, foit avec l'un & l'autre de ees métaux • 
on obfervera íéulement de faire enforte que la com
pofition de la foudure ait une couleur conforme aux 
pieces que l'on veut fouder. Ce qui fe fera en met-
tant dans la. Jbudure de l'argent ou du cuivre, propor-
tionnellement á l'alliage de l'or á fouder. Ainfi c'eft 
fur la nature de l'alliage qu'il faut fe régler, & pour 
la quantité d'or , & pour celle des deux autres mé
taux que l'on fera entrer dans la foudure, c'eft-á-dire 
on prendra plus d'or, fi l'or á fouder eft pur; & l'on 
prendra plus d'argent & de cuivre, fi l'or áfouder eft 
plus allié avec l'un ou Tautre de ees métaux, ouavec 
to.ut les deux á la fois. Ainíi, íi l'or étoit d'un trés-
bas alloi, on pourroit faire la foudure, en prenant 10 
grains d'or fin, & 20 grains d'argent ou de cuivre, 
que l'on fera fondre , que l'on réduira en lames, & 
que l'on fera bouillir. C'eft á chaqué ouvrier á con-
fulter la nature de l'or qu'il doitfouder, & á faire fa 
Jbudure en conféquence. 

Cela pofé, tous Ies métaux, á l'exception du fer, 
entrent plus aifément en fufion que I'or , mais on ne 
peut point s'en fervir pour cela, parce que ICS/OBÍ/H-
res n'auroient ni la couleur ni la dutlilité de l'or. En 
fe fervant de l'argent, de l'étain & du plomb , on 
auroit une foudure blanche; en fe fervant du cuivre, 
on auroit une Jbudure rouge. D'ailleurs l'étain rend 
I'or caffant, & la foudure ne tiendroit point, incon-
vénient qu'auroií pareillement le plomb. Lelaitonoi» 
cuiyre jaune approcheroit affez de la couleur de l'or, 
& i l fe fondroit plus promptement que l u i ; mais 
comme le laiton contient du zinc, i l eft plus aigre que 
l 'or , & ií lui communiqueroit méme cette mauvaife 
qualité. Ainfi le parti le plus für, eft de prendre pour 
Iz foudure , une portion d'un or qui foit du méme 
aloi que celui qu'on veut fouder, & d'y joindre pour 
la fufibilité \ , ou tout au plus | d'argent ou de cui
vre , ou de tous deux á la fois. 

Quaud la foudure pour l'or aura été ainfi préparée; 
voici Ies précautions qu'il faudra prendre pour fou
der. On commencera par donner quelques coups de 
lime ou l'on paffera le grattoir fur les endroits par 
oü l'on voudra fouder Ies pieces , ce qui s'appelle 
aviver, ce qui fe fait pour enlever de deffus l'or les 
faletés & l'eípece de rouille fuperficielle qui s'y for
me á caufe du cuivre avec lequel i l eft allié ; on les 
joindra fortement les unes aux autres en les liant 
avec un fil-de-fer ; on humedera les endroits que 
l'on veut fouder, avtc de I'eau que l'on y appliquera 
avec un pinceau; on mettra par - deffus la Jbudure 
que l'on aura réduite en lame minee , & coupée en 
tres-petits morceaux; on Ies faupoudrera avec du 
bórax tout calciné , réduit en poudre & mélé avec 
du fiel de verre, bien pur & bien pulvérifé, de ma
niere que la foudure Se les endroits que l'on veut 
faire prendre en foient parfaitement couverts. Lorf-



^dans un "fea de charbon bien allume, de maniere 
C"elles en Ibient entourées ; on íbufflera légerement 
Jvec un loufflpt ou avec la bouche, jufqu'á ce qu'on 
voveq»c la foudureíoit bien fondue, ce que l'on re'-
V nnoitra lorfqu'elle paroitra unie & luiíante com-
C0\ un miroir; alors on écartera les charbons qui 
Ibnt par-deffus & tout-au-tour, aprés quoi on prend 
avec oes pinces les pieces foudées , & on les jette 
dans de l'eau pour les refroidir. 

H taut que le bórax que Fon employera dans^cette 
opération ait été calciné, fans cela i l arriveroit des 
inconvcniens, vú que ce fel bouiilonne dans le feu, 
ior{qu*il n'a point été calciné, ce qui pourroit cau-
fer du dcrangement dans la poíltion des lames min
ees ou des petits morceaux de foudun. Cette calci-
natíon íe fera dans un creufet que l'on n'emplira de 
fcorax que jufqu'á moitié; lorfqu'il aura íuffifam-
ment bouilíonné, on retirera le creufet que l'on iaif-
fera reíVoidir , & le bórax fera facile á réduire en 
une poudre blanche que l'on confervera pour l'ufa-
£e. Si on donnoit un trop grand feu au creufet , le 
bórax fe changeroit en verre , & alors on en perdroit 
une portion qui refteroit attachée aux parois du 
creufet. 

Loríque Ies pieces d'or que l'on veut fouder. font 
petites , on ne peut point les mettre dans un feu de 
charbon; álors on fe fert d'une lampe garnie d'une 
meche , dont avec un chalumeau on fouííle la flam-
ir.e fur les petites pieces que l'on veut joindre en-
fcir.ble , & que l'on a placees dans un creux prati-
qué dans un charbon de bois & propre á recevoir 
ce qu'on veut fouder ¡loriaron, a mis les pieces dans 
ce creux , on Ies couvre d'un autre petit charbon , 
apres quoi, avec le chalumeau , on fouñe la flamme 
de la lampe, de maniere qu'elle forme un dard qui 
aille donner fur les pieces á fouder, & fur-tout fur 
l'endroit que l'on veut faire prendre; on continué á-
fouffler jufqu'á ce qu'on voye que la/¿K^re foit.bien 

• fondue , albrs on ceífe de fouffler, & on laiífe refroi
dir la piece d'elle-méme, ou bien on la jette dans 
l'eau. 

Lorfque des pieces d'or paffent par le feu, elles 
perdent leur éclat &; leur couleur, fur-tout quand 
i'or eft d'un has titre , alors i l faut chercher á leur 
rendre leur éclat & leur couleur ; pour cet effet on 
fe fert d'une liqueur qui n'eíl autre chofe que de 
leanfeconde, ou bien de l'eau fimple , dans laquelle 
on a fait dilToudre de Falún á volonté ; on fait rou-
girles pieces d'or qui ont été foudées, & o n les éteint 
dans cette diíiblution d'alun , que Fon fait bouillir 
pendant quelques minutes fur du feu ; au bout de ce 
tems on retire les pieces , & on les frotte avec de la 
pierreponce en poudre, aprés quoi, on les laye de 
nouveau. 

I I arrive auffi que par la foudure dans laquelle on 
emploie le bórax , For prend une couleur plus pále ; 
mais on pourra lui rendre fa couleur naturelle, au 
moyen de la liqueur naturelle fuivante. On prend 
partles égales de nitre purifié, d'alun & defelmarin; 
on melera ees fels, & on les réduira en poudre ; on 
írempera la piece d'or qui aura été foudée dans de 
l'eau, ou dans de la hierre, aprés quoi on la roulera 
dans le mélange fufdit, afín qu'elle en foit entiere-
ment couverte; alors on la meítra fur des charb«ns 
allumés, jufqu'á ce que la poudre environnante com-
menee á bouiilonner; á ce figne on retirera prpmp-
tement la piece , & on la trempera dans de l'eau ou 
dans de la hierre; on enlevera la poudre qui y fera 
reftée attachée avec une broíTe , ou en la frottant 
doucement avec un morceau d'étoffe , & un peu de 
pierre-ponce, aprés quoi on pourra lui donner quel
ques coups de bruniííbir. Par ce moyen la piece aura 
repris la couleur d'or qu'elle doit ayoir. Telle eft la 
pianiere de fouder l'pr. 
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aura été ainfi préparé, óñ mettra Íes píe*-
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obfervera Ies mémes regles que nous avons indiquées 
pourl 'or; les grands ouvrages pourront pareillemenl 
ÍG. fouder dans un feu de charbon , & les petits á la 
lampe & á Faide d'un chalumeau. Quant á la foudure 
que Fon y emploie, Ies. Orfevres en diílinguent de 
deuxefpeces; Fline s'̂ ppd\& foudure forte , & Fau* 
tre foudure tendré. 

, La premierés'appelleyó/íe , parce qu'elle eíi diffi* 
cilé á fondre, & qu'elle foufFre le marteautouteom-1 
me les pieces mémes qui ont été foudées. L'autre fou* 
dure eft plus aifée á fondre, mais plus calíante. 

Quoique l'argent varié pour Falliage ou pour le 
t i t re , ainfi que For; quand i l s'agit de le fouder \ ort 
confulte plutót la grandeur & FépaiíTeur des pieces 
que leur titre.; ainli lorfqu? les pieces font grandes ^ 
on emploie la foudure forte , & lorfqu'elles font pe
tites & minees , on fe fert de la foudure tendré. 

La meitleure foudure forte fe fait en mélant par-
ties égales de laiton ou de cuivre jaune &£ d'argent í. 
on fait fondre cesdeux métaux dans un creufet bien 
net, & on remue la matiere fondue avec une verge 
de fer; on y joint pendant la fulion un peu de bórax, 
auquel on ajoute auííi quelquefois un peu de fiel de 
verre. Lorfque le tout eft bi#n fondu , on vuide le 
creufet dans une lingotiere ou on laiflé la matiere fe 
refroidir, aprés quoi on la réduit en lames-trés-
minces que l'on lave dans la liquéui- á blanchir l'ar
gent, que nous décrirons par la fuite. On coupe les 
lames en petits morceaux ; mais i l faut obferver de 
faire rougir ees lames au feu , lorfqu'on les a durcies 
en les frappantau marteau, ce que l'on connoít lorA 
qu'elles fe gerfent par les bords, ou lorfqu'elles com-
mencent á fe fendre. 

Quelques orfévres donnent la préférence á une 
foudure faite avec quatre partles d'argent & trois par-
ties de cuivre jaune. Cette foudure eft plus aifée á 
fondre que la précédente , mais elle ne fouffre point 
íi bien le marteau. Cependant on peut Femployer 
avec fuccés dans les ouvrages de moyenne gran
deur. 

D'autres prennent deux partles d'argent fin & 
une partie d'oripeau ou de laiton en f^uilles minees, 
que l'on ne met dans le creufet que lorfque l'argent 
eft entré en fufion, circonftance qui eft pourtant in -
différente. I I faut feulement obferver de ne point 
laiffer cette foudure trop long-tems en fufion , parce 
qu'elle deviendroit aigre & cafíante, & trop difficile 
á fondre. Cette foudure eft encoré plus fufible que la 
précédente. 

Les livres font remplis de recettes pour faire des 
foudures pour l'argent; quelques-uns difent qu'il faut 
y faire entrer de Farfenic , & méme du mercure ; 
mais i l eft aifé de fentir.que ees fubftances doivent 
rendre la foudure aigre & caflante , 5c donner une 
mauvaife qualité aux pieces foudées. 

A Fégard de la foudure tendré de l'argent, voici 
celle que l'on regarde comme la meilleure. On prend 
une partie d'argent tres-fin &autant de cuivre jaune; 
on les fait fondre enfemble , aprés quoi on met de 
zinc la huitieme partie de ce qu'on a mis d'argent; 
on continué encoré á faire fondre le mélange , on 
remue le tout , & Fon y joint un peu de bórax , &c 
aufli-tót aprés on vuide la compofuion dans une lin
gotiere. 

On peut encoreiaire cette foudure én prenant une 
partie d'argent fin, doüze parties de cuivre jaune & 
quatre parties de zinc. On commence par faire fon
dre l'argent & le cuivre jaune, aprés quoí on y'joint 
le zinc aprés Favoir chaufFé ; on remue le t ou t , l'on 
y m.et enfuite une partie de bórax , & peu aprés on 
vuide le creufet. 

Quelques-uns joignent une petite portion d'étain 
á l'argent & au cuivre jaung ; mais i l faut obferver 
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que l'étain rend la foudurc aigre & caffante. On péut 

. aufli fe fervir de l'étain fin, pour fouder les petits 
ouvrages en argent ; mais loríqu'on eíl dans le cas 
de refondre ees ouvrages d'argent, l'étain nuit á l'ar-
gent, & l 'on eft obligé de l'en féparer avecfoin, 
lans quoi i l rendroit toute la mafíe trés-aigre. 

Comme l'argent que l'on emploie dans la vaiflelle 
oupour d'auíres ufages eíl ordinairement allié avec 
du cuivre, les ouvrages d'argenterie qui ont été fou-
dés , deviennent noirs par cette opération, & per-
dent leur éc la t ; on remédie a cet inconvénient en 
faifant la compolition fuivante , dans laquelle on fait 
blánchir les pieces. On prend parties égales detartre 
cmd Se de fel marin , que l'on réduit parfaitément 
en poudre ; on tnet ce mélange dans un vaiflean de 
ierre neuf & verniíTé , ou bien , fi Fon a un grand 
nombre de pieces á blanchi?, on prend un grand 
cbaudron de cuivre jaune. On verfe de l'eau iur le 
mélange de tartre & de f e l , ce qui fera une diffolu-
tion qu'on rendra forte á volonté. On place le cbau
dron fur un feu de charbon , on fera rougir au feu 
la piece qu'on voudra blanchir, en prenant garde de 
he point la laiíTer fondre ; plus la piece fera minee, 
plus i l faudra y avoir attention. Lorfque la piece 
aura rougi , on la jettera dans la liqueur dont elle 
doit étre entierement couverte ; on la fera bouillir 
doucement pendant une demi-heufe ou méme plus , 
en obfervant de la remuer avec une baguette ou une 

. cuillere de cuivre jaune, mais i l faudra bien fe gar-
der de ne point fe fervir pour cela d'un inílrument 
de fer qui feroit des tadies fur l'árgent. De tpms en 
tems on fortira une pieee de l'eau pour voir íi elle 
eft devenue blancbe ; lorfqu'elle fera au point de 
blancheur que l'oá deíire , on ótera le cbaudron de 
deffus le feu, & Fon trempera lespiéces dans de Feau 
bien nette ; on les frottera avec du fable fin ou avec 
une broíie , & on les remettra dans de nouvelle eau; 
on les effuyera bien proprement avec un Unge , ou 
bien on les fera fécher au-defíus d'un braíier de char
bon. S'ii fe trouvoit quelque piece qui ne fut point 
parfaitément blancbe , on la remettroit de nouveau 
dans la méme liqueur, ce que Fon efl quelquefois 
obligé de réítérer plulieurs fois. 

íl y a encoré une autre liqueur dont les Orfevres 
& les Jouailiiers fe fervent pour blanchir les ouvra
ges d'argenfferie; elle confiííe á faire bouillir les pie
ces pendant environ un demi-quart d'heure dans une 
diíTolution d'alun , aprés quoion les nettoie de la ma
niere quivient d'étre décrite. Quelques-uns confeil-
lent de mettre les pieces d'argent á tremper pendant 
vingt-quatre heures dans de l'eau feconde , mais 
cette méthode ne blanchit point parfaitément l'ar
gent. On réuííira encoré en frottant les pieces d'ar
genterie avec de l'eau de favon, fans avoir befoin de 
les y faire bouillir. Quelques orfevres nettoient 
leurs pieces, íbit avec de la pierre á plátre réduite 
en poudre, foit avec des os de feche, foit avec de 
la craie & du vinaigre, &c. 

Soudun du cuivre. On emploie différeníes compo-
fitions pour lafoudure du cuivre; les unes s'appellent 
foudures fortes, lesautres foudures tendres. Voici une 
maniere de faire la foudure forte , qui fe pratique par 
les ouvriers en cuivre. On prend feize parties de 
cuivre jaune & une partie de zinc. On commence 
par faire fondre le cuivre jaune dans un creufet; & 
lorfqu'il efl: bien fondu, on y joint le zinc que Fon 
aura préalablement fait chauffer, afín qu'il ne pe-
tille point, comme i l feroit, fi on le mettoit tout-d'un-
coup dans le creufet; on remue le mélange , & l'on 
recouvre promptement le creufet; lorfqu'on Fa laifle 
entrer parfaitément en fufion pendant deux minutes, 
on vuide le creufet fur un ballet de bouleau placé 
au-^deíTus d'une cuve pleine d'eau; par ce moyen le 
pélange fondu fe réduira en une grenaiUe, qui eft la 
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foudun defirée; on la lavera & on la confervera no 
Fufage. Ctnefotidure eft trés-bonne pour fouder 
grofles pieces , elle foufFre tres-bien le marteau • m ^ 
comme elle eft afiez difficile á fondre j-quelqueVun5 
préferent de ne prendre que huit parties de cuiv"5 
jaune contre une partie de zinc ; cette foudure eft 
trés-fufible,&cependanttrés-malléable. Unmélan 
de trois parties de cuivre rouge & d'une partie de 
zinc fait encoré une trhs-honne foudure. D'autres ne 
font que fimplement couper des lames de cuivre jaune 
en petits morceaux , qu'ils appliquent fur l'endroit 
qii-'ils veulentfouder, en y joignant du bórax. 

La foudure tendré pour le cuivre n'eft autre chofe 
qu'un mélange de deux parties d'étáin, & d'une par
tie "de plomb que Fon fait fondre enfemble ; aprés 
quoi on en forme un lingot dont on fe fert au be
foin. 

Lorfqu'on veut faire des ouvrages propres en cui
vre , fans avoir égard á la dépenfe, on peut fe fervir 
des foudures qui ont été décrites pour l'argent & 
méme de celles pour For. 

Quand on veut fouder des pieces de cuivre , on 
commence par donner quelques coups de lime fur 
lesjointures ou fur les endroits que l'on veutjoin-
dre, ou bien on y donne quelques coups de grattoir • 
on échauíte les pieces dans un feu de charbon ; on 
met enfuite un peu de colophone fur les endroits 
qu'on veut faire prendre, puis on y met quelques 
morceaux de la foudure tendré , compofée d'étain & 
de plomb ; lorfque cette foudure eft fondue», on en-
leve ou Fon eíluie le fuperflu de la foudure , tandis 
qu'elle eft encoré fluide , avec de Fétoupe ou de la 
filaffe. 

On fe fert encoré d'une autre méthode pour/oa-
derles ouvrages en cuivre. Les ouvriers ont des ou-
tils particuliers , appelles/erí a fouder , qui font de 
fer ou de cuivre que Fon fait rougir, fans cependant 
que la chaleur aille jufqu'á les blanchir. Quand le fer 
á fouder éíi d'un rouge de cerife, on lui préfente un 
lingot de la foudure tendré qui veaant ainli á fe fon- I 
dre , tombe goutte á goutte fur l'endroit qu'on veut 

fouder, fur ]equel on a d'abord répandu un peu de 
colophone ; aprés cela on repafíe avec le fer á fou
der tout chaud fur l'endroit que Fon veut faire pren
dre , par-lá on égalife la foudure ; on cnleve enfuite 
le fuperflu avec une lime ou un grattoir. 

Comme les pieces de cuivre qui ont été foudecs 
perdent leur couleur & fe noirciflent, on la leur rend 
en les trempant dans une liqueur qui eft de Furine, 
dans laquelle on a mis des cendres de bois neuf. On 
fait bouillir ce mélange ; & aprés avoir fait rougir au 
feu les ouvrages , on les ételnt dans la liqueur; oü 
bien, on les éteint dans une limpie diflblution de fel 
marin : cette opération s'appelle décaper. 

Soudure du laiton ou cuivre jaune. On emploie auíS 
une foudure forte & une foudure tendré pour le lai
ton ou cuivre jaune. La foudure forte eft la méme que 
pour le cuivre rouge, c'eft-á-dire de feize parties de 
laiton contre une partie de zinc, que l'on fait fondre 
& que l'on met en grenaille de la méme maniere. 
Cette foudure eft encoré fortbonne en ne mettant que 
huit parties de laiton contre une partie de zinc. Si on 
veut que \zfoudure foit encoré plus aifée k fondre, on 
ne prend quefix parties de laiton. On prend aufli quel
quefois trois parties de cuivre rouge que l'on faitfon-
dreavec unepartie de zinc: cettefoudure eft dure&fo-
lide. D'autres prennent deux parties de cuivre rouge 
contre une partie de zinc. On peut aihfi varier les pro-
portions du zinc & du cuivre : ce qui donne des fou
dures plus ou moins jaunes, en raifon du plus ou du 
moins de zinc qu*on y a fait entrer , ce qui les rend 
aufli plus fufibles &plus tendres. Lafoudure tendredu 
cuivre jauneí fe Fait ordinairement avec fix parties cíe 
laiton ? & une partie de zinc Se une partie d'etain. 
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n n commence d'abord par faire fondre le cmyre 
;.nne ou laiton ; lorfqu'il eíl fondu , on y jomt l'e-
S a & auffi-tót aprés on y met le zinc, apres avoir 
"¡la'précaution de le chauffer ; on remue letout, & 
on le met en grenaille , on le lave & on le conferve 
Jour s'en fervir ali beíbin. 

Dans les petits ouvrages qui ne demandent pas 
beau'coup de folidité, on fe íert d'une foudure faite 
avec de l'étáin & du plomb , pour les ouvrages en 
cuivre iaune. Elle eft compoíee ordinairement de 
trois parties d'étain fin , & d'une partie de plomb. 
Pour appbquer cette foudure , i l faut toujours don-
ner quelques coups de lime ou de grattoir aux en-
droits que l'on veut f0Uíler & J reppndre un peu 
de colophone ; aprés quoi on y fait tomber hfou-
Hure avec le fer á foudcr rougi, dont on fe fert enfuite 
pour égaliíer les iointures/oWí'w. 

On peut fe fervir pour le tombac & pour les au-
tres compofitions raétalliques qui ont le cuivre jaune 
pour bafe, des mémes foudures que pour le laiton ou 
le cuivre jaune. 

Soudurt pour lefrr. Tous les métaux font plus fu-
fibles que le fer ; ainíi on peut fe fervir d'eux pour 
foudcr ce metal. On emploie communément á cet 
ufâ e le cuivre rouge & le cuivre jaune pour les 
crands ouvrages. On peut encoré fe fervir de toutes 
lesfoudurcs fortes du cuivre jaune. Dans les ouvra
ges de fer qui exigent de la propreté , on peut fou
dcr avec l'or , fi les ouvrages méritent cette dé-
penfe. 

Lorfqu'on veut fouder de grandes pieces de fer 
avec le cuivre , on commence par limer les jointu-
res par oü l'on veut joindre les pieces ; enfuite on 
coupe de petites lames de cuivre que Ton applique 
fur les jointures , 011 on les affujettit aumoyen d'un 
í l ; on met pa-r-deífus un enduit de glaife ou de terre 
grafie qui environne la foudure de tous cotes. Quel-
ques-uns mettent un peu de verre pilé ou de fablon 
fin fur le cuivre qui doit fervir á fouder, avant que 
de l'entourer de terre graffe. D'autres mélent avec 
cette terre toutes fortes de matieres propres á faci-
liter la f ufion ; aprés quoi on fait fécher doucement 
la terre grafle en la préfentant de loin au feu. Alors 
ón place les pieces qu'on veut fouder dans la forge , 
en obfervant fur-tout que le vent du foufflet aille 
donner direftement fur la partie qui doit étre foudée, 
afin d'echaufíer fortement cette partie. Lorfqu'on 
s'apper9oit que les pieces font rougies jufqu'á blan-
clieur, & que la terre graffe s'eíl vitrifiée , on les 
retire du feu ; fi c'eíl du fer tendré , on lés trempe 
dans l'eau ; fi c'eft de Tacier , on le laiffe refroidir 
de lui-méme. Pour-lors on ote la glaife vitrifiée, & 
on polit avec les outils convenables l'endroit qui a 
hé foudé. Le procédé eft le méme, f i , au-lieu de cui
vre rouge , la foudure a été faite avec du laiton ou 
cuivre jaune, ou avec les foudures fortes qui ont été 
indiquées pour le laiton. 

Comme les ouvrages d'acier perdent une partie 
de leur dureté toutes les fois qu'elles paffent par le 
feu , on efl: obligé de les tremper de nouveau aprés 
les avoirfondees, afin de leur rendre la dureté qu'el
les avoient perdue. Voyei TREMPE DE L'ACIER. 
•: La foudure des ferblantiers n'eít autre chofe qu'un 
melange de parties égales d'étain & de plomb. Pour 
fouder les jointures , ils ne font que lesmouiller avgc 
un peu d'eau , ils y répandent un peu de colophone 
en pondré, ils prennent leur fer á fouder qui eíl tout 
chaud , ils í'effuient, & par fon moyen font tomber 
quelques gouttes de foudure fur les jointures , & y re-
paffen^ avec le fer á fouder. Pour faire penetrejrla fou
dure jufqu'á ce qu'ils n'apper^oivent aucun intervalle 
vuide, ils enlevent lefuperflu de la colophone & de 
h foudure, en frottant avec un morceau d'étoffe de 
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laíne. Cette foudure convient á tous les ouvrages qui 
font étamés. 

Soudure de l'étain. Pour fouder l'étain , on fe fert 
d'un étain melé de plomb á parties égales ; d'autres 
mettent un peu plus d'étain que de plomb; ils pren
nent , par exemple, 3 i livres d'étain centre 2 livres 
de plomb : c'eft ce que les Potiers-d'étain appellent 
foudure forte. La foudure tendré eft celle dont ils fe 
fervent pour les petits ouvrages. Pour la faire , on 
joint du bifmuth á l'étain & au plomb dans des pro-
portions différentes. Les uns prennent 3 onces de bif
muth contre % onces de plómb, & 4 onces d'étain fin; 
les autres mettent 4 onces de bifmuth fur 2 onces de 
plomb, & 4 onces d'étain ; d'autres font lemfoudure 
avec une partie de bifmuth , une partie de plomb & 
deux parties d'étain fin ; d'autres enfin y mettent íix 
parties d'étain , une partie de plomb & un quart dé 
bifmuth. On fond enfemble ees trois fubftances, & 
l'on en forme des lingots. 

Ceux qui font des boutons d'étain-ont une fou
dure dont ils font grand myftere, ils y mettent une l i -
vre de bifmuth , un quarteron de plomb, & trois 
quarterons d'étain. D'autres font cette foudure avec 
une partie d'étain , une partie de bifmuth, & un peu 
plus de la moitié de plomb. D'autres enfin prennent 
fix parties de bifmuth, fix parties d'étain fin, & trois 
parties de plomb. 

I I y a différentes manieres d'appliquer ees foudu
res fur les ouvrages en étain. 10. La premiere coníifte 
á former avec de la glaife une efpece de rigole, qui 
fait que la foudure fondue coule '-dans les jointures 
que l'on véut faire prendre , fans pouvoir fe répan-
dre. 2o. I I y aune feconde maniere de faire la méme 
/owí&m:; quant á celle de l'appliquer, c'eft la méme 
qu'on a décrite pour la foudure du fer-blanc. 30, 
Pour les ouvrages qui demandent de la propreté , 
on fe fert du chalumeau & de la lampe comme pour 
les foudures de l'or & de l'argeiKt. 

Soudure du plomb. On fe fert de différentes foudu
res pour le plomb ; la plus ordinaire eft faite avec 
du plomb Se de l 'étain, auxquels on joint quelque-
fois du bifmuth. La foudure des faifeurs-d'orgues eft 
compofée de quatre parties de bifmuth, feize par
ties d'étain , &c huit parties de plomb. D'autres la 
font avec trois parties de bifmuth , quatdfZe-partíés 
d'étain , & onze parties de plomb. Cette foudure pour 
les tuyaux d'orgues doit varier á proportion des dif-
férens alliages dont on fe fert pour faire les différens 
tuyaux. Tantót on prend parties égales de plomb Se 
d'étain , tantót deux parties de plomb contre une 
partie d'étain, tantót d£ux parties d'étain contre une 
de plomb ; on y joint auííi quelquefois de l'anti-
moine. 

On peut encoré eraployer pour le plomb les 
foudures propres aux Ferblantiers & aux Potierí-
d'étain. 

Non-feulement on foude enfemble des pieces d'un 
méme métal , mais encoré dans l'Orfévrerie & la 
Bijouterie on eft fouvent obligé de fouder des pieces 
de différens métaux. Pour fouder l'or avec l'argent, 
l'or avec le cuivre, l'or avec le fer, on peut fe fer
vir des mémes foñdures que pour l'or fin & l'or 
allié. 

Pour fouder l'argent avec le cuivre rouge, Ig cui-
. vre jaune, le fer, on pourra fe fervir des foudures 

indiquées pour l'argent. 
Pour fouder le cuivre rouge avec le cuivre jaune 

& avec le fer , on pourra employ er les foudures i n 
diquées pour le laiton ou cuivre jaune ; elles peu-
vent auííi fervir á foudcr le cuivre jaune avec le fer 
& l'acier , cependant beaucoup d'artifans fe fervent 
pour cela de la méme foudure que pour l'étain, 

Toutes les méthodes indiquées dans cet article im-
portant pour les arts Scmétiers, font extraites d'vm 
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ouvrage allemand de M . Klein, qui a ponr t i t re , Def-
cription détaillée de la íbudure des métaux, publié áBer
lín en 1760, & qui eft l'ouvrage le plus complet qui 
ait encoré été publié íur cette matier« intéreírante.(—) 

SOUDURE, en terme de Bijoutier^ c'eíl une compo-
ífition d'or bas , d'argent & de cuivre for t , aifee á 
fondre. II y a de la j'oudure au tiers , au quatre , au 
cinq , au fix, au íept , au hui t , au neuf & au dix, qui 
eft la plus forte qu'on employe. Pour faire la foudare 
au quatre, par exempíe, on prend trois parties d'or 
& une d'aloi que Ton fait fondre enfemble , & que 
Ton forge de répaiíTeur d'une piece de fix liards; & 
on la coupe par paillons plus ou moins gros. On 
marque chaqué morceau de foudure du numéro de 
fon t i t re, & on renferme les paillons coupés dans 
des bpites auffi numérotées de leurs titres, afín 
d'éviter l'inconvénient d'employer une foudure pour 
ime autre. Voye^ ALOI. 

SOUDURE, e« terme de Diamantaire, eft une com-
poñtion d'étain & de plomb fondus eníemble : un 
tiers du premier, & deux tiers de Taiitre. Monter 
en joudure , Voyê  Mettre en foudure. 

Meare en S O U D U R E , en terme de Diamantaires, 
c'eíi monter le cliamant dahs la coquille lur un mé-
lange d'étain & de plomb, qu'on appeíle foudure. 
•Ce mélange prend la forme d'un cone qui remplit 
par la baíe la coquille & au fond duquel eft le dia-
mant qué Ton veut tailler. 

SOUDURE, terme de Ferblantiers. Lafoudure des fer-
blanticrs eft d'étain. lis s'en fervent pour joindre en
femble deux 011 pluñeurspieces de fer-blanc. Ilscom-
mencent par mettre fur la raie ou les pieces qu'ils 
veulent fouder, de la poix-réíine écrafée; enfuite ils 
enlevent avec le fer á fouderun petit morceau de 
fqudure, &c le pofent fur la poix-réíine : la chaleur du 
fer fait fondre la Joudure , la poix-réíine, & les fait 
incorporer avec les pieces de fer-blanc Se les affu-
jettit enfemble. 

. SOUDURE, termed'Hodogers. Les Horlogers en em-
ploient de pluñeurs efpeces. La foudure d'étain qui 
eft la méme que celle des ferblantiers, le zinch & la 
joudure d'argent ou foudure au "tiers : elle fe fait en 
mettant les deux tiers d'argent & un tiers de cuivre. 

Les mouleurs de boítes ont des foudures de diffé-
rens números, comme de la foudure au 3 , au 4 , au 5 , 
ce qi ' i fignifie que fur 3 ou 4 ou ^-parties de foudure 
i l y en a une d'alliage d'un méíal inférieur ; ainíi 
la foudure d'or au 4 eft un mélange de 3 parties d'or 
au titre avec une d'argent ou de rofette, felón que 
l'on emploie de l'or rouge ou de l'or blanc. On 
cmploie la foudun la plus fcjrte fur les ouvrages 
de plus haut titre. 

SOUDURE, dont les Fañeurs d'orgues fe fervent, 
eft Un mélange de deux parties d'étain & d'une de 
pkmib , que l'on fond enfemble dans une cuillier de 
fer , & que l'on coule en plufieurs bandas larges 
d'un pouce, & épaiíles feulement de deux ligues ou 
environ. On met la foudure en bandes plates, afín 
que les fers á fouder avec lefquels on la prend fur la 
tuile, puiffent la fondre plus aifement. Ainíi íi on 
veut faire trois livres de foudure, i l faut deux livres 
d'étain & une livre de plomb : elle fert á joindre 
deux ou plufieurs pieces . Se á n'en faire qu'une. 
Avaní que d'employer la foudure, i l faut blanchir 
les rives de ce que l'on veut fouder, laiíier íécher 
le blanc, enfuite gratter le blanc Se la furface du 
tuyau avec la pointe á gratter décrite á fon anicle. 
Cette pointe doit étre bien aíilée fur la pierre á l'hui-
l e , afin de ne point éclater le blanc qui doit border 
les deux cotes de la foudure, tk qui l'empéche de 
s'étendre au-dela de ce qui eft nécellaire. Une bonne 
foudure doit avoir une ligne, une ligne & demie ou 
au plus deux ligues de large, felón répaiíTeur S¿ la 
jjrandeur des pieces que l'on foude, Se étre bordee 
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de chaqué cóté par une bande de blanc de 4 ou r 
gnes de large plus ou moins. Le blanc qui fot á 1 
)écher la foudure de couler Se de s'étendre au-dela 
endroit oíi on veut qu'elle foi t , fert auffi a m * 

cher les tuyaux de fondre á l'approche du fer chaud 
avec lequel on pofe Se on fait couier la foudure dan 
l'efpace que l'on á gratté de part Se d'autre de 
fente qui fépare les deux pieces que l'on veut ¡oin3 
dre. On doit avoir gratté en bifeau, c'eft á-dlre en' 
forte que k pointe ait pénétré plus avant ve'rs la 
rive ou arréte , oü elle doit avoir atteint toute le, 
paiíTeur, que .vers le blanc ou elle ne doit qu'effleu-
rer la fuperficie. 

La gratture doit étre bien unie,fans reífauts nibof-
fes, afín que la foudure vienne de méme ; pour cela 
i l faut gratter légerement: on la graiflé enfuite avec 
du fuif de chandelle , Se on applique la foudure avec 
les fers á fouder que l'on traíne tout-du-long des en-
droits qu'il faut fouder, voyqFERS ASOUDER, qui 
doivent étre étamés Se chargés de Joudure au'tant 
qu'il eft befoin. 

Lorfqu'une foudure eft bien faite, elle doit former 
dans toute fa longueur une petite convéxité tres-
unie Se par-tout de méme largeur, laquelle dépend 
de l'égalité avec laquelle on a gratté le tuyau, 

SOUDURE, {Plombeñe.) .mélange fait de deux 
livres de plomb avec une livre d'étain, qui fert á 
joindre les tables de plomb ou de cuivre. On la nom
ine foudure au tiers. 

Soudure en lofange ou en épi. GroíTe foudun avec 
bavures en maniere d'arréte de poiífon. On la nom-
me foudure píate, quand elle eft plus étroite, Se qu'
elle n'a d'autre faillie que fon arréte. Daviler. {D. 7.) 

SOUDURE, (Míífo«/z.)On entend par foudun, áa 
plátre ferré dont on raccorde deux enduiís qui n'ont 
ni étre faits en méme tems fur un mur ou fur im 
ambris. (Z>. 7.) 

SOUDURE, (Droit romain.') La foudure fait dans le 
droit romain un objet de queftion qui a partagé tous 
les jurifconfultes ; parce que comme ils ont cru qu'on 
ne pouvoit pas féparer les métaux, par exemple, 
l'or du cuivre, ou que la foudure produifoit un vrai 
mélange des deux matieres fondees enfemble; ils 
ont établi, que des deux choies jointes enfemble , la 
moindre étoit acquiíé au maitre de lá plus grande. 

Quelques-uns d'eux ont diftingué deux lortes de 
foudure , Tune qui fe fait avec une matiere de méme 
genre que les deux corps foudés enfemble; l'autre 
qui fe fait avec une matiere de différente natura. 
Ils appellent la premiere ferruminatio, Se l'autre plum-
batura. Suivant l'idée de ees jurifconfultes, la pre
miere forte de J'oudure confond les deux corps foudés 
enfemble , de maniere que le tout demeure oar droit 
d'acceíToire au propriétaire de la plus groíie, 011 de 
la plus confidérable partie, quand méme elle vien-
droit enfuite á étre féparée de la moindre; comme íi 
un bras íbudé á une ftatue d'or, fe détachoit. Que l i 
les deux parties étoient égales, en forte que l'une 
ne püt étre regardée comme une accellbire de l'au
tre ; alors , difent-ils, aucun des deux propriétaires 
ne pourroit s'approprier le tout, Se chacun demeu
re roit maitre de fa por don. 

D'un autre c ó t é , quand deux pieces d'argent j 
íar exemple , font foudées avec du plomb , ou que 
'on foude enfemble deux pieces de diííerent rriétal, 

ce qu'on appelloit plumbatura; ees mémes jurif
confultes vouloient qu'en ce cas, i l n'y eüt point 
de mélange, Se qu'ainfi les deux corps foudés de-
meurent chacun á leur maitre, foit que Tun fe trou-
ve pliis ou moins confidérable que l'autre. 

Mais.on ne voit aucun fondement folide de cette 
différence; car deux pieces d'argent foudées en
femble avec de l'argent, demeurent auffi diíbníles 
Tune de l'autre 7 que íi elles étoient foudées avec di* 
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^ Apr^ tou t , ií ne faut pas s'étonner que les déci-
fons des jurifconfultes romains foient fi peu nettes 
r cette matiere. En effet, ce n'eít point par des 
idees phyfiques ou métaphyíiques - ni méme par la 
¿eíHnation, l'ufage, ou le prix des chofes mélées 

nfemble, qu'on doit décider les queftions fur Tac-
ceffoire ; mais c'eftpar de tout autres principes que 
nous établirons ailleurs plus convenablement qu'au 
"hetlf SOUDURE. (Z?. / . ) 

SOUDOYER, v. aft. (Gram.) c'eítpayer la folde 
d'unhomme, d'une troupe. Nous foudoyons des ar̂  
mees immenfes. 

SOUETTE, voyei CHQ-ÜETTE. 
SOUFFLAGE, f. m. (Marine.) renforcement de 

planches qu'on donne á quelque vaiffeau. 
'SOUFFLAGE , {Marine.) c'eíl un fouffldge fur les 

inembres du vaiíleau & non fur Ies bordages.. 
SOUFFLAGE, four du , { Manufacture des glaces. ) 

on appelle dans les manufañures des glaces á miroir 
\cfour du fotíjflage , cclui oíi fe fond & fe prepare le 
verre pour faire les glaces íbuffiees. Le four des gla
ces de grand volume, fe nomme four a couler. Savary. 
( D . J . ) 

SOUFFLE, f. m. (Gram.) i l eíl quelquefois fyno-
nyme á haleine & á refpiration $ c'eft l'air chaffé du 
poumon. Les bons principes que les rftaiíres s'eíFor-
cent á graver dans l'efprit des enfans , reíTemblent á 
des carañeres traces fur le fable, que 1c moindre 
fvuffle de l'air eíFace. 

SOUFFLE, fe üitdans VArtillerie, de la compreffion 
de l'air formee par le mouvement du boulet lorí'qu'il 
fort du canon. Ce foujfle eíl fi violent,qu'il détruit en 
pevi de tems les embrafures des batteries. (Q) 

SOUFFLER, v. aft. & neut. c'eft agiter avec l'ha-
leine; Toufflei ftir ce duvet, & vous le ferez voler 
dans l'air ; fouffler une chandelle , c'eft l'étein-
dre ; foufler en chimie, c'eft s'occuper de la re-
cherche de la pierre philoíbphale; fouffier un mau-
vais difcours , c'eft l'iníinuer ; on foufjit aux 
grands tout ce que l'on veut; fouffier au théát re , c'eft 
lecourir la mémoire de l'añeur ; fouffier un emploi á 
quelqu'un , c'eft le lui enlever ; fouffier au jeu de da-
mes, c'eft óter de deffus le damier la dame avec la-
quelle l'adverfaire auroit dú en prendre une ou plu-
fieurs des vótres. P'oyê  ¿es articlesfuivans, 

SOUFFLER , (Matine.) c'eft donner un fecond bor-
dage á un vaiffeau, en le revétiffant de planches for-
tifiées par des nouvelles préceíntes, foit pour le ga
rantir de l'artillerie des ennemis, ou pour lui faire 
bien porter la voile , & l'empécher de fe rouler , ou 
de fe tourmenter trop á la mer. Pour compreadre la 
raifon de ceci, iifaut lireYanicle CONSTRUCTION. 

SOUFFLER L'ÉMAIL , teme d/Emailleur; c'eft en 
former, en le foufflant avec un petit tube de verre, 
cet email creux qu'on appelle du /ais. Foye^ EMAIL. 

SOUFFLER , {Maréchal.) fe dit d'un cheval pouífif 
Laiffirfouffier fon cheval, c'eft l'arréter pour lui laiffer 
reprendre haleine. Voye^ HALEINE. Souffier au poil, 
fe dit de la matiere quin'a pas eud'écoulement dans 
certáins maux de p ié , & qui reflue &; fe fait jour au 
páturon ou á l a couronne. 

SOUFFLET, f. m. (Art mcchanique¿) eft un inf-
írument dont le méchanifme coníifte ai pomper l'air 
& á le poufíer contre le feu ou toute autre chofe, par 
le moyen d'une ame ou foupape de cuir, qui eft at-
tachée au bois de deffous,& tenue lache & aifée , de 
fa9on qu'elle s'en éloigne quand on leve celui de 
deffus, & revient s'y appliquer des que par une lé-
gere preffion on rapproche les deux bois l'un de l'au-
tre ; par-lá. l'air ne pouvant reffortir par oü i l eíl en
tré , s'échappe néceffairément par un trou pratiqué 
p p r é s au bout hxfouffiu, htfouffiet eft compofé de 
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' deux ais , au trórd defquels eft clouéé Uñe peaü , d\l 
ne douelle placee á Tune des extrémités des ais j 61 
d'une foupape attachée en-dedans á Tonverture de 
l'ais du deffous; i l eft évident qu'en écartant les ais^ 
l'air eft attiré en-dedans du foufflet^r I'ouvertufe dé 
l'ais de deffous; qu*en les rapproehant, la foupape 
s'abaiffe , & que l'air eft chaffé par la douelle. Voilá 
en général á quoi fe íéduit toute conílniftion de 

fouffiet, quelle qu'elle foit* 
SOUFFLET , ouúl d'Arquehufief ; ce foufflet eft cont^ 

me celui des ferruriers^ fufpendu de méme , & a le 
méme mouvement; i l fert aux Arquebuíiers pour fou& 
fler & allumer le feu á la forgeí 

SOUFFLET QUARRÉ , en terme de Boi(feHer; c'eft utt 
foufflet qui ne differe á\x foufflet ordinaire que par dé 
petites reuilles de bois de fourreau qu'on y colle in-
térieurement á la place des verges. 

SOUFFLET QUARRÉ A DOUBLE VENT, en Baifl' 
hrle; on appelle ainfi des foufflets qui pompent le dou
ble d'air des autres , par le moyen d'une planche: 
qu'on y met de plus , &C d'un reffort qui s'y ajoute» 

SOUFFLETJ ouúl de Ferblantkr; ce foufflet eftbeau-
coup plus petit que les foufflets d'orgue, & eft exac^ 
tement fait comme eux. 11 fert aux ferblantiers á al
lumer le feu avec lequel ils font chaufer leurs fers á 
fouder. Foye^ les Pl. du Ferblantiert 

SOUFFLET , (Forge.) Foyei Fartiele GROSSES FÓR* 
GES , oü le foufflet de ees ufines eft décrit* 

SOUFFLETS DE L'ORGUE, tepréfentés Pl. d'orguê  
fig. 23. font de grands corps qui , en fe dilatant, fe 
rempliffent d'air, qu'ils chaffent par les porte-vents 
dans la laie du fommier lorfqu'ils fe contraftent* 
C'eft cet air ainli poüffé avec viteffe, & qui eft con" 
denfé , qu'on appelle vent , fans lequel l'orgue 
eft un corps fans ame. 

Les foufflets, dont un feul, quelque grand qu'on le 
faffe, ne fauroit fuffire, font compofés de deux tablesf 
de bois de chéne de 6 , 7 ou 8 piés de long, fur 3 ou 
4 de large, plus ou moins, felón la grandeur des fouf-
fiets & celle de l'orgue. Ces tables font faites de bois 
d'Hollande de deux pouces d'épaiffeur, qu'on affem-
ble árainures & languettes, ou avec des clés, & que 
l'on dreffe bien des dettx cótés & fur champ. La 
table inférieure,/^, 54. eft percée de deuxou de trois 
trousrletrou O^qui a 1 pié de long,6 pouces de large 
reíjoit la partie llipérieure du gofier O^fig, 23. paf 
lequell'air contenu dans la capacité du foufflet paffe 
dans le porte-vent. Ce trou doit étre á environ 
2 pouces du bout de la table, & dans le milieu de fa 
largeur ; enforte que le grand cóté du trou foit pa-
rallele au petit cóté de la table , comme on vóit dans 
laj%. 24. L'autre t r ou , ou bien deux autres, fi on 
a fait deux ouvertures , eft vers l'autre bout de la ta-
ble , dont i l eft éloigné de 8 pouces ou environ. Ce 
trou a 1 pié en quarré ; c'eft oíi on ajufte les deux: 
fcupapes-ST^quidiacuneferment un trou. Lorfqu© 
l'on a fait deux ouvertures á l'extrémité des tables , 
qui eft le cóté du gofier; & á la partie intérieure du 
fouffleí,on met des barres Z>(7; chaqué barre a autant) 
d'épaiffeur que la moitié de toutes les écliffes qui 
trouvent place dans la largeur D D , dont les deux 
barres D C éloignent les tables; á l'autre extrémité 
des tables font d'autres barres de bois paralleles aux 
premieres , mais collées 6c clouées de l'autre cóté , 
enforte que ces dernieres font extérieures ; la barre 
extérieure de la table de deffous eft á ¿l'extrémité de 
cette table; mais les barres L L j AW de la table de 
deffus, & qui font au nombre de deux, font, la pre-
miere, a environ 4 pouces du bout de la table , & la 
feconde N N , á 8 ou 10 pouces de la premiere, entre 
lefquelles ont met la pierre M qui comprime le fouf-
fitt par fon poids, 6c contraint l'ais d'en fortir: aprés 
que ces tables font faites , on fait les plis du foufflet. 
Les pieces i í i i qui compofent les püs des cótés dvt 
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/OZÍ^Í s'appellent «c/i//e5 j 5¿ les pieces T,fig. 14. qui 
compoíent les plis de la tete du foufflet s'appellent t¿-
¿ieres, Toutes ees pieces , tant les eclifíes que les 
tétieres , íbnt faites de bois d'Hollande réfendu 
de l'épaiffeur d'un quart de pouce: la largeur des 
tétieres eft d'un pouce ou I f pouce par pié de 
la longueur du foufflet; enforte que íi le foufflet a 8 

{)iés de long , les tétieres doivent avoir 8 pouces de 
arge, qui eft 1 pouce par pié de la longueur du fsu-

fiet, ou 10 pouces qui font 1 pouce \ par pié de la 
méme longueur. Les ecliffes ont par le cóté de la téíe 
¿n foufflet la méme largeur que les tétieres, & par le 
bas une largeur D e , f c , égale á l'épaiffeur des bar
res D C. Ces barres font pereces de trois trous 1, a, 
3 , pratiqués obliquement, enforte qu'ils répondent á 
la téte extéreure; & au milieu des faces intérieures 
des barres on paffe des cordes d'un calibre convena-, 
ble dans ces trous, &: on les arréte avec des chevil-
les enduites de colle , que Fon enfonce á coups de 
marteau, & que Fon arrafe enfuite aux faces inté
rieures des barres , qui font le cóté par oíi les che-
villes doivent étre enfoncées. On fait entref les bouts 
de corde qui fortent des trous par le cóté de la téte 
des barres'dans les trous correlpondans de la barre 
de l'autre table ; ils doivent entrer par le cóté de la 
t é t e , & fortir par la face intérieure, c'eft-á-dire, par 
la face qui regarde le dedans du foufflet, &c étre 
chevillés & collés comme par l'autre bout. Ces 
cordes ainli paffées d'une barre dans l'autre , fervent 
de charniere aux barres. 

Aprés que les éclilTes&les tétieres font taiílées, & 
que les tives extérieures font arrondies , on couvre 
le cóté quidoií regarder l'inténeur áufoufflet, auffi-
bien que le cóté intérieur des tables, de parchemin 
bien colié, afín que l'air condenfé dont le foufflet eft 
rempli , ne s'échappe pas au-travers des pores dont 
Ies planches font fort remplies. Quelques faflxurs 
pour fatisfaire á la méme indication , fe contentent 
d'enduire pluíieurs fois de colle l'intérieur du foufflet, 
comme on fait l'intérieur du fommier. f .SOMMIER. 

Lorfque le parchemin eft fec , on affemble les 
écliíTes les unes avec les autres avec des bandes de 
peau de mouton parees. Ces bandes qui fervent auííi 
á affenibler de méme les tétieres, font collées fur la 
partie convexe du p l i , en forte que les bandes de 
peau des plis faillans font coliéesá rextérieur du fouf
flet , & les bandes des plis rentrans regardent l'inté
rieur. On met enfuite les écliffes & íes tétieres en 
preffe, & on les laiffe fécher. Les tétieres doivent 
toujours étre en nombre pairement pair, c'eft-á diré 
que lamoitié de ce nombre doitétre en nombre pair; 
en forte , par exemple, qu'on ne pourroit pas faire 
un foufflet qiú auroit 10 tétieres; mais on le peut fai
re avec 8 ou 12, ou tout autre nombre dont la moi-
tié eft un nombre pair. Les écliffes font de chaqué 
cóté du foufflet en méme nombre que les tétieres, en 
forte qu'elles font dans un foufflet en nombre double 
de ces dernieres. Ainíi l i un foufflet a 8 tétieres , i l 
aura 16 écliffes, 8 de chaqué cóté. Le haut des éclif
fes & les tétieres doivent étre coupées á onglet, un 
peu moindres que 45o. en forte que les ouvertures 
J E , F B , fig. 24. aient de large du cóté de £ & de 
F , environ la huitieme partie de la largeur J E , F B . 
Le foufflet a 8 écliffes de chaqué cóté , & environ la 
douzieme partie des mémes longueurs, fi le foufflet 
en a douze. On affemble enfuite les écliffes & les té
tieres avec les tables , avec des bandes de peau pa
rees, collées moitiéfur les écliffes ou tétieres & les 
tables. Lorfque les bandes de peau font féchées ,on 
coud avec du gros fil de Bretagne, les tétieres &c les 
écliffes par la peau des bandes, qui doit exceder les 
angles faillans t u x , d'environ un pouce de cha
qué cóté ; onouvre enfuite le foufflet, enforte que 
les tables faíient enfemble un angle de 30 ou 3 5 de-
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gres, m que la diftance ^ , ^ ¿¿. íolt de 3Í 
ou 4 pies, pour un foufflet de 8 piés^ 

Avant que d'aflembler les écliffes ávec les tables • 
on les étend fur un étabh le cóté de dehors en-def-
fus, & en colle fur leur extrémité étroite une pie 
de peau triangulalre abDD , fg. 23. qui prend ton! 
tes les écliffes; cette piece de peau s'appelle rabat' 
voyei RABAT. La partie D de cette piece'de peau qui 
excede les écliffes d'environ 4 pouces, vient s'an* 
pliquer fur les faces extérieures des barres ZJC ojj 
elle eft collée; on affemble de méme les écliíTes de 
l'autre cóté du foufflet. Aprés que les tétieres & lcs 
écliffes font affemblées avec les tables, & que ies 
queues des rabats font collées fur les barres De £)c 
qui forment l'épaiíleur du foufflet , on colle une 
bande de p eau fur toute la face DccD , cette peau 
parée dans tout fon pourtour, eft recouverte á les 
deux bouts par les rabats abD. Par-deffus cette piece 
on en met une autre plus longue & plus large, paree 
de méme dans tout fon contour, laquelle recouvre 
par fes extrémités, les rabats ¿c les tables par fes 
longs cótés,d'environ 2 pouces. Toutes ces pieces de 
peau font collées & parées par le cóté du duvet, en 
forte que le cóté glabre eft en dehors. Pour faire 
écendre la peau & rechaufferla colle , on fe fertd'un 
linge trempé dans de l'eau chande & enfuite expri
mé , que Ton applique fur la peau; on ne fe fert du 
linge mouillé que lorfque le cóté glabre de la peau 
eft en-dehors; car lorfque c'eft le duvet, & qu'on 
veut le menager comme celui de la peau dont les 
foupapes & les devans de l'axe font doublés , on fe 
fert d'un morceau de bois bien dreffé, que l'on fait 
chauffer devant le feu comme un fer á repaffer le lin
ge, & on l'applique eníiiite fur la peau dont la colle 
eft rechauffée par ce moyen. 

Pour achever le foufflet, qui fe trouve fitíi qúant á 
la partie inférieure c D , qui eft le cóté du gofier,il 
faut coller fur les vuides J E , F B , que leséclifles & 
les tétieres laiffent entre elles, des pieces de peau 
xvi j I 1 " s'appellent les premieres demi-aifnes, les 
fecondes aifr.es, & les troiíiemes ronds. On commen» 
ce par coller les ronds 1 , fur les angles faillans tux 
des plis; on colle enfuite les demi-aifnes x, qui font 
des pieces de peau triangulaires, moitié fur une éclif-
fe, & l'autre moitié fur la tétiere voifine, enforte 
que les efpaces A E , F B , fe trouvent fermés parce 
raoyem Aprés que les pieces font féchées, on colle 
par-deffus les ailhesj', qui font des pieces lozanges, 
compofées de deux demi-aifnes, unies par leur pe-
ti t có té ; en forte que fi on coupoit l'aifne en deux 
par une ligne 3 4 , qui eft la petite diagonale du lo-
zange , on auroit deux triangles qui feroient chacun 
femblableí aux demi-aifnes, mais feulemení plus 
grands. On colle les pieces , en forte qu'une moitié 
23 4, couvre une des demi-aifnes déjá collées, & l'au» 
tre moitié 143 , la demi-aifnequi eft vis-á-vis. Pour 
faire entrer ces pieces de peau dans les encoignures 
des plis, on fe fert d'un couteau de bois non tran-
chant, avec lequel on range la peau dans les endroits 
oü les doigts ne peuvent atteindre, & on rechauffe la 
colle avec un linge trempé dans l'eau chande, autant 
de fois qu'il eft néceffaire. 

Avant de coller les aifnes & les demi-aifnes, on a 
l'attention d'ouvrir le foufflet autant qu'il le doit étre, 
& d'écarter également les plis. Pour exécuter lapre-
miere de ces deux chofes, on dreffe le foufflet debout 
fur la face DccD, que l'on pofe fur une planche qui 
eft par terre, en forte que les deux tables foientincli-
nées á Thorifon, l'une d'un cóté , & l'autre de l'autre 
de la moitié de l'ouverture du foufflet; on l'arrétedans 
cet état avec des cordes ou des barres de bois. Pour 
la feconde, qui eft que les plis ouvrent également, 
on doit avoir collé du ruban de fil fur l'intérieur des 
plis. Ces rubans ne les laiffent s'ouvrir que de la 
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íhianote qú'e ^oh Veüt-. Cela fot Wic Jbu$ets qúe 
fon lailíe lécher dans le méme état oíi ils ont été col-
] 1 • c'cfl:-a-<iire tont ouverts, on ajliíte un chaffis luí-
roiiverture SP. Ce chaflis -£'•^45, qui a environ Un 
oouce d'épais, a un drag¡eoir fait avec un guillaume 
Jans tout ion clrcuit intérieur. Ce dragón re^oit les 
foupape5 SP ; les íbupapes font faites avec du feuil-
let í'Hollande, & íbnt doubiées de peau collée par 
íe cóté glabre. Cette peaú qui doit exceder la foupa-
pe d'un cóté pour luí fervir de queue> eft prife entre 
une barre G du chaffis , & une piece G qui la recoli-
vre. Par-deflus cette piece G on en met une autre 6, 
qui empéche le renverfement des íbupapes. qui rie 
neuvent ouvrir qu'autant que cette piece le per-
met. Le chaffis qui efl doublé de peau collée par le 
cóté glabre, auffi-bien que l'endroit de la lable oü i l 
pole qui eft garrd de peau , en forte que les deux du-
vets fe rencontrent, eíl attachée fur. la tablé en-de-
dans áü foufflet parles qúatre vis E F 45, qui traver-
fent la table, & qui font retenues par-deffous avec 
des écrous. Lorfqu'on dilate le foufflu , on fufpend 
Taclion de la Colonne d'air qui prefle au-deiTus des 
Ibupapes SP , ce qui donne lien á celle de la colon
ne qui prefle par-defíbus les mémes foupapes, d'e-
xerccr tout Tefiort dont elle eíl capable contre eüesi 
Mais comme les foupapes ñ'oppofent á cet eíFort 
qu'une trés-petite réfiftance j la colonne d'air qui 
prefle en-deífous forcé cet obílacle , ouvre les fou
papes & s'introduit dans Ja capacité du foufflet qu'ellé 
remplit á rinílant. Auffitót que le foufflet eft rempli^ 
les loupapes retombent par leiir propre poids, la 
caule qui les tenoit levées cefl'ant, qui eíl le courant 
d'air rapide qui a rempü le foufflet. Le foufflet étant 
ainfi rempli, fi on comprime la table fupérieure, 
l'air qu'il coníient fera contraint d'en fortir par l'ou> 
verture O oíi eft ajufté le gofíeri 

Le gofier repréfenté, fig. 26. tft. une portion dé 
tuyau cdefgh, des mémes dimenfions que 1 ouverture 
0, dans laquelle i l doit entrer jufqu'au rebord dig^ 
por. On fait ce rebord en diminuant la partle du go
fier qui entre dans le foufflet. Cette pai tie eft coupée 
obliquement comme on volt en Ci. Sur ce talud qui 
doit regarder les tétieres par-dedans le fouffta , on 
ajufle un chaffis //72/2 o; ce chaffis qui eft cioublé de 
pean du cóté qu'il s'applique au gofier , porte une 
ioupape ; t , qui s'ouvre de dehors en dedans du gofier. 
Cette foupape ( qui comme toutes les autres eítdou-
biée de peau collée par le cóté glabre, en forte que 
le duvet eft en-dehors ) , laiííe paíl'er l'air contenu 
dans lefoufffzt lorfqu'on le comprime, & ne le laiífe 
point rehtrer. La partie inférieure'du gofier aun dra-
geoir eA/, qui entre dans un autre drageoir 00 , qui 
eít á la face fupérieure du porte-vent MN ,fi¿. 23. 
avec lequel i l doit convenir. Lorfque le foufflet eft 
mis en place, on colle de la peau de mouíon parée fur 
tous les joints , tant ceux du gofier avec la table in-
íérieure du fouffl:t, que ceux du méme gofier avec 
le porte-vent, Ük on fait la bafeule FIK. , fig. aj^ par 
le moyen de laquelle on ouvre le foufflet. 

Cette bafeule eft une forte piece cié boisde chéne, 
d'un demi-pié ou environ de large, lur z ou 3 pouces 
d'épaiffeur, que Ton arrondit dans les deux tiers de 
fa longueur; á l'extrémité F de cette bafeule , on fait 
une fourchette pour recevoii la palette du crochet 
F F , , qui y eft retenue par une cheville qui la traver-
íe. Le crochet prend dans un anle £ , attachée á la ta
ble fupérieure du foufflet, & la balcule a pour point 
d'appuiune forte piece de bois GG ¡ ícellée dans les 
murailles. On fixe fur des chevalets cette piece de 
bois á des entailles H , faites en dos d'áne, qui fer̂  
vent de point d'appui á la bafeule qui eft traverfée 
en cet endroit par une grofíe chevilie de fer M , au^ 
tour de laquelle elle peut fe mouvoir hbrement. A 
l'extrémité K de la bafeule eft une corde K . L , qui a 
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píuíieüfs 'ñóeiiás: céíté ebráé doit étré affez loíigüíi 
pour ĉ ue le lOuffleür puille par ioii tii'óy'é'ñ íibiVifeí-
í'extrémité de la bafeule qui , dans les gráñds/ojypiííi, 
fe trouv'e trop élevée poUr yatteindré ávéc lá vffiín-. 
On charge ksfouffiets avec une p i e r r e M ^ / q ü i pé'íe 
environ 60 livres pour un foufflet de»8 pies; & ií f fl 
faut áu moins quatre pcuruii grand orgu 2 de 16 piés;. 
Foyei le «20/ ORGÜE. Le fouffleur doit obferver cié 
ne relever qu'un foufflet á la fois, en fofté qüe lorf
que l'un afpire, les autres püiflent toujours fourniraii 
fommier le vent néceflaire j & de he point láeher flp 
bitement \e foufflet fur l'air qu'il contient; car celá 
donne une fecouíTe aux tuyaux^ dont les moihs áí-
tentifs s'appercolvent,&qui eft trés-défagreáble. 

SOUFFLET , ierme diSellier^ efpece de voituré j 
ou de chaife roulante fort légere, pofee fi¡r deux: 
roues ; un foufflet ñ'a de place que pour une ou deux 
perfonnes; le deflus & le ded^íVs font dé cuir ^ 011 dé 
toile c i rée; ils fe levent & fe pheiit comme un fouf-
fiet pehdant le beaii teras , & s'éteadent de tóuté 
paft pour garantir de la pluie. (£>. / . ) 

SoutFLET, f. m. ( Críttq.facr.} eoup de la mald 
porté au vifage : donmr un foufflet, en grec fkjif'tHtv; 
l i quelqü'un, dit Jefus-Cbriíl, vous frappe fur la joué 
droite , prelentez-lui autii l'autre ; aA; « oar/c paWs* 
eTTi 7»i- f i&it , &c. Matt. y. v. I I éft cónftarit qué 
ce difeours ne doit pas etre pris a la rigueiir déla let-
tre , & que cela íignifie , i l vaút encoré mieuxqué 
vous foufricz un iecoñá foufflet̂  que dé vous venger 
du premier : la preuve en eft évidente par Texempíé 
de Jefus-Chrift lui-méme: car un officier du granel 
prétre luí ayant donne foufflet, notre Seigñéur A 
bien loin de préíenter rautrejoue , lui dit: ¡ifat mal 
parlé, flites le voir , mais fije tí ai ríen dit que de bien * 
pourquoi me frappe^-vom ? Le Seigneur fe plaint de 
riiijure qu'il vient de recevoir, avec une grande mo-
dération ,&prouve qu'il ne i'apas méritée; Téxem-
pie de Jefus-Chrift eft done le commentaire du pré-
cepte qu'il donne á fes apótres, car c'eftá euxíéuls 
qu'il parle , & la plupart de fes préceptes ne fe rap-
portent qu'á cux & á leur miniftere. ( Z>. / . ) 

SOUFf L E U R , t m. ( G w ^ . ) celui qui fouíBeí 
Foyei les anieles SOUFFLER , & Juiv. 

SOUFFLEUR , Pcyei MULAR. 
SOUFFLEUR , f. in. ( Belles-lettres. ) hom n-c c'd 

théátre , qui eft ordinaircmeñt placé dans une des 
coulifles, & ;Vportee des afteurs, pour fuivre fort at-
tentivement, fur lepapier, ce que les añeurs ont á 
diré , & le leur fuggérer fi la mémoire vient á leur 
manquen 

SOUFFLEUR , f. m. ( Alckimie) chercheur de pier-
re phiíofophale. Voyei PHILOSOPHIE HERMÉTI-
QUE , PlERRE PHILOSOPKALEi 

FLEUR , (Míireíc/zrt/) on appelle ainfi certains 
chevaux , quiians étre pouíüfs , foufflentprodigieu-
fement, fur-tout dans les chaleurs ; ce qui ne peut 
venir que d'un défaut de conformatiort á l'entrée du 
conduií de la íefpiration, ou de quelque excroiflan-
ee de chair á l'entrée extérieure des nafeaux. 

SOUFFLURE^ fe dit dzns h fohderie, decertaí-s" 
ñes concavités ou boiiteifles qui íe forment dans l'é-
paiffeur du méta l ; quand i l a été fondu trop chaucU 
11 fe trouve quelquefois des fouffliíres en dehors des 
boulets, e'eft un défaut, & ils n'ont pas aiors leur 
poids. Foyei BOULET 6-CANON. ( Q ) 

SOUFFRANCE , f. f. ( Gramm. ) peine de corps 
Ou d'efprit; la mort rious délivre de toutes nos fouf-

frances; lesamans neparleiuquedeleurs/o/^a/zceíl 
SOUFFRANCE, ( Jurífprud. ) eft une íurféance ^ 

ou délai, que le íeigneur accOrde á fon vaflal, pour 
lui faire la foi & hommage ^ en eonfidératiOn de quel
que empéchement légitime ; le motif de ce délai eft 
que régulierement la foi & hommage doit étre faité 
par le vaflal en perfonne< 
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Elle n'a pas lieu pour le payement í e s droíts úti

les , ni pour la preftation de l'aveu & dénombrement. 
La fouffrance eft nécefíaire ou volontaire ; ñécef-

faire quand rempéchement du vaflal eft tel que le fei-
gneur ne peut lui refufer le délai; comme en cas de 
minorité, malatlie, ou autre empéchement légitime; 
elle eft volontaire , lorfque le feigneur l'accorde l i -
brement, & pour faire plaiíir á fon vaffal. 

La fouffrance, méme néceffaire , n'a point lieu de 
plein droi t , elle doitétre demandée au feigneur do-
minant, par le tuteur en perfonne, fi le vaffal eft 
inineur,oufile vaftal eft majeur,parune fondé depro-
curation fpéciale. 

Le tems pour demander la fouffrance eft de qua-
rante jours, depuis Tonv^rture du fief; ees quaranté 
jours font franes, de maniere qu'on ne compte pas 
celui de rouvertvire du fief, ni le quarantieme jour. 

Faute de demander la fouffrance dans les quarante 
Jours, le feigneur peut faire faiíir le fief, & faire les 
fruits fiens, fauf le recours des mineurs contre leur 
tuteur; mais fi les mineurs n'avoient pas de tuteur , 
lafaifie n'emporteroit pas perte de fruits contre eux, 
jufqu'á ce qu'ils fuffent en age de faire la foi. 

Le tuteur, en demandant fouffrance pour fes mi
neurs , doit á peine de nullité déclarer leursnoms & 
leur age , afín que le feigneur fache quand chacun 
d'eux fera en état de faire la foi. 

Si le tuteur, en demandant lafouffrance, nepayoit 
pas les droits, le feigneur pourroit la lui refufer, & 
faiíir. 

LayoH^ríZ/zcepeuts'accorderenjuftice, ou devant 
notaire, & méme par un écrit fous feing privé : 
quand i l s'agit d'un fief mouvant du r o i , on obtient 
des lettresde fouffrance en la petite chancellerie. 

I I n'eft pas befoin d'obtenir nouvelle fouffrance , 
pour uneportion du méme fief, qui échet enfuite au 
mineur. 

I I eft de máxime que fouffrance vaut foi tañt qu'el-
ledure, c'eft-á-dire quependant ce délai, le feigneur 
ne peut faiíir, faute de foi &hommage. 

Des que la fouffrance eft finie, á l'é^ard d'un des 
mineurs , i l doit allerálafoi, quand memeles autres 
n'auroient pas l'áge. Foyei les commentateurs fur 
J'arücle 4/.. de la coutume de París ; les auteurs qui 
ont traite des fiefs; 6¿ les mots F o i , HOMMAGE , 
AVEU , DÉNOMBREMENT , DROITS SEIGNEU-

SOUFFRANCE f. f. terme de compte, ce mot fe dit des 
articles de la dépenfe d'un compte qui n'étant pas af-
fez jviftifiés pour étre alloués, ni afléz peu pour étre 
rayes, reftent comme en fufpens pendant un tems, 
afín que pendant ce délai , le comptable puifte cher-
cher & rapporter des quittances, ou autres pieces 
pour fa décharge. Les articles en fouffrance, fe rayent 
aprés le délai fini, s'ils ne font pas juftifiés , ou s'al-
louent s'ils le font. Diñ: du Comm. (Z*. / . ) 

SOUFFRIR , SUPPORTER, {Synonym. ) fouf-
frir fe dit d'une maniere abfolue : on fouffre le mal 
dont on ne fe venge point. í ^ / w / c r regar de propre-
ment lesdéfautsperfonnels; on fupporte la raauvaife 
humeur de fes proches. 

L'humilité chrétienne fait fouffdr les mépris , fans 
reffentiment. L'ufage du monde faitfuppo-rter dans la 
fociété , une infinité de chofes qui déplaifent. On 

Jouffrt av«c patience, on fupporte avec douceur, 
Qnzná fouffrir íignifie permeare , i l veut aprés foi 

un que, avec le fubjonéHf; ainíi Larrey a fait une fau-
íe en difant dans l'épitaphe d'Edouard V I . 

Vrncou fes cendres repofent, 
Souf^rez-nous de graver ees vers fur fon tomheau. 

I l falloit diré , fouffre^ que nous gravions. Supporttr 
íignifie quelquefois proteger &c foutenir: les financiers 
ípat JuppQnés a la cour ? á caufe l^ur fortune \ 
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quelques efcaárons ne peuvent pas fupporter le cbot 
de toute une armée. (Z) . / . ) 

SOUFRE pierre de ? ( Hifi. nat. ) on trouve en 
Franche-Comté des cailloux qui font d'une forme ar-
rondie irréguliere , & lorfqu'on vient á les brifer 
on trouve que ees cailloux formoient une efpece de 
croute , qui fert d'enveloppe á du foufre natif. 

SOUFRE, f. m. {Hifi. nat. Minéralogie & Ckimie,} 
fulphur ; c'eft une fubftance folide, mais friable d'un 
jaune clair lorfqu'il eft plir, trés-inñammable, & qu¡ 
en fe brúlant répand une flamme bleuátre accompa-
gnée d'une odeur pénétrante & fufFocante. I ! fefond 
trés-aifément lorfque le feu ne lui eft point immé-
diatement appliqué, & pour lors i l ne s'enflamme 
point. 

La nature nous préfente le foufre de deux manie
res : ou íi eft pur ¿C fous la forme qui lui eft propre 
ou i l eft combiné avec d'autres fubftances du regne 
minéral, qui par leur unión avec lui le rendent mé-
connoiffable; c'eft ainfi qu'il eft dans les mines oü U 
eft combiné avec les métaux. 

Le foufre par que l'on nomme auffi foufre fojfdt 
foufre natif, ou foufre vierte, fe trouve abondamment 
dans quelques endroits de la terre ; ce n'eft que dans 
le voiíinage des volcans &: des endroits fujets aux 
embrafememens fouterreins que ce foufre fe rencon-
tre; & par-tout oii on le vo i t , on doit fuppofer qu'il 
a été produit & fublimé par les feux de la terre; ils 
l'ont dégagé des lubftances avec lefquelles i l étoit 
combiné; ils l'ont fublimé comme auroit pü faire 
un fourneau, & ils l'ont porté á la furface de la terre. 

M . Rouelle, dans fes favantes le^ons de chimie, 
enfeigne la fa9on dont le foufre fe forme par le feu 
des volcans; fes idées font fondées fur la nature du 
foufre, qui n'eft autre chofe que de l'acide vitrioli-
que combiné avec le phlogiftique ou la matiere in-
flammable. Suivant ce favant chimifte, ce font les 
bitumes qui fervent d'aliment aux feux fouterreins; 
par leur embrafement ees bitumes fe décompofent, 
& l'acide vitriolique, l i abondant dans le fein de la 
terre, s'unit au phlogiftique des matieres graffes qui 
brulent, & produit du foufre ; d'oü M . Rouelle con-
clut que le foufre pur n'eft qu'une produftion fecon-
daire de la nature; puifque fans les embrafemens 
fouterreins, on n'en trouveroit jamáis fous la forme 
qui lui eft propre; tout celui qui eft dans la terre eft 
dans un état de combinaifon , comme toutes les mi
nes ; & la terre renferme les parties dont i l peut étre 
produit. 

Les environs des volcans font done toujours rem-
plis de foufre; i l eft aifé de fentir qu'il n'eft point 
communément fort puf , comme on peut en juger 
par fa couleur; ainfi le parti le plus sur, tant pour 
les opérations de la Chimie que pour les ufages me-
diciriaux, eft de ne fe fervir de ce foufre, qu'aprés 
l'avoir purifié ; alors on eft certain qu'il eft parfai-
tement dégagé des matieres métalliques & arfénica-
les , avec lefquelles les feux fouterreins peuvent l'a
voir combiné ; on fent auffi que ce foufre eft fouvent 
mélangé avec des terres, des pierres, &c. Les échan-
tillons de ce que l'on nomme foufre natif, íont plus 
ou moins purs, fuivant les circonftances ; celui que 
l'on nomme foufre de Quito , & foufre de la Guade-
loupe, eft d'un jaune clair & tranfparent; i l vient 
des parties de l'Amérique qui éprouvent le plus de 
ravages de la part des volcans; on en rencontre 
auffi de plus ou moins pur aux environs, des monts 
iEtna, Véfuve , He cía, &c. Gemines eauxtherma-
les, telles que celles d'Aix-la-Chapelle, & d e plu-
íieurs autres endroits, dépofent une alTez grande 
quantité de foufre. 

Le joufre entre dans la combinaifon d'untrés-grand 
nombre de mines; i l s'y trouve dans des propoitions 
difféfgntes! §£ &i t prendre aius métaux des formê  
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áídescouleurs qu'ilsn'auroient pointfans cela. ' 
* ^/¿JMINÉRALISATION & MINE. Maislamme 

lllS ordinaire & la plus ahondante du/o«^í , eft 

íme pyrius fnljureufcs , celles dont on fe fert 
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non nour cet uftge; cependant le foufre eft une fubílance , 
oui entre toujours néceflairemeilt dans la combinai-
Jon de toutc pyrite. Voye^ Varúcli PYRITE. 

II y a plufieurs méthodes pour tirer le foufn des 
nvritesí quelquefois on l'obtient accidentellement 
par le griüage de certaines mines qui font fort chair-
céesdecctte íubílance; ees mines font fur-tout les 
pvrites cuívreufes, dont on ne peut obtenir le cui-
vre avant que le foufre. en ait été féparé. Pour cet 
effet on forme á l'air libre, des tas de pyrites qui ont 
en viren ao piés en qnarré , & 9 pies de haut; on 
arrange ees tas fur un li t de buches & de fagots; on 
laiíTe unc ouverture á ce tas qui ferve de vent, ou 
conime le ceadrier fert á un fourneau; on enduit les 
parois extérieurs du tas , qui forment comme des ef-
peces de murs, avec ds la pyrite en pondré & en 
petites particules que Fon mouille. Alors on met le 
feu au bois, & on le laiífe bruler doucement pen-
dant 9 011 10 femaines. On forme á la parrie fupé-
rieure des tas ou de ees maflifs de pyrites, des trous 
011 des creux, qui forment comme des baínns dans 
lefauels le foufn fondu par l'aclion du feu va fe ren-
dre, & d'oü on le puií'e avec des cuilleres defer; 
mais ce foufn ainíi recueiiii n'eft point parfaitement 
pur; il a befoin d'étre fondu de nouvoau dans des 
chaudieres de fer; alors les partles pierreufes & ter-
reufes qui s'y trouvent mélées tombent au fond de 
la chaudiere , & le foufre pur nage á leur furface. 
Telle eíl la maniere dont on tire le foufn au Hartz : 
poiirs'en faire une idee, on n'aura qu'á jetter les 
ycu.\ íhr cello des Planches de Minéralogie, qui re-
prcícntent le travail á\\ foufre. 

Lámeme Planche reprélente encoré uneautre ma
niere d'obtenir áw foufre, qui fe pratique dans quel-
ques endroits d'AUcmagne. Eile confiíle á faire gril-
1er les pyrites ou la mine de cuivre fous un angard 
couvert d'un ÍOJÍ qui va en pente ; ce teít oblige la 
fumée qui part du tas que Ton grille , á paíler par-
dcíTus une auge remplie a'eau froide ; par ce moyen 
cette fumée, qui n'eft compofáe que de foufn, fé 
condenie & tombe dans l'auge, d'oü on le retire lorf-
qu'il s'en eft fuffifamment amaffé. 

En Suéde, dans les mines de Néricie , on obtient 
h foufre par !a diftillation ; on a pour cela un four
neau qui a la forme d'un quarre long ; dans les murs 
latéraux on laiífe deux rangées de dix ou douze 011-
vertures, pour y placer deux rangées de retortes de 
fer tres-grandes; on ne les remplit de pyrites qué 
jufqu'au tiers, parce que l'aflfion dü feu les fait gon-
fler confidérablement; une portion áu foufre fuinte 
au-travers du fer des retortes ; ce foufre eft trés-pUr, 
& on le debite pour de la fleur de foufn; quand au 
refíe du foufre cpd fait la plus grande partie, i l eft 
recu dans des recipiefts remplis d'eau , qui ont été 
lutés avec des retortes. Cette diftillation fe renou-
velle toutes les vingt-quatre heures; on enleve le 
foufre qui s'eft rendu dans Ies récipiens ; on ote des 
íortes le réíidti qui y eft refté, & Ton y remet de 
nouvelles pyrites. Le foufre qui a été ainfi obtenu , 
cñporté dans une chaudiere defer, encháíTée dans 
un maíSf de maconnerie, fous laquelle ¡|on fait un 
«eu dóux; par-lá íe foufre fe fond de nouveau, & dé-
pole les fubftances étrangeres avec lefquelles i l 
etoit encoré melé. Lorfque les pyrites ont été déga-
gees áu. foufre qu'elles contenoient, on les jette en 
un tas, a l'air libre ; apres qu'elles ont été expofées 
.aux injures de l'air, ees tas font fujets á s'enflammer 
d'eux-mémes, aprés quoi le Jóufn en eft totalement 
t.e«age; mais on afoin de prevenir cet inconvénient; 

on lave ees pyrites calcinées, & Fon en tire du v i -
t r i o l , qu'elles ne donneroient point fi on íes avoit 
laiííc s'embrafer, Foje* VITRIOL, 

Le foufre avant que d'avoir été purifié fe nomme 
foufre brut o\\ foufn cabalim ; aprés qu'il a été dégagé 
des parties étrangeres , on le prend avec des cuille
res de fer tandis qu'il eft encoré liquide, & on le 
verfe dans des moules qui luí donnent la forme de 
bátons arrondis; c'eft ce qu'on appelle foufre en 
canon. 

Prefque tout \z foufre qui fe débite dans le com-
merce vient des pays oii i l y a desvolcans & des em-
brafemens de la terre, parce qu'alors la natureépar-
gne la peine 6c les frais pour l'obtenir; i l n'y a que 
les pays oü la main d'oeuvre & le bois font á trés-
grandmarché, tels que la Suéde & certains cantons 
d'Allemagne, ou Ton puillé fonger á le tirer des py
rites , ou des mines de cuivre pauvres de la maniere 
qui a été décrite. Aux environs du mont Vcfuve & 
dans d'autres endroits d'ítalie [ou i l fe trouve du 

fdiifie,on met les terres qui font imprégnées de cette 
fubílance dans des pots de terre de la forme d'un pain 
de lucre ou d'un cóne fermé par la bafe,' Se qui ont 
une ouverture par le fommeí; on arrange ees pots 
dans un grand fourneati deftiné á cet ufage, en ob-
fervant de les coucher horiíbníalemení; on donne un 
feu moderé qui fuffife pourfaire fondre le foufre, qui 
découle par rorifice qui eft á la pointe des pots, 8c 
qui eft re9u dans d'autres pots; dans lefquels on a mis 
de l'eau froide oíi le foufre fe íige. 

Aprés toutes ees purificaíions le foufn n'eft point 
encoré parfaitement pur; fouvcntilrenferme encoré 
des fubftances qui pourroient en rendre l'ufage dan-
gereux; pour le dégager parfaitement on eft obligé 
de le fublimer á l'aide du feu; cette fublimation fe 
fait ou en grand ou en petit. En Angleterre , ' cette 
opération le fait fur plufieurs quirítaux de foufre á-la-
fois ; on fe fert pour cela d'un fourneau particulier. 
On a une grande chaudiere de fer qui eft prií'e dans 
la maijonnerie , & qui peut contenir deux ou trois 
quintaux de Joufn concaííé groffierement; on ne 
rempüt cette chaudiere que juíqu'aux trois quarts. 
Au-dcíu!S de cette chaudiere eft une efpece de cham
bre quarrée , qui eft garnie intérieurement de car-
reaux de terre ou de tayence verniftes. A quelques 
pouces au-deflus de la chaudiere eft une ouverture 
ou porte par oü le foufn qui le fublime entre dans la 
chambre quarrée , au fond de laquelic eft un trou 
qui ferme k couliíié, par lequel on peut voir fi la fu
blimation fe fait convenablement. Pendant l 'opéra-
tion il faut que toutes les ouveríures foient bouchées, 
afín d'empecher l'air d'y entren 

Le foufre fe purifie en petit par la fublimation de la 
maniere íüivante. On met le foufn dans une cucurbite 
de terre, au-déíTus de laquelíe on adapte cinq ou lix 
aludels , dont le dernier fe bouche avec un couver-
ele; le premier des aludels eftjoint avec la cucurbite, 
8c on les lutte enfemble avec de la terre graífe , añn 
de reteñirla ehaleur, & on ne laiile ouverts que Ies 
regiftres du fourneau fur lequel la cucurbite eft pla-
c é e , afín de donner de l'air. Aprés quoi on donne un 
feu un peu au-deífus du degré néceffaire pour teñir le 
foufre en fufion; par ce moyen le Jouf e s'éleve & 
s'attache aux parois des aludels fous la forme d'une 
poudre d'un jaune clair, extrémemení fine-: c'eft ce 
qu'on appelle fieurs de foufn. Alors i l eft pur, & dans 
un état de divifion qui le rend propre aux ufages me-
dicinaux , & á paííer dans l'économie anímale. II eft 
boa d'obferver que les droguiftes falíiílent quelque^ 
fois les fteurs de foufre avec da foufn ordinaire pul-
vérifé;par ce moyen ils les alongent, & s'épargnent 
les peines & les frais de la fublimation. 

M . Roueile regarde le foufre comme un véritable 
fel neutre, ou comme un acide h. qui le phlogiftique 
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afait prendre une forme íbl ide& concrete. EneíFet 
ce íavant chimifíe remarque que le foufre fondu en 
fe refroidifíantfe cryftalliíe á la maniere desfels neu-
íres .La cryftallifation commence vers les parois du 

. vaifíeau dans lequel le fonfre a été fondu, & á la fur-
face par oü i l a le contafi: de l'air ou le refroidiíTe-
ment commence , & oü i l fe forme une croúte ; l i 
ou creve cette croúte avant que le foufre alt eu le 
tems de fe refroidir entierement, & íi Ton vuide le 

•foufre. qui eíl encoré en fulion au centre, on verra 
que la croüte fera remplie de petits cryftaux en co-
lonnes ou en ftries. 

Quoique le foufre foit une fubftance trés-inflam-
mable, i l ne laiffe pas de brúler trés-lentement. Stahl 
a remarqué qu'en prenant deux gros de foufre pul-
vérifé , au milieu duquel on place un fil qui fert de 
meche, & auquel on met le feu avec précaution, de 
crainte que la flamme ne s'étende fur la furface du 

foufre ^ ees deux gros ne perdront dans une heure de 
tems que 15 ou 16 grains de leur poids. 

C'eft une vérité reconnne de tous les chimiíleS, 
que l'acide vitriolique & l'acide du foufre font les 
memes ; cependant l'acide fulphureux volátil dont 
npus venons de parler, n'ell point la méme chofe 
que l'acide vitriolique; & le célebre Stahl a obfervé 
que l'acide fulphureux volátil , fen fe dégageant du 

foüfn, entraine avec lui une portion duphlogiftique; 
de plus i l a remarqué qu'il attiroit fortement Thiimi 
dité de l'air , & que cette humidité entroit comme 
partie eíTentielle dans l'acide fulphureux volátil. 
Pour que le phlogiftique relie uní a cet acide, i l fáut 
que le foufre foit bridé lentement; fans cela á un feu 
trop violent cette portion du phlogiftique fe dégage-
roi t , 6c l'acide que Ton obtiendroit, feroit unfimple 
acide vitriolique non volátil. On trouvera vers la fin 
de cet article la meillenre maniere d'obtenir l'acide 
fulphureux volátil , en parlant des préparations 
pharmaceutiques du foufre. 

On fera voir dans la fuite de cet article , que le 
foufre fe diífout dans toutes fortes d'huiles , & dans 
l'alkali fixe. Quelques auteurs ont prétendu que l'on 
pouvoit difpofer le foufre, á la fixité, en le mettant en 
digeflion dans l'acide vitriolique , & en en faifant 
l'abílraílion , & réiterant á plufieurs reprifes ees 
opérations ; mais les acides n'ont aucune a¿lion fur 
le foufre; i l n'eíl pas plus vrai que l'acide nitreux, ou 
l'acide du fel-marin rende le foufre tranfparent, lorf-
qu'on l 'y fait bouillir pendant fix heures. 

On peuí produire artificiellement dw. foufre ; pour 
cet effet on n'a qu'á prendre parties égales de tartre 
vitriolé , &. d'alkali fixe bien pur, on les pulvérife 
avec un peu de charbon ; on met ce mélange dans un 
creufet, que l'on couvre bien exa&ement, & on 
. donne un feu trés-vif; par ce moyen, 1 e mélange en
tre en fuíion & produit un véritable foie de foufre ; 
pour en féparer le foufre, on n'aura qu'á faire dil-
foudre ce foie de foufre dans de l'eau, & y verfer 
quelques gouttes d'acide , qui fera tomber le foufre 
en poudre, fous la forme & la couleur qui lui eíl 

.propre. Ge yoa/re s'eíl produit dans l'opération par 
,Ia conibinaiíbn qui fe fait de l'acide vitriolique conte-
nu dans le tartre vitriolé avec le phlogiílique du char
bon. Le célebre Stahl, a trouvé que dans la compo-
fitioñ du foufre, l'acide vitriolique faifoit environ 
du poid toral, & méme un peu plus, & que le phlo
giílique y faifoit un peu moins que 

Le foufre a la propriété de s'unir avec tous les mé-
taux & les demi-métaux, á l'exception de l'or , fur 
lequel i l n'agit que lorfqu'il eíl combiné avec le fel al-
kaíi fixe. Comme l'acide vitriolique fe trouve abon-
damment répandu dans le regué minéral , ainfique 
le phlogiílique, i l n'eíl point furprerrant que l'on ren-
contre le foufre daus un íi grand nombre de mines. 

Le foufre en poudre, melé avec de la limaille de 
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fer, & h u m e ñ é , produit une chaleur ü-és-forte &• 
le mélange finit par s'allumer. Le foufre trituré 
du mercure , fe thange en une poudre noire co C 
nue fous le nom ó?éthiops mineral. Si on fublirne 
mélange, on obtient du cinnabre. f̂ oyei CINNAB^ 
Combiné avec le régule d'antimoine, i l forme c' 
qu'on appelle Vantimoine cru. Voyê  REGULE D'XN 
TIMOINE. Le foufre combiné avec l'arfenic , fait lá 
fubílance appellée orpin 011 orpiment, veyê  cet art'uU 

Le foufre, comme nous l'avons déja fait remarquer' 
n'eíl point foluble dans l'eau , ainíi c'eft une erreur 
de croire qu'il puiífe lui communiquer aucune qua-
lité. Quelques perfonnes ont c r u , fansráifon qu'i| 
étoit propre á rafraíchir l'eau. 

On prépare diverfement le foufre pour des ufages 
pharmacéutiques: on trouve dans Ies boutiques, pre-
mierement les fieurs de foufre dont i l a été déja parlé 
Io. le foufre lavé , &; la créme de foufre. Ce foufn lavé' 
fe prépare ainfi: preñez du foufre commun entier 
deux livres ; faites-Ies fondre á un feu doux, dans 
un vaifleau de terre ; verfez tlelTus trois livres d'ean 
bouillante ; faites bouillir le mélange pendant un 
quart-d'heure, laiífez-le repofer un inftant, Scdecan-
tez; verfez une p arcille quantité d'eau bouillante fur 
le réíidu , faites bouillir encoré, &decantez ; repe-
tez cette manosuvre quatorze fois; mettez votrejou-
fre ainíi lavé , dans un vaiíTeau de terre bien conven, 
que vous tiendrez deux heufes dans un four, pour 
que votre foufre coule comme de l'huile ; laiflez re
froidir le vaiíTeau , caffez-le , retirez votre foufrt & 
le reduifez en poudre : c'eíl le foufre lavé. Si vous pul-
vérifez ultérieurement ce foufre fur le porphireavec 
une eau diílillée aromatique , vous aurez la créme de 
foufre. 30. Le lait & le magiflere de foufre, nefont 
autre chofe que le précipité du foie de foufre, foit 
fpontané, foit obtenu par l'acide du vinaigre. Ce 
n'eíl par conféquent, comme onvoi t , que á\ifoufre 
trés-divifé par la pulvérifation philofophique, On 
voit encoré que le foufre lavé, la créme de foufre, le 
laií ou le magiflere de foufre, & les fieurs de foufrt, ne 
font qu'une méme chofe, favoir du foufre entier trés-
divifé, mais trés-vraiíTemblablement le lait oumagif-
tere de foufre plus que fes autres préparations, d'ail-
leurs trés-analogues. On prépare d'ailleurs un lait de 
foufre d'une efpece particuliere, & qui differe effen-
tiellement de tous ees remedes purement fulphureux. 
Celui-ci eíl un précipité du méme,hépar deJbufrepar 
l 'alun: i l fe fait dans ce cas une double précipitation, 
favoir celle du foufre, &celle de la terre de l'alun ^e-
précipité eíl immenfe eu égardá. la quantité deréac-
tifs d'oíi on le retire. 

L'union du foufre á différeníes huiles, foit efTen1 
tielles, foit par expreífion , fournit divers íaumes 
de foufre, ou f ubis de foufre ; ils fepréparent enfaifant 
difíbudre des fleurs de foufre dans une huile quelcon-
que, de Tune ou de l'autre efpece; les huiles par 
expreífion en diffolvent une tres-grande quantité, & 
l'on peut faire commodément cette opération dans 
un vaiíTeau de terre, & avec le fecours d'un feu tel 
qu'iln'échauffe l'huile quejufqu'aupoint defairefbn-
dre le foufre , ce qui arr iveá un degré bien inférieur 
á celui qui feroit néceíTaire pour faire bouillir cette 
huile ; les huiles effentielles au - contraire nedií-
folvent que peu de foufre, Boérhaave a trouvé que 
l'huile de térébenthine, v. g. n'en pouvoit diffou-
dre qu'un de fon poids. On doit traiter ls foufn 
avec les huiles eíTentielles , dans un matras á long 
cou , qui ne foit rempli qu'á demi, & qu'il faut laii-
fer ouvert, parce qu'il faut faire bouillir le mélange, 
efFeftuer la diffolution qu'il faut prévenir l'ex-
plolion énorme dont eíl fufceptible ce mélange , fe-
Ion l'obfervationrapportée par HofFman, phyj. ctím* 
l. I I I . obf. ¡6. or cette exploíion ne peut avoir ce-
pendajit lieu } que lorfqu'on traite imprudemment 
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njatieres dans des vaifleaux bienfemés & tróp 

Tms qui venant á éclartr par la fimple expanfion 
^•.nort'ule, repandent juíque dans le foyer du four-
eau cette matiere trés inflammable : car i l eíl á-

" , 'r¿s évident que ce n'eíl qu'en s'enflammant ra-
«idemcnt, & par coníequent lorlqu'il eíl deja hors 
lies vahTeaux, que le baume de foufie dont nous 
«arlons, peut produire les elFets rapportes dans cet
te operation d'HoíFman. Au refte, les divers bau-
mesde/^K/^ íbnt dénommés par Telpece d'huile 
ou'on emploie á leur préparation ; ainíi le dernier , 
dont nous venons de parler, eíl le baume de foufre 
tértbinthini; i l y a un baume AQ foufre anifé, i l pour-
roit y en avoir un amandé, ou amigdalé, &c. 

On trouve encoré au nombre des remedes offici-
naiix un frop de foufre , & des tahlettes de foufre ; ce 
üwv di foufre n'eíl autre choíe que le foie de foufre 
préparé avec l'alkali , délayé dans trois ou quatre 
partiesd'eau, qu'onméle eníuite aveefuffifante quan-
titc foufre, pour en faire un íirop. 

Les tahlettes de foufre fe préparent ainíi: preñez 
fleur de foufre, demi- once ; fuere blanc, quatre on-
ces; cuiíezvotre fuere avec de l'eau commime ( car 
Teau rofe demandée dans la pharmacopée de Paris, 
d'aprcs la routine commune, eíl trés-inutile.) en con-
fiílance d'éleftuaire folide ; alorsmélez vos fleurs de 
foufre, faites des tablettes felón l'art. 

Tous les remedes dont nous venons de parler, 
font deílinés uniquement á l'ufage intérieur, excep
té les baumes de foufre , qui font auííi recomman-
dés pour l'ufage extérieur; c'eílprefque uniquemeat 
auxmaladies chroniques de la poitrine , commeaílh-
me, phthifie, toux inveterées, que ,ces remedes font 
deílinés ; mais ils font fort peu ufités , & vraiffem-
blablement ils font abandonnés avec raifon. Boer-
haave, qui a traite aflez au long de la plüpart , dans 
fa ckimle, les condamne prefque fans reílriQion; i l 
dit qu'ils irritent, échauffent, déíTechent, qu'ils nui-
fentaux poumons, á l'eílortiac, aux autres vifee-
res, qu'ils diminuent l'appétit, & augmentent la foif 
& les fueurs, 8c i l ajoute qu'il ne fe décide point ain-
fi légerement, mais qu'il a examiné la chofe trés-
exa¿lement, qua non temeré effundo , fed explórala lo-
quor meditatus. 

Les baumes de foufre font d'ailleurs recomman-
dés pour l'ufage extérieur, comme de puiífans refo-
lurifs difeuílifs, déífechans, contraires á iagangrene, 
& principalement comme fpécifique contra la gale; 
mais i l eíl principalement lous la forme d'onguent 
quand on Templóle contre cette derniere maladie ; 
on a coutume méme de le méler dans ce cas , avec 
quelques autres médicamens. Voici l'onguent pour 
la gale, de la pharmacopée de Paris; remede dont le 
foufre fait l'ingrédient principal, la vraie bafe du re
mede. 
_ Preñez fain-doux lavé , fix onces ; racine de pa-

íience fauvage , cuite jufqu'á coníiílence de pulpe , 
& paflee par un tamis , & fleur de foufre, de chacun 
une once & demie ; d'onguent populeum battu avec 
du fue d'aulnée, demi - once ; battez le tout exañe-
ment dans un mortier , & faités-en un onguent pour 
ctre employé fur le champ. Quant á l'emploi de cet 
onguent, voyê  GALE. 

Foie defoufre : celui dont i l fera ici feulement quef-
t ion, eíl préparé comme nous l'avons déja d i t , avec 
l'alkali fixe de nitre; cette matiere fe préfente fous 
la formé d'une fubílance concrete d'un rouge foncé ; 
elle tombe facilement en déliquium; elle eíl trés-fo-
luble dans l'efprit-de-vin, quoique les deux principes 
dont elle eíl compofée, ne foient folubles ni l'un ni 
1 autre dans ce menílme. Boérhaave s'exprime peu 
exañement, lorfqu'il appelle la diíTolution du foie 

foufre, dans l'efprit-de-vin , fulphuris dijfoludo ia 
alcohole vini. Le foie de / 0 « / « diíToiit toutes le s fubf-
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tances métalliques, & méme l'or , avec beaucoup 
de facilité , quoique l'alkali fixe du foufre pris fepa-
rément , ne diflblve point l'or. Stahl croií que c'eíl 
avec ce menílrue , queMoífe ouvrit & difpofa á une 
prompte pulvérifation, leveaud'or, duquel i l eíl 
dit dans le xxxiij. chap. de Vexodt, v. xo. que Moi'fe 
le p r i t . . . tuiuvitulum quemfecerant, 6- combufficigne, 
contrivitque doñee in pulverem redegu, pojlea fparfit in 

fuperficiem aquarum, & potavit filias Ifrael. Ce chimiíle 
a fait un traité exprés , fous le titre de v'uulus aureus 
igne combuflus , &cc. dans lequel, au fujet de ce fait 
rapporté dans l'Ecriture , ou plutót á cette occafion, 
i l examine t rés-doñement , mais peut-etre troplon-
guement, toutes les manieres connues de divifer l'or. 
Le foie de foufre eíl precipité par tous les acides; ilrc-
pand pendant cette opération, uneodeur détellable, 
&C femblable á celle des oeufs pourris : les chimiíles 
fe fervent quelquefois de ce figne, pour reconnoi-
tre l'acide vitriolique, dans quelques fubítances ter-
reufes ou falines, dans lefquelles ils le foup^onnent; 
ils traitent ees fubílances avec le phlogiílique , de la 
maniere que nous avons rapportée plus haut, en trai-
tant de la compofition artifícielle du foufre ; ils ver-
fent enfuite fur le mélange ainíi traité, un peu d'acide 
devinaigre; s'ils produifent par - lá cette mauvaife 
odeur , ils en concluent la préfence d'un foie de fou' 
fre, &par conféquent celle du foufre qui íuppofe né-
ceííairement le concours d'un acide vitriolique , qui 
ellle principe recherché ; cette épreuve qui eíl uíi-
t ée , fur^tout dans les travaux fur les eaux minerales, 
n'eíl point démonílrative. 

La théorie commune , fur la maniere d'étre du 
principe fulphureux dans les eaux minérales foufrées, 
enfeigne que ce principe y eíl contenu íous la forme 
de foie Az foufre : cette théorie eíl fauíTe. 

Acides du foufre : l'acide que fournit le foufre con-
fuméj par-une flamme violente, eíl du pur acide vi
triolique. Foye^ VITRIOLIQUE acide . Le meilleur 
appareil que les chimiíles aient trouvé jufqu'á pré-
fent, pour retirer cet acide, c'eíl de placer fur un 
feu v i f decharbon , une petite écuellepleine fou
fre , qui s'enflamme bientó t , & deflagre vivemerit, 
& de teñir fufpendue fur cette écuelle une large clo-
chedeverre, peu elevée au-deíTus du fol qui porte 
le foufre brulant; cette cloche perfeñionnée par les 
chimiíles modernes, porte en-dedans, & á fa partie 
inférieure, c'eíl-;Vdire á fon ouverture, une gout-
tiere qui s'ouvre en-dehors par un bec; les vapeurs 
du foufre bfuiant étant condenfées dans l'intérieur 
de cette cloche, coulent en petits filets prefque in-
fenfibles dans la gouttiere , s'y ramaffent, & font 
verfés au-dehors, par le bec, dans un vaifleau conve-
nable qui y eíl adapté. Cette opérationréuífltmieux 
lorfqu'on la fait dans un air humide. Je ne fais quel 
chimiíle moderne a imaginé dedifpofer autourde cet 
appareil, un éolipyle , de maniere qu'il fouíílát con-
tinuellement dans l'intérieur de la cloche une vapeur 
aqueufe ; de quelque maniere qu'on s'y prenne , du 
moins dans le procedé connu jufqu'á préfent, on ob-
tient tres-peu d'acide vitriolique du foufre ; cet acide 
eíl connu dans l'art fous le nom Sefprit de foufre par 
la cloche, fpiritus fulphuris per campanam ; & fous 
celui íühuile de foufre , l i on a concentré cet efprit 
par la reñification. Ces opérations s'exécutent á pei
ne dans les laboratoires des chimiíles inílruits ; du 
moins dans la vue d'avoir un acide particulier , foit 
comme inílrument chimique , foit comme médica-
ment; & ce n'eíl point aflurémentune fraude réelle 
que de fubílituer l'efprit de vitriol á 1 'efprit de foufre, 
demandé encoré quelquefois dans les ordonnances 
desmédecins. 

L'efprit fulphureux volátil eíl encoré plus difficile 
á reteñir que l'acide dont nous venons de parlet; c'eíl 
encoré un préfent que Stahl a fait á la chimie , que 
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l'acide fulphureux ramaíTé en abondance , & poffé-
dé en un volume confidérable dans des vaiffeaux. U 
a propofé deux moyens pour fe procurer cette r i -
•chefle chimique , dans une differtaíion exprés , inti-
tulée ,fpiritus vitrioli volaülisin ccpid parandifunda-
mentum& cxpirimmtum, laquelle íetrouve auffi dans 
fon opufcule. L'un de ees deux moyens eft de diftil-
ler ádefiein , du v i t r i o l , dans une cornue félée , ce 
qui produit, comme on v o i t , un acide fulphureux, 
volát i l , artificiel, e'eft-á-dire , fourni par un foufre. 
artificiel, compofé dans la cornue par l?uíiióñ de l'a
cide du vitriol au phlogiílique introduit parla félure. 
Le fecond moyen coníifle á faire bruler paifiblement 
dufoufrt fous une efpece de cloche de terre tronquee, 
& ouverte par fon íbmmet, qui porte une file verti-
cale d'aludels ( w/e^ les Planches de chimie), dans 
lefquelles eft apollé un aimaní de cet acide : fa-
voir , des linges trempés dans une forte lelíive d'al-
kali fixe, lequel fe change par l'abforption de cet aci
de , en un fel neutre d'une efpece particuliere , & 
dont tousles acides mlnéraux chaffent l'acide íiilphu-
reux volátil ; fi on lelíive les linges chargés de ce fel 
neutre, dans fuffifante quantitéd'eau, qu'onevapore 
cetíe leffive , &: qu'on diftille par l'intermede de l'a
cide vitriolique, le fel qu'on en retire, dans un alem-
bic muni d'un récipient convenable, touíes les join-
tures étantexañement lutées , on obfient l'acide ful
phureux volátil en affez grande quantité. 

•La naíure de cet acide eft fort peu connüe : Stahl 
croit qu'il eft fpéciñá par le phlogiírique , qu'il con-
tient en une aíTez foible proporíion , différente de 
celle qui conftitue, fuivant l u i , l'acide nitreux; mais 
cette prétention n'eft point du tout prcuvée. 

I I eft dtmentré coníre Hoffn:an & fes copiftes , 
que l'acide ílilphureux volátil n'eft point l'acide pro-
pre , & encoré moins l'efprit élaftique des eaux mi-
nérales, dans le premier mémoire fur les eaux de Sel-
ters. Mémoire préfmté a L'académ. roy. dis Sciences, 
yol. 11. 

. L'acide fulphureux volátil a la propnété de détrui-
re de décompofer les couleurs ; c'eft pour cette 
raifon que l'on expofe les laines & les foies á la va-
peur du foufre afín de les blanchir; cette vapeur s'at-
tachefifbrtementá ees fortes d'étoffes , que l'on ne 
peut plus leur faire prendre de couleur á-moins de les 
bouillir dans de l'eau de favon , ou dans une diflblu-
tion de felalkali fixe. Mais i l faut prendre garde de 
laiííer ees étofFes trop-long tems expofées á la vapeur 
du foufre , parce qu'elle pourroit les enc&mniager & 
les rendre caíTantes. 

Perfonne n'ignore que le foufre eft une des fubftan-
ces qui entrent dans la compofition de la poudre á 
canon & des feux d'artifice. Voyei POUDRE. 

L'acidefulphureuxvolatil a la propriété d'arréter la 
fermentation ; c'eft pour cette raifon que l'on foufre 
les tonneaux dans lefquels on veut metíre certains 
vins, cela les empéche de fermeníer & de tourner á 
la graifle. 

, On a deja faií remarquer que \& foufre fe trouvoit 
dans prefque toutes les mines des tnétaux dans des 
proportions difFéreníes ; alors i l leur fait changer de 
forme & de couleur, i l noircit tous les métaux , & 
les rend aigres & cafians, excepté l'argent qu'il rend 
ftdudlile, qu'on peut le plier & le tailler avec un 
couteau : c'eft ce qu'on peut voir dans la mine d'ar-
gent nitreufe, qui n'eft que de l'argent combiné avec 
le foufre ; onpeut imiter cette mine par l'art. Le fou
fre n'agit pointfur l 'orni furlezinc quandils font bien 
purs ; maisil agittrés-fortement fur lefer, le cuivre, 
le plomb , l'étain. C'eft par ees propriétés que le fou
fre joue un trés-grand role dans lestravaux de la mé-
tallurgie; on cherche á le dégager par le grillage; & 
dans ¿ette opération , lorfque fon acide eft mis en 
aftion par le feu, i l fert á détruire les métaux qui 
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nuirolentá ceux q'ue l'on veut obtenir, parce ^ , . , 
y en a auxquels i l s'unit préférablement á d'autr - • 
c'eft áinfi que dans le grillage de la mine de cuivre5j 
fert á détruire le fer qui accompagne fouvent ceu 
mine. Dans le traitemení de la mine de plomb \ 
foufre fert auffi á diffoudre les autres fubflanees miné0 
rales qui y font jointes, &; facilite la formation 
lamatte. 

Les anciens chimiftes & les naturaliftes ont donn \ 
trés-improprement le nom de foufre a plufieurs fubl"' 
tances qui ne font rien moins que le foufre miaérai 
dont nous parlons. lis ont donné ce nom á toutes les 
fubftances huileufes & grafíes des trois regnes de la 
nature, aux bitumes , 8c á toutes les matieres pro-
pres á s'enflammer. 

Les alchimiftes ont déíigné le phlogiftique fous le 
nom de foufre des métaux; ils en diftinguent deux d"-
peces, Tune qu'ils appellent foufre volátil, ScTautre 
foufre fixe. Cette diftin&ion étoit fondée fur ce que 
certains métaux perdent trés-aifément leur phlo"U¿ 
que, comme le fer & le cuivre , & font calcines & 
réduits en chaux , tandis que d'autres ne le perdent 
que trés-difficilement, comme l'or & l'argent. D'au
tres par foufre volátil ont voulu défigner le foufn qui 
fe dégage des mines par une calcination légere ; 8; 
par foufre fixe ils ont eníendu le phlogiftique des-
métaux. I I eft aifé de fentir combien cette dénomi-
nation eft impropre , vu que le phlogiftique eft un 
principe élémentaire des métaux , qu i , comme Bec-
cher l'a fait voir le premier, les met dans l'étatmétal-
lique; au-lieu que le vrai foufre eft un corps groflierj 
fort éloigné de la fimplicité d'un principe. Cette er-
reur des anciens chimiftes a été milé dans tout fon 
jour, & refutée par le célebre Stahl. Ce reftaurateur 
de la faine Chimie a fait voir , dans fon traité du fou
fre & dans fes autres ouvrages, qu'il falloit bannir 
ees faíjons deparlerimpropres SÍobfcures. 

Nous ne pouvons pafler ici fous filence une erreur 
qui a été quelquefois accréditée par des perfonnes 
trés-habiles d'ailleurs ; i l s'agit des prétendues//w« 
de foufre , que l'on nous dit étre tombées en de cer
tains cantons , oü l'on nous aíTure aVoir vu la terre 
couverte d'une poudre jaune. M . Henckel& d'autres 
favans ont apprécié ce phénomene á fa jufte valeur, 
en difant que cette poudre n'eft autre chofe que la 
pouffiere des étamines de quelques plantes , ou que 
celle qui fe trouve dans les pommes des pins, que le 
vent a répandue dans l'air & que la pluie a enfuite 
rabattue. Plufieurs perfonnes, fondées apparemment 
fur ees prétendues piules de foufre, ont auffi imaginé 
qu'il y avoit un vrai foufre répandu dans l'air, & que 
c'étoit lui qui produifoit les éclairs & letonnerre; á 
en croire la plúpart des phyficiens non chimiftes, 
peu s'en faut que notre atmofphere ne foitun arfenal 
dans lequel on trouve des magafins de poudre-á-ca-
non toute formée. En effet, ils voient dans l'air du 
nitre tout formé , ils y voient du foufre , i l ne leur 
manquera plus quedu charbon pour avoir tout ce qu'il 
faut pour leur artillerie fyftématique. S'ils emprun-
toient les lumieres de la chimie qui feule peut guider 
dans les connoiflances naturelles, ils s'épargneroient 
un grand nombre de conjeñureshazardées qui n'ont 
d'autre fondement que des chimeres que l'expérience 
détruit. (—) 

_ SOUFRIERE , f. f. {Hift. nat. Minéralogle.) c'eft 
ainfi qu'on nomme, dans l'íle de la Guadeloupe, une 
montagne fort élevée , qui a la forme d'un cóne 
t ronqué, & quis'éleve au-deíTus de toutes les autres 
montagnes de cette íle. Elle eftáenviron trois llenes 
des cotes de la mer, & oceupele milieu de la partie 
méridionale de l'ile. Cette montagne a été autrefois 
un volcan; & fuivant la defeription qui en a été don-
née par différens voyageurs, & en dernier lien par 
M . Peyfíbnel médecin , i l n'y a pas lieu de douter 
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, itene(oit encoré embrafée dans fon.iníérleur. Le 

¿cjoufriert lui vient de la grande quantité de 
f ábe qiie 1,ort y trouve ; iiíe fublime natureliement 

¡a chalenr ibutefreiné, K fe trouve en íi grande 
Londance, que cet endrok paroit inepuiíable. 

Le chemin qui conduit au íorrimet de cexte mon-
tá.'he eíltrés-difficile ; oií rencontre par-tout des dé-
bns de volcaiis'', commedes plerreS caiciñées , déla 
nierre-oonce^des foarces d'eaux chaudes, de rálafty' 
&c Leterrcin reíiemble á du coicothar, oiiauréfidu, 
de'la diñüiation du v i t r io l , étant rouge coínme de 
l'ochre; Lorfcju'on eft parvenú á une certaíne hau-
tciir on trouve un efpace qui peut avoir environ 25 
toifes de díarnétre ; Ton H'y^voit que du íbiifré;, des 
cendres & des ierres calcinees ; le terrein de c'et éñ-: 
droit e | rempli de fentes profondesd 'oü i l fórt de la 
funice; l'on entend qu'il fe fait un bouiilourtement; 
au dcíTous, Sí i l en fort du foufre qui fe íliblime & ' 
s'attacbe aux parois de ees fentes & des cávités qui 
s'yfontforniées.On éprouveencet endroituneodeur 
de foufre qui, ote la refpiration , o¿ l'on voit l'acide 
fulfureux quela cháíeur degage fe ebrídenfef en g'oüt-: 
tes & ruiíTeier comme de réau claire. Le terrein eíl 
peu folide , & l'on peut y enfoncer des bátons "avec 
facilité; & fí l'on líe mareboit avec precauíiori , on 
courroit rifque.de s'y abyíiner. Cet éndróií paroit 
ctre le foupirail par 011 íes éruptions dé ce volcan fe 
font faites autrefois. On dit que dans un trembíement 
de terre, cette montagne fefehdít eñ d e u x v o m i t 
mi «rand nombre dé matieres e'mbrafées, Sí qué de-
puís ce tems on n'a plus éprouvé de tremblement de' 
terre dans l'ile.Cette fente a plus de milíe pies de pro-
fondeiir,& plus dezopies de largeur.Du cóté du nord 
de cette fente, dans la plainc, eltari 'pet¡t étang dont 
les eátíx font fortement imprégnees d'alun. On trou
ve auííi pres de celte fente une grotte trés-étendue, 
& qulprefente des phénomenes tres-dignes d'étre.re-
marqués., A l'enírée de cette caverne on éprouve 
une chaleur moderée; en montant plus haut par def-
fus des débris de pierres, on entre dans une íecbhde 
grotte oii l'on fent^que la chaleur augmente , & 'en 
montant encoré plus baut on parvieñt á uir endroit 
qui forme une troiíieme grotte ;• la chaleur y eft fi 
confidérable , que , fuivant le rapport de M. Peyf-
fonel, l'on peut á-péine y refpirer , les flambeaux 
oüt beaucoüp de peine á brüler , & l'on eft bien-tot 
trempé de fueur. Au cóté gauche de cet endroit la 
grotte femble continuer ; M . Peyflbnel voulant al-
ler plus avant vers ce caté , fat tres - furpris d'y 
trouver de la fraícheur , de voir que les ílambeaux y 
brídoient tres-bien ; en defeendant' encoré plus , i l 
Irouva qu'il y faiíbit un froid exceíEf; revenude cet 
endroit, i l repaífa par ia partie chaude de la grotte oíi 
il avoit été auparavant, & y éprouva la méme difii-
culté de refpirer & la méme chaleur que ia premiere 
ibis. 

On trouve différentes efpeces de foufre dáns la 
foufriere de la Guadeloupe,il y en a qui reífemble par-
faitement a des fleurs de foufre; d'auíre fe trouvé en 
maffes compaftes , & eft d'un beau jaune d'or; enfih 
l'on en rencontre des morceaux qui font d'un jaune 
tranfparent comme du íuccin,au point d'y étre trom
pé. Voyê  ¿es tranfañions philofophiqucs, torn. X L I X , 
voyez i'anicle SOLFATARA. (—) 

SOUFROIR, f. m. (ouvmge de Poder.') c'eft une 
peíite étuvebien plafonnée en ciment Scbien clofe , 
pour y blanchir la laine ou la íoie par la vapeur du 
foufre allumé dans une terrine. ( Z > . / , ) 

SOUFY , SECTE DES , ( Religión perfam, ) feñe 
ancienne chez les Perfans. On en fixe rorigine vers 
Tan 200 de l'égíre. Sheic-Aboufaid , philofophe auf-
lere, en fut le fondaíeur ; c'eft une feñe toute myf-
t ique ,&quine parle que de révélations , d'unions 
fpirituelles avec Dieu , & d'entier détachement des 
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chofes de la terre. lis entendent fpintuelíement tout 
l'alcoran, Sc^piritualifent tous les préceptes qñl re-
gardent l'exténeur dé la,religión , excepté pour les 
jeünes qu'ils font avec la plus grande auftérité. •Lcur 
foi & leur dodrine ont ,été recueillies- dans. un liyre 
qu'ils oní en vénération, & qu'ils nomméñt galclim-
dfds \ c'eft-á-dire leparuríe des rnyflerts. íl eft vráif-
fembiable que leur théologie myitique á paíTé d'o-' 
rient en occidentpar la yoié de l'Afrique , &:qu'elfe 
s ' é ^ l t i n ^ ^ m ú n í ^ i e e i ^ o r ^ í TEÍpagné, enfuite' 
par l'Efpagné'en Italié', en France & ailTeufs (£> / ) 

S O U H A l f , DESÍR , f. mV.(^ó«y/;¿;" j I \ in & ' 
í'aurre défignentune inquiétude qu'on éprouve pour 
une chole abfénfe, cloignée , á laquelle on artáche 
une idée deplaífir.LésJouIia¡(s'(s nourriffent d'lmagi-
naúon ; ils doivent étre bornes. Les déjírs viennent 
des paffipns ; ils doivent .etré modéres. Ón fe repaít 
de fóuhuits 5 oh's'ábáñdónne. á fes defirs. Le's paref--
feux s'occupent á faire 'd§s JOÜ/MÍÍS cbimériques; íes-
courníans jfe tourmenteht par des ¿/¿/'¿«•.ambitieux. 
Les fouhaits me femble'nt plus vagues , & les déjirs 
plus ardens. Quelqu'ún difoit qu'il connoiffoit plus 
les/OK/WÍW que'les dejlri , diftinftion déíicate,parce 
que les fuohaits doivent étre l'ouvrage de la ráifon , 
éc que les defirs font prefque t'oujours une ínqiiiétqde 
aveugle qui,n^it du tem.peramént. 

M . de Saci a dit , mes deürsforepirent vers vous ; 
c'eft mal parler: jes defirs"né íbupireht point ?'ce font 
eux qui font"foúpirer. ( Z?. / . ) , 

S O ü I , eu SOi , f. m. (Cui/in.y c'eft une efpece de 
fauce qné les Japonnois préparent , & qui eft trés-
recherché'e par les peuplcs de l'Alie , & par lesfíol-
landois qui'enapportentde cé pays; c'eft une efpece 
d'extíait ou de luc qui fe tire de toute fope dá vian-
des , ;& fur-tbut des perdrix & dii jambón. , On y 
joinf du fue de champignons , beaucoüp de fel , de 
poivre , de gingembre ., 6¿ d'aut'res épiceries'qui lui 
dqhnent ún gbüt trés-fort, & qui contribuent a em-
péchér que cette liqueur ne fe corrompe. Elle fe gar-
de pend^nt un grand nombre d'annéesdans des bou-
teiiies bien bouéhées , &: une petite quantité de cette 
liqueur mcléé ayec les fucs ordinaires , les releve , 
&leurdonne un goüttres-agréablé. 'Les Chinois font 
auííi duj/tf^i, mais on regarde celui du Japón comme 
fupéríeur; ce' qui vient,d¡t-ón, de ce que les viandes 
font beancoup plus fuceulentes au Japón qu'á la 
Chine. 

SOUILLAC ou SOULIAC , ( Géog. mod. ) petite 
ville de France dans le Quercy , a 3 lieues de Sarlat, 
fur la Borefe , prés de la Dordogne , avec une ab-
baye d'hommes de l'ordre de faint Benoit, Toutes les 
maifons de cette place ne font que de bois, & le bas 
de la ville ne fert que d'écuries ou d'éíables. Long. 
18. Sy. latit. 43.4. (Z>. / . ) 

SOUILLARD , f. m. (Charpent.) piece de bois aí*-
femblée fur des pieux , & que l'on poíe au-devant 
des glacis , qui font entre Ies piles des ponts de pier-
re, On en met aufti aux ponts de bois. On appelle 
encore/oKÍ/ZW un petit chaffis , que plufieurs font 
fceller dans les écuries pour contretenir les piiiers. 
(Z>.7.) 

SOUILLE , f. f. (Fenerie.') lieux bourbeux 011 fe 
veautre le fanglier. Le foml eft fouvent une marque 
qui fait reconnoitre fa taille. Fouüloux. 

SOUÍLLER, T A C H E R , {Gmmm, Synon.) c&s 
deux mots déíignent la méme chofe, & forment ud 
méme fens ; mais tácheme s'emploie qu'au propre , 
Sc fouiller ne fe dit guere qu'au figuré ; ainli l'on dit 
tacker fes bardes , fouiller{a. conícience, fe t.icker de 
graiífe , {e fouiller de crimes. Souiller eft trés-beau en 
póéfie. 

Lorfque le deskonneur fouille tobéijfance, 
Les reís doivent douter de leur toute-puijfance : 
Qui la hai¡arde alors ? «'w fait pa-s bien ufer , 
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E t qui veut toutpouvoir , m doit pas tom ofer. 

( Z ) . J . ) 
Corneille , dans D , Sanche tTAragón. 

SOUILLURE, f.f. {Gram. Cñúq.facrh.} Imputieté 
extérieure: felón la lo i de Moife, on contraíloit plu-
fieurs fortes deJbuillures légales; les unes étoient vo-
lontaifeSjCommerattouchement d'un homme mort; 
d'une femme qu'on favoit avoir le cours de fes regles; 
d'un animal impur, & autres chofes fouíllées; d'au-
tres fouillures etoient involontaires, comme d'étre 
attaque de quelque maladie , telle que la lepre, de 
fe trouver fans y penfer dans la chambre d'un hom
me qui tomboit mort , ou de toucher par mégarde 
quelque chofe d'impur. Ces diverfes impuretés ex-
ciuoient des chofes faintes , & de tout afte de rel i 
gión , celui qui en étoit fouillé, jufqu'á ce qu'il fefút 
purifié , ou qu'il fíit guéri.; mais les chofes fouillées 
de leur naíure T comnie les charognes , ou déclarées 
telles par Tinflitution de ía loi , comme certains ani-
maux , ne pouvoiení jamáis devenir purés; les mai-
fons, les habits, les uíienciles de ménage , fe puri-
fioient par des lavages, des leffives , íe.foufre ou le 
feu, aprésquoi Tonpouvoits'en fervir. Foyei^v-
RIFICATION. (X>. J . ) 

SoviLíVRE , itrme 2e Telnturitr; ce mot s'emploie 
dans les teintures qui fe font par des mélanges lorf-
qu'bn méle énfemble difFéreníes efpeces. 

. SOÜIRFA, f .f . { H i J l . n M . Bot.) plante de Tile de 
Madagafcar, doní la feuille eft déchiquetée; elle eíl 
d'un goüt aigrelet, & paífe pour un remede excel-
lent contre la fievre, iorfqu'onl^applique fur la región 
du ^oie & du coeun g, 

SOULAGER, v. a£L {Gram?) diminuer fa peine, 
fon t ravaü, ou fa fatigue , foit en la partageant, foit 
en l'adouciflant. On díí, cet homme fuccombe fous 
le poids dont i l eft trop chargé ; i l fauí le foulager, 
O n feulagt un vaiffeau, un plancher, un malade, les 
affligés- La douleur leyo^/a^í par laplainte. 

SOÜLE, PAYS DE , {Gicg. mod.) pays de France, 
au gouvemement miiitaire deGuyenne & de Gal-
cogne , dans Ies Pyrenees, & encíaVé entre le Béarn 
& ía bafle Navarre- Le pays de Soide efl: habité par 
les Bafques, & les Pyrénées le féparent du val de 
Roncal en Navarre. 

Fline íait menüon de certains peuples vers les Py
rénées , qu l l norame Sibillaus : i l eft fort probable 
que ces Sibillates font ceux de SouU, parce que nous 
voyons dans Frédegaire, que le vérítable nom de ce 
pays étóitSuhoIa ; corrompa depuis en Sola • i l étoit 
des anciennes dépendances des Tarbeliiens , & i l a 
toujours été au diocéfe d'Acqs , capitíde des Tar-
belüens , jufqu'au milieu du xj. í iecle, que i'évéque 
d'Oieron s""empata de la jurifiüñion fpirituelle. 

Aprés la prHé du roi Jcan, & ie traite de Bréíigny, 
les Anglois fe rendirent maitres de Soule; enfuite 
fous Charles V I L aprés ía priíe d'Acqs, & des autres 
villes de Gafcogne, ia Souk, avec la capitale Mau-
léon,fe reridit aux Fran^ois. On Uú a confervé de 
grands privileges; c'eíl un pays d'état , pauvre á la 
vé r i t é , mais tous ceux qui y ont des fiefs, ont droit 
d'affifter á la tenue des états. La Soule eft íituée le 
long du Gave-Suzon, & comprend environ 6o pa-
roifles. (Z>./ . ) 

SOULE, l a , (̂  Géog. mod.) en latin du moyenage 
Súbela.i Sulla.* Sola; petite riviere de France, dans 
Ía Noraiandie ^ au diocéfe de Coutances. Elle naít 
aupres de Montabor, & aprés un cours d'environ 
fept lieues, elle fe joint á la Sienne, au poní de la Ro
que, 

SOULEVER , / í SDULEVER , ( Langue frangoife. ) 
ce verbe fe dit rarement au propre, excepté des fu-
jets vis-á-vis de leur prince; le peuple le Jbuleva ; 
íoutes les provinfesfejomfoukfées^ñ parlant d'unc 
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émotlon popukire genérale- Les Guifes firent/Mít 
ver plufieurs villes contre Henri I IL mais on neifil 
roit pas que ja ¡*rande-Bretagne/e/7 foulevee contitU 
France en lui déclarant la guerre. 

Ce paffage , confurget gens in gentem , regnum 2*ttfe. 
gnum , eft done mal traduit, par; « on verra fafa 
» lever peuple contre peuple, royaume contre royan 
» me », 

Soultvtr fe dit encoré au figuré de tout ce qui r j . 
volte l 'humanité, ou qui caufe du fcandale ScdePL-v 
dignation fans qu'il s'agiffe de fouverains ni de fujets. 
par e^emple ; l'apologifte moderne du maflacre de 
Saint Bardiélemi a foulevé tout le monde coatre luL 
{ D . / . ) ^ 

SOÜLIE , f. f. {Mariru.} c'eñ le lieu oü le vailfcu 
a pofé , lorfque la mer étoit bafle , & qu'il a toudj¿ 
fur de la vafe. 

SOUL1ER, f. m. {Ckaujpire.') chauffure de cuir 
ou de quelqué éíoífe qui couvre le pié depuis ce qu"! 
on appelle la cheville. Le foulier éft compofé d'mje 
ou de plufieurs femelles ; d'un talón de cuirou^e 
bois, de l'empeigne , des quartiers, & des oreilU 
( Z J . / . ) 

SoULlER des anciens , ( Lítterat^) i l paroit qu'tt 
général chez Ies anciens, la raatiere la plus ordinane 
des fouliers étoit le cuír apprété. Martial fe moquo't 
d'un homme qui portoit une calotte de maroquinaf 
fez profonde. Ceíui- lá , difoit-il , vous a plaifammea 
raillé, qui a parlé de votre calotte comme deiaduul-
fure de votre tete. 

He¡dia¿ ÚH peUe contcgeml 
Nuda, témpora veTtuxmqm caha y 
Fefiive ábi , Ph&bc , dixit Ule*, 
Qui dixit caput ejfe calccatuau 

On fe fervit auíS d'écorces d'aibres, on du swás 
de leurs membranes, comme par exemplc de ceflts 
de la plante appellée papyrus: calceosprnurea sxpt-
pyro ttxtili fubiigavit. 

Les beigeres efpagnoles, au japport dePliue, 
fournilTent la mode de fouliers de jone & de genet 
On mit en ceuvre pour les couvrir la laine, ie lm,ii 
foie, & Pon Si nous en croyons quelques auteuis, 
non-feidement les fouliers fe trouverent chatres de 
feuilles d'or, mais i l y en avoit méme dont les fe-
melles éíoiem d'or maffif: efpece de luxe qui parok 
prefque incroyable : ficeulum auratum , iaú ¿a-
num. 

Plante dans fa comedie des Bacchides, fak diré i 
un valet á qui fon maitre demande fi un certainTheo-
time eft riche : vous me demandez fi un homme efi 
riche, lorfqu'ii porte des femelles d'or á fes fouüers: 
eüam rogas quifoccis habeai auro fuppaciumfolum. 

Le luxe n'en demeura point l a ; la vanité de la 
pamre des fouliers alia fi lo in , que non-feuiemení le 
deflus du foulier étoit garni de pierreries, mais tma 
ie foulier méme , ainfi qu'on ie voit cíairemení parce 
pafiage : gemmas non tantum trepidarum objlragaBtf 

fed& totisfocculls addunt* 
A i'égard de la forme des fouliers, elle a été diffó-

rente fuivant le génie &les moeurs des nations. Nous 
ne trouvons ríen dans i'Ecriture-fainte quipuifie noitf 
donner une notion de celiedes Jouliers des Hébreux, 
& les rabbins expliquent fi différemment les termes 
qui concernent Ies Jouliers des juifs, que l'on ne Éní 
yéritablement á quoi s'en teñir. 

Le foulier romain quant á la hauteur, ne íe termt-
noit pas comme le nó t r e ; i l s'élevoitjufqu'á mi-jam
be , en prenant jufte toutes les parties. I I étoit ou-
vert par-devant depuis le cou-de-pié, & fe fermoit 
avec une efpece de ruban ou de lacet. Pour étre biea 
chauffé, i l falloit que le foulier fut extrémement ferré, 
tenfxnt caíceum. Un foin particulier des gens duüe -
cle , dit S. Jerónae, eíf d'avok im foiditr propre á£ 
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. ndu. f i pes in laxdpclle non nata. On íait que 

S Emlle ayant répudlé fa femme ^ui étoit en con-
n"ntion pour fa vertu, & par-lá s'etant expofe aux 

nroches de fes amis, le contenta de leur repondré 
n leur montrant le pié: vous voyez, d i t - i l , czfow 

btr U eft bien fait & me chauffe jufte, vous ne favez 
ooint oü il me blefle. 

Si ce n'étolt pas une preuve fenfible de l'irregula-
• - je ia conduite de fa femme, c'étoit au-moins 

"nc marque certaine que tout le pié étoit couvert du 
\ul\tr. La forme , au volume prés , en étoit égale 

ur les femmes commepourles hommes. Que votré 
'• dit Ovide , á une femme qu'il aime, ne nage 

pmt dans x^foulitr trop large. 
JVi: yagus in laxa pes tibipelle natet. 

La pointe du Joulitr étoit recourbée; c*eft de-lá 
aiie Cicerón, dans fon traité de la nature des dieux, 
a pris l'idée de la chauflure de Junon: cakeolis n-
pandis, ,. ii r 

II y avoit une forte de fotuiers appelles perones que 
lésfimplesmagiftratspouvoientporter, & dont ileft 
parlé dans Feuus. Juvenal nous en a donné la def-
cription dans fa quatorzieme fatyre. C'étoient de 
oTOsjouliers faits exprés pour réfifter aux boues, aux 
ncioes, & dont les paylans fe fervoient en travail-
lant á la terre. Ce font, fans doute, les mémes dont 
Ulpien entend parler dans la loi, j . §. ff. de offic. 
prcef. virgil. calceatum , dit-il , deberé pmfecíum vigi-
lum coerrare. Les gardes prépofés á veiller pcndant ia 
nuit aux incendies, avoient befoin de pareilsfoulíers, 
pour réfifter aux pluies, aux neiges, & autrcs injures 
du tems. 

Avant de parler de la couleur & des ornemens que 
les anciens mettoient á leurs fouliers, i l eft á-propos 
de faire mention d'une autre forte de fouliers qui étoit 
en ufnge chez cux, & que les Ronifáns appelloient 
folea, & qui revient aífez a notre fandale. Elle con-
fiftoit dans une fimple piéce de.bois ou de cuir que 
l'on pla^oit fous le pié , & que l'on attachoit par des 
bandelettes de toile ou d'étoffe, paíTées & repaífées 
fur le pié, & entre les doigts du pié , & autour de 
la jambe: i l nous en reíle plufieurs exemples dans les 
anciens monumens de peinture & de feulpture, que 
les curieux ont confervés. C'eíl par rapport á ees 
liens que Virgile & Ovide ont appellé les fandales 
vincula. Ce dernier a dit dans fes métamorphofes. 

Fincla dúo pedibus demunt. 

Et Virgile , dáns le buitieme livre de l'Enéide. 

Et tyrrena pedum circumdat vinculaplantis, 

On appelloit encoré cette chauíTure crepida & crepi-
dula, á caufe du bruit que l'on faifoit en marchant. 

Cette fandale étoit plus particulierement la chauf-
fure des femmes. Cicéron reprochant á Verrés fa mol-
leffe & fes manieres effémlnées, l'accufe d'avoir paru 
en public , en qualité de préteur,zvec des fandales, 
un manteau de pourpre , & une tunique defeendant 
jufqu'aux talons : Jiecit foleatuspraitor populi romani, 
cum pallio purpureo, tunicaque talari. Cen'eftpas que 
les hommes ne fe ferviflent quelquefois de la fan
dale, particulierement lorfqu'ils alloient á quelque 
feílin. Quant aux fouliers dont les foldats fe fervoient 
á la guerre, on les appelloit caligx militum. Comme 
•cette chauíTure leur étoit particuliere, on les nom-
moit fouyent caligati,zu lieu de militesj ainíi Seneque, 
de benef. cap. xvj. en parlant de Marius, dit: ¿ caligi-
ne ad confulatum pervenit. 

I I y avoit encoré deux autfes chauflures en ufa-
ge , mais dont on ne fe fervoit que fur le théatre; 
c etoient le brodequin Se le cothurne. Voyê  chacun de 
ees mots á leur article. 

Quelques-uns croient que les fouliers des hommes 
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etoient nolrs, fur le fondement de Ce vers d'Horace 1 

Nigris médium impedit crus pcllibus. 

lis le croient encoré fur ees vers de la feptiemé 
fatyre de Juvenal, oíiparlantd'uncertain Quintilien^ 
i l dit qu'il étoit beau, bien fait de fa. perfonne , vail^ 
lant, fage & tres-noble; car le croíffant qu'il por* 
toit fur iesfouliers de peau noire, en étoit uiic preuvek, 

Félix , &~fapiens, & nobilis, & generofust 
Appofitam nigree lunam fubtéxit alutee. 

Le terme aluta lignifie une peau déliée fur laqüelle 
on pouvoit peindre le croiíTant, ou la lune en fon 
entier , cOmme ÍX eft dit dans Ies vers de Juvenal 
qu'on vient de lire , auxquels i l fautajouter cet én-' 
droit de Vcpigramme 2c) du / / . liv. de Martial. 

Non extrema fedet limatd Ungida planta ^ 
Cíe ciña non Icefum cingit aluta pedan. 

On rapporte plufieurs raifons de l'ufage de faire 
peindre une lune ou un croiíTant fur les fouliers des 
íénateurs, & des perfonnes d'une ancienne famille. 
C'eíl une des queftions que Plutarque propofe fuf 
les ufages des Romains, quejl. 86. On a depuis ima^ 
giné plufieurs autres raifons de cet ufage qu'il feroit 
inutile de rapporter. On ne fait pásmeme fi l'on 
peignoit la lune dans fon plein, ou íi ce n'étoit que 
fon croiíTant, ni en quel endroit áu foulier elle étoit 
placée. 

II eft encoré difiieile de découvrir la forme & l*u-
fage des fouliers que les Romains appelloient mullei. 
Feftus veut qu'on les ait ainfi nommés, de Tancien 
mot multare, qui fignifioit unir difFérentes partieá 
d'une étoffe ou de quelqu'autre matiere, par une 
couture fine & délicate , ce qui convient á la bro-
derie des fouliers. M . Danet prétend que les fouliers 
des fils des fénateurs, avoient aufli une lune, mais 
différente qui leur avoit donné le titre de ínullei 
calcei. Mais.il paroit que ees mots deTertullien daná 
fon traité de pallio, nous donnent une idée plus claire 
du foulier appellé mulUus: Impuro, d i t - i l , cruri pu-
rum aut miilleolurn induit calceum. 

Les fouliers qui étoient fimples & fans ornement, 
etoient abpellés puri; & ceux qui étoient ornés par 
une lune , ou par quelque broderie , étoient diftin-1 
gucs par l'épithete de mullei. 

Les fouliers des femmes étoient blancs pour l'ordi-
naire. Les fouliers des fénateurs étoient de peau noi
re, & quelquefois blanche, mais les magiftrats cu-
rules les portoient de couleur rouge. 

Pendant un tems , une honnéte femme chez Ies 
Romains n'ofoit porter du rouge aux fouliers : cette 
couleur étoit affeílée aux courtifannes. Cette modc 
ne dura guere, folt que le caprice la reglát, foit que 
dans quelquesfemmes,la vertu ait étéaíTezhardiepour 
s'affranchir de la tyrannie d'un ufage qui contrai-
gnoit le p;oüt. Celles qui fe piquoient le plus de 
régularite , porterent impiÜément des fouliers rou
ges , long-tems méme avant le regne d'Aurelien qui 
leur en permit l'ufage, & l'óta en méme tems aux 
hommes, calceos múlleos, rubros viris omnibm tultt ¿ 
mulieribus rdiquit. L'ordonnance de ce prince fut 
d'autant plus gracieufe pour les dames, que lui & 
fes fuccefleurs fe réferverent cette couleur, á l'exem-
pie des anciens rois d'Italie, au rapport de Dion. 
Elle régna dans le bas Empire , & paíTa des empe-
reurs d'Occident á la perfonne des papes qui ache-
verent d'effacerles traces de ía prenderedeftination. 

Les empereurs chargerent leurs fouliers de plu
fieurs ornemens. lis y firent broder la figure d'uneai-
gle enrichie de pedes & de diamans, aquilis ex la* 
pillis & margaritis. I I y a lieu de croire que cette 
décoration paíTa jufqu'aux fouliers des dames, ou 
du-moias jufqu'á ceux des impératrices. 
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La chaleur de faint Chr.yfoftome contre Ies fou-

liers brodés , dont la mode íubíiííoit dé fon tems, 
me rappeüe celle du frere Thomas contre lés coef-
fures hautes dont j 'ai parlé au m.oi htnnin. S. Chry-
íbftome ne s'échauífa guere moins fur cette niaiíe-
rie , qu'il auroit fait fi Ton avoit elevé des idoles fur 
les.autels des chrétiens. On voit aujourd'hui des fem-
mes qui ont beaucoup de raifon & de piété, poríer 
des foullers avec ees ornemeris , que ce pere de l 'E-
glife regardoit comme une invention du diable. Saint 
Fierre ne defapprouvoit pas les ornemens de ce gen-
re , puifque les faintes femmes qu'il cite pour exem-
ple,en portoient elle-mémes; mais i l veut qu!on 
donne une autre attention aux ornemens qui font 
le vrai mérite. 

La mollelTe 8¿ la galanterie varierent la chauf-
fure; & la mode inventa une forte de foulier grec 
qu'on appelloit Jicyonien. I I étoit plus léger & pius 
délicat que Ies autres. « Si VGUS me donniez, dit Ci-
» céron , au premier livre de Vorauur, des foul'urs 
» Ccyoniens, je ne m'en fervirois certainement point; 
» c'eíl: une chauíTure trop efféminée; j'en aimerois 
»peut-étre la commodiíé, mais,á caufe de l'indé-
» cence, je ne m'en perrnettrois jamáis I'ufage. 

On employa le liege pour hauíTer le foulkr, &c éle-
ver la taille, fuivant la coutume des Perfes , chez qui 
la petitetaille n'étoitpas en honneur; I'ufage de cette 
chauíTure étoit commun fur la fcene & dans les re-
préfentations oü l'on recherchoit de la majeíté. Les 
coquettes s'en fervoient dans Ies bals, les añrices 
fur le théatre, fur-tout dans le comique , & s'il elt 
permis de rapprocher des chofes infiniment oppo-
fées, les prétres s'en fervoient dans les facrifíces. 

On ótoit fes fouLiers en fe mettant á table. On fait 
le bon mot de Dorion, poete muficien, Ayant perdu 
á un fellin le foulier qu'il portoit á un pié malade. « Je 
» ne ferai d'autre imprécation contre le filou , d i t - i l , 
>> finon qu'en me dérobant mon foulier, i l ait pu trou-
» ver chauíTure convenable a fon pié. 

Les efclaves ne portoient point de fouliers , maís 
marchoient nuds piés; & on Ies appelloit pour cela 
tretati ou gypfati, des piés poudrenx. I I y avoit méme 
des perfonnes libres qui alloient auífi nuds piés ; & 
Tacite remarque que Phocion, Catón d'Utique, & 
plufieurs autres marchoient quelquefois iáns fouliers; 
mais ees exemples font rares, &; généralement par-
lant,toutes les perfonnes qui étoient de condition 
libre, marchoient toujours chauíTées, l i ce n'étoit 
dans quelque folemnité extraordinaire de religión, 
ou quelque calamite pablique ; car nous apprenons 
de I'hiftoire que, quand on lavoit la grand'mere des 
dieux, on alloit piés nuds en proceffion, & que les 
dames romaines le déchauíToient cians Ies faerifices 
de Vefta. 

Tertullien rapporte que Ies pontlfés des payens 
Ordonnerent fouvent des proceiíions nuds piés dans 
un tems de fécherefle : Cüm fupet ccelum & aret an-
nus , nudi-pedalia dinuttyantur. A la mort de Jules 
Céfar, plufieurs chevaliers romains ramalTerent fes 
cendres, revétus de tuniques blanches & piés nuds, 
pour marquer tout-enfemble leur refpefl: & leur trif-
teíTe. Lycurgue & la jeunefle lacédémonienne al
loient toujours piés nuds. 

Les magieiennes dans leurs myfteres magiques, 
avoient un pié chauffé & Tautre nud; c'eíl Ovide & 
Virgile qui le diíént: ünum exutt pedtm vinclis, 
I P . JEneid. Horace parlant de Canidie ,alTure qu'elle 
marchoit piés nuds, pour mieux réuílir dans fes en-
chantemens. 

Si le leñeur veut reunir á eet anide eelui de 
CHAÜSSURE, & pareourir en méme. tems le traite 
de Balduinus, de calceo antiquo , i l n'aura prefque 
rien á defirer fur cette matiere. (¿e chevalier D E 
JAUCOURT.') 

SO U 
SOVLIZR de Notre-Dame. (Sotan.) en. anglob th 

ladiei-flipper. Tournefort diftingue tro'is eipeces' d ' 
; ce genre de plante. L'efpece communs , caleciÉ 
; jette une tige d'environ un pié, aarn:e j , 
quelques féuilles larges , vejneufes , reíTemblantes i 
celles duplantain , &; rkngées alternativement. Ell 
porte une fleur ordiriairement unique,á fom'met 
compofée de fix pétales inegaux, quatre oppofés ea 
croix, & deux placés au milieu. Ces derniers re 

á trois cótés. I I eontient des femences femblables i 
de la fciure de bois; cette. plante croit fur les mon-
tagnes & dans Ies foréts. (D. / . ) 

SOUUER, (Marine.) piece de bois concave, dans 
laquelle on met le bout de la paite.de rancre, pour 
empécher qu'elle ne s'accroche íur la poiníe, quand 
on la laiíTe tomber : on n'en fait prefque point iifaoe 
en rrance. 

SOULIERS , (Géog. mod.) honra de Frante en 
Provence, viguerie d'Hieres, & diocefe de Toüíob 
Ce bourg eñ la patri^ d'Antoine Arena, poüie du 
xvj. íiecle, qui fe rendlt alors célebre par fes vers 
macaroniques, & en particulier par ía deícriptionda 
la guerre de Charles-Quint dans fon pays,dont il 
ayoit été témoin. I I mourut en 15 44. 

Ce n'eíl: point liSouUers en Provence, maisau chíl-
teau de Souiiers dans la provlnce de la Marche qu'eíl 
né Francois Tr i l lan , íurnoinmé Ylurmite, poete rê u 
á l'académie frangolle en 1649, & mort dans la mi-
fere en 165 5, ágé de 54 ans. On connoit á ce fujet 
l'épigramme de M. de Montmor,maíítre desrequetes: 

Elie , ainft qu'il efl écrit. 
De fon maateau comme d¿ fon efprit 
Récompenfa fon ferviteur fidele. 

Triftan eút fuivi ce modele; 
Mais Triftan , qu'on mit au tomheau. 
Plus pauvre que nefl un proplute, 

E n laiffant a Qjánaut fon efprit di poete y 
Ne put lui laijfer un mantean. 

Les poéíies de Trillan ont été reeueillles en trois 
volumes ; le premier eontient fes amours; lé fecond 
fa lyrer & le troiíieme fes vers hirolques ; mais il fe 
diílingua fur-tout par fes pieces dramatiques, qui 
eurent beaucoup de fuccés pendant fa vie. Mais fa 
tragédie de Marianne, retouchée par Rouffeau, eíl 
la feule qui foutienne encoré la réputation de ion 
auteur. Mondori, célebre comédien de fon tems, fit 
de fi grands & de fi continuéis effbrts, pour y bien 
jouer le role d'Hérode, qu'il en mourut. Le role 
d'Oreíle dans X Aadromaqut de Racine, a caufé de-
puis le méme fort á Montfleury. 

Trillan a fait auíii des poéfies facrées, & a mis en 
vers l'offiee de la Vierge. Enfin i l eompofa lui-meme 
fon épitaphe , que voiei : 

Jefis le chien-couchant auprls d'un grandfeigneur. 
Je me vis toujours pauvre, & táchai de paroítre. 
Je vécus dans la pane attendant le bonheur. 
E t moums fur un cojfre en attendant mon maítre. 

C'étoit Gallón de Franee dont i l étoit gentilhomme 
ordinaire. (D. JA 

SOULONDRE, {Géog. OTO¿.) petite riviere de 
Franee , dans le bas-Languedoc. Elle naít á 2 lieues 
de Lodeve ; & au-deíTous de cette v i l le , elle coule 
dans la Lergue. ( D . J . ) 

SOUMELPOUR, ( Géog. mod.) petite ville des 
Indes , au royanme de Bengale , dans les états du 
grand-mogol, fur la riviere de Gouel, á 30 lieues 
vers le eouehant d'Ougli. Toutes fes maifons font de 
terre , & couvertes de branehes de cocos. Longit» 
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SOUMISSION, f. f. ( Gram, & Jurlfprud.) eA une 

déclaration par laqueUe on s'engage á faire quel-
ue chole , ou Ton confent que quelque chole loit 

^ ' ^ f j i on ie foumet aux rigueurs d\in tribxmal, 
comme de la confcivation de Lyon. 

On feit fes foumiQions pour un office , pour uñe 
tcrme , ou quelqu'autre exploitation ou entreprife , 
ea confignant une fomme ou en faifant une decla-
ration que l'on s'obiige de payer. Voyc^ GONSI-
GNATION , OFFRES , OBLIGATION? PAYEMENT. 
( J ) 

SüUMONTSOUI, {Hifl. nat. Botan.) arbre de 
l'ile <le Madagafcar, dont le bois eft violet & mar-
bre ; d <ert S íeindre en rouge. 

50UN, f- m. (Marine.) ce font á la Chine les prin-
cipau.v bátimens , tant de guerre que vaifleaux mar-
chands. Les plus grands de charge font de 300 laftes; 
ceux qu'on ¿quipe en guerre, ne paffent pas 100. 

SOUPAPE , en Hydraulique ) Pmiun-.jtiquc, &Í.C. 
eft une efpece de couvercle de tuyaú , qui gfi fait 
de maniere qu'il s'ouvre d'un cóté , & que de l'autre 
plus il eft preffé, plus i l bouche exadcment i'ouver-
nirc í de lorie qu'il laifle entrer un íluide dans le 
tuyau, & l'empeche de retourner, ou bien le íaiííe 
fortir & l'empeche de rentrer. 

Les j'oupapts font d'un grand ufage daos les ma
chines pneumaiiques , dans lelquelles elles íbntor -
dinaircment faites de morceaux de vefñe. Voyê  
PNEUMATIQUE & CANNE A VENT. 

D;ins les machines á vent hydrauüques , comme 
aux piftons des pompes, elles font ordinaircment de 
cuir. ^bye^ PISTÓN. 

Quelquefcis elles font faites de deux morceaux 
de cuir ronds , renfermés entre deux plaques de 
cuivre. 

Quelquefcis elles font faites de cuivre , toujours 
couvertes de cuir , & gañiles d'un petit reífort qui 
donne paíTage quand i l eít preíTé fortement, & qui 
ramene la foupape fur I'ouverture fitót que ía forcé 
cefle de le preífer, F'oyê  POMPE , &c. 

L'ufage des foupapes dans l'Hydraulique eft prin-
cipaíement néceflaire pour pouvoir élevef l'eau á 
une hauteur confidérable par le moyen de§ pompes; 
en cfFet la forcé de'i'air ne pouvant élever l'eau qu'á 
la hauteur de 3 2 pies, i l eft certain que fi on vouloií 
tranfportér par le moyen d'une pompe fimple une 
certaine quaníité d'eau dans un lien e levé , on ne 
pourroit jamáis la tranfporter á plus de 32 .piés de 
hauteur. Or les foupapes, par leur folidité & leur 
conftruftion , font deftinées á foutenir l'eau qui eft 
au-deñus, & par conféquer.t déchargent , pourainfi 
diré , l'atmoíphere de la forcé qu'il faudroit qu'elle 
employát pour les teñir en equilibre ou pour les éle
ver , de forte que le furplus de cette forcé eft em-
ployé á élever une nouvelie quantité' d'eau. 

Ona cru jufqu'á préíént qu'on ne pouvoit donner 
un trop grand diametre á í'ouverture des foupapes 
des pompes ; & on fe fendoit fur ce principe trés-
vrai, qu'une certaine quaníité d'eau paílera plus fa-
cilement par une grande ouvertiire. Cependant le 
contraire eft fort poflible ; voici l'éclairciffement du 
paradoxe. Si la fonftion d'une foupapc ne conliftoit 
qu a lailTer pafler l'eau par fon ouverture , le prin
cipe feroit vrai fans diffi cuité , mais une foupape a 
deux autres fonftions á remplir. 

IO. II faut qu'aprés avoir laifíe paíTer l'eau, &dés 
qu'il n'en paffe plus , elle retombe & ferme le paf-
fage par oíi l'eau eft entrée dans le corps de pompe. 

2. . I I faut qu'étant retombée fur fon ouverture 
qu'elle ferme , elle porte toute la colonne qui y eft 
entree. 

Pour le premier efFet , i l lui faut une pefanteur 
ipecifique plus grande que celle de l'eau , fans quoi 
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elle ne retomberoit pas malgré la reíiftance de l'eau, 
comme elle le doit faire. Pour le fecond efíet, i l lui 
faut une folidité proportionnée á la colonne d'eau 
qu'elle foutiendra. Les deux effets s'accordent á exi» 
ger en général la meme choí'e. 

Je fuppofe une foupape parfaite, qui s'ouvre oi i 
qui s'éleve , fe referme ou retombe á fouhait, qui 
ait précifément la folidité néceflaire pour foutenir la 
colonne d'eau entrée dans le corps de pompe. Je fup
pofe enfuite que pour y faire entrer l'eau encoré plus 
facilemení qu'elle n'y entroit, on augmentát l 'ouvei-
ture de cette foupape, tout le refte demeurant le 
méme ; qu'en arrivera-t-il ? En augmentant l'ouver^ 
ture , i l aura fallu néceflairement augmenter le dia
metre de la foupape , & par coní cquent fon poids í 
l'eau qui n'aura que la méme vítefíe , & qui n'ouvre 
ou qui n'éleve les foupapes que par cette forcé, éle-
vera done moins la nouvelie foupape ou la foupapi 
plus pefante, Se le paflage de l'eau fera retréci & 
rendu plus difficile, tout au contraire de l'intention 
qu'on avoit ene. Hifi. & mém. acad. 

La nature a fait un "fréquent ufage des foupapes 
dans la cfonftntñion des vaifleaux du corps humain ; 
elles fervent á íaciliter la circulation du fang Se des 
autres liqueurs. ( O ) 

SOUPAPES , c'eft dans le fommier de l'orgue les' 
pieces qui ferment le paflage au vent q u i , lorfqu'el- . 
Ies font ouvertes, pafle de la laie dans la gravure, 
dont la foupape eftabaiflee. Les foupapes font tenues , 
fermées par Ies r e f f o n s f g e , fg. 6'. 6 - ^ . / ^ ¿ { R E S -
SORT. Elles ne font ouvertes que lorfqu'on les tire 
en en-bas par le moyen des bourfettes , targettes de 
fommier ¿c du clavier', Se des touches que Torga-»' 
nlfte abaifle avec fes doigts. Foye{ SOMMIER. 

SOUPCON , f. m. (Morale.) défiance fur la pro-* 
hité , fur la fincérité d'une perfonne, ou fur la vérité 
de quelque chofe ; c'eft une croyance defavanta-
geufe accompagnée de doute. 

LesJ'oupgons, dit ingénieufement le chancelier Ba-
con , font entre nos penfées, ce que font les chauve-
fouris parmiles oifeaux, qui ne volent que dans l'ob-
feurité. On ne doit pas écouter les foupc¡ons , ou du-
moins y ajouter foi trop facilement. lis obfeurciflent 
l'efprit, éloignentles amis, & empéchent qu'on n'a-
gifle avec aflíirance dans les afFaires. lis répandent 
íans cefle des nuages dans I'imagination. Tyrans dé 
l'amour & de la confiance , ils rendent Ies rois cruelsj 
les maris odieux, les femmes furieufes , les maitres 
injuftes, les gens de bien infociables , & difpofent 
Ies íages á la mélancolie & á Tirréfolution. 

Ce défaut vientplutót de l'efprit que du coeur, & 
fouvent i l trouve place dans des ames courageufes. 
Henri VIL roi d'Angleterre , en eft-un bel exemple. 
Jamáis perfonne n'a été plus brave, ni plus foup9on-« 
ncux que ce prince; cependant dans un efprit de cette 
trempe, Izs foupgons ne font point tant de mal ; ils 
n'y font re^us qu'aprés qu'on a examiné leur pro-
habilité ; mais fur les efprits timides , ils prennent 
trop d'empire. 

Rien ne rend un homme plus foup^onneux que dei 
favoir peu. On doit done chercher á s'inftruire centre 
cette maladie. Les foupgons font nourris de fumée, 
&C croiflent dans les ténebres ; mais les hommes ne 
font point des anges : chacun va á fes fins particu-
lieres, &c chacun eft attentif &c inquiet fur ce qui le 
regarde. 

Le meilleur moyen de modérer fa défiance eft de 
préparer des remedes contre les dangers dont nous 
nous croyons menacés , comme s'ils devoient indu-
bitablement arriver , & en méme tems de ne pas 
trop s'abandonner á fes foupgons , parce qu'ils peu-
vent étre faux & trompeurs. De cette fa^on, i l n'eft 
pas poflible qu'ils nous fervent á quelque chofe. 

Ceux que nous formons nous-mémes, ne font pas 
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á beaucoup prés fi fácheux que ceux qui nous font 
infpirés par l'artifice & le mauvais caraftere d'au-
trui ; ees derniers nous piquent bien davantage. La 
meilleure maniere de nous tirer du labyrinthe des 
foupgons, c'eft de les avouer franchement á la par-
tie lufpeñe : par-lá on découvre plus aiféraent la 
vér i té , & on rend celui qui eft íbupí^onné plus cir-
cónfpeft á l'avenir ; mais i l ne faut pas ufer de ce re
mede avec des ames baffes, Quand des gens d'un 
mauvais caraftere le voient une fois foupconnés, ils 
ne font jamáis fideles. Les Italiens difent fojpetto li-
cenjía fede, comme fi le foupgon congédioit & chaf-
foit la bonne f o i ; mais i l devroit plutót la rappeller 
& l'obliger á fe montrer ouvertement. Eníin i l faut 
que I'homme fe conduife de fon mieux, pour ne 
pas donner lieu á des foupgons ; & pour le diré en 
poete, 

/ / faut pour mériter une foüde efiime, 
S'exewpur du foup^on aujfi-bien que du cñme, 

i D . J . ) 
SOUPE, f. f. ( Cuifine.) eft une efpece de potage 

compofé de pain & de bouillon, ou jus de viande, 
& autres matieres, que l'on fert ordinairement au 
commencement d'un repas. 

Ce mot eft fran^ois, & formé de l'ltalien ûppa on 
fuppa, qui vient du-Iatin fepa , qui fignifíe áuvin ré-
duitautiers : d'autres le dérivent du mot celtique 
fauben, qui a la méme fignification. 

En France , la foupe eft regardée comme une par-
tie eflentielle d'un díner. On en rehauffe quelquefois 
le goüt avec des oignons ou des choux, des navets, 
des porreaux, des coulis , &c. 

SOUPE DE LAIT, (Manege.') ce terme de manege 
& de commerce de chevaux, fe dit du poil qui tire 
fur le blanc. Trévoux. ( Z?. J A 

SOUPEAU, f. m. {Agriad.) morceau de bois qui 
fert á teñir le foc de la charrue avec l'oreille, & qui 
eft pofé en-deflbus. (£>. J . ) 

SOUPENTE de machine, {Méchaniq.} piece de 
bois qui , retenue á-plomb par le haut, eft fuípendue 
pour foutenir le treuil & laroue d'une machine. Tel-
les font les foupentes d'une grue retenue par la grande 
moife, pour en porter le treuil & la roue á tambour. 
Dans les moulins á eau , ees foupentes fe hauffent & 
fe baiftent avec des coins & des crans , felón la crue 
& décrue des eaux, pour en taire tourner les roues 
par le moyen de leurs alluchons. Daviler. (Z). / . ) 

SOUPENTE , f. f. terme de Bourreliers j ils appellent 
foupentes de grofles courroies de plulieurs cuirs cou-
fus enfemble , qui tiennent fufpendus le corps d'un 
carroffe , & qui s'alongent ou s'accourciffent fuivant 
qu'il en eftbefoin, parle moyen de fortesboucles de 
cuivre relevées en boffes, que fondent les Fondeurs 
enfable,&que dorent lesDoreurs fur metal.(Z>,/.) 

SOUPENTE , f. (. {Menuifeñe, ) efpece d'entrefol, 
qui fe fait de planches jointes á rainure & languettes 
portees fur des chevrons ou foliveaux. On pratique 
les foupentes dans les lieux eleves pour avoir plus de 
logement. Daviler. (Z?. J . ) 

SOUPENTES, ( Serrurerie, Magonnerie.) Ies Serru^ 
rier & les Ma9ons appellent de la forte les barres de 
fer ou les morceaux de bois qui fervent á foutenir 1c 
faux-manteau d'une cheminée. (Z) . / , ) 

SOUPER, en terme de Cuifine % lignifie l'aftion de 
prendre le repas du foir. 

Souper í'e prend encoré fubftantivement pour mar-
querle repas du foir méme , & fouvent ce qui le 
compofe. 

SOUPER DES ROMAINS, {Antiq. romJ) le fouper 
des Romains étoit non feulement leur principal re
pas , mais c'étoit fouvent un repas preparé , une af-
femblée de toute une famillc, un rendez-vous de plu-
fteurs amis, Tout y étoit concerté de maniere á ren-
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dre Ies chofes plus commodes & plus agreables i 
ceux qui en devoient étre ; l'heure, le lieu, le feryi, 
ce, la durée , les accompagnemens & les faites. 

Le tems de ce repas étoit ordinairement entre la 
neuvieme &; la dixieme heure du jour, fuivant leur 
maniere de compter, & felón la nótre , entre troisfic 
quatre heures aprés midi ; en forte qu'il reíloit du 
tems fuífifamment pour la digeftion, pour les amu. 
femens, pour les foins domeftiques, & méme quel-
quefois pour le régal extraordinaire: les écrivains 
font d'accord fur cet article. 

Imperat exímelos frangerenona tkoros: 

c'eft-á-dire, la neuvieme heure avertit defc'mettre 
á table. Juvehal outrant la déclamation, remarque 
comme une infulte faite aux bonnes moeurs, aux lois 
& á la juftice , la conduite d'un certain Marius, qui 
dans l'exil qu'il avoit mérité par fes concuffions, 
prévenoit cette heure. 

Exul ab oBavd Marius bibit, & fruitur dis 
Iratis , ai ¿a, viHrix provincia, ploras. 

Le lieu du fouper étoit anciennementi/Zí«m>,c'ell-
á-dire dans une efpece de veftibule expofé aux yeux 
de tout le monde. Ils ne rougiffoient point de man-
ger ainfi, dit Valere Máxime, /iv. I I . c .j . parce que 
leur fobriété & leur modération n'apprehendoient 
point la cenfure de leurs concitoyens : nec fane ullas 
epulas habebant, ques populi oculis fubjicere erubfee-
rent. Aprés cela ils y furent obligés par les lois jEmi-
l ia , Anda, Julia, Didia, Orchia, de peur qu'uneplus 
grande retraite ne donnát lieu á la licence: Impera-
tum eft ut patentibus januis prdnfitaretur, 6* ccenaren-
tur, dit Macrobe, ne JinguUritas licentiam gignent, 
ajoute Ifidore. 

Quelquefois , & fur-tout dans la belle faifon,le 
fouper fe donnoit fous un platane, ou fous quelqu'au-
tre arbre touffu; mais en quelque lieu que ce fut, on 
avoit foin de faire étendre en l'air une grande piece 
de draperie, qui put mettre la table & les convives 
á couvertde la pouffiere 8c des autres malpropretés. 
Outre les anciens marbres qui en font foi en
coré aujourd'hui, Horace dans la defeription du 
repas que Nafidienus donna á Mecenas, n'oublie pas 
ce tapis dont la chute malheureufe caufa une fi gran
de défolation. 

Interea fufpenfa graves aulcea ruinas 
In patinam fecére, trahentia pulveris atri 
Quantum non aquilo campanis exciiat agñs. 

Mais quand les Romains eurent été inftruits daft» 
l ' a rchi teñure , ils voulurent mettre en oeuvre les le-
^ons qu'ils en avoient reines. Les difeiples, afín d'y 
mieux réuffir, dépouillerent leurs maitres, & bati-
rent á leurs dépens des fallons exprés, pour rece-
voir plus commodément &: plus fplendidement ceux 
qu'ils vouloient traiter. Alors cette modeftie des prc-
miers Romains, ees réglemens mémes tant de fois 
renouvellés & multipliés pour la maintenir, furent 
bientót mis en oubli. Les cenfeurs, quoique fecondés 
par les plus fages du fénat & du peuple, ne purent 
arréter le torrent; on écoutoit fans s'émouvoir, les 
harangues des uns,& les menaces des autres. 

La république étoit encoré dans fa plus grande 
fplendeur , lorfqu'il plut á Lucullus d'avoir plulieurs 
de ees fuperbes fallons, á chacun defquels i l donna le 
nom de quelque divinité, & ees noms étoient pour 
fes maitres d'hótel, un fignal de la dépenfe qu'il vou-
loit faire á fes repas. 

L'empereur Claude avoit entr'autres un fallón,1 
auquel i l avoit donné le nom de Mercure. Mais tout 
ce qu'on en avoit vu jufqu'alors, fut efíacé par l'éclat 
de ce fallón auffi merveilleux que magnifique de Ne
r ó n , ap^eXlédomus áurea. Celui-ci,par le mouve-
ment circulaire de fes lambris & de fes plat-fonds, 
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• 'toitles convéi-fions du á e l ^ & c repréfehtólt les 
¡Verles laiCons de l'année , qui changeoient á cha-

ie fervice ¡¿C fíñlbient pleuvoir des fleurs &c des 
ffences furles convives. Commele laxe va toujours 

'naucmcntant, quoique la fortune dlminue, Elioga-
bale enchcrit encoré fur Néron , autant que Néron 
avoit enchéri lur Lucullus. 

Les buffets étoient charges de quantite de vales, 
encoré plus précicux par ia délicateíFe du travail, 
ue par l 'or, l'argent ou la matiere rare dont ils 

eto;ent ¿ompoies. C'étoient la piupart des fruits de 
leurs viftoires, & des dépouilíes des provinces qu'ils 
avoient conquifes , dont la plus grande partieíervoit 
plutótáforrner unfpedacle magnifique,qu'á aucun 
Efagenéceílaire. • •» • A r 

La table etoit chez les premiers Komams de figure 
Qiiarrce, du bois que leur fourniflbient leurs foréts, 
& que leur tailloient leurs propres ouvriers. Quand 
üs curent pallé chez les Africains & chez les Aíiati-
o'ues ils imiterent d'abord ees peuples, puis ils les 
íiirpafferent en ce genre-l;\ comme en tout autre. Ils 
Varierent la figure de leurs tables; & parce qu'ils ne 
Ies couvroient polnt encoré de nappes , i l fallut les 
faire au-moins d'une njatiere qui n'offrit á leurs yeux 
ríen que de luiíant & de beau. Ils y empioyerent r i -
voire, l'écaille de tortue, la racine du buis, de l'éra-
ble, du citronnier & tout ce queFAfrique fócon- > 
de en lingularités, leur fourniílbit de plus curieux. 
Kon contens de cette recherche, ils les ornerent de 
plaques de cuivre, d'argent & d'or, &: ils y enchát-
jerent des pierres précieufes en forme de eonronne. 
La table des pauvres étoit á trois pies; célle des r i -
ches étoit foutenue par un feul. A chaqué fervice on 
nettoyoit les tables avec une éponge mouillée, & á 
chaqué ibis les conviés fe lavoient les mains. On 
avoit encoré l'uíage de íubftituer au premier fervice 
une nouvelle table toute fervie,&ainfi pour tous les 
autres jufqu'á la fin du fouper. 

La maniere dont les Romains étoient á table n'a 
pas toujours été la méme ; mais elle a pam digne de 
la curlolité des gens de lettres. Dans íes premiers 
tems, ils mangeoient fur des bañes á l'exeníple des 
Laccdémoniens ; enfuite ils adopterent l'ufage des 
pelits lits de Carthage qui n'étoient pas fort tendres; 
cníin ils vinrent á manger fur les lits les plus mollets, 
les plus voluptueux & les plus magnifiques, Ifoyti 
LlT DE TABLE , Antiq. rom. 

Les convives fej-endoient au fouper h la fortie du 
bam, avec un habilíement qui ne fervoit qu'á cela , 
&: qu'ils appelloientJyntheJ¡s;e{pece de draperie qui 
ne tenoit prefque á rien , comme i l paroít dans les 
marbres, & qui étoit pourtant difFérente du 'pallium 
desGrecs. 

On ne voit point qu'on otát les fouliers aux da-
mes, ni qu'on leur lavát ou parfumát les pies quand 
elles venoient prendre part á la fete; mais rien n'é-
toit plus commun pour les hommes : on avoit raifon 
dene pas expofer á la boue & á la pondré, les étof-
fes précieufes dont les lits" de table étoient cou-
vens. On préfentoit de l'eau pour Ies mains, & 
meme'pour les piés , á ceux qui ne fortoient pas du 
bain. • ' • 

Quant aux ombres & aux paraíites qui venoient 
aux repas, ceux-ci appellés outolérés par le maitre 
de la maifon , & ceux-lá amenes par les convives , 
veyê -m l'artide au OTOZOMBRE 6- PARASITE. 

Une chofe qui paroitra méme ici fort bifarre, c'eÍL 
que long-tems aprés le íiecle d'Augufte, cé n'étoit 
point encoré la mode que l'on fournit des fervieítes 
aux conviés; ils en apportoient de chez eux. 

Tout le mondé ainfi rangé, on otoit de deíTus le 
buffet oh étoient les vafes plus ou moins précieux , 
on ótoi t , dis-je, des coupes qu'on placoit devant 
chaqué convive. On faifeit préfenter á chacun des 
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cóuronnes de fleurs ou de lierre, auxqueliés on fe 
ptaii'oit d'atnibuer la propriété d'empécher par leur 
fraícheur, l'eífetdes fumées du vi i l . Aprés s'étre faic 
frotter les cheveux d'elTences odorantes, ils m'et-
toient ees cóuronnes fur leur tete, & les gardoient 
pendant tout le repas. Oñ leurdonnoit en méme tems 
une lille de tous les feryiees & de tous Ies mets qui 
devoient compofer le feftin. 

"On fervoit enfuite les viandes, non pas toujours 
chaqué platféparément;mais fouvent plufieurs platS 
enícmble flsr une table portative. 

Leurs feupers étoient pour I'ordinaire á trois fervi-
ces; mais quelquefois par un furcroit de bonne chere 
Se de magnificence , on Ies augmentoit jufqu'á fept* 
On commencoit d'abord par des oeufs, c'étoitun des 
méls du premier fervice; on y fervoit auffi des fala- . 
des de laitues Se d'olives, des buitres du lacLucrin fi 
renommé chez eux pour la bonté de ce coquillage j . 
& d'autres chofes pareilles qui pouvoient exciter 
I'appétit-. 

Le fecond fervice étoit compofé du roti & des 
viandes les plus folides, parmi lefquelles on entre-
mélolt quelques plats de poiflbn, dont ils étoient l i 
grands amateurs, que fans ce méís on n'auroií pas cru 
faire bonne chere. 

Letroifieme fervice coníiíloit en pátiíTerie, &eñ 
fruits de toute efpece ; rien n'étoit plusmagniíique. 

On attendoit ce dernier fervice pour faire les der-
nieres libations. Ceslibations confiíloientá répandre 
avaht que de boire, un peu de vin de la coupe en 
l'honneur de quelque divinifé, ou méme de I'empe-
reur , pour fe montrerbon courtifan quand la répu-
bliquc fut aílujettie; ou en celui du genie de la per-
fonne á qui on vouloit déférer cette diftintlion: c'é-
toit le tems du repas oü la gaieté des conviés paroiflbit 
davantage. 

On commencoit á faire courir les fantés; le maitre 
de la maifon faiíbit apporter une coupe plus grande 
Se plus riche que Ies autres, qu'on appelloit cupa mu-
gtflra, la principale coupe , pour boire á la ronde les 
fantés des perfonnes qu'on chériíToit. Quand c'étoit 
celle d'une maitreífe, louvent par galanterie on 
obligeoit de boire autant de coups que íbn nom avoit 
de lettres. On élifoit louvent un roi du feftin. Foye^ 
ROI DU FESTIN. 

I I y avoit des domeíllques dont la foníHon étoit 
de préíider á l'arrangement des plats, & quitenoient 
lieu de nos maítres d'hótel; d'autres pour avoir íbin 
de la diílribution des vins, & d'autres pour couper 
Ies viandes. Ils faiíbient la fonftion de nos écuyers 
tranchans : i l y en avoit méme qui pendant l'été ne 
faiíbient que chafler les mouches avec de grands 
éventails de plumes garnis d'un manche, comme 
quelques bas-reliefs antiques nous les repréfentent. 

On fe lavoit quelquetois les mains auffi fouvent que 
les fervices vanoient; fi on fervoit un poiíTon ou un 
oifeau de quelque prix & de quelque rareté fin'gu-
liere , on l'apportoit aux fons des ilutes & des haut-
bois ; rallegreíTe redoubloit, ainíi que le Vin de Fa-
lerne qu'on faifoit rafraíchir dans des vafes d'or, Se 
le maitre du feítin fe croyoit amplement récompen-
fé par les acciamaíions de toute l'aíiemblée. 

La-bonne chere n'étoit pas le feul plaiíirdes fou~ 
pers, la muüque en failoit fouvent partie; on y admef-
loit des chanteuíes & des jóueurs ri'indrumens; 011 
bien les conviés eux-mémes y fuppléoient; on y ap
pelloit auffi des danfeuíes, des mimes, des pantomi-
mes, qui faifoient des fcenes muettes, Se d'autres 
fortes de gens dont le métier étoit de débiter des con-
tes plaifans, poór amufer la compagnie; on y lifoit. 
fouvent des ouvrages d'efprit: enfm on táchoit de 
raffembler tout ce qui pouvoit divertir & flater les 
fens. 

Au eomméncement de la républiqüé les Romains 
F f f 
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chantoient dans leurs repas, les louanges des grancls 
hommes au fon de la ilute ; tnais dans la ilute, i l ne 
fe donnoit point de féte á laquelle les bouffons , les 
joueufes d'inílrumens & les pantomimes, ne fuffent 
appellés. On meloit quelquefois aux plaiíirs de la ta-
ble le jeu ^ ou quelqu'autre divertilTement plus bar
bare ; j'entens les gladiateurs fatnnites. Foye^ SAM-
NITES. 

Je viens de diré que les pantomimes paroiffoient 
toujours á la fin des grands repas, & je ne dois pas 
oublier pour preuve, ce qui arriva dans un yow/'er 
que donnoit l'empereur Auguíle. On avoit beau-
coup loué le pantomime Pylade , qui avoit repré-
fenté les fureurs d'Hercule fvir le théatre public. Au
guíle voulut donner ce régal á fa compagnie: i l fait 
venir Pylade , & luí dit de jouer lámeme piece dont • 
i l avoit re9u tant d'applaudiffemens. Pylade q u i , 
dans l'excés de fa fureur avoit tiré des fleches fur le 
peuple , commen^oit déjá á en faire autant fur les 
conviés, & fi on ne l'eüt arrété,il auroit fans doute 
enfanglanté la fcene; i l eft méme á croire que ceux 
fur qúi ees fleches feroient tombées, n'étoient pas les 
perfonnes qu'ilrefpeéloit davantage. 

Suétone nous a confervé trois lettres du méme 
empereur, ou i l eft parlé de plaifirs plus tranquilles. 
Les deux premieres font á Tibere, á qui i l rend com-
pte de ce qui s'eft pafle dans deux Joupers. « J'ai fou-. 
» p é , dit - i l , avec les mémes perfonnes que vous fa-
» vez, excepté que nous avions de plus Vinicius & 
» Sibius le pere; & en foupant, tant hier qu'aujour-
» d'hui, nous avons joué aflez fagement & en bons 
» vieillards; yipovmuí. Talis enim jaciatis ut quifque 
» canem aut finioneni miferat, in Jingulos talosfingu-
» los denarios in médium confifíbat , quos tolUhat uni-
» verfos qui vmtrtm jcurat >». Dans la feconde lettre; 
» nous nous fommes, d i t - i l , aflez bien réjouis pen-
» dant ¡es fétes de Minerve. Non-feulement nous 
» avons joué pendant le fouper, mais encoré nous 
» avons mis tout le monde en humeur de jouer: Fo-
» rum ahatorium caleficimus f̂rater mus rnagnis clamo-
» ribus rem gejjit. 

Dans la troifieme lettre , i l mande á fa filie qu'il 
lui envoie 250 deniers, parce qu'il avoit donné pa-
reille fomme á chacun de fes convives pour jouer á 
pair & á non, aux dez ou á tel autre jeu qu'ils vou-
droient, pendant le fouper. 

Plante , Catulle & Properce, parlent des divers 
jeux de table á-peu-prés dans Ies mémes termes. 
Mais ce que Pline écrit á Cornelien, /. F L Ep. xxxij. 
marque encoré plus pofltivement la coutume de fon 
tems. Aprés avoir rendu compte á fon ami des aflai-
res que Trajan avoitterminées áCincelles, centum-
cellis; i l ajoute , vous voyez que nos journées ont 
été aflez bien remplies : mais nos oceupations ne fi-
niflbient pas moins bien. Nous avions l'honneur de 
fouper tous Ies jours avec l'empereur; le repas étoit 
fort frugal, eu égard á la dignité de celui qui le don
noit. La foirée fe paflbit quelquefois á entendre des 
comedies ou des farces; quelquefois aufli une con-
verfation enjouée nous tenoit lien d'un plailir qui 
auroit conté plus cher, mais qui ne nous auroit peut-
étrepas touché davantage. Vides quam honejli, quam 
feveri diesfuerint, quos jucundiffmoe remijjiones feque-
bantur. Adhibebantur quotidií ccence, eral módicaJiprin-
cipem cogites. Interdum aero amata audiebamus , inter~ 
dum jucundiffimis fermonibus nox ducebatur. 

Le dernier a£le des Joupers voluptueux , étoit une 
noUvelle collation qui fuccédoit aux jeux & aux au-
tres amufemens. Cette collation s'appelloit chez les 
Romains commijfation ou commeffatio , du mot grec 
KÍÍIMO? , dit Varron , parce que les anciens Romains 
qui habitoient plus yolontiers la campagne que la 
vi l le , fe régaloient á tour de role. & foupoient ainfi 
tantót dans un village, & tantót dans un autre. Quel-
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quefois méme, quand on avoit foupé trop modeft 
ment dans un endroit, aprés quelques tours de D 
ménade , on fe retrouvoit dans un autre pour cett' 
forte de réveillon. 

Démétrius, fils du dernier Philippe, roi de Mac' 
doine , avoit vaincu Perfée fon frere dans une efn^' 
ce de joute ou de tournois : ÍWfée ne l'avoit na' 
pardonné á Démétrius. Mais celui - ci aprés avoir 
bien foupé avec ceux de fa quadrille, leur dit m 
n'allons-nous faire le réveillon chez mon frere''ai • 
commejfatum adfmtrum imus ? ce fera peut-étre un 
moyen de nous réconcilier. 

Suétone nous apprend, que Titus pouflbit le réeal 
du fouper aflez fouvent jufqu'á minuit, au lieu IL* 
Domitien fon frere demeuroit rarement á table anr-s 
le coucher du foleil. 

Mais á quelque heure qu'on fe féparát, on fíniíTolt 
toujours le fouper par des libations aux dieux. On le 
commen9oit par un coup de vin grec; Céfar qui étoit 
magnifique faifoit fervir jufque dans les feftins qu'¡| 
donnoit au peuple , quatre fortes de vins; favoir de 
Chio, de Lesbos, de Falerne, & le Mammertin. Vir-
gile parle des libatio'ns aux dieux faites á la fin du re
pas que Didon donna á Enée. 

Pofquamprima quies epuíis, menfoeque remota., 
Cráteras magnos ¡latuunt, & vina coronant.... 
Hinc regina gravem gemmis auroque popofeit, 
Implevit que mero pateram 
Tune facía filentia teñis. 
Júpiter ( hofpitibus nam te daré jura loquuntur ) 
Dixit , & in menfá laticum libavit honorem ; 
Primaque libato fummo tenus attigit ore : 
Tum bitia dedit increpitans 
Pof alii proceres, &c. 

jEneid. I. v. 717; 

» Vers la fin du repas, on apporta de grandes cou-
» pes ; la reine en demanda une d'or, enrichie de 
» pierreries , & répandit du vin fur la table. On fit 
» filence, & aprés qu'elle eut adrefle fa priere á Ju-
» piter , & qu'elle eút finí la libation facrée, elle 
» trempa légerement fes levres dans la coupe , la 
» donna á Bitias qui avala fur le champ la liqueur 
» moufleufe, & tous les autres feigneurs l'imiterent. 

Aprés les effufions facrées, on búvoit á la profpc-
rlté de fon bote, & á celle de l'empereur. Ce dernier 
coup s'appelloit poculum boni genii, & fe faifoit avec 
le cri ^wtiitt; a^rés cela ©n relavoit Ies mains avec 
une efpece de pate faite exprés. 

Enfin les conviés en prenant congé de leur hóte, 
recevoient de lui de petits préfens qui d'un mot grec 
étoient appellés apophoreta du verbe ctmipípiiv, empor-
ter ; ainfi finiflbit la journée romaine. 

I I ne me refte plus qu'á expliquer quelques termes 
qu'on trouve fouvent dans les auteurs latins , & 
qui peuvent embarrafler ceux qui commencent á les 
l i r e ; par exemple. 

Cana reSa , défigne un fouper fplendide que les 
grands de Rome donnoient á leurs amis, & aux cliens 
qui leur avoient fait cortege dans leurs vifites & dans 
la pourfuite des charges. Ceux qui vouloient éviter 
cet embarras, leur diftribuoient des provifions de bou-
che , & cette diftribution s'appelloit fportula. Do
mitien la retrancha, & rétablit le repas appellé cana, 
recia, comme Suétone nous l'apprend': fponulas, dit-
i l , publicas fuftulit, revocatd coenarum reñarum confue-
tudine. 

Cana dapjllis, un feftin abondant en viandes, foít 
que ce mot vienne de dapesqui íignifie des viandes 
exquifes , ou du grec Pa.- îxita., abondance de toutes 
ckofes. 

Ccena acroamática, du mot grec axpoa^a.rit, qui íi
gnifie des converfatíons plaifantes & agréables. C'eft 
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fouper oíi Ton dit quantité de bons mots pour fe 
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divertir. ¡I y avoit de plus cana advemitid , intervallata, no-
mdialis, & duodenaña , appellee en grec Mtx.a.^o^ 

V m que les conviés étoient au nombre de douze , 
U n i é s e n d i e u x & e n d é e f f e s . 

Entín, i l y avoi,: un f0UPer pontihcal, que le lou-
verain prctre donnoit le jour de ion inauguration. 

Macus étoit le bufFet íur lequel on mettoií les ver-
res le deílert, &c. 

l/rnarium, étoit une table quarrée fur laquelle on 
oofoit les vales, les flacons , les baílins , &c. 

Cartibulum , fignifie la talrk fur laquelle on décou-
noit les viandes qu'on fervoit enfuite aux conviés. 

Jnteccena ou gnftacio , délignoit le premier fervice 
cu les entrées. Le fecond s'appelloit caput cana, & 
!e troilie"16 ou le deflert, fe nommolt biliaria. Au-
t-Iille n'avoit ordinairement que ees trois fervices , 
cxnam ternis ferculis prccbsbat, dit Suétone. 

A-l'entour de la grand*table des conviés,il y avoit 
une eipece de marche-pié un peu élevé , fur lequel 
étoient affis les enfans d'uii certain age qui foupoicnt 
avec la compagnie. Suétone nous dit dans la vie de 
Tenipereur Glande, ch. xxxij. Jdldbebatomni coens 
liberas fuos cuín pueris, puellisque nobilibus, qui more 
viteri adfulera laiorum fedentes , vefeerentur, ( Le che-
Vjlier D E J A U C O U R T . 

SOUPER ; (H'fi- des ufag. de France )̂ on foupe dans 
ce fiecle á dix heures á la cour , & dans les grandes 
maifons de Paris; dans le quinziemeliecle, & meme 
fous la minorité de Charles IX , c'étoit l'ufage á la 
cour de France de fouper á íix heures du foir , & de 
díner á onze du matin. II n'étoit que 8 heures quand 
le duc d'Orléans fut aífaffiné le x-3 Novembre 1407. 
& cependant á cette heure , i l avoit déja foupe avec 
la reine; c 'eft qu'alors les princes, ainfi que les bour-
geois, n'aimoient point á fe déheurer, pour me fer-
vir de l'exprelTion du cardinal de Retz. (Z?. / . ) 

SOUPHRIERE LA, {Géogr. mod.) montagne de 
TAmérique feptentrionale , dans l'íle de la Guada-
loupe. C'eft une des plus hautes montagnes de l ' í le, 
qui vomit prefque toujours du fouphre , des cendres 
& des pierres brülées, quoiqu'il faffe un froid conti-
nuel fur fon fommet; mais le milieu & le bas de cette 
montagne, font couverts d'une agréable verdure , Se 
arroíés d'une infinité de ruiíTeaux. ( Z?. / . ) 

SOUPIER, f. m. {terme de Carrier. ) c'eíl une ef-
pece de banc ou de li t de pierre, qui ,ne fe trouve 
que dans les carrieres de S. Maur, village á deux 
lieues de Paris, 6c qui y tient lieu de ce qu'on appelle 
le fouchet dans les autres carrieres ; avec cette diffé-
rence que du foupier, i l fe tire d'excellens moillons , 
& que le fouchet n'eft fouvent qu'un amas de gra-
vois & de terre, fur lefquels eft pofé le grand banc. 
( D . J . ) 

SOUPIR, SANGLOT, GÉMISSEMENT , CRI 
PLAINTIF,(5y/2o/zy/72ej.)tous ees mots peignent les 
accens de la douleur de l'ame; en voici la différence 
felón l'explicatlon phyfiologique donnée par i'auteur 
de i'hiftoire naturelle de l'homme. 

Lorfqu'on vient á penfer tout-á-coup á quelque 
chofe qu'on defire ardemment, ou qu'on regrette vi-
vemeht, on reffent un treíTaillement ou ferrement 
intérieur; ce mouvement du diaphragme agit fur Ies 
poumons, Ies éleve, & y occafionne une infpiration 
vive & prompte qui forme lefoupir; lorfque l'ame a 
réfléchi fur la caufe de fon émotion, & qu'elle ne 
voit aucun moyen de remplirfon defir , ou de faire 
ceíTér fes regrets, les foupirs fe répetent , la tríftefle 
qui eft la douleur de l'ame, fuccede á fes premiers 
mouvemens. 

• Lorfque cette douleur de l'ame eft profonde & fu-
bite , elle fait couler les pleurs ; fi l'air entre dans la 
poitrine par fecouffes, i l fe fait plufieurs infpiratjons 

Tome X V , 

réitérées par une eipece de fecoulTe involontairé f 
chaqué infpiration fait un bruit plus fort que celin 
Aw foupir, c'eft ce qu'on appelle fanglots. Les fanglois 
fe fuccedent plus rapidement qiíe les foupirs , & le 
fon de la voix fe fait entendre un peu dans le fanglot* 

Les accens en font encoré plus marqués dans le 
gémiffement. C'eft une efpece de fanglot continué , 
dont le fon lentfe fait entendre dans l'infpiration, & 
dans l'expiration; fon expreffion confifte dans la con-
tinuation & la durée d'un ton plaintif, formé par 
des fons inarticulés: ees fons du gémiffement font plus 
ou moins longs, fuivant le degré de triftefle, d'afflic-
tion , & d'abattement qui les caufe, mais ils font 
toujours répétés plulieurs fois ; le tems de l'infpira
tion eft celui de í'intervalle du filence, qui eft entre 
Ies gémiffemens , &• ordinairement ees intervalles 
font égaux pour la durée , & pour la diftance. 

Le cri plaintif eft un gémiffement exprimé avec 
forcé & á haute voix; quelquefois ce cri fe foutient 
dans toute fon étendue íur le méme ton, c'eft fur-tout 
lorfqu'il eft fort élevé & trés-aigu ; quelquefois auffi 
i l finit par un ton plus bas; c'eft ordinairement lorf--
que la forcé du cri eft modérée. (Z?. 7.) . 

SOUPIR , f. m. en Mujíque, eft un caraflere qui fe 
fait ainli T , & qui marque un lilence, dont le tems 
doit etre égal á celui d'une noire ou de la moitlé 
d'une blanche. Voyê  SILENCES, VALEUR DES NO
TES , & c . { S ) 

SÓUPIKAIL , f. m. (Archit.) ouverture en glacis 
entre deux jouées rampantes , pour donner de l'air 
& un peu de jour , á une cave, á un cellier , á un 
aquéduc. Le glacis d'un foupirail doit ramper de 
telle forte, que le foleil ne puiffe jamáis y entrer. 
( D . J . ) 

SOUPIRAIL d?aquéduc, (^Archit, hydraul, ) on ap
pelle ainfi une certaine ouverture en abajour, dans 
un certain aquéduc couvert, ou á plomb, dans un 
aquéduc fouterrein, laquelle fe fait d'efpace en efpa-
ce, pour donner échappée aux vents q u i , étant ren-
fermés, empécheroient le cours de l'eau. ( Z>. / . ) 

SOUPIRER, (Lang.frang.) Malherbe , Gom-
baut, Sarrazin , Defpréaux & autres poetes, ont 
employé ce mot dans une íignifícation adive, pour 
íignifier produire au-dehors. 

Tantót vous foupiriez mes peines, 
Tantót vous chantiê  mes plaijirs, 

Malh. 
Mille efprits abufes en leur fujetion 
Vont foupirer kurfíáme eloquente & muette* 

Gomb. 

Toutdort dans la nature, & Daphnisfeulemtnt* 
Privé de ce re/w ,foupire fon tourment, 

Sarrafin. 

Ct n étoit pas jadis fur ce ton ridicuU 
Qu'amour di&oit les vers que foupiroit Tibult. 

Defpréaux. 
Soupirer dans le fensde dejirer pajíonnément y re-

cherchsr avec ardeur, fe met avec la prépofition 
aprh & pour. Je foupire aprés ma délivrance; comme 
la biche foupire aprés le courant des eaux, ainfi mon 
ame foupire aprés vous , ó mon Dieu. Port royaL 
C'eft une chimere que de foupirer pour des richeffes 
qui ne font point le prix de la vertu, & qu'on n'era-
porte point dans la tombe. (Z>. / . ) 

SOUPLE, adj. {Gran}.') maniable,flexible, qui 
cede facilement fous I'aftion des doigts, & qui n'y 
excite aucune fenfation de roideur & de réíiftance. 
On rend les peaux jouples en les maniant; les jeunes 
branches des arbres font fouples;Ies relforts minees 
font fouples : on dit au figuré, un carafterefouple, un 
efprit fouple, une humeur fouple. Celui qui a de la 
foupleffe fe plie facilement á tout ce que les circonio 
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taiices exifteftt, & s'avancera rapldement. 

SOUPLE, (Maréchal.') un cheval/o«p/<;, efl: celui 
qui a les mouvemens lians & yifs. 

SOUPLESSE, f. f. (Graw.) qualité qui fait appel-
lerfouple. FoyeiSovvLE. 

SOUPROSE, (Géog.mod.) bourg,que nos au-
teurs qualifíent de ville de France , en Gafcogne, au 
diocéfe d'Acqs, á demi-lieue de la rivieíe d'Adour, 
& dans.un endroit marécageux. ( i ? . / . ) 

SOUQUENILLE, f. f. terme de Taillcur; efpece de 
vétement de toile que les cochers & les paleíreniers 
mettent pour íe conferver leurs habits en pení'ant 
leurs chevaux. 

SGUR, {Géog. mod.) ville minee de laTurquie 
afiatique , dívn5 la Syrie , fltr le bord dp la mer; les 
tables arabiques la placent dans le troiíieme climat, 
fous le68 degré 30 minutes de longuude, &c fous le 
3 x degré 40. minutes de ladtude feptentrionale. 

Cette place n'eft autre chofe que les ruines de la 
fameufe Tyí" ; le íultan des Mamelucs d'Egypte 
Tayant pril'e en 1 291 fur les Francs , la démoht 
de fond en comble. La mer bat juíques dans fes rui
nes. Son port eft rempli d'écueils, de fable, & de 
roches. On ne trouve dans toute la campagne vo i -
íine que queLques cabanes de pécheurs maures. 
(Z? . , / . ) : . , ; • 
• SOURBASSIS, f, f. {SoUnt jt ce font les foies de 
Perfe les plus fines , & de la meiüeiiré qualité , de 
toutes celles que Fon tire du Levant. I I y en a de 
blanches & de jaunes , mais toutes ordinairement 
.gréges &c en matafles. L'empliage efl: en maffe, &C 
chaqué baile contient cent vingt maffes. Le plus grand 
commerce s'en fait á Smirne, oü elles font apportées 
de Perfe par caravannes. On en tire auííi d'Alep, & 
de quelques autres échelles du Levant. U en vient en
coré une aflez grande quantité par le retour des vaif-
feaux , que les naíions d'Europe envoyent dans le 
^golfe períique. J^ícíiofí, de COTTIHI, (Z>./ . ) 
•: SOURCE, f. f. {Phyfque.*) efl: une eau qui fort de 
la terre en plus ou moins grande quant i té , & qui 
-forme les puits , les fontaines, les rivieres. Foyei 
FortT^iNt, FLEUVE, &C. 

So URCES, {Archit. Hydraul^) ce font plufieurs rí-
goles de plomb , de rocaille ou de marbre , qui font 

. bordees de mouíie ou de gazon , & qui par leurs fin-
nuofités & détours, forment dans unbofquet planté 
fans fymmétrie, fur un terrein en pente , une efpece 
de labyrinthe d'eau, ayant quelques jets aux endroits 
oíi elles fe croifent. I I y a de ees fortes de fourecs au 
jardin de Trlanon. Davilcr. (Z?. / . ) • 

SOURCICLE , voyei ROITELET HUPÉ. 
SOURCILIERE, adj. en Anatomit, parties rela-

tives aux foureils. Voyíi_ SOURCILS. 
Arcades [ourcillurts du coronal; tubérofités four-

cilkris du coronal, voyq CORONAL, 
Trou fourcilier, voyĉ  TROÜ. 
'Le mufele fourcilitr vient de la racine du nez qui 

fe termine obliquement dans la pean vers le milieu 
du fourcil. 

Quelques-uns regardent ce mufele feulement córa
me une portion des frontaux. 

SOUR CROUTE , voyti SAUER-KRAUT. 
SOURD , adj. celui qui ne jouit pas de la faculté 

d'entendre les bruits , les fons. Voyt^ VarticU SÜR-
DITÉ. , 

SOURD , {Critique, fuerce?) celui qui efl: privé de 
Tou'íe ; l'Evangile rapporte les guérifons miraculeu-
fes que J. C- opéra fur des fowds, Maro vi/.37. mais 
fourd efl: auííi pris dans l'Ecriture métaphoriquement 
pour unfourd fpirituel, Ifa'ie , xxix. 18. & pour ce
lui qui n'eft pas préfent. Non maledices fardo. Levit. 
xix. 14. Vous ne calomnierez point celui qui efl: ab-
fent. ( D . J . ) 
• SOURD, adj. en terme d'Arithméiiqtíe, fignifie un 

S' o u 
nombre qui ne peut etre exprimé, 011 bien un nom. 
bre qui n'a point de mefure commune avec l'unit '* 
Foyei NOMBRE. EI 

C'efl: ce qu'onappelle zutrement nomireirrai¡o/ul 
ou incommtnfurabte. Voye^ I R R A T I O N E L & INQDM 
M E N S U R A B L E . 

Quand i l s'agit d'extraire íá facine propofée d'im 
nombre ou d'une quantité quelconque, fi cette quan 
tité n'eft pas une puiffance parfaite de la racine 
l'on demande , c'eñ-á-dire, fi Ton demande une ra 
cine quarrée, & que la quantité propofée ne foit n-:S 
un vrai quarré; fi c'eft une racine cube, &qiiela 
quantité ne foit pas un vrai cube, &c. alorsil eft ¡m-
poffible d'affigner en nombres entiers ouen frañions 
la racine exa£te de ce nombre propoíé. ^<>y£^RACI' 
NE , QUARRÉ , &c. 

Quand cela arrive, les maíhématiciens ont coutu-
me de marquer la racine demandée de ees nombres 
ou quantités , en les faifant précéder du figne radical 
y / : ainíi j /2. íignifie la rSine quarrée de 2 ; & 

l / i ó ou V1: (3) 16 fignifie la racine cubique de 16. 
•Ces racines font appellées proprement des racines 
foiirdes , á caufe qu'il eft impoflible de les exprimer 
en nombres exañement , car l'on ne fauroit affigner 
de nombre entier ou fraftionnaire , lequel multiplié 
par lui-méme produife 2 ; ou bien un nombre , le
quel multiplié cubiquement puiíTe jamáis produlre 
16. 

I I y a aufii un autre moyen fort en ufage aujour-
d'hui d'exprimer les racines , fans fe fervir des fi-
gnes radicaux: on a recours aux expofans. Ainfi 
comme a:1, ie% x \ &c. íigniíient le quarré , le cube, 
& la cinquieme puiffance de x ; de méme auffi 
x \ , x j fignifient la racine quarrée, cube , &c. de x. 

La raifon en eft affez évidente ; car puifque V~x 
eft un moyen proportionel géométrique entre 1 & 
x , pareillemení \ eft un moyen proportionel arith-
métique entre o & 1 ; c'eft pourquoi, comme 1 eft 
l'expofant du quarré de x , | fera l'expofant de fa ra
cine quarrée , &c. Foye^ ÉXPOSANT. 

Obfervez aufli que pour la commodité & pour 
abréger , on donne fouvent aux nombres rationcls 
la forme des membres fourds. Ainfi , V ^ ^ V \ y 
3 

I / 2 7 , &c. flgnifient 2 , | , 3 , &c. 
Mais quoique ees racines /o/zr^quand elles le font 

véritablement,foient inexprimablesen nombres,e!les 
font néanmoins fufcepíibles des opérations arithmcti-
ques,telles que raddition,la fouftraaion,lamultipli-
cation , &c. Un algébrifte ne doit pas ignorer avec 
quelle facilité on peut les foumettre á ces opéra
tions. 

Les quantités fourdes font fimples ou compofees. 
Les fimples font exprimées par unfeul terme, com-

3 
me y ' l i 

Les compofées font formées par I'addition ou la 
fonfiraflion des íimples irrationels: comme V s + 
\ / s : 5 — V ^ X y O u V ' y + j / r ; cette derniere 
íignifie la racine cubique de ce nombre , qui eíl 
le réfultat de I'addition de 7 á la racine quarrée de 2. 

Reduire les quantités rationelles á la forme de 
racines fourdes quelconques propofées. Elevez la 
quantité rationelle au degré marqué par l'expofant 
de la puiffance de l'irrationelle ou fourde, & enfuite 
mettez au-devant le figne radical de la quantité fourde 
propofée. Ainf i , pour reduire = 1 0 a la forme de 
i A 5 = ¿ , quarrez a = i o ; & le faifant précéder du 
figne radical , ou aura de cette maniere V̂ aa = 
í A o o , qui eft'la forme de la quantité fourde deman
dée 
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pe méme s'il falloit donrier á 3 !a forme de í / i 2 ; 

ilfaudrolt élever 3 á fa quatrieme puilTance, Scmct-

ianf au-devant le figne radical, on auroit V81 ou 

^7 * , qui a la méme forme que V n . 
Et par ce moyén , une fimple fraftion fourde, doilt 

|e fione radical n'affefte que Tun de fes termes, peut 
'"•re^changée en un autre, dant le numérateur & le 
dónominateur foient afFeñés du figne radical. Ainli , 

fe redult á & 3 — revicnt á j / 
1/4 T 

011 le figne radical afFeñe le numérateur & le déno-
minateur. , /- , . J r 

Reduire les irrationels limpies , qui ont des ügncs 
ratlicaux difFérens,& que Ton appelleirrationelshc-
tí-ro^encs , a d'autres qui peuvent avoir un figne ra-
dicafcommun, ou qui font homogenes. Multipliez 
les expófans l'unpar rauíre^Síélevez miitiiellement 
la puiffance de.l'un au degré dé l'expofant del'autre: 

ainfi pour reduire Vaa & Vbb á un figne radical 

commun ; multipliez l'expofant 2 du radical V a a 

par l'expofant 4 du radical Vbb & élevez en mé-

nic tems la puiffance aa du radical l^aa au qua-

tríeme degré , & vous aurez vfitff == : pareil-
4 

lement multipliant l'expofant 4 du radical y" b b 

par l'expofant i du radical V^^^voiis éleverez la 

puUTance bb du radical ^ b au fecond degré , ce 

qui donnera l /^4 ts Vbb > zmíi Vaa Scy/bb fe 
. ^ v , . . : 8 . : :8 ¿ ' . i 
trouvent transformes en \/as & V^4, qui ont un 
figne radical commun. 

Pour reduire les irrationels aux plus petits termes 
poífibles, diviféz la quantité fourde par quelqu'une 
des puiílances des nombres naturels 1 , 2 , 3 , 4 , 
&c. de méme degré que l'expofant du radical, pour-
vuque cela puiffefe faire fans aucun reí le , en em-
ployant touj'ours la plus haute puiffance poíllble: 
mettez enfuite la racine de cette puiffance au-devant 
du quotient ou de l'irratlonel ainñ diviíé , vous au
rez une nouvelle quantité fourde , de meme valeur 
que la premiere ; mais en termes plus fimples. Ainíi 
ViGaab, en divifant par 16 a a , &c faifant précé-
der la racine 4 a , fera reduite á celle-ci 4 a V bj He 
V n s'abaiffera á 2 ^ 3 . de méme V c b ' r s'abaif-

3. 

fehbVcr. 
Cette réduñion efl: d'un grand ufage partout oti 

l'on peut la faire : mais & on ne peut pas trouver , 
pour un divifeur , des quarrés , des cubes , des quar-
res quarrés, cherchez tous les divifeurs de la puif
fance de l'irrationelle propofée , & voyez enfuite íi 
quelqu'und'eux eft un quarré, un cube , &c. ou une 
puiffance telle que le íigne radical l'indique : ñ l'on 
en peilt trouver quelqu'un, que l'on s'en íerve de la 
inéme maniere que ci-deffus , pour dégager en par-
tie du figne radical la quantité irrationelle : fi l'on 
propofe, par.exemple ,.la quantité ^ 2 8 8 ; parmi 
fes divifeurs on trouverai 4 , 9 , 16, 36 & 144 ; par 
lelquels divifant 288 , on a les quotiens 7 2 , 3 2 , 1 8 , 
8 , & 2 ; c'eíl pourquoi au lieu de V i 8 8 , on peut 
mettre 2 V^Ji^ou 3 / 3 2 , p i i ^ V i S , ou 6 V Í , 
ou enfin 12 / 2 j & l'on peut faire la méme chofe en 
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algebre; mais pour connoítre 1c cakul entier des irra^ 
tionels,yoj/qralgebre de Kerfey & u n grand nombre 
d'autres ouvrages fur le méme füjét. Chambers. ( E ) 

SOURD , on donne cenom dans diflerentes pro-
vinces de France á la falamandre terreñre. ^ayei SA-
LAMANDRE, 

SOURD, conuau, terme dí Corroycur; un couteau 
fotírd) eíl une efpece de plañe qui n'eft pas extréme-
meat tranchant, qui leur fert á préparer leurs cuirs-. 
{ D . J . ) 
. SOURD , ( Joadkne. ) les Joailhers difent qu'uné 
pierre eft fourde, qu'elle a quelque chofe de fourde 
quand elle n'a pas tout le brillant & tout l'éclat que 
les pierres d'une femblable efpece doivent avoir 
pour qu'elles foient parfaites.Les paiiles & les glaces» 
qui font de grands défauts dans les pierres précieu-
íes , &: un certain ceil fombre, obfeur & brouillé 
que d'autres ont quelquefois , font proprement le 
Jburd de la joaillerie. / . ) 1 

St)URDE, COUCHE , ( Jardinage.) Foyei GóU^ 
CHE. 

SOURDE /ÍOTC , f. f. ( terme de Serruritr.) on appelle 
lime fourde , cellc qui ne fait point de bruit. Elle eft 
toute enveloppée de plomb, & le manche méme, de 
forte qu'il n'y a que la partie qui lime qui foit dé-
couverce. Elle fert á couper fans bruit les plus grof-
fes barres de fer \ pourvu qu'on les enveloppe auííi 
de plomb, n'y laiffant ríen de découvert que pour 
le jen de la lime. Le plomb , qui eft fort doux , em-
péche le trémouffement des paríies du fer qui caufe 
le bruit , de méme que lamain, quand on la met 
fur une cloche qu'on frappe. ( /?. / .) 

SOURDEL1NE , f. f. ( Mufq, inflmm. ) inftru-
ment de mufique á vent; c'eft une efpece de mufetíe, 
qu'on appelle aufíi fampogne, & qui étoit autrefois 
d'ufageen Italie.Elle eft dlfférente de nos mufettes,en 
ce qu'elle a quatre chalumeaux avec pluíieurs írous 
garnis de boétes , qui fervent á les ouvrir & fermer , 
& qui s'avancent ou fe reeulent par le moyen de pe
tits refforts. On a attribué l'inventlon de la fourdeline 
á Jean-Baptifte Riva , á dom Julio 6c á Vincenze» 
{ D . J . ) 

SOURDÍÑE , f. f. ( Fortifkátion. ) bruit fourd 
qu'on fait faire á une trompette pour qu'il s'étende 
moins loin. On fe fert pour cet effet d'un morceau 
de bois qu'on introdiik dans l'ouverture de la trom
pette ; i l eft percé tout du long ; i l fert á rétrécir l'ou-
verture de cet inflrument, ce qui en étouffe le íbn> 
Voyt^ TROMPETTE. ( Q ) 

SOURDINE , f. f. ( ífor/ogm'e. ) c'eft une piece de 
la cadrature d'une. montre á répétition , voy^i 
fg. 6* Planches de UHorlogeñe, difpoíée de facón que 
pouffant en de dans la partieX, les tiges des marteaux 
frappent contre les extrémités it de cette piece , de 
forte qu'aiors les marteaxix ne frappant plus ni fur le 
timbre ni fur la boéte , on n'entend point fonner la 
répétition , & l'on n'apprend l'heure que parle taft , 
ce qui a fait donner á cette piece le nom de fourdinc. 
Les fourdines ont été inventées principalement pour 

. les répétiíions á timbre. , 
Sourdine fe dit encoré d'un petlt bouton fitué á la 

¡unette d'une montre á répétition , & qui répond á 
la partie de la/o«r¿i/2e, de facón qu'en appuyant 
fur ce bouton , c'eft la méme chofe que fi l'on le fai-
foit fur la partie X , au moyen de quoi les coups des 
marteaux font tranfmis de méme au dehors ; quel
quefois cette ¿ t r m e r e Jburdine eft fituée ala cuveíte, 
alors elle répond direñement au marteaü qui vient 
frapper deffus. 

SOURDINE ^Lut-kerie.) forte de violón qui n'a 
qu'une table , lequel fait trés-peu de brui t , d'oíi luí 
vient fon nom. Foye^ VIOLÓN & \ Í figure de cet inf-
trument,qui eft repréfenté par fa partie poftérieure, 
(l 'antérieure étant femblable á celle di ivÍoloñ)pour 
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faire voif comment le talón du manche eft articulé 
avec la barre a b qui fert de contre-table & d'ame. 
Voy&{ ies fig. & iis Pl. dc Lutkerie, 

Une autre fig. repréíente cet inftrament vu par 
la partie antérieure. . 

On donne encoré le nom de fourdine á la petite 
plaque d'argenl qu^on applique au chevalet d'un inf-
trument á corde pour en éteindre le fon. 

SOURDON , f . ra. ( Concliyliolog. ) fur Ies cótes 
de Poitou & d'Aunis , on nomme Jourdon un coquil-
lage dont la coquille eíl á deux battans & fort con 
vexe ; fa longueur n'a qu'environ 14 lignes, & fa 
iargeur 9 ou 10 lignes ; c'eftune efpece de peigne 
Vqyei PEIGNE, Conchyl, 

La fufface extérieure de cette coquille eíl ornee 
de cannelures aflez larges, á cótes arrondies , qui 
partent toutes du fommet ; la plus grande partie de 
ees cannelures vont en' ligne droite á la bale , & les 
autres en fe recourbant un peu, vont fe terminej; au-
¿effus -de la bafe ; la furface intérieure de cette co
quille eft prefque toute polie , c'eft-á-dire , qu'elle 
n'eft cannelée que dans une bande d'environ une l i 
gue de Iargeur , qui regne tout - autour du bord de 
la coquille, qui eft blanche, fur-tout intérieurement, 
car extérieurement elle eft quelquefois d'un blanc 
fale. Elle eft peu epaiííe, dentelée dans fes bords 
comme les dents d'une icie. 

Üanimal eft auffi de couleur blancbátre, quelque
fois variée de rouge , de violet, de brun & de jau-
ne; deux mufcles qui fortent de fon corps vers la 
charniere l'attachent fortement á fes deux valves. I I 
fe tient dans le fable , mais peu enfoncé ; aufli les 
tuyaux dont i l fe fert pour attirer & jetterl'eau font-
ils trés-courts, car le plus lOng & le plus gros , qui 
eft le plus éioigné du fommet de la coquille , ne s'e-
tend guere á plus d'une ligne de fonbord. Ces tuyaux 
font non-feulement découpés en frange , comme 
•ceux des palourdes autour de leurs ouvertures, mais 
ils ont encoré quelques efpeces de poils au-deffous 
<le cette méme ouverture. 

Quoique les fourdons s'enfoncent peu avant dans 
le fable , ils en font pourtant couverts entierement. 
On connoit néanmoins les endroits oíi ils font lorf-

3ue la mer a abandonné ce terrein pendant fon re-
ux, par les trous qui paroiflent au-deffus d'eux, & 

mieux encoré par plufieurs petits jets d'eau; car ils 
pouflent l'eau quelquefois á plus de deux pies de 
naiit. 

Ce coquillage exécute fes mouvemens progreffifs 
par le moyen d'une plaque ou pié fait en forme de 
eroiffant par le bout. Cette partie molle a fort lair 
d'un pié-bot. M . de Réaumur vous expliquera le mé-
chanifme qui facilite la marche du fourdon, dans les 
mémoircs de Vacad, des Sciences , annie tyio. page 
4ÓS. avec les figures. ( / ) . / . ) 

SOURDRE, v. neut. fortir, jai l l i r , s'écouler. I I 
fe dit áes eaux, des ruiffeaux, des fontaines. 

Soi/KDRE , ( Marine.) On fe fert de ce terme 
pour exprimer la fortie d'un nuage de l'horifon, en 
s'avan9ant vers le zénith. 

SOURDRE AU VENT, {Marine.') c'eft teñir le vent, 
& avancer au plus pies, 

SOURE, ( Géog. mod. ) ou Rio di Soure , petite 
ville de Portugal dans l'Eftramadure , fur une riviere 
de méme nom, á cinq lieues de Co'imbre, & a íix de 
Leyra. Cette ville n'a qu'une paroilTe, quatre á cinq 
cens habitans, & quelques couvens de religieux. 
Long. <}•£)• iat. 40. 6. 

SovKEla,(G¿og. modjnom d'une riviere des Pays-
Bas, & d'une riviere d'Alface. La premiere eft dans 
le Luxembourgj & fe joint á la Mofelle entre Tréves 
& Grevemacheren. La feconde prend fa fource aux 
monts de Vofge, arrofe Saveme,& fe jette dans le 
Mottefn. 

S O U 
SOURE, Rio de, ( Geogr. mod.) anclennement A • 

cus , riviere de Portugal dans l'Eftramadure. Elle fo"" 
du mont Sierra de Ancaon, & fe perd dans le Mr/1 
dégo. ( Z>. / . ) 

SOUPi-íCIERE, en terme de Layetier, c'eft une boet 
ou un piege oíi les fouris fe prennent fans pouvoií 
en fortir. I I y en a á bafcule , de natte, & á pan; 
Foye^ chacun de ces termes. 

SOURICIERE A BASCULE che? les Lavetier* oA a- < c / 1 A / elt im petit coírre quarre terme de tous cotes , excepté par 
un bout, qui eft comme une efpece de trape qui s é 
leve par le moyen d'une bafcule dont i l eft garni & 
qui eíl rétenue trés-foiblement par un crochet qui'ré 
pond á l'appát qu'on a eu foin de fufpendre dans la 

fouriciere ; enforte que quand l'animal vient pour 
mordre , la bafcule tombe & l'enferme. 

SOURICIEREA NATTE , c'eft enLayeteriewn petit 
coffre fur lequel eft un panier de fil de fer dont l'ou. 
verture va toujours en diminuant, & fe termine par 
des pointes qui empéchent l'animal de fortir. 

SüURICIERE A PANIER, c'eft chê  les Layetiersxmt 
fimple planche garnie d'un panier comme la fouriáiñ 
á natte. ^bye^ SOURICIERE A NATTE. 

SOURIQUOIS, LES , { .Géogr. mod.) peuples de 
TAmérique feptentrionale dans la nouvelle France 
oíi ils habitent l'Acadie. Ils vivent de poiffon en été * 
& de venaifon en hiver. Ils obéiffent á des chefs qu'ils 
nomment fagamos , & n'ont nulle forme de religión 
{ D . J . ) . 

SOURIS, f. f. fcStft. nat. Zoologie. ) mus minor • 
animal quadrupede qui a environ trois pouces & de-
mi de longueur depuis le bout du mufeau jufqu'a la 
queue ; qui eft longue de trois pouces un quart. La 
fouris ne differe du rat qu'en ce qu'elle eft plus petite, 
qu'elle a la queue plus velue, 6c le poil plus court 
¿c plus doux, de couleur mélée de jaunátre 6c de 
cendré noirátre fur le deflus du corps ; le deffous & 
lesquatre jambes font de couleur jaunátre ; avecquel-
ques teintes de cendré: ces couleurs varient; & il y 
a des fouñs entierement blanches. Ces animaux pro-
duifent dans toutes les faifons, & plufieurs fois par 
an. Les portées ordinaires font de cinq ou de fix; en 
moins de quinze jours les petits fe difperfent & vont 
chercher á v iv re ; aufli la durée de leur vie eíl fort 
courte. Tous les oifeaux de nuit , les chats, les folli
nes , les belettes, les rats m é m e , leur font la guerre. 
L'efpece des fouris eft généralement répandue en Eu-
rope, en Aíie, & en Afrique ; on prétend que celles 
qui font aftuellement en grand nombre en Amérique, 
y ont été apportées de l'Europe. I I paroít qu'elles 
fuient les pays inhabités, & qu'elles fuivent l'homme 
par l'appétit naturel qu'elles ont pour le pain, le fro-
mage, le lard, l'huile , le beurre, & les autres ali-
mens que l'homme prépare pour lui-méme. Hijl. nat. 
gen. & pan. tom. V i l . Voye^ QuADRUPEDF. 

SOURIS , ( Mat. med.) Les Pharmacologiíles ont 
célébré comme médicamenteufes plufieurs parties & 
préparations de la fouris, la chair, la peau, le fang , 
la cendre, & cela fort arbitrairement, á leur ordi-
naire. 

Lafeule matiere fournie par la fouris, qui a confer-
vé jufqu'a préfent le titre & l'emploi de médicamente 
c'eft fa fíente , connue principalement chez les Phar
macologiíles fous le nom de mufurda, & encoré íous 
le nom ridicule á'album nigrum , forgé apparem-
ment en prenant pour un nom générique celui dW-
bum, fpécifíé par l'épithete de grcecum dans un des 
noms fcientifíques ou myftérieux que porte la fíente 
de chien, f ty/q CHIEN, ÍWÍÍÍ. tfzei. 

La fíente de fouris eft mife au rang des purgatifs 
par la plüpart des auteurs de matiere medícale, & 
par quelques-uns , méme par Juncker, par exemple, 
au nombre des émétiques , mais véritablement^des 
émétiques hors d'ufage. Ettmuller dit qu'elle lache 
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A •fablement & doucement le veñtré. C*el1: darts 

'uelques pays un remede de bonne femme pour pur-
les eníans: on leur en donne depuis le poids d'un 

frain ¡üíqu^ deuxen fubftance dans de la bouiliie , 
ou celui de cinq ou íix grains broyés avec du lait , 
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?es eníans un peu plus forts, eñ de lept á huit grains. 
Sept ^ huit crotins de fonris font un puiffant purga tlf, 
méme pour les adultes, & qui eíl ipécialement re-
commandé pour ouvrir le ventre dans la paífion iliá-

Ces ufages n'étant point fondés fur des obfer-
vations journalieves, peuventétre regardées comme 
fúfpeñs; mais on peut employer la fíente de fouris 
ai-ec moins de circonfpeftion dans les fuppoíltoires 
& les lavemens irritans, oü elle paíTe pour taire tres-
bien. H eil encere vraiflemblable qu'elle eíl réelle-
ment déterfive, réfolutive & defficative dans l'ufage 
extérieur. ( ¿ ) f . . , , . 

SOURIS D'AMERIQUE , peüt animal quadrupede. 
11 a environ trois pouces de longueur depuis le bout 
du mufeau jufqu'á la queue , qui eíl longue de trois 
pouces huit ligues. Le mufeau eíl un peu pointu; les 
oreilles íbnt grandes & larges ; le poil eíl d'un bai-
rougeclair. Regn. anim.p.iyz. 

SOURIS , f. f• (firme de Co 'éjfeufi. ) Ies coefFeufes 
ont nommé fouris , une fauffe coéffe qu'elles mettent 
fous les deuxautres lorfqu'on coéfFe á trois rangs; i l 
n'y a que deuxde ces coéfFes qui foient coniplettes & 
ayent des barbes ; la troiíieme n'eíl qu'une fauffe 
coefíe fans fond, ni barbe; c'eíl celle que Ies linge
ras & coefFeufes appellent fouris : elle a feulement 
quelques plis fur le front comme les autres , & fes 
deux bouts viennent fe perdre fur les tempes fous la 
feconde coéffure. (Z) . / . ) 

SOURIS, gris de fouris, ( Maréchallerie.) poil de 
cheval. C'eft une nuance de poil gris , laquelle eíl 
de la couleur du poil d'une fouris. 

La fouris eíl auíli un cartilage qui forme le devant 
des nafeaux du cheval, 5c qui l'aide á s'ébrouer. 
Voyei EBROUER. 

SOURIS , ou SOURIRE , f. m. ( Phyfiolog.) c'eíl un 
ris léger; i l fe fait lorfque dans les mouvemens de 
l'ame doux & tranquilles , les coins de la bouche 
s'éJoignent un peu fans qu'elle s'ouvre, les joues fe 
gonflent, & forment dans quelques perfonnes, par 
une efpece de duplicature un léger enfoncement en
tre la bouche & les cotes du vifage, que Ton appelle 
la Mette, qui produit un agrément dans les jolies 
perfonnes. Lefouris eíl une marque de fatisfadlion in-
térfeure, de bienveillance, d'applaudiffement. I I eíl 
vrai que c'eíl auffi une fa^on d'exprimer le mépris , 
l'infulte & l a moquerie ;mais dans un fouris malin on 
ierre davantage les levres Tune contre l'autrepar un 
mouvement de la levre inférieure. Le Jouris d'appro-
bation & d'intelligence eíl un des plus grands char-
mes de l'objet a imé, fur-tout quand ce charme vient 
d'un contentement qui a fa fource dans le coeur. En-
fin, i l y a des fouris d'aíTurance , d'admiration , de 
doute, fouris d'Abraham , quand Dieu lui promit 
un fils, n'étoit pas un fouris de doute , mais de fa-
tisfaftion, d'admiration & dé reconnoiflance.(Z>. / . ) 

SOURSOMMEAU ; ( terme de Bahutier. ) c'eíl le 
ballot qu'on met dans í'entre-bas fur les deux ballots 
qui compofent la fomme. La fomme ordinaire eíl 
compofée de deux ballots ou de deux paniers , mais 
fort í'ouvent on ajoute le fourfommeau, qui eíl un troi-
fieme petk panierou ballot que l'on met fur les deux 
autres dans l'autre bas. ( Z>. / . ) 

SOUS , ( Géog. mod. ) nom commun á quelques 
viUes. i0. C'eíl un des noms de la célebre Sufes , ca-
pitale de la Sufiane. Foyei SUSES. 

2o. Sous furnommée Alacfa , eíl une ville de Mau-
ntanie , dans la partie la plus occidenfale de l 'Afri-
que, furles bords de l 'Océan atlantique, a u p i é d u 

fíe enfuite á-travers d'un linge. La dofe pour 

ffiónt AtlaS, fous le i5. j o . de toñgituie, &; fous Í6 
j 2. de laútude feptentrionale, felón les tables arabia 
ques de Naííir-Eddin & d'Ülugbeg. 

3o. Sous ou Souis des Arabes, eíl la méme villa 
^'^gyPte "í116 nous appellons ordinairement Sue^ > 
veyê  SUEZ. ( D . J . ) 

SOUSA >, Province de ou SOUSE , ( Géog. mod.) 
province d'Afrique , dans la Barbarie, au royauma 
de Tunis. Elle a pris fon nom de fa capitale. 

SOUSA , ( Géog. TOO</. ) ville d'Afrique, au royau* 
me de Tunis , capitale de la province de fon nom ^ 
fur un rocher , prés de la mer. C'eíl la réíidence dü 
gouverneur de la province, á 2.5 milles de Tunis, á 
I'oppoíite de l'ile de Pantalafée, & plus prés de la 
Sicile qu'aucune autre ville d'Afrique. Elle a un bort 
port , oü les corfaires de Tunis fe mettent á l'ancre» 
Son terroir rapporte de l'orge, des figues & des o l i 
ves , & i l eíl fertile en páturages. Ce fut dañs le voi-
finage de cette place , qui n'eíl á-préfent qu'une 
bourgade,que le prince Philibert de Savoie fut autre* 
fois défait, & qu'un grand nombre de chevaliers de 
Malte périrent. Long. 28. 4y.lat.3S. Í 4 . (Z>. / . ) 

SOUS-AGE, f. m. ( Gram. & Jurifp.) eíl l'age de 
minorité qui eíl au-deflbus de la majorité , qui eíl 
appellédans quelques coutumes Vágc par éxullence , 
comme étant l'áge parfait requis par la lói. Foye^ 
AGE á* AGÉ,MAJEUR , MAJORITÉ , MINEUR, MI
NORITÉ , EMANCIPATION , BÉNÉFICE D'AGE. (^) 

SOUS-AIDE, f. m. (Gram. & Jurifp.") eíl une aide 
ou preílation feigneuriale que les íbus-tenans ou fu-
jets médiats , & les arriere-vaflaux doivent au fei* 
gneur duquel ils tiennent de nu á nu, c'eíl'á-dire im-
médiatement, pour payer par lui le droit de loyaux 
8c chevels-aides au chef-feigneur du fief chevel du
quel les arriere-fiefs relevent médiatement. Voye^ 
Vancienne coutume de Normandie, ch. xxxv. (^í) 

SOUS-AILES , f. f. pl. ( Archit.) bas cotes ou 
collatéraux d'une églife. 

SOUS-ALLÉE, voyei ALLEE. 
SOUS-ARBRISSEAU, 0 « ARBUSTE, V ^ A R - : 

BRISSEAU. 
SOUS-ARGOUSIN, f. m. {Marine.) terme dega-

lere, c'eíl l'aide de l'argouíin. 
SOUS-AVOUÉ,f .m. (Jíifl.eccléf) fecondavoué 

d'une églife ou d'un monaílere. ^oye^ AvouÉ . 
SOUS-BACHA, ou SOUS-BACHI, f. m. ( Hift, 

mod.') le fecondaprésle bacha; officier fubordonné á 
celui-ci. 

SOUS-BAIL , f. m. ( Gram?) ceflion de fon bail á 
un autre, ou fecond bail pafTé d'un premier tenant á 
un fecond. Voyê  Canicie BAIL. 

SOUSBANDE, c'eíl dans CArúlleñe, une bande 
de fer qui entre fur un aíRit á mortier. Voye^ MOR-
TIER.{q) 

SOUS-RARBE , ( Marine. ) Foyei PORTE-BOS-
SOIR. I 

Sous - BARBES, ( Marine.) ce font les plus cour» 
tes étances qui foutiennent le bout de l'étrave quand 
elle eíl fur le chantier. 

SOUS-BARBE, (Manege.) on appelle ainíl la partie 
du cheval qui porte la gourmette. Foyei G o u R-
M E T T E . 

SOÜBARBE , en terme d'Eperonnier, eíl une partie 
de la bride de figure píate , droite d'un cóté & taillée 
en coude de l'autre. Elle regne tout le long du coude, 
& fe termine par un petit bouton nommé rouleau» 
Voye^ R o U L E A U , 6" Les Planches & figures de l'Epe-
ronnier, 

Sous-BARQUE,i£r/we de Riviere, quatrieme tour de 
planches fervant á la conílruftion d'un bateau fon-
cet ou quatrieme bord. 

SOUS-BASSEMENT, voyê  SOUBASSEMENT. 
SOUS-BASSEMENT, f. m. (Menuiferie.) eíl la par-' 
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lie de lanibris qui fe met devant les appuís des croi-
íées. 

SOUSBERME, vqye^SoUBERME. 
SOUS-BOUT, f. ín. en tcrme di Cotdonnkr, eft ce 

íju'on appelle talón. II eíl fait de petits morceaurde 
cuir clones ehfemble. 

SOUBRIGADIÉR, f.m-. dans la. Cavahm, eíl un 
bas oíEcier qui commande fous le brigadier, & qui 
l'aide dans i'exercice de fes fon£Hons. Voyê  OFFI-
C I E R S . Chambers-.' 

SOUS-CAMÉRIER,f m. {Hift. mod.) celui qui 
eíl fubordonné au camérier , & qui fuccede á fes 
íbn&ions. Voyei CAMÉRIER. 

SOUSCAPULAIRE, {Anat.) le mufcle faufcapu-
laire eíl íitué dans toute la foffe foufcapulaire, i l 
vient de la bafe del'omoplate & de la foffeyo«/cií/»K-
laire, & i l s'infere par un tendón demi - circulaire á 
la peíite tubérolité qui fe remarque vers la tete de 
rhumerus. 

SOUS - CHAMBELLANS DE L'ÉCHIQUIER , 
( Hifi. mod.') deuxofficiers de ce tribunal de Lon
dres , qui fendent les tailles , & qui enfoní la leñu-
r e , afín que le clerc de la pean & fes contróleurs 
puiíTent voir que les entrées font juftes. V E C H I -
QUIER , T A I L L E , PELES. 

C 'eíl eux auííi qui font la recberche de tous Ies 
acles enregiílrés á la tréforerie , & qui font chargés 
de la garde dugrand cadaílre ou temer d'Angleterre. 
Foye^ CHAMBELLAN. 
^ SOUS-CHANTRE, f. m. {Hifl. eccléj.) eíl un of-

ficier de choeur qui officie á la place dü chantre. Vivyei 
CHANTRE. 

SOUS-CHERIF, roye^ SCHERIF. 
SOUS-CHEVER , v. aft.' ( Carríer.) c'eíl coliper 

,1a pierre en-deíTous avec le marteau appellé Vejfe, & 
la féparer du banc qui eíl inférleur. 

SOUS-CHEVRON , f. m. (Archit.) piece de bols 
d'un dome, ou d'un comble en dome , dans laquelle 
eíl aííemblé un bout de bois appellé cié , qui retient 
deux chevrons courbes. (Z>./.) 

SOUSCLAVÍER , RE , adj. en Anatom. fe dit des 
parties fituées fous la clavicule. Foye^ CLAVICULE. 

Ce mufcle foufclavier s'attache fous la portion hu-
mérale de la clavicule, & fe termine á la premiere 
cote. 

Les artef es Joufclavieres font au nombre de deux , 
Tuneádroite , l'autre á gauche , elles naiífent del'ar-
cade de l'aorte , & changent de nom ioríqu'eiies font 
parvenúes au - deffus du milieu de la premiere vraie 
cote. 

L'artere foufclaviere áro'its, qui eíl la plus groíTe & 
lá plus longue des deux , jette au mediallin, au thi-
mus, au péricarde, & aux larinx, &c. des petites ar-
tereSjfousie nom de médiajiines, thymiques, péricar 
diñes, &C irackéaUsi Foye^ MÉDIASTINE, T H Y M I -
QUE, &c. 

La foufclavhre droite produit á un bon travers de 
doigt de ion origine, la carotide droite, á peu de dif-
íance de la cafotide, elle donne ordinairemení qua-
tre rameaux, qui font l'artere mammaire interne , 
l'artere cervicale, l'artere vertébrale, &quelquefois 
intercoílale fupérieure. Foye^ ARTERE MAMMAI
RE , CERVICALE, VERTÉBRALE, 6Y. 

Lafoufdaviere gauche fe diílribue á-peu-prés de la 
méme maniere que la foufdaviere droite. 

. . La veine foufdaviere droite eíl fort courte, elle eíl 
formée par le concours des veines vertebrales , jií-
gulaire interne , jugulaire externe , céphalique , & 
axillaire< í ' o j ^ VERTÉBRALE, frc. 

La veine foufdaviere gauche eíl plus longue, outre 
les veines vertébrales , jugulaires, &c. elle recoit le 
canal tho ra chique , les veines peñorales , lesinter-

' coílales fupérieures. Foyei THORACHIQUE , PEC
TORAL, &c. 

I 

O u 
SOUS-CLERC , f. m. ( Gram. ) qui eílfubordnr 

né au clerc, & qui travaille fous luí. 
SOUSCLOISON, en Anatomie, fe dit d'une coló 

ne graiíTeufe, appliquée au bord inférieur de la el f 
fon cartilagineufe des narines. ^oye{NE2. l " 

Les mufcles de la foufdoifon font des fibres cha 
núes qui partent de la foufdoifon , & s'uniffent aux fi[ 
bres de rorbiculaire des lévres. 

SOUS-COMITE , f. m. terme de Galere, nom de 
celui qui fail aller le quartier deproue, qui eft entre 
l'arbre de meílre, & l'arbre de trinquet. 

SOUS.CONTRAIRE, adj. {Géom.) lorfquedeux 
triangles femblables font placés de facón qu'ils ont 
un angle commun. Foy. {Pl.de Géom.Jig.44.} au 
met, fahs que leurs -bafes foient paralieles: on dit 
qu'ils ont une pofition fous-contraire; dans ce cas 
l'anglé ^ eíl = ^ , & l'angle D — C. Foye( ANTI-

, PARALLELE , au mot PARALLELE. 
Si le cone fcaléne B F D eíl tellement coupé par 

le plan C A , que l'angle en C foit égal á l'angle en D 
le cóne eíl dit alors étre coupé d'une maniere fous-
contraire á la bafe B D. Chambers, ( £ } 

SOUS-COSTAUX , ou INTER-COSTAUX DE VE-
RHEYEN , en Anatomie, nom desmídeles fitucslbus 
les cotes; Foye^ COTES. 

Ces mufcles fe remarquent a la face interne des co
tes, & viennent de la 6, 7, 8 , ou des cotes, vis-
á-vis de leur angle , & fe terniin;nt á la cóte l'upé-
rieure íiúvante, & quelquefois á la quatrieme. 

Ces mufcles avoientdéjaétédécrits parEuílache, 
fuivant que l'obferve Morgani. 

SOUSCRIPTION , ( Gram. & Jurifpr. ) eíll'ap. 
politlón d'une lignature au-deíilis d'un écrit; íbuícri-
re une promeffe ou billet , c'eíl le figner. ^ómSl-
GNATURE. ( ̂ ?) 

SOUSCRIPTION, f, f. (fonds en Angleüm)cemot 
fe dit en Angleterre de i'intérét que les particuliers 
prennent dansunfonds public , ou dans un établiííe-
ment de commerce, en fignant fur un regiítre pour 
combien ils veulent y prendre part. Prefque toutes 
les grandes aíFaires fe font, dans ce pays-lá, par voye 
de foufcription , & c'eíl une excelíente méthode. 
{ D . J ) 

SOUSCRIPTION, f. f. ( CommerceS) c'eíl l'engage-
ment que celui qui foufcrit un billet, lettre-de-chan-
ge , promelfe , ou obligation, prend en y ajoutant 
fa íignature, d'étrela caution de celui qüi les a f uts, 
de payer pour lui les fommes qui y font contenues, 
& d'acquitter toutes les claufes qui y fontfpécifiees, 
enforte que celui ou ceux au profit de fquels le'.dits 
billets, lettres-de-change, promelfes & obligations, 
ont autant de débiteurs tenusde l'acquit de leurdet-
te, & de l'exécution des engagemens pris dans ces 
aéles, qu'il y a de perfonnes qui y ont mis leur íigna
ture , ou foufription ; on ne demande des foufirip-
tions que pour plus de füreté; c'eíl un vrai cautioii-
nement. Savary. (D . / . ) 

SOUSCRIPTION , dans le commerce des livres, figni-
fie l'obligation de prendre un certain nombre d'exem-
plaires d'un llvre qu'on doit imprimer , & une obli
gation reciproque de la part du libraire , ou de i'é-1 
diteur ,,de délivrer ces exemplaires dans un certain 
tems. 

Lesconditions ordinaires des foufcripdonsíont, du 
cóté du libraire, de fournir les livres ámellleurcomp-
te aux foufcripteurs, qu'aux autres , á untiers, ou' 
un quart du prix de moins ; & de la part des fouí-
cripteurs , de payer moitié du prix d'avance, & ie 
reíleen recevant les exemplaires : c'eíl un avantage 
égal pour l'un & pour l'autre : car par ce moyen, lá 
libraire ,a les fonds néceffaires pour exécuter une en-
trepriíe , qui autrement feroit, au-deflus defesforces; 
& le íbufeript^urrecoit en queiquefacon l'intérét de 

fon 
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fon argent' Par le prix moderé P3^6 ¿e ces 

ilVtes foufcriptíons tirent leur origine d'Angleterre, 
& cen'eft quedepuis peu qu'elles íbnt en ulage dans 
d'autrcs pays: les premieres foufcriptions ont été pro -
oofées ¿ans le milieu du dernier fieclc , pour l ' im-
pretíion de la bible polygotte de Walton, qui eft le 
premier livre qui aitété imprimé parfoufcriptions. 

Elles ont pallé d'Angleterre en Hollande, & com-
jnencent á s'introduire en France. La colleñion des 
antiquités du pere Montfavicon , eft le premier livre 
aui y ait été publié par foufcriptions , & le nombre 
des íouícripteurs fut fi grand , qu'on en refufa beau-
coup. La méme méthode a depui^, été propofée pour 
rédition de S. Chrifoflome, par le? bénédiftins, mais 
elle n'a pas eu le méme/ucees. \ 

T<M1S les autres livres qui ont été depuis imprimés 
en France , par Jbufcripüon y íbnt la traduftion des 
yies de Pkitarque, par M . Dacier ; la defeription de 
Verfailles, &rhiftoire de la miljce fran^oife, parle 
pere Daniel, &c. 

En Angleterre, les foufcriptions íbnt trés-fréquen-
tes & cette habitude les a rendues íujetíes á quel-
•ques abus qui commencent á lesdécréditer. 

SOUS-CUTANÉ, ÉE, adj. mJnatomk, qúieíl 
fous la pean ; les arteres , les veines , les glandes 
/oaí-c«tóní«; lesvalíTcaux lymphatique fmis-cutanés* 

SOUSDIACONAT , £ m. {Hijl tccl.) ordre ec-
cléíiañique , inferieur á celui dediaconat, & néan-
nioins trés-ancien dans l'Eglife , puifque S. Ignace, 
S. Cyprien , &; le pape Corneille , en íbnt mention. 
Les i'oiidiacres n'étoient pas ordonnés comme les mi -
jiiflres lacrés ,par Fimpolition des mains ; & lesícho-
laftiques ont douté que le foúduiconat füt un í'acre-
•ment. Dans l'ordmation des íbúdiacres , l'évéque 
leur fait toucher le cálice & la paténe; ce rit eft éta-
i l i dans le concile de Carthage iv. & dans les anciens 
pontiíicaux ; on leur donne encoré la tunique & le 
•manipule, -& le livre des építres; mais cette cérémo-
nie ell plus nouvelle. Les Grecs leurs impoíent les 
mains. Leur anciennefondion étoit de recevoir les 
oblations desíideles, pour les porter au diacre, qui 
les preíentoit au préí re , ou les mettoit í'ur l'autel ; 
ílsavoient droit d'entrer dans le íanffliaire , de tou
cher les vafes facrés, deíervir les diacres á l'autel. 
Le célibat a été annexé.á i'ordre des íbíidiacres , en 
Occident, des le quatrieme fiecle ; en Orient, ils 
n'y ont pas plus été obligés que ceux qui étoient dans 
les ordres íacrés , & méme dans les premierstems,, 
ils pouvoient fe marier aprés avoir éte ordonnés foú-
diacres; mais cela leur fut défendu par le concile 
in trullo, & par la loi de Juítinien. Morin , de. fa-
<ris ordinal. &C Thoraaffin , -diJcipL de Cégl. Foyei 
SOUS-DIACRE. 

SOUS-DIACRE, f .m. {Hifl. eccl.) fubdiacanus, 
& en grec tmoS'ieúom , eñ un eccléíiaftique revétu du 
premier degré des ordres facrés oumajeurs, que l'on 
apipellefaus-diaconat. Foyei Sous-DIACONAT. 

Le fous-diacre , felonía difpofition du concile de 
Trente , Sejf. X X I I I . ref. c.v ,vf , vi/ , v ü j , x/ & 
xij. doit avoir été éprouvé dans tous les ordres in-
férieurs , & avoir au-moins atteint fa vingt-deuxieme 
année ; i l doit étre aífez inílruit pour pouvoir exer-
cer fes fonclions , avoir des atteftations de fon curé, 
& des maítres fous qui i lé tudie , & efpérer, moyen-
nant la grace de Dieu , de garder la continence ;-fon 
prdination doit étre précédée de trois publications 
faites au próne ,-afin de connoitre s'il n'eft point en-
gagé par mariage, ou par voeu incompatible , ou 
chargé de dettes, ou irrégulier de quekju'autre ma
niere. 

Le jour de l'ordination étant venu , on appelle 
•ceux qui doivent étre ordonnés fous-diacre, chacun 
par fon nom & par fon titre : un tel, au d'um 
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telheglife, pour ceux qui ont des béné/íces: un tel > 
au titre de fon patrimoine : frere tel, profes d'un td hr~ 
dre : frere tela titre de pauvreté : d'abord l'évéque les 
avertit de confidérer attentivement á quelle charge 
ils fe foumettent. Jufqu k i , leur d i t - i l , ilvous efl li
bre de retourner a Pétatfeculier ¡ maisfi vous recevê  cet 
ordre , vous ne pourre^ plus reculer , ilfaudra toujours 

fervir Dieu , dont le fervice vaut mieux qu 'un royaume , 
garder la chajleté avec fon fecours , 6- demeurer engagés 
a jamáis au minijlere de ÜEglife : fonge?cy done, tandis 
quil eft encoré tems , & fi vous voulei perféverer dans 
cette fainte refolution , approchê  au nom de Dieu. 

Enfuite on fait approcher ceux qui doivent étre 
ordonnés fous-diacres , conjomtemení avec ceux qui 
doivent étre ordonnés diacres & prétres, &tous en-
femble , étant profternés á terre, on chante les íita-
nies , & l'on invoque pour eux les fuffrages de tous 
les faints, lis fe relevent á genoux , & l'évéque inf-
truit les fous-diacres de leurs fonÁions ; elles font 
de fervir le diacre , préparer l'eau pour le miniílere 
de l 'autel, iaver les napes d'autel & les corporaux ; 
le fous diacre doit auffi ofFrir au diacre le callee & la 
patene pour le facrifice, & avoir foin de mette fur 
l'autel autant de pains qu'il faut pour le peuple, n i 
plus ni moins., de peur qu'il ne demeure dans le fanc-
tuaire quelquechofe de corrompu. Ce fontles fonc-
tionsmarquéesdans le pontifical romain. II faut étre 
m.-v\o\ns fous-diacre i pour toucher Jes vafes facrés , 
& Ies linges qui touchent immédiatemení la fainte 
euchariftie. 

L'évéque donne enfuite á celui qui doit étre or-
donné fous-diacre, á toucher le cálice vuide, avec la 
patene , puis i l li l i met les ornemens qui convien-
nent íl fon-ordre , comme la dalmatique Se le mani
pule ; enfinil lui préfente le livre des epitres, avecie 
pouvoir de les lire dansl'églife; ainfi le miniftere des 
fous-diacres eft prefque réduit au fervice des autels , 
8¿ á aífifter l'évéque ou les prétres dans les grandes 
cérémonies. Autrefois, ils étoient les fecrétaires des 
évéques, qui les employoient dans les voy ages & les 
négociations eccléliaftiques. Ils étoient chargés des. 
aumónes& de I'adminiftration dutemporel; &hors 
de l'églife , iis faifoient les mémes fonSions que les 
diacres. Fleury , inflit. au droit eceléf. tom. I . pan / , 
jch. vüj. p. y6. & Juiv. 

SOUS-DIVISER , v , aft. ( Gram.) diyifer une: 
feconde fois. Voye^ D i v i S E R . 

SOUS-DOMINANTE, f. f. enmufque , eft laqua-
trieme note duton. On l'appelle fous-dominante,par-
ce qu'en efFet la dominante eft immédiatement au-
deffus d'elle; ou bien parce qu'il y a le méme inter-
valle en defeendant de la tonique á cette quatrieme 
note , qu'en montant de la tonique á la dominante, 
J êyei DOMINANTE, MODE, TONIQUE. 

L'accord de la fous-dominante eft compofé, 1° . de 
tierce majeure ou mineure , felón que le mode eft 
majeur ou mineur ; z0. de quinte ; 30. de íixte ma
jeure : cette fixte qui eft la quinte de la dominante , 
eft cenfée la repréfenter. Voyei lá-defílis mes élernens 
de muflque. ( O ) 

SOUS-DOUBLE, adj. ( i V Í ^ . ) on dit qu'une 
quantité eft fom-douhle, ou en raifon fous-double. 
d'uneautre quantité, quand la premiere eft contenue 
deux fois dans la feconde : ainfi 3 eft fous-double deK 
6 , comme 6 eft double de 3. Foye^KAisON &Dov-
BLE. ( 

SOUS-DOUBLÉ , adj. ( Math. deux grandeurs 
font en raifon fous-daublée de deux autres , quantí 
elles font dans le rapport ou la raifon des racines 
quarrées de ees deux autres. 

SQÜS-DOYEN , {Jurifprud.) eft celui qui eft 
immédiatement aprés le doyen d'une compagnie. 
Voyei DOYEN. { A ) 

. SOUS-ÉCÜYER, f. m. ( Hijl, mod.) oíRcier de 
Q g § 
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la maifon du roi d'Angleterre , dont la fonéUon eíi 
de prefenter &c de teñir l'étrier au rol lorfqu'il monte 
á cheval. 

SOÜS-ÉPINEUX , adj. ( Jrzac. ) nom d>in muf-
cle íitué dans la foffe fóus - ép'meuj't de l'omoplate. 
11 remplit tont l'efpace de cetfe foffe, & fe termine 
á la facette moyenne de la groííe tubérofité de látete 
de rhumems. 

SÓUS-FAITE , ( Charpenter.) piece de bois au-
á&fto\is ÁVÍ faíu , liée par des entretoifes , des Her
pes & des croi_x de faint André. La fous-faíu fert á 
rendre les afíemblages plus folides. ( D . / . ) 

SOUS-FERME , (Fina/ice de Frunce.) parúe du 
bail general des fermes. Les principes de régie ne 
íauroient étre cnre.trop uniformes pour la füreté pu
blique & pour la facilité du travail des fupérieurs. 
S'il convient ordinairement de permettre Ies fou¿-
fermes des parties qui veulent du détail , i l femble 
que la bonne pólice exige que cesfous-fermes s'ad-
jugent á renchere au proíit du r o i , & que tout ce 
qui regarde une partie , appartienne á une feule 
compagnie compofée de travaiiieurs. 

.La forme de donner les fermes au plus offrant & 
dernier enchériíTeur , en éloignant tous monopoles, 
trafics , penfions, graíifications , accommodemens 
6c autres abus dont le retranchement eíl ordonné par 
les divers réglemens faits depuis 1661 jufqu'á ce 
jour , a produit en partie les augmentations prodi-
gieufes qui fe fonr tronvées fur les fermes ; mais 
cette méthode a auííi des inconvéniens conlidéra-
bles , en ce que les fous-fermiers ont porté leurs 
fous-fermes au-delá de leur jufte valeur, ce qui don-
ne lien a deux grands defordrcs ; l'un que les fous-
fermiers demandent toujours des diminutjons qu'ils 
cbtiennent; & l'autre , qu'ils vexent infiniment les 
peuples j pour s'indemnifer de l'excés de leurs fous-
fermes, Conjldérationfur les finalices. ( Z?, / . ) 

SOyS-FERMER, v. aa. ( Com.) prendre 011 don
ner á ferme une partie de ce qui compofe une ferme 
générale. 

SOUS-FERMIER, f. m. ( Financ.) celui qui tient 
une ferme ou une partie d'une ferme lous un au'tre. 

¡On appelloit aiitrefois íimplement Jous-fermiers , 
ceux qui prenoient des fous-fermes fous les fermiers 
généraux de ía majeílé; maintenant ils fe donnent le 
titre ¿üintereffés dans les fermes du roi. 

SÓUS-FRETÉR, v. aél. ( Marine. ) c'eft louer á 
ün autr.e le vaiffeau qu'ón a loué , ou fréter á un au-
tre le vaiffeau qu'on a affrété. 11 eíl défendu dé fous-
fréter un vaiffeau á plus haut prix que celui qui eíl: 
porté par le premier contrat; mais l'affréteur peut 
prendre á fon profit le fret de quelques marchan-
difes, pour achever la charge du vaiffeau qu'il a en-
íierement affrété. 

SOUS-GARDE , f, f. terme d'Jrquehufier, c'eíl un 
morceau de fer long d'environ huit pouces, & large 
¿'un demi-pouce , qui forme par le milieu un demi-
cercle, 6¿ qui a une oreille á chaqué cóté qui fer-
vent á l'affujettir aubois defufil á la viffant. Cette 
piece fe pofe deffous le bois de fufú, Scfert pour ga-
rentir la detente , & empécher qu'elle nes'accroche 
& qu'elle nc faffe partir le fufd dans le tems qu'on ne 
s'y áttend pas. 

SOUS-GORGE , f. f. urme de Bourrelier, c'eílune 
partie de la bride du cheval, qui coníifte en une 
bande de cuir qui paffe fous la gorge, & qui eíl ter-
minée par deux boucles, au moyen defquelles on 
l'aítache á deux petites courroics qui tiennent á la 
tétiere auprés du fronteau. L'ufage de la fous-gorge 
eíl d'affujettir la bride , & d'empécher que le cheval 
en fecouant la tete ne dérange la tétiere & ne faffe 
tomber toutela bride, Voy eiles fig.& les Pl, du Bour
relier. 

SOUS-GOUVERNANTE , f. f. ( Gram. ) celle 

qui 
bu-
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qui fert enl'abfence de la gouvernante. Foyer ran
cle GoUVERNANTE. 1 

SOUS-GOUVERNEUR, f. m. ( Gram,) celui 
repréfente le gouverneur ,fait fes fonñions & le.fo 
lage dans fon emploi. 

SOUS-INTRODUÍTE FEMME , ( Hlfl. eccUr \ 
une femme fous-introduite étoit celle qu'un eccléíia/ 
tique. avoit chez luí pour le foin de fon ménage ou 
pour quelque avitre ralfon. M . Fleury dit, dans fon 
Hifi. eccléf. I . I I . p. 140. qu'on nommoit/m/^j in. 
troduites ou fous-introduites , celles que les eccléfiaf-
tiques tenoient dans leurs maifons par un aifage que 
l'Eglife condaínnoit, & qui fut reproché á Paul de 
Samofate , parce qu'encore que ce fut fous pretexte 
de charité 6c d'amitié fpirituelle, les conféquenccs 
en étoient trop dangereufes , & qu'il en réfuhoit 
tout au moins du fcandale. 

Des l í t ems de faint Cyprien, oü l'on ne faifoit 
encoré aucun voeu folemnel de virginité ni de céli-
bat , & ou 1' on n'impofoit aux eccleíiaíliques aucune 
néceflité de s'abílenir du mariage , on lit que des 
.fiiles demeuroient librement avec des hommes d't-
glife, couchoient avec eux dans un méme lit , &.fo«. 
tenoient néanmoins qu'elles ne donnoient par-la aiir 
cune atteinte á leur chaíleté, offrant pour preuve 
d'étre vifitées par des expertgs. Saint Gyprién le re-
connoit lui méme , & cenfure quelques-unes de ees 
íillcs. Voici fes propres paroles : (¿uid nobis de Us 
vírginibus videatur, quee cum in Jlatu fuo e-ffe, & con. 
tinendam jimiluertemre dicreverint̂  deteña. funt poJle¿ 
in eodem Uño pariter manjijje cum mafculis ; ex quihus 
unum diaconum ejje dicis : plañe eatdem, quee fe cum 
vivis dormijje confejfce fint , adfeverare fe integras ejíe. 
& c . Efift. I F . p . y. edk. Brem. Fell. 

Le meme pere fe plainí ailleurs que quelques con-
feffeurs étoient tombés dans la méme faute ; & les 
expreííions donti l fe fert íbnt bien fortes: nondce¡je, 
qui Dei templa , & pofl confejfionem fanctificata fi-
illuflratapriüs membra turpi & infami concub'uufuoma-
culent^cubiliafua cum foeminis promifeua jungentes^üz. 

Une telle compagne des eccléñaíliques fut appel-
lee femme fous-introduite, fMfa^&Mt yvw > parce que 
les eccléñaíliques les introduifolent chez eux comme 
des aides & des foeurs fpirituelles , confortio fororix 
appellationis ; & cet ufage devint íi commun, que 
divers conciles, & entr'autres celui de Nicée, fu-
rent obligés de défendre cet ufage. MM'TÍ imrAna, 
l¿\ni TrpurSuripui, fjLiírt S'ístx.avm, [JLHTÍ O ? \ O Í rm -cm tí nXi'ipu. 
î iiva) s-uvíira.x.rvv yuvaina. iX'-'" > n yw» afee ftír&fetf 
n atcTíXipiii', n 5,í/cti', H a /¿ova, Trpoa-ccTra. Ka.irzv uni^iit 
S'ia.míptvyiv. Canon I I I . 

Cependant les défenfes des conciles eurent fi pea 
d'effet, que les empereurs chrétiens , comme Hono-
rius , Théodofe 6c Juftinien fe virent contraints 
d'employer toute l 'autorité des lois pour remédier á 
cet abus. Yoyez cod. Theodof. I . X F I . tit. z. hg. 44. 
cod. inft. I , I . tit, 3. de epifeop. & cUr. leg. ig. novell. 
V I . cap. v. Jacques Godefroy, tom. VI . p. 8G. & 

fuivantes. Pour ne point entrer dans de plus grands 
détaüs fur cette matiere, nous renvoyons les lec-
teurs curieux aux notes d'Henri de Valois fur Eu-
febe , hifl. eccléf. I . V I I . c. x x x . á Henri Dodvel l , 
differtat, Cyprianic. 3 . á Bingham , antiq, eccléf. liv. 
V i . c. ij. 6L íinalement á M. Boéhmer, dans fon/M 
ecchf proteflant. I . 111. tit. z. (Z) . / . ) 

SOUS-LIEUTENANT, eíl un troifieme officier 
dans les compagnies d'infanterie 6c de cavalerie* 
dont les fonftions font á-peu-prés les mémes que 
celles des lieutenans. On les établit ordinairement 
dans la guerre & on les caffe á la paix. Voyê  
CIER. 

Dans toutes les compagnies de la maifon du roi , 
excepté les gardes du corps, i l y a des fous-lieute-
nans. I I y en a auffi. dags toutes les compagnies de 



jgj^nerie : cé font les feconds'officiers de toiftea 
ees compagniés. ( Q ) 

SOUS-LIGNER,v. aít. ( termecTImpriTñtur. )c'eft 
• rimer en itaiique ún mot ou plufieurs qui font 
lfauS4¡a,i¿s dans un manuícrit > á deíTein de les faire 
V-marquer , ou-potir quelqu'autre raifon. (Z>. J . ) 

SOUS-LOCATAIRE, f. m. ( Jurifpmd. ) eft ce-
Íu¡ auquel le principal locataire d'une maifon ou au-
tre befítage a donhé lui-méme á loyer quelque por-
tion de ce qu'il tenoit du propríétaire. 

Le fous-locacaire eft difFérent du ceffionnaífe du 
bail en ce que le ceffionnaire doit payer au pro-
priétaire, au lieu que le fous-locataire paye au prin-
cipallocataire. 

L'artide i 62 dé la couturtie de París, pemiet néán-
inoins au propriétaire de faiíir les meiibles desfous-
locataires; mais ceux-ci en ont main-levee en payant 
le loyer de leur oceupation. 

Eh fait de íermes, on appelle fóus-firmhr j ce qu'en 
feit de bail á loyer on appelle fous-locataire. Foycî  
BAIL A LOYER , FERME, LOCATAIRE , PRINCIPAL 
IOCATAIBE. ( ^ ) 

SOUS-LUI, wme de Manége , un cbeval qui eft 
Jjien foas-lui, qui fe met bien ílir les hanches, eft un 
cheval qui en marchant approche les pies de derriere 
de ceux de devant, & dont les hanches foutiennent 
en quelque maniere les épaules. ( Z). / . ) 

SOUS-MULT1PLE, z^tQ.. en Mathém. 6-c. une 
quantité fous-mulciple eft celle qui eft contenue dans 
une autre un certain nombre de fois; & qui par con-
ícquent étant répétée un certain nombre de fois, lui 
devient exaftement égale. 

Ainfi 3 eft un jbus-multíple de a 1 : dans ce fens y 
fous-multipU revient au méme que partie aliquote. 
yoye{ ALIQUOTE. 

Une raifon fous-multlple eft celle qvti eft entre la 
quantité fous-mu.1 tiple., & la quantité qui la contient; 
ainíi la raifon de 3 á 21 > eft Jous-multiple. Foye^Kh!-
SON. 

Dans ees deüx cas foüs-malíipté eft l'oppofé de 
múltiple . - 2 1 , par exemple, eft múltiple de 3 , & la 
raifon de 21 á 3 , eft une railbh múltiple. Moye{ MÚL
TIPLE. Chambers. ( i? ) 

SOUS-NORMALE, f. f. {Géom.) eft l ámeme 
chofe que fous-pérpendiculaire. Voyei SOUS-PER-
PENDICULAIRE. 

SÜUS-OCCIPITAUX , en Anatomie , nom des 
nerfs litués fous Tos occipital. Ces nerfs appellés com-
munément lá dixieme paire, naiffentun peu plus bas 
& plus latéralement, que les nerfs grands hypoglof-
fes, á l'extrémité de la moélle alongée fie vis-á-vis 
la partie poftérieure de l'apophyfe eohdyloide de 
Tos occipital. lis communiquent avant de peneer la 
dure-mere avec la premiere paire eervieale; aprés 
quoi ils la percent eií fortant du cráne ^ entre la pre-
miere vertebre du col & l'os occipital, & fe di-
ftribuent aux mufcles poftérieurs de la tete. Foyei 
,TÉTE & OREILLE. 

SOUS-OFFICIERS de i'empire, ( Hiji. mod.) fub-
oflicialesimperii: ona dit á Varticle ELECTEURS quels 
etoient les grands officiers de l'empereur & de l'em-
pire; chacun de ees princes fait éxercer fes fon-
¿Hons par desyóz¿5-o^cierj héréditaifes qui poíTedent 
Jes fiefs poiu- cette raifon; C'eft ainfi que Télefteur 
de Saxe, qui eft grand maréchal de l'empire , lors 
du couronnement de l'empereur j eft repréí'enté dans 
fes fonftions par le comte de Papp.enheim; rélefteur 
de Brandebourg qui eft grand chambellan, eft repré-
fenté par le prince de Hohenzollern; l'élefteur de 
Bohéme, par le comte d'Althan; l'élefteur de Bavie-
re , par le comte de TruchesÁValdburg ; l'éleíieur 
Palatin , par le comte de Sinzendorf. 

SOÜS-ORBITAIRE , en Anatomie , hom des ar
teles qui fe diftribuent aa-deflbus de l'orbite. 

TomeXF. 
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SOÜS-ORDRÉ^ ( Mri/priíd. ) ' é h W & h r é f i k * 

ticulier qui fe fait en fecOnd entre les créanciers par* 
ticuliers d'ün créancler colloqué dans l 'ordré prin
cipal , qui ont formé oppolition für lui en fom-ordre^ 
c'eft-á-dire , pour fe venger fur ce qiii peut luí reve
ni r , au cas qu'il foit colloqué utilethe'tit dans Toráre; 
Voyê  CRÉANCIER, DECRET,OPPOSITION (5-SÓUS-
O K D R E , SAISIE RÉELLE. ( i / ) 

SOUS-PÉNITENCIER f. m. {¿Gram^ áidé da 
pénitencier. Voyê  íarticle PÉNiTENCERIE* 

SOUS-PENTE , voyê  S O U P E N T E . 
SOUS-PENTE , ( Maréchdll.') les Maréchaux á p p e t 

lent ainíi un affemblage de courroies difpofées com-
me on le vóit dans la figure , qui fervent á arréter un 
cheval dans le travail. Foye{ TRAVAIL. Les troís 
principales a a a qui fervent á fufpendre ou élevef 
le cheval ^ font garnies de deux bu trois chaínons á 
chaqué bout: i l y a cinq courroies traverfantes qui 
coulent comme on veut. Les trois plus courtes é ¿ ¿ , 
fervent á garnir fous le ventre ; & des deux aütreS 
Tune ce eft fort longue, un de fes cotes va entourer 
lá croupe, & l'autre le poltrail; ces córés fe bou-í-
clent á deux boueles dd, qui font á la cóurrole qui 
eft de l'autre cóté. 

SOUS-PERPENÜICULÁIRE, ádj. m &omér!e; 
la fous-perpendkulaire eft une portion de l'axe d'uné 
courbe interceptée entre rextrémíté de l 'ordonnés 
& le point, oü la perpendiculaire á la tangente , tí¿ 
rée de l'autre extrémité de l 'ordonnée, coupe l axé 
de cette courbe, ^bye^ TANGENTE; 

hafous-perpendiculaire eft done une ligné qui de
termine le point oh l'axe d'une courbe eft coupée par 
une perpendiculaire tirée fous une tangente ̂  au point 
de contad. 

Ainíi T Af , Planch. feci. coniq.fig. ig , touchant la 
courbe en M , & M / í étant perpendiculaire á T 
au point de contingence, la ligne P R comprife entré 
l 'ordonnée PM&c la perpendiculaire M R , s 'appellé 
foujperpendiculaire. La foüfperpendiculaire PR eft á la 
demi-ordonnée P M , comme P M k P T , ou commé 
MR k T M ; d'oít on peut conclure qile dans la para-
bole, laJbus-perpendiculaire eft fous-double du para-
metre, fié: par conféquent d'une grandeur conftante ; 

car P R z=. = dans la párabole = eri 

nommant le parametre a i t ^ p ^ ' S i 

En général, puifque la fouftangente eft ~[—(yoyí 
SÓUSTANGENTE), on aura la foüfperpendiculaire 
= y2 dlvifé par la fouftangente ^ c'eft-á-dire 

' , d X * 
SOUS-PESER i v . aft. ( Gram.) prendre quelqué 

chofe pefant en-deflbus, fie le foulever de la main 
pour en eftimer le poids. 

SOUS-PRÉCEPTEUR , f. m. ( Gram. j célui qui 
f julage le précepteur dans fes fon&ions. Foye^ PRÍ-
CEPTEURÍ 

SOUS-PRlEUR, f. m. ( tíift. éccléf. ) eft urt oíE-
eier clauftrál qui aide le prieur. Foye^ PRIEUR. 

SOUS-PROMOTEUR, f. m. {Gram. ) qui re-
préfente le promoteur & fert fous lu i . Faye^ PRO-
MOTEUR. 

SOUS-RACHAT , f. ih. ( jürifprud. ) c'eft le ra-
chat au féigneür dominant par fes arrieres-vaflaux ̂  
p.endant qu'il a mis en fa main le fief de fon vaffal ^ 
faute de rachat. 

C'eft le proíit dé Tarriere-fief qüe le feigneur ex-
ploite. Foyei RACHAT 6" FIEF. 

SOUS-REFECTORIER, f. m. ( Gram.) celuí qui 
veille aux chofes du réfeftoire fous le réfeííorier. 

SpyS-RENTE, f. f. ( Gran.) rente que l'on tire 
d'une chofe que l'ori tient foi-méme á rente. 

SOUS-RENTIER , f. m. ( Gram.) celuí qui tierts 
á rente d'un rentier. Fryei RENTE. 
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SOUS-SECRÉTAIRE, f. m. {Gram. ) qui tfa-

r a i lleíbus le fecrétaire. Voye^ SECRÉTAIRE. 
SOUSSIGNER, v. ̂ . { G r a m . Jurifp, & Com.) c'eft 

mettre fa fignature-, c'eft-á-dire écrire fon nom , & 
quelquefois y ajouter un paraphe au pié de quelque 
afte ou écr i t , pour l'agréer, le faire valoir, & con-
fentir á fon exécution. A^Í^ SIGNATURE. 

Les perfonnes qui ne favent pas écrire fe conten-
t.ent de mettre au lien de fignature quelcjue marque 
qui leur eílpropre,fi c'eft fous feing-prive; maisdans 
tout afte public ou paffé par-devant notaires, i l faut 
fáire mention que l'un des cont rañans , ou méme 
tous deux, ont déclaré ne favoir figner. Les conful-
tations des avócats & calles des hábiles négocians 
qui donnent leur confeil; les réponfes des dodeurs 
de Sorbonne fur les cas de confcience, commencent 
ordinairement par ees mots, /e confúl JbuJJigné, &c. 
& les promeíTes, quittances, certificats par ceux-ci 
affez femblables : je foufllgné, ou nous foujfpgnés, re-
connoiíTons, certifions , &c. Diciionn. de Commcrce. 

SOUS-SURPARTICULIERE, SOUS-SURPAR-
T I E N T E , ( RAISON ) voyei RAISON. 

SOUSTANGENTE , f. ^{Géorn. ) Izfouflangmu 
d'une courbe eft une portion de ion axe interceptée 
entre l'extrémité d'une ordonnée & l'interfeñion de 
la tangente avec l'axe; cette ligne détermine lepoint 
oü la tangente coupe l'axe prolongé. Voye^ COURBE 
6-TANGENTE. 

Ainfi dansla courbe ^ Í M , &c. (̂ Planche cCanal. 
jig. / o.) la ligne T P , comprife entre la demi-ordon-
née P M , & la tangente T M , en eft la foujiangente. 
Si on mene la perpendiculaire M Q á la tangente 
A f T , on a u r a P R k P M , comme P M k P T , & i 
P M k P T , comme M R k ? M. 
j ; I I ,ef t aifé de yoir que h foujiangente eft á I'ordon-

née y , comme la diftérentielle dx de FabíciíTe eft á 
la difterence dy de- l 'ordonnée, done, [iL foufiangentf 
i y dx 

dy • 
G'eft une Ipique, dans toute équation qui exprime 

la valeur tfwnt 'fnujiangente, fi cette valeur eft poíi-
í i v e , le point d'interíeñion de l'axe & de la tangen
te , tombe du cóté de l'ordonnée oü la courbe a fon 
fommet, afnn que cela arrive dans la parabole. 

Au contraire, íi la valeur de la foiijiangcnu eft né-
gative , le point d'interfeílion de l'axe & de la tan
gente , tombe du cóté de l 'ordonnée, oppoíé á celui 
oü la courbe afon fommet; ainfi que cela arrive dans 
rhyperbole rapportée á fes afymptotes. 

En général , dans toutes les courbes dont l'équa-
tion eftiy=A;m , m marquant un nombre quelcon-
que entier ourompu pofxtif ou négatif, lafous-tan-
gente eft égale á l'abíciffe multipliée par l'expofant m 
de la puiflance de l'ordonnée. Voye^ TANGENTE. 

Ainñ dans la parabole ordinaire dont l'équation 
eft x =.yy , \z fous-tangenti eft égale á x multipliée 
par l'expofant 2 d e j j - ; o r x eft l'abíciffe dont la 
Jbus-tangcntt eft égale au double de l'abfciffe ; & 
d'ailleurs comme cette valeur vient avec le figne -f-, 
ou eft poíitive , elle doit étre prife du cóté de l'or
donnée oü la parabole a fon fommet, au-delá du-
quel Taxe doit étre prolongé. 

De méme dans une des paraboles cubiques dont 
réquat ioh eft = ^ f J â valeur de la fous-tangente 
eft égale aux j de l'abfciffe. 

SOUSTENDANTE, f. f. en Géométñe, eft une 
ligne droite oppofée á un angle, & que Ton ííippoíé 
tiréé entre les deux extrémités de l'arc qui mefure 
cet angle. F'oyei ANGLE & ARC. 

Ce mot eft formé du latin fub, fous, & tendo, je 
tehds. 

La foufiendante de l'angle répond á la corde de 
l'arc. A'oye^ CORDE. 

Dans tóut triangle reñangle , le quarré de la fouf-
mdantt de l'angle dreit, eft égal. aux quarrés des 
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foufiendanus des deuX alitres angles, par la 4^« 
pofition d'Euclide. Cette merveilleufe propriéte d ' 
triangle a été découverte par Pythagore. Voye? Hy, 
POTHÉNUSE. Chambers, ( £ ) 

SOUSTERPvEINS dans la fortification , font des 
efpaces qu'on pratique, quelquefois-dans lüntérfeñr 
de l'épaiffeur du rempart, pour mettre dans un íiece 
les principales munitions, & une partie de la garni-
fon á l'abri du ravage des bombes. On conftruit or
dinairement de ees foutencins dans Pépaifleur des 
baftions pleins , fur-tout lorfqú'il y á des cavaliers 
fur ees baftions; on en conftruit auffi vis-á-vls ^ ou le 
long des courtines, lis font voutés , á l'épreuve déla 
bombe. I I y a de ees fouterreins dans les tours baftlon-
nées de Landau & du Neuf-Brifach. ./̂ oye^ X Q ^ ^ 
BASTIONNÉES. ( Q ) 
. SOUS-TIRER, v. añ . fous-tirer du v in , c'eft le 
tranfvafer d'un tonneau dans un autre. 

SOUSTRACTION, f. f. en Arithméúque^ Uf0!lji 
traclion eft la feconde regle, ou pour mieux diré, la 
feconde opération de l'arithmétique: elle coníifte k 
óter un nombre d'un autre nombre plus grand, & ^ 
trouver exaftement l'excés de celui-ci liir celui-lá. 

En un mot, lafouflraciion eft une opération par 
laquelle on trouve un nombre qui , ajouté au pluspe-
ti t de deux nombres homogenes , fait avec lui une 
fomme égale au plus grand de ees nombres. Voyt̂  
ARITHMÉTIQUE. 

Voici ce qu'il faut obferver dans cette opération. 
Pour fouftraire un plus petit nombre d'un plus 

grand. 10. Ecrivez le plus petit nombre fous le plus 
grand, les unités fous les unités , les dixaines í'ous 
les dixaines, &c. en général les quantités homogenes 
les unes fous les autres , ainfi que nous l'avons pref-
crit pour faddiúon. %0. Tirez une ligne fous les 
deux nombres. 30. Souftrayez féparément les unités 
des unités , les dixaines des dixaines , les cen-
taines des centaines; 6c commen^ant á droite , & 
procédant vers la gauche, écrivez chaqué reíle 
íbus le caraftere fur lequel vous avez opéré , & qui 
vous l'a donné. 40. Si le chifre que vous avez á fouf
traire eft plus grandque celui dont i l doit étrefouñrait, 
empruntez une imité ftir le chifre qui fuit immediate-
ment enallant vers la gauche , cette unité empruntée 
vaudra 10; ajoutez cette dixaine au plus petit carac-
tere, & fouftrayez le plus grand de la fomme. S'il fe 
rencontroit un [éró immédiatement devant celui qui 
vous contraint d'emprunter , parce qu'il eft trop pe
t i t ; l'emprunt fe feroitfur le chifre qui fuit immédia
tement ce {¿ro , en allant vers la gauche. Mais fans 
emprunter fur les nombres fuivans , ce qui caufe 
quelquefois de l'embarras ; i l vaut mieux ajouter une 
imité iau nombre qui fuit immédiatement, & qui 
yaut íoujours dpc uni tés , par rapport au nombre qid 
le précede; & dans la colonne fuivante fouftraire une 
imité de plus dans la quantité que i'on fouftrait; aíin 
de détruire par cette derniere opération l'augmenta-
tion que I'on a faite par la premiere. 

I I n'y a point de nombre qu'on ne puiffe óter d'un 
plus grand, en obfervant ees regles. Exemple. 

foit. . . 9^00403459. 
d'oü i l faut fouftraire 4743865163. 
lereftefera 50565381967" 
Car, commencant par le premier carañere qui fí 

préfente á droite, & ótant 3 de 9 , refte 6 , que j 'é-
cris au-deffous de la ligne. Paffant au fecond carac-
tere , je trouve 6 que je ne peux óte de 5; c'eft 
pourquoi j 'empruníe fur le 4 qui fuit le plus immé
diatement 5, en allant vers la gauche , & qui mar
que des centaines, une imité , ou dix dixaines. J'a-
•joute ees 10 dixaines , aux 5 dixaines que j 'avois, 
& qui me produit 15 dixaines, d'oü fouftrayant 6 
dixaines, il m'en refte 9 , j 'écrisdone 9 fous la ligne 
& fous Íes dixaines, J-en fuií» aw$ centaines ? je dis % 
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9l t Qót j^aí cmprüntc , font ^ ; 3 de 4 , refte 0 ; 

ue i'ecris fous la ligne. J'avance & je dis, 5 ne ft 
Seutoterde 3 ; j'emprunte, non fur le zéro , mais 
ftir lc 4 q"! vient aPr^s ê z^ro ' tou)óurs en ^ a h t 
yers la gauche. Get 1 vaut cent mille , par confé-

uent fi on le fuppofe á la place du z é r o , i l yaudra 
• dixaints de mille. J'emprunte fur ees 10 dixaines qu 

ib de mille , une imité qui vaudra io mille, & parcon-
léquentle zéro fe trouvera valoir 9 dixainés de mille : 
ór ces dix mille ajoutés á trois mille que j 'ai , 
produifení 13 mille: de Cel 13 mille, j 'óte 5 mille , 
íéfte 8 mille , que j'écris fous la ligne. Je dis enfuite 
6 de 9 ? r ^ 6 3 > 1̂16 j'^cris ^ous Ia ligne. J'arrive aú 
4 fur lequel j 'a i empnínté une unité , & qui ne vaut 
oar conféqnent que tróis; je ne dirai done polñt 8 de 
4 , mais 8 de 3 : on achevera la /oujlraclion, en coñ-
íinuant d'opérer, comme nous avons fait jufques-lái 

Si l'on propofoit d'óter un nombre héterogene , 
d'un autre nombre héterogene plus grand; on fuivroit 
la meme méthode, obfervaiit feulement que les uhi-
tés que l'on emprunte , ne valent pas 10 unités; 
mais aiitant qu'il en faút de la plus petite efpece , 
pourcontinuer une unité de la plus grande. Exemple* 

Jiv. fols d. 

45 
27 

16 
Í9 

6 
9 

17 16 9 
Jenépéutóter 9 deniers de 6 deniers. J'emprunte 

t fol, lur les 16 fols qui précedent les 6 deniers. Ce 
fol vaut 1 z deniers. Ces 12 deniers joints aux 6 de
niers que j'ai déja , font 18 deniers , d'oíi j 'óte 9 
deniers, & i l me refte 9 deniers , j 'écris done 9 fous 
la ligne. Pareillement 19 fols ne peuventfe fouftraire 
des 15 fols reftanSi J'emprunte done fur les 4"! livres 
qui précedent, une livre qui vaut 20 fols. Ces zo 
iols joints aux 1 5 fols que j ' a i , font 3 5 fols, d'oü j 'óte 
19 fols, & i l me refte 16 fols que j'écris fous la ligne; 
Enfin j'óte 27 livres, de 44 livres qui me reftent j &; 
j'écris la différence 17 fous la ligne. 

Si le nombre á fouftraire eft plus grañd qué celui 
d'oíi il faut le fouftraire ; i l eft évident que l'opéra-
íion eíl impoílibie; Dans ce caSj i l faut óter le plus 
petit nombre du plus grand , & écrire le refte avec 
un figne négatif. Exemple , foient 8 livres á payer 
avec 3 livres; j'en paye 3 des 8 que je dois , avec 
les 3 que j ' a i , & i l en refte 5 de dúes ; j'écris done 
au-deffous de la ligne — 5. 

La preuve de la fokjlrañioh fe fait en ajoutant le 
nombre louftrait avec le refte ; oíi l'excés du plus 
grand nombre fur le plus petit avec le plus petit. 
S'ils font une fomme égale au plus grand, l'opéra^ 
íion a été bien faite. Exemple. 

liv. fol. tt; 
9800403459 156 i i 3^ 
4743865263 nofnb.íbuft. 21 17 2̂ - riomb. fouft. 
5056538196 fefté 134 14 oT refte 
9800403459 156 1 1 . 3 ; 

SOUSTRACT.IOÑCK ^/¿^¿re , pour faire Une fouf-
traclion aigébrique , quand i l s'agit de monomes , on 
ecritcesquantités de fuite, en changeantñmplement, 
le ligne de la grandeur á fouftraire ; &C l'on fait en
fuite la réduftion, fi ces quantités font femblables: 
ainli pour óter + c de on écrit b—c; puifque — 
eft le íigne de lafouJiraSion : & pour óter— ¿> áe a , 
on écrit a + ¿> ,en changeant le íigne — en + ; enforte 
que la grandeur a eft augmeñtée par cette foufirac-
tion;en effet óter des dettes , c'eft augmenter les fa-
cultés de quelqu'ün : fouftraire des moins, eft done 
aufli donner des plus. 

S'il eft queftion de polinomes, on difpoferales ter
mes de la grandeur á fouftraire, ftms ceux de la gran
deur dont onfouftrait; c'eft^á-dife, les termes de 
i'une, fous les termes femblables de Tautre, en ehan-
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g'éant ümplemeht tous íes fignes de la grandeur á 
fouftraire,en des fignescontraires, c'eft-á-dire, que 
l'on mettra — oü i l y aura-f, & le figne -f-oíi Toa 
yerra le figne—. Ainfi , pour retrancher le polinome 
— 2 acr-H 3 acx'1 - f â>m— <ya>b ( j í ) du polinomé 
7c*1—4tí'^ + 5 fm—acx + ¿>d,{B) on difpofera 
comme on le voit ic i . 

7 ex2 — 4<z3¿-l- 5 a'Tn — acx-\-bd{B )•. 
— 3 ex- -\- 5 a'b -f - 4 a>m -f- 2 acx ( ) . 
4 ex'1 -}-a>b a>m -\- acx -j- bd. 

Les termes du polinome A , fous les termes dü po
linome B ; les termes femblables les uns fous les au-
tres, en changeant tous les fignes du polinome A i 
en des fignes contraires. Cette préparation faite , on 
réduira les termes á leur plus fimple expreífion j 
& cette réduñion donnera 4Cx*-\-a''b-{-a'm-\-dex 
- f bd, qui eft la différence eherehée. 

Quand i l n'y á point de termes femblables, on 
écrit fimplemení la quantité á fouftraire, dont on 
change les fignes, á la fuite du polinome , dont on 
fait la foujirañíon : ainfi pour óter xx -̂ - 2 ex + ce dé 
2 ¿z4 — 3 , écrivez 1 aA — ^h- — xx-\- xcx — ce ; en 
changeantfimplement les fignes de la grandeur xx-* 
lcx^-ec, qui n'a aucuns termes femblables á ceux 
de la quantité 2 a4 — 3 ¿2. ( i i ) 

SOUSTRACTION, f. f. ( Grafn. &Jünfprud.} eft: 
l'aftion d'óter & enlever frauduleufement une chofé 
du lien oíi elle devroit etre. 

C'eft principalement pour les papiers que l'on a 
détournés que l'on fe fert de ce terme ; cela s'appelld. 
une foufirañiondt piecesi 

Soiífirañion d'une minute d'un notaire , é'eft l'en-; 
levement qui eft fait de cette minutCi 

Soujlracüon de pieets dans une produftion, c'eíí 
lorfque l'on retire frauduleufement d'ühe produftion 
quelc|ue cotte ou qúelque piece d'une cotte, que l'on 
a interet de fupprimen Voyc^ DIVERTISSEM'ENT j 
ENLEVEMENT , RECELÉ , SUPPRESSIGN. ( ^ ) 

SOUSTRA1T, f. m. iérme deriviéte. Ce font des 
fagots que l'on met dans le fond des batteaüx , pour 
empécher que la marchandifé ne foit mouillée. 

SOUS-TRAITANT, iérme de Finance y celui quí 
traite d'une fernie adjugée á un autre, oii qui en tient 
Une partie du tráitant en général ; íl fe dit plus par-
ticuliereinent dans les termes du roi. ( Z?. / . ) 

SOUS-TRAITÉ, fous-ferríie qui fait partie d'une 
plus grande. Voye{ SOUS-FERME. Id. ibid. 

SOUS-TRAÍTER, prendre une fous-ferme , la 
teñir de celui qiii á la ferme géhérale. Foye^ FERME 
& Sous-fERME. Id. ibid. 

SOUS-TRÉSORIER d'AngkUm \ ( Hifi. mod. ) 
officier dont 11 eft fait mention dans le ftatut 3.5). d'E-
lifabeth, ehap. vij. & que plufieurs autres ftatuts con-
íóndent avec le tréforier de l'échiquieri Fbye^ÉCHl-
QUIER; 

Sa fónftion étoif d'ouvrlr le tréfor du roi á la fin dé 
chaqué ferme, de faire un état de l'argent qui fe trou-
voit dans chaqué caifle , & de le voir porter á la tré-
forerie du roi qüi éft á la tour de Londres, pour fou-
lager d'aütant le grand-tréforier dans fes fonftionsi 

Quand la charge de grand-tréforier étoit vacante » 
lé foas-tréjorierXe rémplaijoit dans toutes les fonftiorls 
concernant la recette des deniers royaux. ^irvé^TRÉ» 
SORÍERi 
, SOUS-TRIPLE , ad). (Mathémát.) deux quantités 

font en raifon foüs-tñph , quand Furie éft conténüe 
dans l'autre trois fois. Fby^RAisON, Ainfi 2 eft fous-
triple de 6 , ou eñ raifon foús-tnple de 6 j de méme 
que 6 eft triple de 2 , bu en raifon triple de i . ( £ ) 

' ¿OUS-TRIPLÉE > adj.. {Mathémat.} une raifon 
fous-triplée eft le rapport desracines cubiques. V&yê  
RAISON, 

S O U S T T L A I R E , fi f, m Gnomoniqut, eílune ligrt^ 
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Mároíte, íur laquelle le ftyle ou gnomon d'txn caáran 
efl: elevé. 

Cette ligne eft la feftion ow rencontfe du plan du 
cadran, avec le plan d'un méridien qu'on íuppofe 
étre perpendiculaire au plan du cadran. Ce méridien 
<€ll toujours diíFérent du méridien du I k u , á-mains 
que le plan du cadran ne foit horiíbntal , ou qu'il ne 
foit dans la ligne qui joint le levant au couchant: 
ainíi la méridienne d'un cadran differe prefque tou
jours de la fouftylaire ; car la méridienne d'un cadran 
ell la ligne de feftion du plan du cadran avec le mé
ridien du lieu. Au refte le point oü ees deux lignes 
fe rencontrent, eft le centre du cadran ; car le íbm-
met du ftyle repréfente le centre de la terre, & par 
•conféquent un point commun aux deux méridiens ; 
& le point de rencontre de la foujlylaire &C de la mé
ridienne eft encoré un point commun aux deux mé
ridiens , d'oíi i l s'eníuit qu'une ligne menée par le 
fommet du ftyle & par le point de rencontre des 
deux lignes dont i l s'agit, feroit la ligne de feftion 
ou de rencontre des deux méridiens , & qu'ainíi 
cette ligne repréfente l'axe de la terre, c'eft-á-dire 
lu i eft parallele. Or le point ou le plan d'un cadran 
«ft coupé par une ligne tirée du fommet du ftyle pa-
rallement á l'axe de la terre, eft toujours le centre du 
cadran , & le point de rencontre des lignes horaires. 
Done le point de rencontre de la foujlylaire & de la 
méridienne eft toujours le centre du cadran. ( O ) 

Dans les cadrans pelaires, équinoxiaux, horifon-
taux, méridiens & íeptentrionaux 3 la ligne foujly
laire eft la ligne méridienne, ou ligne de douze neu-
res , ou l'interfeftion du plan ílir lequel le cadran eft 
tracé , avec celui du méridien du l i eu , parce que le 
méridien du lieu fe confond alors avec le méridien 
du plan. Ĵ oyê  MÉRIDIEN. (O) 

SOUS-VENTRIERE, f . f . {Marécka l .} courroie 
de cuir qu'on met fous le ventre de chevaux de car* 
roffe & de voiture, pour teñir leurs harnois en état. 

SOUS-VICAIRE , f. m. (Hijl. eccléfiajt. ) pretre 
qui partage les fonñions duvicaire. ^oye-f VICAIRE. 

SOUS-YEUX , {Jardinage.) terme ufité chez les 
Vignerons, qui s'emploie aufli par les Jardiniers pour 
exprimer de petits yeux ou boutons placés au-def-
íbus des vrais yeux , & proche de la bafe ou empate-
ment d'un ramean. Ces yeux inférieurs font toujours 
plus petits du double que les yeux fupérieurs, fou-
vent méme on a de la peine á les diftinguer ; chacun 
de ces fous-yeux a une feuille qui lui fert de mere-, 
nourrice, de méme qu'en ont les yrais yeux , mais 
de moitié plus petite. lis reftent toujours nains, & n e 
produifent que des bourgeons nains. Formés les pre-
miers,leurs feuilles viennentles premieres , &elles 
tombent de méme. Chaqué année á lapouíTeduprin-
tems, le plus grand nombre des fous-yeux avorte. La 
feve qui fe porte par-tout avec véhémence dans cette 
faifon , trouvant des conduits plus dilatés dans Ies 
véritables yeux, les préfere aux foui-yeux, dont les 
conduits 8c les paffages fonttrop étroits. 

S O U T A N E , f. f. terme d'Eglife, habit long & def-
cendant jufque fur les talons que portent les ecclé-
íiaftiques, & que portoient autrefois les gens de 
juftice fous leur mantean. Le pape porte toujours la 
foutane blanche ; les évéques la portent noire quand 
ils font en deuil, ou hors de leur diocéfe ; mais dans 
leurs diocéfes & á certaines grandes cérémonies, ils 
ont droit de la porter violette. Les cardinaux la por
tent rouge. I I y a, dans le Journal du palais, un arrét 
qui a du rapport á l'obligation de porter la foutane 
fous les peines prononcées par le concile de Trente. 
D u Cange dérive le mot foutane de fubtaneum , qui 
dans la baffe latinité fignifioit la méme chofe. 

L'hiftoire de la chcvalerie nous apprend que le 
gentilhomme novice qui devoit étre fait chevalier, 
paffoit la nwit precedente á prier Dieu dans une egli-
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í e ; fon habít dans ce premier jour étoit une fétítaiú. 
bruñe , toute unie & fans ornement; le lendemain 
i l communioit, & alloit au bain oü i l quittoit lliab'J 
d'écuyer. ( £ > . / . ) 

SOUTANELLE , f. f. fJRfc ^c /e> / . ) petite f0Ui 
tañe de campagne , qui ne defeend que julqu'au-def* 
fous du genoux. 

SOUTE , f. f. {Gram. & Jurifprud.) ou , conime 
on écrivoit autrefois, foulte , quajifolu do, eft ce que 
Ton donne pour folder un partage ou un échange. 

Quand un lot fe trouve plus íbrt qu'un autre oa 
le charge d'une foute en argent envers 1 autre lot 
pour rendre les chofes égales. * 

De méme dans un échange, quand l'héritage don-
né d'une part á titre $ échange, eft plus fort que celui 
qui eft donné en contr'échange , on charge celui qui 
a l'héritage le plus fort de payer une foúte á celui qui 
a le plus foible. 

Dans les partages, la foúte fuit la nature du par
tage , c'eft-á-dire que quand i l n'eft poiatdu de droits 
íeigneuriaux pour l'héritage que l'on a dans fon lot, 
i l n'en eft pas dü non plus pour l'héritage ou portion 
que l'on conferve moyennant une foute* 

• Dans les échanges, au contraire la portion d'he-
ritage pour laquelle on paye unfe foute, eft réputée 
acquife par contrat de vente , & fujette auxmémes 
droits que l'on paye en cas de vente, ^oye^ DROITS 
SEIGNEURIAUX , ECHANGE , PARTAGE. \ A ) 

SOÜTE, {Marine?) c'eft le plus has des étagesde 
l'arriere d'un vaiffeau , lequel coníifte en un retran-
chement enduit de p lá t re , fait á fond de cale, oü 
l'on enferme les poudres & le bifeuit. Cette derniere 
eft placée ordinairement fous la fainte-barbe ; elle 
doit étre gaínie de ferblanc , afín que le bifeuit fe 
conferve mieux ; & la foute aux poudres eft placée ' 
fous celle-ci: mais i l n'y a point de regle á cet egard, 
Voyei VAlSSEAUi 

SOUTENEMENS , f. m. pl. (Gram. & JmtfpniS 
font des écritures fournies au foutiert d'un compte, 
l'oyant compte fournit fes débats contre le compte, 
& le rendant compte pourréponfe aux débats,four
nit fes foutenemens. Voyt^ COMPTE , DÉBATS , 
OYANT , RENDANT. (^í ) 

SOUTENIR, v. añ. ( Gfam.) C'eft fupportenm 
fardeau; cette poutre foutient feule tout le bátiment* 
C'eft teñir fufpendu ; l'air foutient les nuages, C'eft 
appuyer ; fi je ne l'avois foutenu de la main, i l tom-
boit á terre. C'eft nourrir & fortifier; ces viandes 

foutiennent long-tems. C'eft rélifter; 'Aíaatfoutmir 
vigoureufement ce pofte. Teñir la bride haute 8c 
ferme ; foutenei ce pas - lá. Foye^ les anides fui-
vans. 

SouTENiR , v. aft. en Mujique, c'eft faire exaéle-
ment durer les fons toute leur valeur , fans fe rela-
cher vers la fin , 8c fans en paffer une partie dans le 
filence, comme font trés-fouvent les Muficiens, fur-
tout les Symphoniftes. ( í ) 

SOUTENIR , (Marine.) on fe fert de ce Verbe pour 
exprimer l'effort d'un courant qui pouffe un vaiffeau 
dans un fens, tandis que le vent le pouffe dans un 
autre fens ; de forte que par ces deux forces i l ell 
porté dans fa véritable route. 

SOUTENIR , ( Marine.) on foufentend le pronom 
fe. C'eft demeurer dans le méme parage , 8c ne pas 
dér iver , nonobftant les courans ou la marée con
traire , fans avancer cependant, ou fans avancer beau-
coup, 

SOUTENIR LA MAIN, (Mareckal.) ou SOUTENIR UN 
CHEVAL , en termes de Manege , c'eft teñir la bride 
ferme 8c haute, pour l'empécher de tendré le col & 
de s'en aller fur les épaules. 

On dit foutenir un cheval de la jambe de dedans 
ou du talón de dedans, lorfqu'il s'entable , 8c qu'en 
mtniant fur les voltes fa eroupe va avaut fes épaules. 
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On encoré foutmir un cheval, lorf^u'on FeíVi-

p he de fe traverfer & qu'on le conduit egalement, 
f0 tenant toujours fujeí íans que la croupe puiíle 
^happcr, <"ans l11'^ Percle ni % cadence » «i fon ter-
eejn en lui faiíant marquer fes tems egaux. 
1 SOUTENU, en termes de BLafon, fe dit d'une piece 

ni en a une autre au-deílbus. © 'or á trois bandes 
de eueiiles, au chef d'or, chargé d'un lion naiffant de 
fabíe J'outenu d'une devife eoufue d'or , chargee ¿e 
twis íreíles de fable. . . , 

jCaylar enLanguedoc, d or a trois bandes de gueu-
Ies au chef d'or, chargé d'un lion naiíTant de íáble, 
fomrtu d'une devife eoufue d'or., chargée de trois 
trefles de fable. 

SOUTERAI'NE , LA , ( Géog. mod.) peíite v i l le , 
difons mieux , peíit bourg de France, dans le Limou-
£n a 2 lieues ekLimoges. (Z>. J . ) 

SOUTHAMPTON, {Géog. mod.) On devroit 
écrire South-ííanton ; ville d'Angleterre dans l'Hant-
shire & fa «apitale. Elle eíl fituée lür le rivage de 
la baie de fon nom, entre les deux rivieres du Teft 
& de l'Itching, mais plusprés de la derniere, á yz 
millcs au fud-oueíl de Londres. 
. On ne doute pomtqu'elle n'ait été bátie des ruines 

d'une autre ville de meme nom , fife un peu plus 
haut^aux bords de la méme riviere, dans l'endroit 
oíi Ton voit les deux villages de Sainte-Marie , & de 
Bittern. Cette ancienne ville, preíque ruinée par les 
Danois en 980 , fut réduite en cendres par les Fran-
cois dans le xiv. fiecle, pendant les démeles d'E-
douard I I I . avec Philippe de Valois pour la cou-
ronne de France. 

Les habitaiis éleverent une nouvelle ville dans 
une fituation plus commode, plus voiline de l'eau, 
& qui conferva le méme nom. Avec le tems, cette 
nouvelle ville íe peupla, s'agrandit, fut fermée de 
bonnes murailles, & devint floriffante. Son port fiit 
nuini d'un cháteau báti de pierres de íaille; & com-
me elle étoit la capitale du comté, elle lui donna le 
nom de Southampton, rulgairement Hantshire. 

Son havre éíl affez bon & revétu d'un beau quai. 
Son commerce eft cependant aujourd'hui moins con-
fidérable qu'autrefois; mais cette ville ne laiííe pas 
d'étre encoré grande & peuplée, car on y corapte 
cinq paroiíTes. Elle eft du nombre des villes qui fe 
gouvernent par elles-mémes, & qui ne rclevent 
point du lieutenant de la province. Énfin elle a titre 
de duché, érigé par Charles I I . en faveur de l'aíné 
des fils naturels qu'il a eus de la ducheffe de Cle
veland. Long. 16. 2 2 . latit 60. 48. 

Fuller (Nicolás) favant philologue, naquit á Sout
hampton dans le xvj. íieclej & mourut en 1613. 
Ses mifctLlanea theologiea & facra font remplis d'é-
nidition. 

Anne, comteíTe de W'mchílfca, dame d'efprit, & 
connue par fes vers, étoit née dans la province de 
Southampton, & mourut en 1720. On a publié á Lon
dres en 1713 f«-¿?0. un recueil de fes poéfies, oü fe 
trouve fon poéme fur la rate , & fa tragedle iníiíu-
lée Arijlomene, mais qui n'a jamáis été repréfen-
tée, (Z?. / . ) 

SOUTHAMPTON, haie def (Géog. mod.) ou baie 
de Hampton. Les anciens la nommoient Claufemum, 
c'efl-á-dire, le canal de Hanton ; & c'eft de ce nom 
que la province entiere a été appellée Hant^úre. 

La bait de Southampton a prés de huit milles de lon-
gueur & trois milles de largeur. Elle eft fort droite , 
& prefque fans courbure, s'étendant du nord-oueft 
au fud-eft. Ses cotes occidentales fe terminent par 
une pointe , oíi i'on a báti le chateau de Calshot, 
fur un rocher avancé, potir défendre l'entrée de 
la baie. A I'oceident de cette baie le pays eft cou-
vert d'une grande & vafte foret, de trente milles de 
tour, nommée new-forefi, & anciennement appel-
pellée Ithene. 
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Avant rsgne de GuilIaume-le-Conqiíérant, ce 

qaartier étoit habité; mais ce prince le changea en 
une forét. II détruifit pour cet eífet trente-fix paroif-
fes qui s'y trouvoient, fans épargner ni bourgs ni 
viiiages, ni églifes, ni monaíleres. I I expulfa par la 
forcé tous les habitans, foit pour fe donner le plai-
fir de la chaffe,foit, plus vraiíTemblablement, pour 
fe procurer, en cas de foulevement, une retraite af-
furée dans cette vafte forét, jufqu'a ce qu'il eüt recu 
du fecours de la Normandie qui eft vls-;Wis. 

Au refte, le pays que cette forét oceupe, Sf ce 
qui eft aux environs, d'un cóté jufqu'a la mer, &: dé 
Tautre juffqu'au comté de Dorfet, étoit la demeure 
des anciens «ff/íeí, avant l'invafion des Saxons. La 
cote qui s'étend atrmidi de la forét, eft reftée toute 
ouverte jufqu'au xvj. fiecle, qu'Henri V I I I . pour la 
couvrir, y fít conftruire le cháteau de Huríl:, fur une 
langue de terre avancée qui approche le plus de 
l'íie de Whigt , & dont le trajet n'a guere au-delá 
de deux milles de largeur. ('-£>. 7.) 

SOUTHWARE , {Géog. mod.) cmplus commu-
nément Soudrik, bourg d'Angleterre dans la pro
vince de Surrey, uni & incorporó ala ville de Lon
dres par deux beaux ponts fur la Tamife. Ce bourg 
eft fi conñdérable & fi peuplé, qu'il pourroit pafler 
pour une grande ville, puifqu'ii contient cinq groffes 
paroiíTes. C'eíi de ce bourg qu'on pafle á Lambeth oii 
eft le palais des archevéques de Cantorbéry, báti-
ment antique, conftruit au bordde la Tamife, vis-á-
vis Weftminfter. Prés de ce palais, eft la promenade 
nommée vaux-halL La plus belle des églifes de 
Sóuthwdre eft celle de Sainie-Marie-Overy ou Over-
ry , qui étoit anciennement de la dépendance d'ün 
prieuré fondé dans le xi i j . fiecle. Le prieuré fut dé-
truit par Henri V I H . mais Tégllfe fut conlervée, 
& en 1540 les bourgeois l'acheterent du ro i , pour 
en faire une églife paroifliale. 

Sherlock (Guillaume) favant théologien, naquit 
á Southware, ou , íi vous l'aimez mieux, á Londres, 
vers l'an 1641. I I fut nommé doy en de faint Paul 
en 1691 , & mourut en 1707 ágé de 67 ans. C'ctoit 

' un écrivain clair, po l i , bon logicien, & qui s'acquit 
un grand nom fous le regne de Jacques 11. par fes 
ouvragespolémiques contre íes catholiquesromains. 
Son traité du jugement dernur a fouffert un grand 
nombre d'éditions, ainíi que celui de la mort. On a 
donné en fran^ois á la Haye en 1721 in-80. une belle 
traduftion du traité de la providence par Sherlock. 
On a aullx traduit en fran^is fon traité de Vimmor-
talité de ¿'ame, & de la vie éternelle. Amfterd, 1708, 
in-80. Enfin les fermons de Sherlock ont été traduits 
& publiés en fran^is á la Haye en 1723 en deux 
volumes in-80. (Z>. / . ) 

SOUVERAINS, f. m. pl. (Droit naturel & politiq.) • 
Ce font ceux á qui la volonté des peuples a conféré 
le pouvoir néceflaire pour gouverner la fociété. 

L'homme, dans l'état de nature, ne connoit point 
de Jouverain ; chaqué individu eft égal á un autre, 
& jouit de la plus parfaite indépendance; i l n'eft 
dans cet état d'autre fubordination que celle des en-
fans á leur pére. Les befoins naturels, & fur-tout la 
néceftlté de reunir leurs forces pour repouffer les en-
treprifes de leurs ennemis, déterminérent plufieurs 
hommes ou plufieurs familíes á fe rapprocher , pour 
ne faire qu'une méme famille que l'on nomme fo~ 
ciété. Alors on ne tarda point á s'appercevoir, que 
fi chacun continuoit d'exercer fa volonté, á ufer de 
fes forces & de fon indépendance, & de donner un 
libre cours á fes paíílons; la fituation de chaqué indi- , 
vidu feroit plus malheureufe que s'il vivoit ifolé, 
on fentit qu'il falloit que chaqué homme r e n o ^ á t 
á une partie de fon indépendance naturelle pour fe 
foumettre á une volonté qui repréfentát celle de 
toute la fociété, & qui fut, pour ainfi d i ré , le centre 
commun &: le point de reunión de toutes fes volon-
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tés & de toutes fes forces. Telle eft rorigine desfou^ 
^erains. L'on voit que -leur pouvoir Se leurs droiís 

c :ne font fondés que fur le Goníentement des peuples; 
ceux qui s'éta-bliírent par la violence, ne íbnt que 
des üíurpateurs ; ils ne deviennent legitimes:, que 
lorfqüe le coníentement des peuples a confirmé aux 

.fativ'erains les droits dont ils s'étoient emparés-. 
Les hommes ne fe font mis en fociété, que pour 

étre plus heureux ; la fociété ne s'eíl choiíi des fou-
vírains que pour veiller plus efficacement á fon bon-
heur & á fa confervation. Le bien-etre d'une fo-
ciété dépénd de fafureté-, de fa liberté & defá puif-
fance, pour luí procurer ees avantages. I I a fallu que 
le fouverain eüt un pouvoir fuffifant pour élablir le 
bon ordre 8c la tranquillité parmi les citoyens, pour 

•aíílirer leurs pofleífions, pour proteger les foibles 
coníre les entreprifes des forts, pour reteñir les paf-
fions ;par des peines, & encourager. les vertus par 
des récompenfes. Le droit de faire ees lois dans la 

'fociété, s'appelle puijfance légijktive*. Foje{ LÉGIS-
'X A XION. 

Mais vainement leyofirera^ aura-t i i le pouvoir 
de faire des lois , s'il n'a en meme tems celui de les 
faire exécuter: les paffions & les intéréts des hom-
mes font qu'ils s'oppofent toujours au bien general, 
lorfqu'il leur paroit contraire á leur intérét particu-
lier. Ils ne voient -le premier que dans le loiníain; 
tandisque fans cefie ils ont le deroier fous les yeux. 
I I faut done que le fouverain foií revéíu de la forcé 
néceíTaire pour faire obéir chaqué particulier aux 
lois genérales,qui font les volontés de tous, c'eíl ce 
qu'on nomme pui(fance executrice. 

Les peuples n'oní point toujours donaé la méme 
éíendue de pouvoir aux fouverains qu'rls ont choifis. 
L'expérience de tous les tems apprend, que plus le 
.pouvoir des hommes eft grand, plus leurs paffions 
les portent á en abvifer : cette confidération a déter-

íjniné quelques nations á»mettre des limites á la puif-
fance de ceux qu'elles chargeoient de les gouver-
ner. Ces Itmitations -de la íbuveraineíé ont va r i é , 
fuivant les cir confian ees, fiiivant le plus ou moins 
d'amourdes peuples pour la liberté, íüivant ia gran-
deur des inconvéniens auxquels ils s'étoient trou-
vés entieremení expofés fous des fouverains írop 
arbitraires •: c'eft-lá ce qui a donné naiflance aux dif-
férentes divifions qui ont été faites de la fouverai* 
neíé & aux diíEérentes formes des gouvernemens. 
En Angleterre, la pulíTance -légiflative réfide dans le 
roi & dans le parlement: ce dernier corps repré-
fente la nation, qui par la conftitution britannique , 
s'efl: réfervé de cetíe maniere une poríion de la 

rpu¡Jfance fouveraine; tandis qu'elle a abandonné au 
roi feul le pouvoir de faire exécuter les lois. Dans 
i'empire d'Ailemagne ,l'empereur né peut faire des 
lois qu'avec le concours des états de rÉmpire . I I faut 
cependant que la limiíation du pouvoir ait elie-meme 
•des bornes. Pour que le fouy&rain travaille au bien 
de l 'état, i l faut qu'il puiffe a.gir & prendre les me- • 
fures néceffaires á cet ohjet; ce feroit done un vice 
dans un gouvernement, qu'un pouvoir írop limité 
dans le fouverain -.'ú eft aifé de s'appercevoir de ce 
vice dans les gouvernemens fuédois & polonois. 

D'autres peuples n'ont point ílipulé par des aftes 
exprés & autbentlques les limites qu'ils fixoient á 
leurs fouverains; ils fe font coní entes de leur impofer 
la néceffité de fuivre les lois fondameníales de l'état, 
leur confiant d'ailleurs la puifíance légiflative , ainfi 
que celle d'exécuter. C'eíi-iá ce qu'on appeiie fou~ 
veTaineté abfolue. Cependánt ladroite raifon íait voir 
qu'elle a toujours des limites naturelles ; un fauve-
rain, quelque abfolú qu'il fo i t , n'efl point en ¿roit 
de toucher aux lois conílitutives d'un é ía t , non-plus 
qu'á fa religión ; i l ne peut point altérer la forme du 
^gauvernement., n i changer l'ordre de la fucceffion,, 
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a-molns d'üne autorifation formelle de fa natlnn • 
D'ailleurs i l eíltoujours foiimis aux lois de laiuíl¡ ' 
& á celles de la raifon , dont aucune forcé huinai 6 
ne peut le difpenfer. e 

Lorfqu'un fouverain abfolu s'arroge le droit 1 
changer á fa volonté les lois fondamentales de f e 
pays; lorfqu'il prétend un pouvoir arbitraire fur f 
perfonne&les pofleffions de fon peupíe, ildevie * 
un defpote. Nulpeuple n 'apuni voulu accorder un 
pouvoir de cette nature á fes fouverains • s'il i'avoit 
fait , la nature & la ^raifon le mettent toujours en 
droit de réclamer contre la violence. ffpyê  FarticU 
POUVOIR. La tyrannie n'eíl autre chofe que 1'exer-
cice du defpotifme. 

La fouveraineté lorfqu'elle réfide dans un feui 
homme , foit qu'elle foit abfolue, foit qu'elle foit l i -
mitée, s'appelle mo/2ízrc^. Voyei. cet anich. Lorf
qu'elle réfide dans le peuple-méme, elle eft dans 
toute fon étendue, & n'efi: point fufceptible de limi-
tation ; c'-eft ce qu'on appelle démocrath. Ainfichez 
les Aíhéniensla fouveraineté réfidoit toute entiere 
dans lepeuple. La fouveraineté eft quelquefois exer-
cé¿ par un corps , ou par une aíTemblée qui repré-
fente le peuple , comme dans les états républicains. 

En quelques mains que foit dépofé le pouvoir/¿a-
verain^ i l ne doit avoir pour objet que de rendre 

: heureux les peuples qui luí font foumis ; celui qui 
rend les hommes malheureux eft une ufurpation ma-
nifefte Se im renverfement des droits auxquelsl'hom-
me n'a jamáis pu renoncer. he fouverain doit á fes fu-
jets la süreté., ce n'eíl que dans cette vue qu'ils fe font 
foumis á l'autorité. Foyei PftÓTECTlON. II doitéta-
biir le bon ordre par des lois falutaires , i l faut qu'il 
foit-autorifé á les changer ., fuivant que la néceffité 
des circonftances le demande; i l doit réprimer ceux 

• qui voudroient troubler les autres dans la jouiffance 
de leurs poíTeffions, de leur liberté, de leur perfonne; 
i l a le droit d'établir des tribunaux & des magiftrats 
qui rendent la juíiice , & qui punifient les coupables 
mivant des regles-sures &c invariables. Ceslois-s'ap-
péllent civiles, pour les diíHrjguer des lois naturelles 
& des lois fondamentales auxquelíes le fomerain lui-
méme ne peut point déroger, Comme i l peut chan
ger Ies lois civiles , quelques perfonnes eroient qu'il 
ne doit point y étre íbumis ; íependant i l eft naturel 
que le fquvtraih ío. conforme lui-méme á fes lois tant 
qu'elles font en vigueur, cela contribuera á les ren
dre plus refpeítables á fes íujets. 

Aprés avoir veilié á la süretéintérieure de l'état," 
le fouverain doit s'occuper de fa süreté au-dehors ; 
celle-ci dépend de fes richeíTes ,, de fes forces mili-
taires. Pour parvenir á ce but, i l portera fes vues fur 
ragriculture , fur la population, furle commerce; i l 
cherchera á eníretenir lapaix avec fes voifins, fans 
cependánt négliger la difcipline militaire, ni les for
ces qui rendrontfa nation refpeílableá tous ceux qui 
pourroient entreprendrede luí nuire, ou de troubler 
fa tranquillité ; de-lá naít le droit que les fouverains 
ont de faire la guerre , de conchare la paix, de for-
mer des a íliances., &c F'oyei PAIX , GUERRE ,, Puis-
SANCE. 

Tels font les principaux droits déla fouveraineté 
telsfont les droits des yczmr^/Híyl'hiftoirenousfour-
nit des ex emples fans nombre de princes oppref-
•feurs , de lois v iolées , de fujets révoltés. Si la rai
fon gouvernoit les fouverains, les peuples n'auroient 
pas befoin de leur lier les mains, ou de vivre avec 
eux dans une défiance continuelle; les chefs des na-
tions conteos de travailler au bonheur de leurs fu-
jets , ne chercheroient point á envahir leurs droits-
Parune fatalité attachée álanaturehum3Íne,leshom-
mes font des eíForts continuéis pour étendre leur pou
voir ; quelques digues que la prudence des peuples 
ait voulu leur oppofer , i l n'en eft point que l'am-. 

biticn 
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bjíion & la forcé ñe viennent á boüt de fompre ou 
luder. hesfouverainsontuntropgrand avaníage fur 
les penpies; la depravation d'une féule volonté íliffit 
dans le/ourerain pour mettre en danger ou pour dé-
truire la felicité de fes fujets. Au-lieu que ees der-
niers ne peuvent guere lui oppofer l'unanimité ou lé 
concours de volontés & de forces néceffaires pour 
reprimir fes entreprifes injuftes. 

{[ eft une erreur funefte au bonheur des peuples , 
dans laquelle les fouvemins ne tombent que trop 
communément ; ils croient que la fouveraineté eíl 
avilie des lors que fes droits font reíTerrés dans des 
hornes. Les chefs de nations qui travailleront á la 
felicité de leurs fujets, s'aíTureront leur amour j troui 
veront en eux une obéiflance prompte , &; feront 
tpuiplÜfS redoiitables á íeürs ennemis. Le chévalier 
Temple difoit á Charles í í . qu un roi d'AngLeurre qui 
¿fl Vhomme di fon pmplí , ejí le.plus grand roi du mon
de ; milis s i l veut étre davamage, ii rfejiplus rien. J¿ 
yeux ¿tK Chomme de mon peup-U > répondit le mo-
narque-. Voyê  les anides V w v O I R , AUTORITÉ , 
PUISSANCE, SU JETS , TYRAN'. 

SOUVERAIN , (Juri/prud.^ ce titre eftdonné á cér^ 
íains tribunaux, comme aux confeils fouverdns , aux 
cours fouvcraines • ce qui ne fignifie pas que ees j u -
ges a^ent uñé auíorité fóuvtraine qui leur foit propre, 
jnais q"u*i!s exercent la juftice au nom Á.\\_fouverain. 

A ¡atable de marbre, on appelle teñir le fouverain^ 
lorfqlte les coramiffaires du párlement viennent y 
teñir raudience-. * 

De méme aux requéíes de l'hótel •, íes rnaííres 
¿es requétes , éíant au nombre de fept, jugent au 
fouverain certaines caufes dont ils font juges en der-
nier reíibrt. f̂ qyê  CONSEJE SOUVERAIN , COUR 
SOUVERAINE, MAITRE DES REQUETES, R E Q U E -
TES DE L'HOTEL. ( ^ ) 

SOUVERAIN , ( Mo/z/zote.) e'eíl lenómd'urte nioh-
noie frsppée en Flandres vers le commencemen^du 
dernier íiecle. I I y avoit auili un Aemi-fouverain S>c 
Im quart de foiiverain. Le fouverain de Flandres étoit 
du poids de fix deniers í 2 grains , ou 2 gros 12 
grains trébuchans , & étoit recu en France ppur 13 
ByreSi Ledenli - fouverain valoit 10 livres 10 fous j , 
pclant 1 gros 6 grains; le gros 3 liv. 5 fous pefant 
qemi gros 3 grainsi Cette monnoie n'a pas toujours 
ea le méme type. Le livre qui contiént les réglemens 
feits en 1641 pour les monnoies, donne la figure de 
deux fouverains ^ dont le premier frappé en 1616, a 
d'un cóté les efigies desarchiducs Albert &Eliíabeth 
aííis, Se de Fauíre cóté l'écu d'Autriche. Le fecond 
éappé en 1622 , a d'un cóté le bufte de Phillppe IVi 
roi d'Efpagne& de l'autre cóté fon écu. (2?. />) 

SOUVÉRAINETÉ j ( Gouvermment.}, on peiit lá 
definir avee PufFendorf, le droitde commander en-
dernier, feffoft dans la foeiété civilé , que les mem-
bres de cette fociéíé ont déferé á une féule ou á plu-
fieurs perfonnes, pour y maintenir l'ordre au-dedansj 
& la défenfe au - dehors &c en générál pour fe pro-
curerfous cetíe protedion un véritable bonheur, S¿-
fur-tout l'exercice aíTuré de leur liberté. • ; 

Je dis d'abord qué la fouveraineté eíl le droit de 
Coihmander en dernier réíTort dans la fociété , pour 
faire comprendre qüe lá náture de la fouveraineté 
confifte'prínGipalemeht en deuxchofes ; la premiere 
dans le droit de commandér aux membres de la focié-" 
t é , c'eíl-á-dire de diriger leurs attions avec empire-
ou pouvoir de contraindre ; la feconde eft que ce 
droit doit étre en dernier reí íort , de telle forte que 
tous les particuliers foiení pbligés de s'y foumettre j , 
íans qu'aucun puifle lui réfiíler : autrement íi cette, 
autorite n'étoit pas fupérieure , elle ne pourrpit pas 
procurer á la fociété l'ordre & la síireté qui font les 
nns pourlefquelles elle a été établiet 

Torne JCF, 
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J'e dis enfuité que c'eft un droit déféré á uñé bu i 

plufieurs períbnnes, parce qu'une républiqueeftauÉ 
bien foiiveraine qu'une monarchie; 

J'ajoute enfin, pour fe procurer fouS cétte protéc^ 
tion un véritable bonheur, &c. peur faire connoitré 
que la fin de la fouveraineté eíl la félicité des peuples-, 

On demande quelle eíl la fource prochaine de la 
fouveraineté; & quels en font les carafteres ? I I eíl 
certain que í'autorité fouveraine j ainfi que le titre fur 
lequel ce pouvoir eíl établi , . & qui en fait le droit ^ 
multe knmédiatement des cOnventions mémes qui 
formentía fociété civile j & qui donnent naiííancé 
au gOuverneriient. Comme la fouveraineté réíide ori-
ginairement dans le peuple j & dans chaqué particu-
lier par rapport á foi-méme ; i l réfulte que e'eíl lé 
traníport & la reunión des droits de tous les particu
liers dans la perfonne du fouverain , qui le conílitué 
t e l , & qui produit véútúAzmenÚzfottvemineté; per
fonne ne fauroit douter, par exemple * que lorfqué 
les Komains choiíirent Romulus & Numa pour leurs 
rois , ils ne leur conféraffenj: par cet añe méme lá 

fouveraineté fur eux qu'ils n'aVoient pas auparaVant J, 
& á laquelle ils n'avoient certainemént d'autre droit 
que celui que leur donnoit l'éleélion de ce peuple. 

Le premier caraílere eíTentiel de la fouveraineté, & 
celui d'oii découlent tous les autres , c'eíl que c'eíí 
un pouvoir fouverain & indépéndant , c'efl-á-dire 
une puiffance qui juge en dernier reffort de touí ce 
qui eíl fufceptible de la direfíion humaine j & qui 
peut intéreííér le falut & l'avantage de la fociété 5 
mais quand nous difons que lapuiflance civile eíl par 
fa nature fouveraine & indépendante , nous enten-|j| 
dons feulément que cette puiffance une fois coníli-
t uée , a une puiffance telle que ce qu'elle établit dans 
l'étendue de fon diílrift, ne fauroit étre légitimemenr 
troublé par un autre ponvoiri" 

En effet, i l eíl abfolum(>nt néceffairé que darts tout 
gouvernement, i l y aitune telle puiffance fupréme ^ 
la nature méme de la chofe le veut ainfi ^ & i l ne fau^ 
roit fubíiíler íans cela; car puifqu'on ne peut pas 
multiplier Íes puiffances á l ' infini, i l faut néceffairé-4, 
ment s'arréíer á quelque degré d'autorité fupérieur á 
touí autre; 6¿ quelle que foit la forme du goüverne* 
ment monarchique , ariílocratique , démocratique ^ 
ou mixte , i l faut tpujours qu'on foit foumís á uñé 
décifion fouveraine, puifqu'il implique contradiátiori, 
de diré qu'ily aitquelqu'un au-deffus de celui ou ceux 
qui tiennent le plus haut rang dans un méme ordre 
d'étreSi , . 

Un fecond caraélere qui eíl une fuite duprgmier> 
e'eíl que le fouverain comme t e l , n 'e í l tenude rendre 
compte á perfonne ici-basde fa conduite:quand)e dis; 
que le fouverain n'eíl pas comptable; j'ehtends auffi 
long tenis qu'il eft véritablement fouverain ; car la 
fetiveraineté n'exiíle que pour le bien public, ¿¿il n'eíl 
pas permis au fouverain de l'employer d'une manie
re direñement oppofée á fa deílination, puifqu'il eíí-
eonílant que tout fouverain , ou tout corps de fouve-* 
raineté eíl foumis aux lois natufelles & divines. 

Les limitations du pouvoir fouverain ne donneM 
aucune atteinte á la fouveraineté; car un prince ouurt 
fénat á qui on a déféré la fouveraineté, en peut exer-
cer tous Ies aéles, auííi-bien que dans une fouverai-*, 
nsté abfolue : toute la différence qui s'y trouve, c'eít 
qu'ici le roi prononce feul en dernier reffort, fui-
vant fon propre jugement, & que dans une monar-
chie limitée, i l y a un fénat qui conjointement avec lé. 
roi,- connpít de certaines affaires , & que fon cpn--
fentement eíl une condiíion néceffairé fans laquelld 
le roi ne fauroit nert décider. 

I I nous reíle á diré un mot des paríies de ía fóuve* 
raineté, ou des différens droits effentiels qu'elle ren", 
ferme. L'on peut coníidérer h fouveraineté comme utó 
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^aíTemblage 3e divers ároits & de pluíietirs pouvoífS 
^i í í inñs , mais confetispour une méme fin, c'eft-á-
•idire pour le hiende lafociété , & quifonttGuseflen-
tieUenient néceffaires pour cette méme fin ; ce fonl 
xes différens droits ,* ees difféíens pouvoirs que l'on 
--appelle íes parties ejfentklles de la fouveraincté. Pour 
les.connoítre, i l ne faut que faire attentioná leur fin. 

La fouveraineíé a pour but la confervation, la tran-
•<iuillité 6c le bonheur de Tétat, tant au-dedans q u -
-au-dehors ; i l faut done qu'elle renferme en elle-mé-
me tontee qui iu ie í l eíTentiellement flécefíaire pour 
procurer cette double fin. 

La premiere partie de la /duveraineté, & qui eft 
^comme le fondement de toutes les autres , c'eft le 
.pouvoir légiílatif en vertu duquelle fouverain établit 
en dernier reffort des regles générales & perpétuel-
les que l'on nomme ¿ois ; par-lá chacun eft inñruit de 
-ce qu'ii doil faire ou ne pas faire pour maintenir le 
t o n ordre, de ce qu'il conferve de fa liberté naturelle, 
~& comment i l doitufer de fes droits pour ne pas trou-
bler le repos public. 

La feconde partie eíTentielle de la fouveraineíé eft 
3é pouvoir coaftif, c'eft-a-dire le droit d'établir des 
peines centre ceux qui troublent la fociété par leurs 
défordres, & l e pouvoir de les infliger añuellement; 
íans ceial'établiíTement de la fociété civile & deslois 
feroit tout-á-fait inutile, & on ne fauroit fe promettre 
de vivre en süreté. Mais afin que la crainte des peines 
.puiíTe produire une impreííion alfez forte fur les ef-
prits , i l faut que le droit de punir s'étende jufqu'á 
pouvoir faire íbuffrir le plus grand de tous les maux 
^pturels , je veux diré la mort ; autrement la crainte 
de la'peine ne feroit pas toujours capablede balan-
-cer la forcé de la paffion ; en un mot , i l faut qu'on ait 
Tnanifeftement plus d'intérét á obferver la loi qu'á la 
violer : ainíi ce droit du glaive eft fans contredit le 
.plus grand pouvoir qu'un homme puifíe exercer fur 
un autre homrae. 

La troifieme partie eíTentielle de la fouveraineté eft 
de pouvoir maintenir la paix dans un é ta t , en déci-
dant les diíFérends des citoyens; comme auífide faire 

.grace aux co'upables lorfque quelque raifon d'utilité 
publique le demande; & c'eft-lá ce qu'on appelle le 
-pouvoir judiciaire. 

4° . fouverainetérenferme encoré tout ce qui con-
-cerne la religión par rapport á fon influence fur l'a-
vantage & la tranquillité de la fociété. 

C'eft en cinquieme lieu une partie eíTentielle de 
la fouveraineíé úe pouvoir mettre l'état en süreté á l'é-
-gárd du dehors, &c pour cet eíFet d'avoir le droit 
•d'armer les fujets , lever des troupes , contra&er des 
engagemens publics , faire la paix, des traités, des 
alliances avec les états étrangers , & d'obliger tous 
les fujets á les obferver. 

Enfiu, c'eft une partie de la fouveraineíé d'avoir le 
•droit de battre monnoie ; de lever les fubfides abfo-
lument néeeftaires en tems de paix & en tems de guer-
re , pour affurer le repos á l 'état , & pour pourvoir 
aux néceffités publiques. Telles font les parties effen-
tíelles de la fouveraineíé. 

Quant aux diíférentes manieres d'acquérir la fou-
veraineié, je me contenterai de dirá quelefeul fon
dement legitime de cette aequifition eft le confente-
ment , ou la volonté du peuple; cependant i l n'arri-
ve que trop fouvent qu'on acquiert lafouveraineíé par 
ia violence , & qu'un peuple eft contraintpar la forcé 
des armes de fe foumettre á la domination du vain-
queur; cette aequifition violenteide la fouveraimé fe 
nomme conquéíe, ufurpation. Voyez les mots CON-
iQUÉTE & USURPATIONi 

Puifque la guerre ou la conquere eft un moyen 
d'acquérir la Jouveraimíé, i l réfulte que c'eft auffi un 
ínoyen de lá perdre. ( thevalier D E J A U C O U R T . ' ) 

SOUVERAINÉTÉ ABSOLÜE, (Couvernem.)vóyi> 
MONARCHIE ABSOLUE. ^ 

SOUVERAINETÉ LlMlTÉE , ( Gouvernem. ) voyet 
MONARCHIE LIMITÉE. C 

SOUVIGNY, ( Géogr, mod. ) en latin moderne 
SUviniacus , petité ville de France dans le Bourbon* 
nois , fur le miffeau de Quefne, prés de TAUier, á a 
lieues de Moulins, & á 3 de Bourbon l'Archambaud. 
Elle doit etre ancienne , car Charlemagne y fit fes 
premieres armes dans la guerre de Pepin fon pere 
contre le duc de Guienne. Les fires de Bourbon, dont 
eft venue la branche aujourd'hui régnante, y avoient 
leur fépulture. Le monaftere du prieur de cette ville 
vaut environ dix imlle livres de rente. Long. zo, ¿z,. 
•laíií. ¿ S . ¿1. ( Z?. / . ) 

SO W A AS , ( Méíallurg.) les Japonois donnent ce 
nom á une compofition métallique qui n'eft autre 
chofe qu'un alliage d'or & de cuivre, & qui travail-
l é e , aune couleur auífi belle que l'or pur. 

SOYE , voyq; S o i E . 
SOYETEUR, f .m . ( ío ime^ouvr i e r qui travaille 

en étoffes de foie. I I n'y agüere qu 'áLi l le , capitale 
de la Flandre fran^oife , oü on leur donne ce nom ; 
ailleurs on les appelle manufaUuriers , fabriquans ou 
ouvriers en foie. Savary. 

SOYEUX , adj. qui imite la qualité de la foie; le 
caftor eft foyeux i qui eft bien fourni de foie ; ce ta-
fetas eft tres -Joyeux. 

SOZ , (Géog. mod.) Bourg d'Efpagne, aüx fron-
tieres de la Navarre; c'eft un bourg remarquable par 
la naiffance de Ferdinand V , furnommé le Catholiqm, 
I I époufa Ifabelle de Caftille , &; réunit en faveur de 
ce mariage , les états de Caftille á ceux d'Araeon en 
1479. C'eft fous fon regne que Colomb découvrit le 
nouveau monde, & foumit á la Caftille tant de ri-
ches provinces. Ferdinand remporta á T o r o une gran
de viftoire en 1476 fur Alphonfe V . roi de Portu
gal , conquit le royanme de Grenade , & chaffa les 
Maures d'Efpagne en 1492, Bientót aprés , i l fe ren-
dit maitre d'Oran en Afrique, s'empara du royan
me de Naples, ufurpa celui de Navarre en 1512 , & 
mourut en 1516 au village de Madrigales, d'un breu-
vage que Germain de Foix, fa feconde femme , lui 
avoit fait prendre, pour le rendre capable d'avoir des 
enfans. Voilá fa vie ; la politique de ce prince n'eft 
pas moins connue; i l parloit fans ceffe de religión & 
de bonne f o i , & viola toujours l'une &; l'autre, 11 
trompa indignement le roi d'Angleterre fon gendre, 
aprés ávoir fucceffivement trompé fon parerit, le roí 
de Navarre, & le roi Louis X I I , & les Vénitiens, 
& les papes. On l'appelloit en Efpagne , le caíholi-
que ; en Italie, leprudent; en France & en Angleter
re , le perjíde ; &c c'étoit-lá le feul titre qu'il méritoit. 
( D . J . ) 

S O Z V S J E , ( Géog. anc.) Etíenne le géographe 
connoit trois villes de ce nom , l'une dans la Phéni-
cie ; l'autre dans la Piíidie, & la troifieme dans l'E-
thiopie. S. Epiphane en met encoré une dans la Pen-
tapole, & i l en fait un fiége épifcopal, dont i l nom
me l'évéque Héliodore. (Z?. ¿.) 

SPA , (Géog. mod.) ho\irg du pays de Liége , fuf 
Ies confins du duché de Lim bourg , á environ cinq 
milles de la ville de Liége. Ce bourg eft toujours re-
nommé par fes eaux minérales; elles étoient deja ce
lebres du tems de Pline , & vous trouverez la belle 
& fimple defeription qu'il en fait dans fon Ifift. ñau 
liv. X X X I . ch. ij, au mot T u N G R O R U M F o N S . 
( D . J . ) 

SPACIEUX, adj. (Gfamm.) qui oceupeun grand 
efpace, un jardin fpacieux ; une Ta.úíonfpacieuJe. Au 
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^ t t f é , V<«is 'avez enfrepris cet ouvrage , kxhamp i 

^SPAVAou SPATA , ( Géogr. mod.) cap úe l'ile 
•Jt Candie, a 8 liemes auxouehant de la Canée; c'eft 
lefpacum promontonum des anciens, felon CoroneMi. 

^ siPA^ASSlH, f. m. '^Grkrn. Efcrim.') homme fan-
puinaire & fou? ^ 1 " le 3̂-11 un jeu .de la v^e & ^e : 
^elledes autres qu'il expofe avecune imprudence q u i . 
ne ie con9oit pas , en ieur faiíaht mettre Tépée á la : 
main poiír un, oui ou non. i 

SPADILLE, f. m. au jeu de QuadnlU, c'teft Tas de : 
pique qui le Premier á-tout & la premiere carte : 
de quelque co'uleur que foit la triomjphe : _^»í?¿///e 
ajeprivilege de forcer les autres matadors quand i l 
a été ioué la premiere carte, & que ceux qui les ont 
h'ont pas d'aütre a-tout á fournir. I I en eft de méme 
du baile á l 'égardde la manille , le matador ílipé-
rieufforcanttoujoursrinférieur. Fbye^ MATADORS. 

S P A D I L I - E F O R C É , eft une maniere de jouer á 
i'hombre , affez diver'tiílánte quand on joüe pour le 
plaifir, parce qu'il y a toujours des bétes au jeu , & . 
du'on gagné fouvent codille quand on y penfe le 
inoins; mais quánd le jeu eft intcrefle ce n'eft plus 
la méme chofe, parce que lé jeu de I'hombre qui eft 
tout fpirituel par lui-méme, degenere prefque en jeu 
de hafard , & que la conduite ne fert de ríen á un 
joueur qui fe vóit fouvent fpadilh fort mal accotnpa-
gné; i l fe joue en tout comme le véritable jeu de 
i'hombre dont nous avons parlé plus haut, chacun 
parle á fon rang , & fi períonne ne joue, celui qui 
a fpadille eft obíigé de jouer quelque foible que íoit 
fon jeu. 

Celui qui a fpadille en main peutpaffer/pour volr 
£ queiqu'un des joueurs ne le tirera pas d'embarras. 

Quand perfonne n'accufe fpadille, on voit dans le 
. talón s'il n'y eft pas , celui qui Ta fait la béte, & le 
coup ne fe joue pas. 

S P A D O N , voye^ E S P A D Ó N . 
SPAG1RIQUE , adj; (Gram.) du gréc 'rméS»?, ex-

. traire; c'eft une épithete par laquelle on déíigne la 
Médecine chimique. Spagiriques'o^okkgalenique. 

SPAHI-AGASI , f. m. terme de rdation ; aga ou 
commandant des faphis. Le fpahi-agaji 8c les caziaff-
ques vont chez le grand-feigneur avec beaucoup de 
cérémonies, toutés les fois que fe tient le diván. Du¿* 
loir. ( D . J . ) 

SPAHILAR-AGA f. m. (Hift. mod.) colonel-gé-
néral de la cavalerie turque ou des fpahis; c'eft un 
des grands oíEciers-du fultan. I I a la méme autorité 
fur les fpahis, que l'agá des janniífaires fur ce corps 

. d'infanterie , elle étoit méme autrefois íi grande, 
qu'elle étoit redoutable au grand-feigneur; mais le 
vifir Cuprogli l'a beaucoup diminuée, en abaifíant le 
corps des fpahis qui avoient détróné l'empereur Of-
man. Guer. Mtzurs des Tures , tom. I I . 

SP A H I S, f. m. {Hi¡i. mod.) chez les Tures font 
les foldats qui compofent la cavalerie de leurs ar-
mées. 

On les nommoit autrefois fdiUarlis, c'eft - á - diré 
hommes d 'épée, mais ayant plié láchement dans une 
©ccafion, Mahomet I I I . les caifa & leur fubftitua un 
nouveau corps qu'il nomma fpahis, c'eft-á-dire fim-
ples cavaliers, & leur donna un étendard rouge¿ On 
les tire ordinairement d'entre les baltagis & les icho-
glans~ du tréfor &: de. la faulonnerie, & d'entre les 
Tures naturels d'Aíiei 

Les fpahis fe fervent de Tare & de la lance plus 
commodément que des armes á feu. Quelques-uns 
portent á la main un girit efpece de dard de i pies 
de long , qu'ils lancent avec autant de forcé que d'a-
dreffe, mais leur arme la plus redoutable eft le cime-
terrs; quelques-uns portentauíftpour armes défeníi-
tVes des cotíes de maUles, des guiraffes des eafques, 
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mais le plus grañd nombré n'a que I'babíllemérit or-
dinaire des Tures & le turban. 

Autrefois \QS fpahis, d'Aíie ne paroiíTolent jamáis k 
l ' a rmée, que fui vis de trente ou quarante hommes 
chacun, fans compter leurs chevaux de main-, ten-
tes &C bagages aujourd'hui ils y vont fur le pié de 
fimples foldats. Leur corps n'eft pourtant jamáis qu"-
une mulfitude confufe qui n'eft diftribuée ni en regi^ 
mens, ni en cómpagnies; ils marchent par pelotonsi 
combattent fans beaucoup d'ordre^ s'gbfentent du 
camp &: quittent le fervíce fans congé. Ils ont cepen-
dantquelqües capitainesqu'onnomme agas, qui ont 
cent-cinquante afpres de paye par joür ; celle des 
fpahis eft depuis 12 afpres jufqu'á 30 ; mais ceux qui 
ne fe trouvént pas á la paye du mois de Novembre 
font rayés de deffus Ies regiftres du grand-feigneur. . 
Cette cavalerie paíToit anciennement pour la meil-
leure de i'Europe1, mais depuis qü'on a permis aus: 
dorneftiqiíes des hachas d'y entref, elle eft devenue 
molle, vile & libertine: leur général en cheffe nom-
m& fpahilar-aga. Guer. Mceurs des Tures, tom. I I . 

SPALATRO ou SPALATO , ( Géog. mod. ) ville 
de l'étatdeVenife, capitale de laDalmatie vénitiennej 
fiir le golfe de Venife , á 3 milles de Salone , á ü 
de Trau , &c environ á 400 de Venife. Elle eft alfeá 
peuplée, parce que c'eft une échelle des carava-
nes de Türquie qui y déchargent leurs marchan^ 
difes pour Venife. D'ailleurs, fon port eft grand 6¿ 
a un bon fonds, Long. ¿4 . 10. latit. 43., 62. 

Dans les monumens de quatre cehs ans, ceíté 
ville eft appellée Spaletum, Spalatum; &c de cetté -
maniere Spalato fembléroit plus conforme á l 'o r i -
gine que Spalatro, quoique ce dernier mot foit 
le plus en ufage. Ce mot peut luí étre venu de 
palatium, parce que ce lieu h'éíoit anciennement 
qu'un palais de l'empereur Dioclétien né á Salone^ 
6¿ Ton en voit encoré les reftes. Le dome de Spa
latro étoit un petit temple au milieu de ce palais. 
Depuis que cé temple a été changé én églife, on l'á 
percépour y faire un chceur, & on y a fait quelques 
jóurs. Les murailles du palais de Dioclétien qjii em-
braífent les deux tiers de lá v i l l e , offrent encoré 
trois portes d'une belle architefture, & dont les 
pierres fous l'árc font entées en mortaife les unes 
foüs les autres. 

Spalato paífa en 1124 fous la dominaíion des Véní-
tiens qui ont agrandi fes murailles, & les ont fort i -
fiées. Elle a eu le titre d'archevéché vers Fan 650; & 
fon archevéque fe dit primat de laDalmatie, quoiqu'il 
foit fujet lu i -méme á la primatie de Venife. 11 a 
douze fuffragans, & prefque lous dans xm trifte état 
par le voilinage du Ture. 

Le fameux (Marco-Antonio de) Dóminis devint 
archevéque de cette vi l le ; c'étoit un phyficien dé 
quelque mér i té , & un homme pléin de vües pour 
la paciíicaíion des troubles de religión. I I chercha 
une retraite en Angleterre fous le regne de Jacques 
premier; & ce fut un grand fujet de triomphé á la 
nation, qui enlevoit un profélyte de ce rang aux 
catholiques romains; mais le prélat dé Dalmatie^ 
quoique fort accueilli ^ & elevé á quelques hon-
neurs , ne les trouva pas capables de fatisfaire fori 
ambition; i l prit le mauvais partí de retournei; en 
i tal ie , á la follicitation efe l'ambaffadeur d'Efpagne j 
qui lui fit efpérer Un chapeau de cardinal. Etant ar-
rivé á Rome, il y fit une abjuration publique de la 
religión proteftante; cependant il n'obtint aucuné 
dignité t &c méme quelque temS aprés i l fut arrété 
fur quelques foup9oris de fes vrais fentimens , & ií 
fut enfermé dans le cháteau faint Ange, oíi i l finit 
fa vie en 1625, agé de 64 ans. 

Pendant fon féjour en Angleterre, il ftt imprimar 
Vhifíoire du concile de Trente de Fra Paolo, I I publisí 
dans le méme pays un grand ouvrage , intitule. ¿* 
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república &cehfia.ftica.̂  Londini 1617 & r o l 2, en deux 
volumes in-fol, & I'OÍI en a donné depuis un troi-
fieme voiume en Allemagne en 165 8. La Sorbonne 
a cenfuré pluíieurs propofitions du, premier tome 
de cet ouvrage; & Richer a fait fur cette ceníure 
qnelques notes, dans leíquelles i l n'eíi pas du fen-
timent de fes confreres. 

Dominis eft conhu des Phyíiciens par" un petit 
traitédcradiisvifus & ¿¿«5, imprimé áVenife en 1611 
¿«-4°. dans lequel i l explique les couleurs de l'arc-
en-ciel, par deux réfraftions de la lamiere folaire 
& une reflexión entre-deux. Kepler avoit deja eu la 
meme penfée. Deícartes a fuivi en partie rexplica-
tion de Dominis ; mais la véritable expoíition de ce 
phénomene étoit réíervée á Newton par le moyeri | 
de fa doñriae des couleurs, qui eíl la fe ule véri
table. { D . J . ) 

SPALDYNG, (Géog. mod.) oz¿SPALDING,petite 
ville á marché dAngleíerre^ dans i ' lncoínshire, au 
•quartier du Holland, vers Pembouchure du Wel-
land. Elle eíl toute renfermée de rivieres, de cou-
pures & de marais. (Z>. / . ) 

SPALETHRA, {Géog. anc.) vllle qu'Etiehne le 
géographe place dans la TheíFalie. C'eft la Spalathra 
•que Pline , liv. W . ch. hc. mét dans ia Magnelie. 
"Le /íery/j/e de Scylax fait SpalathTa xinz vifte. ma-
ritime de la Magnéfie. (Z?. / . ) 

5PALMADORI , {Géog. mod) petite íle !de l 'Ar-
chipel, prés de Tile de Scio , vis-á-vis de Porto-Del-
phino. Ce fut aux environs de Spalmadori, que les 
Tures défirent l'armée navale des Vénitiens en 1695. 

SPANDAV, {Gtog. mod.) ou SPANDOW, vllle 
d'Allemagne , dans la moyenne marche-de-Brande-
'bourg,fur le Havel ,prés de fon embouchure dans la 
^Sprée , á trois lieues au nord-oueft de Berlin. Avant 
que d'entrer dans Spandaw, on paffe fur la chauífée 
d'un éíang, au milieu duquel eíl une ciíadelle tres-
forte , qui renferme un arfenal des mieux fournis 
d'Allemagne , avec une .groíTe garnifon á caufe de 
l'imporíance de cette place. La ville eíl éíoignée de 
la citadelle d'une moufquetade : elle eíl fortifiée de 
,remparts de terre, & de murailles de brique. Plu
íieurs franjéis proteílans s'y font réfugiés, comme 
dans un für afyle. Longitude 3 1 . 2 0 . latitude óz. 34. 

SPANGENBERG, {Géog. mod. ) vilie d'Allema-
gne, dans le bas landgraviat de Heííe, au quartier 
appellé Ampt- Spangínhirg, dont elle eíl le chef-
lieu. Sa iituation eft á environ 4 railles germaniques 
au fud-eft de Cafíel, fur. une petite riviere qui fe 

:iette dans la Fulde. Longitude-, 27. ¡3. íaiit. Si. ty. 
( Z ) . / . ) 
' S P A N H E I M , {Gíog. mod.) ou S P O N H E I M , . 

xomte-xTAllemagne, dans le bas palatinat. I I eíl borné 
;.au nord par l'éle£lorat de Mayence , aíi midi par les 
duchés de Loríaine & de Deux-Ponts, á l'orient par 

iTéledorat du Palatinat, & au couchant par-l'élec- : 
^orat de Treves. L'élefteur palatin poffede la plus i 
grande partie de ce-cornté. ( D . / , ) 

SPARADRAP, f. m. terme de Ckirurgie & de Phar- ; 
maeie, forte de toile cnugitc d'emplátre de chaqué 
cóté. Elle fe fait en tfen^ant de la toile demi-ufée 
dans une .compoíition emplaftriquc , fondue & nn 

- péu refroidie. On la polit en la raclant avec une 
longue fpatúle. I I y a autánt de fortes de fparadrap v 
qu'il y a d'émplátres dans lefquels on trempe cette 
toile. On l'appellé communément toile :a Gautier, 
^probablement du nom de fon inventeur. Elle fert á 
couvrir le pois qu'on met dans le trou d'un cau-
t é r e , & peut étre employée alternativement plu
íieurs fois , d'un cóté & d'un autre. On préfere 
dans ce cas, une feuille fraiche de lierre. Le fpara-
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drap fert á former des bougies ppur le canal de & 
rcthre,5c desfondes ou tentes epiplaílnques pouJ 
les í inus, <S'c. ( Y ) 

SPARAGON , f. m. {Com) forte de baffe laine 
qui fe fabrique eú Angleterre. 

S P A R A I L L O N , f. m. {Hifl. nat. Ichthiol0a\ 
SPARGOIL , SPARLE , fpargzcs, fpams, .poiffon 
de mer fi reífemblant á la dorade, que les pécheurs 
mémes s'y trompent au premier coup-d'oeil; i l en 
difiere cependant, en ce qu'il a le corps plus rond 
moins épais , plus applati & moins long : i l a rare* 
ment plus d'un empañ de longueur. L'ouverture de 
la .bouche eíl moins grande , & la tete pIuS app]a. 
tie que dans la dorade , mais le bec a plus de lon
gueur. On reconnoít trés-aifément ce poiffon parune 
tache noir e qu'il a fur la queue. Les fparaillons reílent 
fur les rivages de la mer: ils fe réuniffent plufieurs en-
femble pendant'les fro'ids: íeur chair eíl tendré, mais 
moins ferme que celle de la dorade. R.ondelet, kifi. 
natur. des poiff. pan. I . liv. V. ch, iij. Foyt^ Pois-
SON. 

SPARGANIUM, f. m. {Botan) genre de plante 
nommée vulgairement en fran5ois ruban d\au, &; 
dont voici les carafleres. Sés íleurs font males, poly-
pétales , herbacées, garnies d'un grand nombre d'é-
tamines , & fortement attachées a la tige en forme 
de globes. Ses ovaires font fitués fur la méme tige, 
au-deffous des íleurs males dont nous venons de 
parlen Ce font de petits tubes recourbés, fembk-
bles á des filiques, & qui deviennent en murif-
fant offeux, mono-capfulaires ou bi-capfulaires; ils 
contiennent un noyau farineux. Ses ovaires font 
auffi en globes femblables á des noeuds. Tournefort 
en compte trois efpeces, qui ne méritent aucune 
defeription particuliere. { D . J ) 

SPARGELLE . f. f. {Botan.) Foyei SPERGULA. 
{ D . J . ) 

SPARGOIL •, Foyei SPARAILLON. 
SPARLE, Voyei SPARAILLON. 
S P J R T A R I U S CAMPUS,{Géogr . anc.') carapa-

gne dans Strabon, lib. pag. / 6"o. I I la met en Efpagne, 
Be dit que le chemin de Sagunte & de Sétabis á Cor-
doue, s'éloignoit un peu de la mer, & paffoit par 
cette campagne: Strabon entend parler de la campa-
gne qui étoit aux environs de Carthagene-la-neuve, 
& oü on trouvoit cette efpece de jone appellé fpar-
tum, qui avoit donné á la ville le nom de Spartaña, 
& á la campagne celiú de Spartarius campus. Cétoit 
une efpece de jone blanc & fec, qui croiffoit fans 
eau. I I étoit d'un ufage prefque univerfel; i l fe íiloit 

- & on en faifoit des cordes pour les chariots , des ca-
- bles pour les vaiffeaux, des naítes pour- fervir de lits, 

des naifes pour la peche, des fouliers & des hablts 
"pour les pauvres gens , & enfinilfervoit ábríiler: 011 
le. tranfportoit de toutes parts, & furtout en Italie. 
Cette eípece d'e jonefetrouvé encoré á-préfent dans 
la méme campagne, aux environs de Garthagéne. 
( £ > . / • ) . 

SPARTE L A C É D É M O N E , {Géog. anc) ville 
' •dwPéloponnéfe dans la Laconie. 
r Li sJJái promis au mot Lacédémone, de la décrire; & 
-comment pourrois-je l'oublier? Son nom feui rap-
pelle de plus grandes chofes, & furtout de plus 
grandes vertus, que celui de toutes les autres villes 
-de la Crece enfemble". Sa gloire a fait tañí <lé bmit 
dans le monde, & dans les.annales de l'Hiíloire, qu'on 
né fe laííe point d'en parler. Les aitteurs ¿frlí cóutume 
dé donner le nom de Spartiates aux habitans de la 
vi l le , & celui de Lacédémoniens ax\iL húñtd.ns &e la 
campagne. Hérodote , Xénophon & Diodore, ont 
prefque toujours obfervé cet ufage. 

Cette ville a été bátie par Lacédémon, qui regnoit 
avecEurotas en Laconie, la 67 année de rereaíí i-
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Si la 15 3 9 annee avantj. I I la nomma Spar-

^U du nom de la femme; & c'eft le feul nom dont Ho-
ÍJere fafle ufege pour défigner la capitale de la Laco-

nlpliis ancienne que Rome de 983 ans; plus que 
Carthage de 867 ans; plus que .Syracufe de 995 ans; 
nlus qu'Alexandrie de 1405 années; plus que Lyon 
de 1693 annees; & plus que Maríeille de 1136, car 
Eufebe pretend que cette derniere viíle a été bátie 
173 6 ans avant la naiffance de J. C. 

La forme de Spane. étoit ronde, 5c fon terr ein iné-
gal & coupe par des collines, felónladeícription de 
Polybe. Cet hiftorien luidonne 48 ítades de circuit, 
c'eft-a-dire un peu plus de deux lieues de France ; 
circuit bien diííerent de celui d'Alheñes, qui appro-
choitde ico ílades. C'eft lá-deíTus que Thucydide 
fait une f i beüe remarque fur la fortune de ees deux 
viües, qui ont auírefois partagé toute la Grece pour 
leurs interets. « Imaginons-nous, di t- i l , que la ville 
» de S.pam foit rafée, & qu'il en reíte íeulement les 
« temples & le.plan de fes édifices; en cet é ta t , la 
» poiterké ne pouiroit jamáis fe figurer que fa puif-
» fanoe & fa gloire fuífent montees au point oü elles 
» font. Si nous fuppbfons, au cóhtraire, que la ville 
w d'Athénesne íbit plus qu'une cfplanadfe, fon afpeñ 
» nous devroit toujours perfuader que fa puiíiance 
» aura été deux fois plus grande qu'elle n 'e í t« . 

Daos les premiers tems, Sparte n'eut point de mu-, 
railles^ & quoiqu'ouverte, Agéñlaüs la défendit con
tra Epaminondas , aprésla bataille de Leucires: elle 
demeura teíle 6 011700 ans, felón la plupart des h i -
iloriens; ce fut du tems de Pyrrhus que le tyran Na
tis eleva des murs á cette ville. Philopocmen les fit 
abattre, & Appius Qaudius les rétabik bitntot 
aprés. . ^ 

Hérodote dit que-du tems de Xerxés , la ville de 
Sparte. pouvoitfournir huit mille hommes capablcs 
.de porter les armes; mais ce nombre augmenta bien 
dans la í i á te , & rien ne prouve mieux la mulíitude 
:des habitaos de la;république de Lacédémone, que 
les Golonies qui en fontforíié.s JEUe peupla Byzance, 
quatre ou cinq villes d'Aíie > unejdans l'Afiique., cinq 
;ou fix dans Ja-Grece, trois ou ^quatré provinces d'íta-
Jie, une: ville: en Portugal, : & .une 'autre en-Eipagné 
•auprésde.Gordoue. Gependantienombredeíesha'bi ' 
•tans r/a roulé que'fur la fécondit.é de leurs mariages. 
á/tírtó ne^fouffrit,point que; des fami.lles étrangerés 
•viiiírent.s'établir danS: fon.'.ehceihte ¡, & jamáis ville 
n'a été plus jaloufe de fondtoit-de bourgeoifie. • 
. Elíé fut toujours diftinguég.par les P^omains, tant 
•qu'ils en furent les maitres ;.enáin elle tombáfous la 
domination des Tures, l'an dc J. G. 1460,7ans aprés 
laprife de Gonftantinople , -,f^ns aprés eelle d^Athé-
nes, & 3x10 ans apres fa fondation. On la nomme 
«ujourd'hui JÍÍÍ/̂ ?OT , dont;il eft&on de voir Vanicle. 
Je paffe maintenant áxe qu'elle étoit du tems de Pau-
fanias. No iú l^i deicription qu'il en fa i t , doní j'éla^-
^uerai peu de chofe. • •. 

En defeendant de Thornaxjídit-il, ontrouvoit de-
.vant foi lá ville d e q u i c é t o i t appelléerainli de 
fafondation; mais qui dans-lafuite prií le nom de La-
•ddémone, parce que.c'étóit ieTiomdupays. I I y avoit 
•dans cette ville beauecup de chofes dignes dé euriofi-
té . En' premier l ieu, la place: piublique oii fe teaoit le 
fénat des vieillardSj-qui étoient ;au nombre de 18; 
le fénat de ecux qui font les cotífervateurs des lois; 
le fénardes éphores , & k iénatrde ces-magtíljiats 
qu'ils appelloient ¿¿ îVe/zí. Le fénat des vieillards étoit 
le fouverain tribunal des Lacédémoniens, & celui qui 
régloit toutes les affaires de. l'état. Les auíres. féna-
teiirs étoient , á-proprcment parler, des archontes ; 
les éphores étoient au nombre de cinq, 6¿: les bi-
diéens deméme. Ceux-ci étoient commis pourveil-
ler fur les. jeunes gens, & pour. préfider á ieurs^exer-
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-cices-, foit dans le lieu qu'ils nomvao'iznúe platanifii , 
foit par-tout ailleurs. Ceilx-lá étoient chargés de 
foins plus importans, & chaqué année ils en nom-
moient un d!eñtr'eux qui préfidoií aux autres, &dori t 
le nom fervoit á inarquer l 'année, de la méme ma
niere qu'á Athénes les neuf élifoicnt un d'entr'eux, 
qui avoit le nom (Parchóme par excellence. 

Le plus bel édiíice qu'il y eüt dans la place, étoit 
le portiquedes Perfes, ainfi nommé parce qu'il avoit 
été báti des dépouilles remportées fur les Perfes. 
Dans la fuite on l'avoií beaucoup agrandi& orné. 
Tous les chefs de l'armée des Barbares,&,entr'au-
tres Mardonius , íils de Gobryas, avoient lá chacun 
leurs ftatues de marbre blanc, & ees ftaíues étoient. 
fur autant de colonnes : on y voyoit auííi la íratue 
d'Aríhémife r filie de Lygdamis & d'HalicarnaíTe. On 
dií que cette reine de fon propre mouvement, jo i -
gnit fes forces á celles de Xerxés pour faire la 
guerre aux Grecs, & que dans le combat naval qui 
.fut donné auprés de Salamine, .elle fíj des prodiges de 
valeur. 

Aprés le portique des Perfes, ce qu'il y avoit de 
plus beau á voir dans cette place, étoit deux temples, 
dont i'un étoit confacré á Jules-Céfar, & l'autre á 
Auguílefon fils. On remarquoit fur l'autelde ce der-
nier une figure d'Agias, gravée fur du cuivre: c'eft 
cet Agias qui prédit á Lyfander qu'il fe rendroit maí-
tre de toute la flotte d'Athénes á Aigofpotamos, á la 
réferve de dix galeres, qui en eftet fe fauverent en 
Ghypre. 

Dans la place de Sparte on voyoit encoré trois fta-
tues, une d'Apollon pythien, l'autre de Diane, & la 
troifieme de.Latone. L'endroitoíi étoient ees ítatues, 
étoit une enceinte qu'ils appelloient du nom de 
chezur, paree que dans ees jeux pubiies auxquels les 
jeunes gens s'exer9oient, &; qui fe célébroient avec 
beaucoup de folemnité, toute la jeuneffe alloit l á , & 
y formoit des choeurs de muílque en l'honneur d'A
pollon. 

Prés de-Iá- étoient plufieurs temples, l'un confacré 
á. la Terre, rautré á Júpiter agoréus, un autre áMi-
nerve agoréa,, & un qiutrieme á Neptune furnommé 
afphalius, Apollon & Junon avoient auffi chacun le 

4eiir-: on VfGyoit-auíIi une grande ftatüe qui.repréfen-
toit le peuple de Sparte ; & un peu plus bas le temple 
des Parqués. Tout joignant ce temple étoit le tom-
beau-d'Orefte : auprés de fajfépulture on remarquoit 
le portrait du roi Polydore, fils, d'Alcaméne. Les-La-
eédémoniens onttellementdiílingué ce roi entre tous 

- les autres, qu e les aftes publics ont été long-tems fcel-
lés defonfeeati. • - -

Au meme lieu 11 y avoit un Mercure qui portoit 
un petit Bacchus, & ce Mercure étoit furnommé ago-
•mis. 11 y avoit auííi dans le méme endróitdes ran-
gées d'anciennes ftatues, qui repréfentoient les épho-

-res de ees tems-lá., Parmi ees ftatues on voyoit le 
tombeau d'Epiménide , & celui d'Aphareus, fils de 
-Périérés. D u cóté droit étoient les Par ques; on voyoit 
leslalles oü les. Lacédémoniens prenoient cts repas 
publics qu'ils nommoient 7?yí¡/í/¿//£í, & lá étoit aulfi ju-' 
piter hofpitalier & Minerve hofpitaliere. 

iS ,En í'ortant de la place , & paííant par la rué des 
: Barrieres.,! on trouvoit une maiíbn qu'ils appflloient 
/tríiioowíí,, Au-deíl'us du fénat des bidiéensil y avoit 
un temple de Minerve, oii l'on dit qu'Ulyffe conla-
resa tine'ftatuc á la déeffe ^ fous le nom áe..Minerve ce-
¿¿!,'¡.':t¡i, comme un monument de la viftoire qu'i l 
avoitremportée fur lesramans de Pénélope; & i l fit 
batir fous le méme nom , trois temples en trois diffé-
rens endroits. Aubout de la rué des Barrieres, on 
trouvoit une fépulture de héros , entr'autres • celle 
d'Iops, qu'on croit avoir vécu .environ. le tems de 

• Lelex 8c de~Myléa, celle encoré d'Amphiaraüs , fils 
d'Oiclés, . ¡ni , . . ' 



Prés de-Iá étoit le temple de Neptüne fürhóminé 
<i¿nar¿en,&caííez prés onvoyoit une ftatue de Miner-
ve. D u meme cote on trouvoií la place Hellénie, ainfi 
appellée parce que dans le tems que Xerxés pafla en 
Europe, toutes les viiles greques qui prirent les ar
mes contre lu í , envoyereíit leurs députés*á Sjrarte, 
&c ees députés s'aboucherent la pour avifer aux 
rnoyens de réíiñer aune puiffanceíiformidable.D'au-
tres difoient que cette dénomination étoit encoré plus 
éncienne , & qu'elle venoit de ce que tous les prin-
ces de la grece ayant pour ramour deMénélas. entre-
pris le fiege de Troye , ils s'aíremBlerent en ce lieu. 
pour délibéreríur cette expédition, 8z:fur les moyens 
<le tirer une vengeance de P-áris qui avoit enlevé Hé-
lene. 

Prés de cette place , on montroit le tombeau de 
Talthybius ; mais ceux d'Egion en Acha'íe avoient 
auffi. dans le marché de leur ville un tombeau, qu'ils 
aílurpient étre celui de Talthybius, Dans le méme 
quatier, on voyoit un autel dédié á Apolion Acr i -
tas , ainfi appellé, parce que cet axttel étoit báti íur 
une hauteur. On trouvoit dans le méme «ndroit un 
•temple de la Terre , qu'ils nommoient Gafepten , & 
un peu ao-deíTus un autre temple d'Apollen , fur-
•nommé Maléatis: paffé la rué des Barrieres contre 
•les murs de la ville' , on trouvoit une chapelle dédiée 
á Di f lynne , & enfuite les tombeaux de ees rois,qui 
ont été appellés Eurypontides, 

Auprés de la place Héllénienne , i l y avoit le tem
ple d'Aríinoé , qui étoit filie de Leucippe, & belle-
ioeur de Caftor & Pollux. D u cóté^des remparts, on 
Voyoit un temple de Diane , & un peu plus loin la 
•fépulture de ees devins qui vinrent d'EIis , &C qu'on 
-appelloit Jamidis. Marón &~Alphée avoient auííi-lá 
leurs temples. C'étoit deux grands capitaines, qui ^ 
aprés Leónidas , fignalerent le plus leur courage aü 
combat des Thermopyles. A quelques pas de-lá, on 
voyoit le temple de Júpiter Tropeus. Mais de toüs 
ks temples qui étoient á Spam , le plus révéré étoit 
celui de la mere des dieux. On voyoit auprés le mo-
mument héroique d'Hyppolite , nls de Théfée , & 
celui d'Aulon Arcadien, fils de Tléfimene, frere de 
Parthenopée, 

La grande place de Sparte avoit encoré une autre 
ífllte , & de ce cóté-Iá on trouvoit un édifice oü les 
habitans venoient prendre le frais. On difoit que ce 
bátiment étoit un ouvrage de Théodore de Samos, 
qui le premier trouva l'art de fondre ie fer & d'en 
faire des ftatues. C'eft á la voüte de cet édifice que 
les Lacédémoniens avoient íufpendu la lyre de T i -
mothée de M i l e t , aprés l'avoir puni de ce qu'aux 
•fept cordes de l'ancienne l y r e , il en avoit ajouté 
•quatre autres. 
- A quelques pas du temple d'Apollon , étoient 

' trois autels dédiés á Júpiter Ambulius , á Minerve 
•Ambulia, & aux Diofcures, qui avoient aufii le íur-
:®om SAmbulii. Vis-á-vis étoit une éminence appel
lée Colona i oü i l y avoit un temple de Bacchus Co-
lonate : ce temple tenoit prefque á un bois qu'ils 

, avoient confacré á ce hé ros , qui eut l'honneur de 
conduire Bacchus á Sparu. Du temple de Bacchus á 
celui de Júpiter Evanemus, i l n'y avoit pas loin , & 
de ce dernier on voyoit le monument héroique de 
Pleuron, dont les enfans de Tyndare defeendoient 
par leur mere. 

Prés de-lá étoit une colline oü Junon Arglva avoit 
u n temple , qui avoit été confacré , dit-on, par Eu-
rydice , filie de Lacédémon, & femme d'Acriíius , 
& qui étoit fils d'Abas : car pour le temple de Junon 
Hyperchiria , i l avoit été báti par le cohfeil de l 'o-
racle, dans le tems que le fieuve Eurotas inondoit 
toute la campagne. On voyoit dans ce temple une 
cflatue de bois d'un goüt fort anclen, & qui repréfen-
ío i t , á ce qu'ils di íoient , Véaus-Junon. Toutes les 
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femmes qui avoient des filies á maríer, falíole» 
des facrifiees á cette déeffe, 

Áti fortir de la place , vers le couchant, étoit Je 
théátre báti de marbre blanc. Vis - á-vis du théát 
étoit le tombeau du iroi Paufanias , qui commandoit 
les Lacédémoniens au combat de Platéé. La fepu[ 
ture de Léonidas étoit tout auprés. Tous les ans ofi 
faiíbit les oraifons íiinebres de ees grands capitaines 
fur leurs tombeaux, & ees oraifons étoient fuivies 
dejeux fiméraires, oü i l n'y avoit que les Lacédé 
moniens qui fulTent re9us á dlíputer le prix. Léoni
das étoit véritablement inhumé dans ce lieu-lá • cal-
fes os avoient été rapportés des Thermopyles par 
Paufanias quarante ans aprés fa mort. Qn voyoit 
auífi-lá une colonne, fur laquelle étoient graves les 
noms de ees grands hommes, qui foütinrent l'effort 
des Perfes auxThermopyles,& non-feulementleurs 
noms, mais ceux de leurs peres, t i y avoit un quar-
tier dans la ville qu'on nommoit IzTkéomélide oíi 
étoient les tombeaux des rois ,dits Agides. Le lefché 
étoit tout contre. C'étoit le lien oü les Crotanes 
s'aíTembloient , & les Crotanes étoient la cohorte 
des Pitanates. 

On trouvoit enfuite lé temple d'Efcukpe, qu'i{s 
nommoient VEnapadon , &; un peu plus loin le tom
beau de Ténarus , d'oü un promontoire fort connu 
avoit prís fa dénomination. Dans le méme quartier 
on voyoit le temple de Neptune Hyppocurius, & 
celui de Diane Eginea. En retournant vers le lefché > 
on trouvoit fur fon chemin le temple de Diane Iffo-
r i a , autrement dite Liminéai Prés de ees tombeaux 
des Agides ^ on voyoit une colonne \ fur laquelle on 
avoit gravé les viíioires qu'un lacédémonien , nom-
mé Anchionis , remportées , aü nombre de fept, 
tant á Olympie qu'ailleurs. On voyoit auffi le tem
ple de Thétis dans ce quartier-lá. Pour le cuite de 
Cérés Cthonia , qui étoit établi k Spam , les habi
tans croyoient l'avoir reiju d 'Orphée; mais i l y a 
plus d'apparence qu'ils l'avoient pris des habitans 
d'Hermione , chez qui cette déene étoit honorée 
fous le méme nom, On Voyoit auffi á Sparte ún tem* 
pie de Sérapis , & un temple de Júpiter Olympienk 

I I y avoit un iieu qu'ils appelloient Dromos , oit 
ils exergoient leurs jeunes gens á la courfe. Si Fon 
y entroit dü coté qui regardoit la fépulture des Agi
des , on voyoit á main^gauche le tombeau d'Eumé-
dés, qui étoit un des fils d'Hippocoon, & á quelques 
pas de-lá une vieille ftatue d'Hercule. C'étoit á ce 
dieu j & en ce lieu-lá , que facrifioient les jeunes 
gens qui fortoient de l'adolefcence pour entrer dans 
la claffe des hommes. Le Dromos avoit deux gym* 
nafes ou iieux d'exercices , dont i'un avoit été con̂ -
facré á cet ufage par Euryclide de Sparte. Au dehors 
& prés de la ftatue d'Hercule, on montroit une mai-
fon qui étoit autrefois la maifon de Ménélas. Plus 
loin on trouvoit les temples des Diofcures, des Gra-
ees , de Lucine , d'Apollon Carnéi^s & de Diane 
Hégémaque.A droite duDromos,onyoyoit le temple 
d'Agnitas;c'étoit un furnom qui avoit été donné áBÍ-* 
enlape, ácaufe du bois dont la ftatue avoit été faite. 

Quand on avoit paffe- le temple d'Efcuíape, on 
Voyoit un trophée que Pollux, á ce qu'on dit , avoií 
érigé lui-méme aprés la viftoire qu'il avoit rempor-
tée fur Lyncée. Les Diofcures avoient leurs ftatues 
á i'entrée du Dromos , comme des divinités qui pré-
fidentá la barriere. En avan^antplusJoinonvoyoit 
le monument héroique d'Alcon ; á quelques pas de' 
lá étoit le temple de Neptune, furnommé Domatilh, 
Plus loiñ étoit un endroir, qu'ils nommoient le Pía-
ííz«//?e, á caufe déla grande quantité degraads pla-
tanes dont i l étoit rempli. ^oy^PlATAMISTE. 

Vers ce bois de platanes, on voyoit auffi le monu* 
ment héroique de Cynifca, filie du roi Archidanie. 
Derriere un portiqu_e qui étoit-lá , on trouvoit sa* 
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dMlcin16 & d'Enarephore; un peu plus loin ceux dTe 
Dorcée & de Sebras. Dorpée avoit donné fon nom 
tunefontaine qui étoit dans le voifinage,& Sébrus 
le fien á une rüe de ce quaríier4á. A droite du mo-
umentde Sébrüs, on remarquoit le íombeau d A l c 
gj, fe trouvoit auffi le temple d'Helene & le tem-

pie d'Hercuíe; le premier plus prés de la fépulture 
¿'Alemán; le fecond contre les murs de la ville. Dans 
Ce dernier i l y avoit une ftatue d'Hercuíe armé ; on 
ditqu'Hercule étoit repréfenté ainfi, á caufe de fon 
combat avec Hippocoon & avecfes enfans. 

En fortant du Dromos , du cóté de l*orient i on 
trouvoit un temple dédié á Minerve Axiopoenas , ou 
vengereíTe. Minerve avoit encoré dans cette rué un 
temple, qu'cm trouvoit á gauche au fortir du Dro^ 
mos. On rencontroit enfuite le temple d'Hippofthé-
ne homme célebre pour avoir été plufieurs fois 
vainqueur á la lutte ; & vis-á-vis de ce temple , i l y 
avoit une ftatue fort ancienne, qui repréfentoit Mars 
enchaíné,lur !e méme fbndement qu'on voyoit á 
Athénes une Viftoire fans ailes : car les Lacédémo-
niens s'étoient imagines que Mars étant enchainé , 
demeureroit toujours avec eux , comme les Athé-
ni«ns avoient cfu que la Vidoire n'ayant point d'ai' 
les, elle ne pourroit s'envoler ailleurs ni les quitten 
C'étoit la raifon qui avoit porté ees deux peupíes á 
repréfenter ainfi ees divinités. I I y avoit encoré á 
Sparte un autre lefché , qu'ils nommoient le Poeak. 

On voyoit tout prés les monumens héroiqués de 
Cadmus , fils dAgenor; d'Oéolicus, fíls de Théras ; 
&d'Egée , fils dOéolicus. On croyoit que c'étoit 
Mefis, Léas & Eüropas , fils d'Hyrée & petit - fils 
d'Egee , qui avoient fait élever ees monumens. lis 
avoient mémeájouté celui d'Amphiloque , parce que 
Tifaméne , letir ancét re , étoit né de Démonaflé , 
foeur dAmphiloque. Les Lacédémonlens étoient les 
feuls grecs qui révéroient Junon foxis le nom de la 
áéefíiEgopkage, & qui lui immoloient utt¿ chevre. 
Si on reprenoit le chemin du théátre, on voyoit un 
temple de NeptuneGénéthlius, & deux monumens 
héroiqués , l'urt Je Cléodée , fils d'Hylius ^ l'autre 
d'Oébalus ; Efculape avoit plufieurs temples dans 
Sparie ; mais le plus célebre de tóus étoit celui qui 
étoit auprés de Boonete , & á la gauche duquel on 
voyoit le monument héroique de Teleclus. 

Plus avant on découvroit une petite colline , au 
haut de laquelle i l y avoit un vieuxtemple de Venus, 
8c dans ce temple une ftatue qui repréfentoit la déeffe 
armée. Ce temple étoit íingulier; mais á proprement 
parler, c'étoient deux temples l'un fur l'autre ; celui 
de deflus étoit dédié á Morpho : ce nom Morpko 
étoit un furnom de Vénus. La déefle y étoit voi lée , 
& elle avoit des chaínes aus piés. Les habitans de 
Spant difoient que c'étoit Tyndare qui lui avoit mis 
ees chaínes, pour donner á entendre combien la fi-
délité des femmes envers leurs maris devoit étre in 
violable : d'autres difoient que c'étoit pour fe ven-
ger de Vénus, á qui i l imputoit l'incontinence & les 
adulteres de fes propres fi les. 

Le temple le plus proche qui fe préfentoit enfuite, 
étoit celui d'Hilaire Sede Phoebé. Un oeuf ^nveloppé 
de bandelettes étoit fufpendu á la voúte du temple , 
& le peuple croyoit que c'étoit l'oeuf dont accoucha 
Léda. Des femmes de Sparte filoient tous les ans une 
íunique pour la ftatue d'Apollon qui étoit á Amy-
ele , & le Heu oü elles filoient, s'appelloit par ex-
cellence la Tunique. On voyoit auprés une maifon 
qu'avoient habitée autrefois les fils de Tyndare, & 
qu'avoit achetée depuis un particulier de SparU 
nominé Phormion, Un jour , á ce qu'on rapporte, 
les Diofcures étoient arrivés chez l u i , fe dil'ant des 
ctrangers qui venoient de C y r é n e ; ils lui avoient 
demandé l'hofpitalité , Se l'avoient prié dé leur don-
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M f uñé céítaing chambre dans fa íñaifon \ c'étoit 
celle cu ils s'étoient plu davantage lorfqu'ils étoient 
parmi les hommes. Phormion leur dit que toute fá 
maifon étoit á leur fervice b á la referve pourtant 
de cette chambre, qui étoit oceupée par une jeuné 
filie qu'il avoit. Les Dioícures prirent l'appartemenf 
qu'on leur donna ; mais le lendemain la jeune filié 
í c les femmes qui la fervoient, tout diíparut , & on 
ne trouva dans fa chambre que deux ftatues de» 
Diofcures, une table, Se fuf cette table du benjoinj 
voilá ce que racontoiem ks habitans de Sparu. 

En allant vers la porte de la v i l l e , on trouvoit fui 
fon chemin le monument héroique de Chilon , qui 
avoit été autrefois en grande réputation de fagefle, 
&C celui d'un héros athénien , qui étoit un des pr in-
cipaux de cette colonie , que Doricus , fils d Ana» 
xandride, avoit débarqué en Sieile. 

Les Lacédémoniens avoient auííl báti un temple k 
Lycurge leur légillateur , comme á un dieu ; derriere 
fon temple on voyoit le tombeau de fon fils Eucof-* 
mus, auprés d'un autel qui étoit dédié á Lathria & 
á Anaxandra, qui étoient deux foeurs jumelles, qui 
aVoient épouféles deux fils d'Ariftodéme, qui étoient 
aufti jumeaux. Vis-á-vis du temple de Lycurgue , 
étoit la fépulture de T h é o p o m p e , fils de Nicandre ^ 
& celle de cet Eurybiade , qui commandoit lá 
flotte des Lacédémoniens au combat d'Artémiíium, 
&í á celui de Salamine contre les Perfes. 

On trouvoit enfuite le monument héroique d 'Af1 
trabacus. On pafíbit de4á dans une rué qu'ils nom
moient Limnée > ou i l y aVoit un temple dédié á Dia-i 
ne Orthia. D u temple de Diane i i l n'y avoit paá 
loin á celui de Lucine. Les Lacédémoniens difoient 
que c'étoit l'oracle de Delphes qui leur avoit con-» 
íeillé d'honorer Lucine comme une déefle. 

Dans la ville i l n'y avoit point de citadelle bátié 
fur une hauteur , comme la Cadmée á Thébes , oú 
Larilfa á Argos; mais i l y avoit plufieurs collines 
dans l'enceinte de leur ville , & la plus haute de ees 
collines tenoit lieu de citadelle. Minerve y avoit fon 
temple , fous les noms de Minerve Polinchos & Chal-
eíxcos , comme qüi diroit de Minerve gardienne dé 
la ville. Tyndare avoit commencé cet édifice ; aprés 
lui fes enfans entreprirent de I'achever, & d'y em-
ployer le prix des dépouilles qulls avoient rem-* 
portées fur les Aphidnéens; mais l'cntreprife étant 
encoré reftée imparfaite , les Lacédémoniens , long-» 
tems aprés , conftruifirent un nouveau temple, qui 
étoit tout d'airain comme la ftatue de la déefle. L'ar-
tifte dont ils s'étoient fervi fe nommoit Gitiadas. Au-
dedans du temple , la plüpart des travaux d'Hercuíe 
étoient gravés fur l'airain. Lá étoient aufli gravés les 
exploits des Tyndarides, &. fur-tout l'enlevemenf 
des filies de Leucippe. On voyoi t enfuite d'un cóté 
Vulcain, qui dégageoit fa mere de fes chaínes , & 
d'un autre cóté Perfée prét á partir pour aller com-
battre Médufe en Lybie. Des nymphes lui mettoient 
un cafque fur la tete , & des talonieres aux piés, afín 
qu'il pút voler en cas de befoin. On n'avqjt pas ou-
blié tout ce qui avoit rapport á la naifíance de M i - , 
nerve-; & ce qui eífacoitle refte, c'étoient un Nep-
tune &: une Amphitrite, qui étoient d'une beautémer-
veilleufe. On trouvoit enfuite une chapelle de M i 
nerve Ergané. 

Aux environs du temple i l y avoit deux portiqueSj' 
l'un au m i d i , l'autre au couchant; vers le premier 
étoit une chapelle de Júpiter , furnommé Cofmetes, 
Se devant cette chapelle, le tombeau de Tyndare. Sur 
le fecond portique on voyoit deux aigles éployées , 
qui portoient chacun une viéloire; c'étoit un pré-
íent de Lyfander, & en méme-tems un monument 
des deux viftoires qu'il avoit remportées , Tune prés 
d'Ephéfe, fur Antiochus i lelieutenant dAlcibiade i 
qui commandoit les galeres d'Athénes; l'autre enco ;̂ 
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s aient á Áigofpotamos. Al'aile gauche du temple d'ai-
rain , i l y avoit une chapelie confacrée aux muíes , 
parce que les Lacédémoniens marchoient á l'enne-
m i , non au fon de la trompette, mais au fon des flu-
íes & de la lyre. 

; Derriere le temple, étoit la chapelie de Venus 
Areájl 'ony voyoitdesílatues de bois auffi anciennes 
qu'il y en eút dans toute la Grece; á l'aíle droite, on 
voyoi tun Júpiter en bronze,qui étoit de toutes les 
flatues de bronze, la plus ancienne; ce n étoit point 
un ouvrage d'une feule & meme fabriqu'e; i l avoit 
été fait fucceffivement, & par pieces; enfuite ees 
pieces avoient été l i bien enchaíTées, íi bien jointes 
enfemble avec des clous, qu'eiles faifoient un tout 
fort folide. A l'égard de cette ílatue de Júpiter , les 
Lacédémoniens foutenoient que c'étoit Léarque, de 
Rhégium , qui l'avoit faite; felón queiquesuns, c'é
toit un élevedeDipoene & de Scyllis; & felón d'au-
tres, de Dédale meme. 

De ce cóté- lá , étoit un endlroit appdlé Scenoma, 
oh. Fon trouvoit íe portrait d'une femme ; les Lacé
démoniens difoientque c'étoit Euryléonis, qui s'é-
toit rendue célebre pour avoir conduit un char á deux 
chevaux dans lacarriere , & remporté le prix aux 
jeux olympiques. A rautel meme du temple de M i -
nerve , i l y avoit deux fíatues de ce Paufanias , qui 
commandoil l'armée de Lacédémone au combat de 
Platee; on difoit que ce meme Paufanias , fe voyant 
atteint & convaincu de trahifon, avoit été le feul qui 
fe fút réfugiéá rautel deMinerve Chalciaecos, & qui 
n'y eút pas trouvé fa fúreté; la raifon qu'on en rap-
portoit, c'eíl que Paufanias ayant quelque tems au-
paravant commis un meurtre , i l n'avoit jamáis pú 
s'en faire purifier. Dans le tems que ce prince com-
mandoit l'armée navale des Lacédémoniens & de 
leurs -alliés, fur l'Hélefpont , i l devint amoureux 
d'une jeune Byfantine : ceux qui avoient ordre de 
l'introduire dans fa chambre, y étant entrés fur le 
commencement de la nuit , le trouverent déja en-
•dormi; Cléonice , c'étoit le nom de la jeune per-
fonne, en approchant de fon l i t , renverfa par mé-
•garde une lampe qui étoit allumée : á ce bru i t , Pau-
ianias fe réveille en furfaut; Se comme i l étoit dans 
-des agitations continuelles , k caufe du deffein qu'il 
avoit formé de trahir fa patrie , fe croyant décou-
ver t , i l fe leve , prend fon cimeterre, en frappefa 
maitreífe , & la jette morte á fes pies. C'eíi-lá le 
meurtre dont i l n'avoit jamáis pu fe purifier , quel-
•ques-fupplications, quelquve expédient qu'il eüt em-
ployé. Envain s'étoit-il adreffé á Júpiter Phyxius : 
envainétoit-ilallé á Phigalée , en Arcadie, pour im-
plorer le fécours de ees gens qui f^av.oient évoquer 
les ames des morts : tout cela lui avoit été inutile , & 
i l avok payé eníln á D i e u , .& á Cléonice, la peine 
de. fon crime. Les Lacédémoniens , par oi-dre ex
prés de l'oracle: de Delphes , avoient depuis érigé 
deuxftatues en bronzeá ce prince, & avoient rendu 
une efpece de cuite,au génie Epidote , dans la pen-
jfée que ce génie appaiferoit la déeffe. 

Aprés ees ftatues, on en voyoit une autre de Ve
nus , furnommée Ambologem , c'eft-á-dire Vénus 
-qui éloigne lavieilleíTe'; celle-ci avoit été auffi éri-
gée par l'avis de l'oracle; enfuite étóient les ftatues 

.du Sommeil & de la Mor t , qui font freires , aurap-
•.port d 'Homére, dans l'Iliade. Si de-lá on paffoit dans 
la rué Alpia , on trouvoit:letemple de Minerve,dite 
Ophthalmitis; comme qui diroit Minerve qui eonfer-
ve les yeux : on difoit que c'étoit Lycurgue meme, 
<jui avoit confacré ce temple fous ce titre áMinerve, 
emmémoirede ce que dans une emente, ayant eu un 
oeil crevé par Alcandre , á qui fes lois rie plaifoient 
pás,' i l avoit été fauvé, en ce lieu-lá, par le peuple, 

-íans le fecours duquel i l auroit peut-etre perdu 1 au-
^re « i l ? §f la vie meme. 
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que les Lacédémoniens é ío ient , de tous les Grec 
ceux qui recouroient le plus volontiers á l'oracle 
la Lybie : on dit meme que Lyfander , affié^eant 
la yillc d'Aphytis , prés de Palléne., eut durant la 
nuit une apparition du dieu Ammon , qui lui confeil 
la , comme une chofe également avantageufe, á lui 
& á Lacédémone , de laiíTer les afliéges en paix; con 

feil auquel i l déféra l i bien , qu'il leva le íiege ^ 
qu'il porta enfuite les Lacédémoniens á honorer Am 
mon, encoré plus qu'ils ne faifoient; ce qui efl-
certain , c'eft que les Aphitéens revéroient ce dieu 
comme les Lybiens mémes. 

Si quelqu'un trouve un peu longúe cette defería-' 
tion de Spa/te , par Paufanias , je prie ce quelqu'un 
de fe rappeller qu'il n'y a pas jufqu'aux portes & aux 
clés des anciens Spartiates , que l'hiftoire n'aitdé-
crites. Commentvous imagineriez-vous qu'étoient 
faites leurs portes , dit joliment M . de la Guilletie-
re ? croiriez-vous que les étoiles en euíTent formé 
les traits ? vous lestrouverez cependant dans la conf-
tellation de Caffiopée. Aprés que vous aurez déme
le , dans un jour ferein, l'étoile méridionalé qui eft \ 
la tete, & la feptentrionale qui eft á la chaife, remar-
quez bien les deux autres qui font íituées entre celles* 
la ; toutes les quatre vous traceront la peinture d'une 
porte des Lacédémoniens , coupée par le milieu, & 
qui s'ouvre des deux cotés. C'eft Théonqui nous 
l'apprend dans fes commentaires fur Aratus; ceux 
qui ne peuvent s'élever jufqu'au ciel , trouveront 
dans les figures de Bayerus , celles des portes des 
Spartiates. 

Pour leurs clés, i l faut bien en reconnoitre la ce-
lébrité malgré nous. Ménandre , Suidas, & Plante, 
en conviennent de bonne foi. Je fais qu'Ariftophane 
dit qu'eiles avoient trois dents, qu'eiles étoientdan-
gereufes , & propres á crocheter ; mais les traits 
odieux d'un fatyrique , qui ne cherche qu'á faire 
baflement fa cour au peuple d'Athénes , dontil avoit 
tous les vices, font peu propres á nousféduire. Ce .' 
poete, plein d'imaginations oíi régnoientla mechan* 
ceté de fon naturel , ne pouvoit ^jtaquer les Spar
tiates fur leur courage & fur leurs vertus; i l ne lui 
reftoit que leurs clés á ridiculifer. ( Le chtydier DE 
JAUCOURT. ) 

Aprés avoir confervé laville des Spartiates au mi
lieu de fes ruines, tranfmettons á la poftérité la mé-
moire de fes lois , le plus bei éloge qu'on puifle fai
re de fon légiflateur. . 

On ne confidere ordlnairement Lycurgue que 
comme le fondateur d'un état purement militaire, 6c 
le peuple de Sparte., que comme un peuple qui na 
favoit qu'obéir , fouffrir , & mourir. Peut-étre fau-
droit-il voir dans Lycurgue celui de tous les philo-, 
fophes qui a le mieux connu la nature humaine , ce-, 
lui , fur-tout, qui a le mieux vu jufqu'á quel point 
les lois , l 'éducation, la fociété, pouvoient changer 
l'homme-, & comment on pouvoit le rendre heureux 
en lui donnant des habitudes qui femblent oppofées 
á fon inftinñ & á fa nature. 

I I faudroit voir dans Lycurgue , l'efprit le plus 
profond & le plus conféquent qui ait peut-étre ja
máis é t é , & qui a formé le fyftéme de légiflation le 
mieux combiné, le mieux lié qu'on ait connu jufqu'á 
préfent. 

Quelques-unes de fes lois ont été généralement 
ceníiirées , mais fi on les avoit confiderées dans leur 
rapport avec le fyftéme général, on ne les auroit 
qu'admirées ; lorfqu'on faifit bien fon plan, on ne 
voit aucune de fes lois qui n'entre néceflairement 
dans ce plan , & qui ne contribue á la perfeñion de 
l'ordre qu'il vouloit établir. 

I I avoit á réformer un peuple féditieux, feroce , 
& foible ; i l falloit mettre ce peuple en état ^ 1 ^ ' 

fiftej 
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fifter aux entreprifes de plufieurs vilíes qui mena-
coient fa liberté ; i l falloit done luí infpirer í'obéif-
{znceSc les vertus guerrieres , ' i l falloit faire unpeu-
píe de héros dóciles. 

II commencja d'abord par changer la forníe du 
trouvernement; i l éíablit un fénat qxú fut le dépoü-
taire de rautoriíé des lois, & de la liberté. Les rois 
de Lacedemone n'eurent plus que des honneurs 
fans pouvoir ; le peuple fut íbumis aux lois : on ne 
vit plus de diíTenlions dolkeftiques, & cette tran-
quillité ne fotpasfeulement Tefíetdélanouvellefor
níe du gouvernement. 

Lycurgue fut perfuader aux riches de renoncer á 
leurs richefl'es : i l partagea la Laconie en portions 
érales: ilproícrivitl 'or & l 'argení, &leur ílibílima 
une monnoie de fer dont on ne pouvoíí ni tranfpor-
ter, ni garder une fomme confidérabie. 

I ! inftituafes repas pubiics, oü tout le monde étoit 
obiigé de fe rendre, & oíi régnoit la plus grande fo-
briété. ' a _ . 

II regla de méme la maniere de fe loger, de fe 
meubler, de fe vétir , avec une uniformité & une 
íimplicite qui ne permettoient aucune forte de luxe. 
On ceífa d'áimer á Sparte, des richeífes dont 

i á íes 
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arnour; 
efprií de proprieté s'éíeignit au point qu'on fe fer-

voit indiSeremment des eí'claves, des chevaux , des 
chiens de fon voií ln, ou des íiens propres : on n'o-
foit refufer fa femme á un citoyen veríueux. 

Des la plus tendi'e enfance, on a-ccoutumoit lé ' 
corps aux exercices , á la fatigue , & méme á la 
doiueur. 

On a beaucoup reproché á Lycurgue d'avoircon-
damné á morí Ies enfans qui naiiToient foibles & mal 
conílitués: cette l o i , dit-on , eft injuíle & barbare; 
elle le feroit fans doute, dans une íésíiílation oíi les 
íicheíies, les talens „ les agremens de refpri t , pour-
roientrendre heureux , ou útiles, deshommesd'u-
ne fanté déiicate ; mais á Sparte , oíi l'homme foi-
ble ne pouvoit éíre que méprlfé & malheureux, i l 
étoit humain de prévenir fes peines en lu i ótant la' 
vie. 

On faitencoré á Lycurgue un reproche de cruau-
í é , á l'occaíion des íaltes de Diane : on fouettoit les 
enfans devantrautel de ia déeíTe, & le ¿noindre c i i 
qui leur feroit é chappé^kur auroit aííiré un lor.g 
fupplice: Lycurgue j dans ees fétes, accoutumoit les 
enfans á la douleur, i l leur en ótoit la crainte qui 
añbiblitplus le courage , que la crainte de la mort, 

II ordonna que des 1 age de cinq ans , les enfans 
apprifíent á danfer la pyrrique; les danfeursy etoient 
aítoés; ils faiícient en cadenee, & au fon de la fiute, 
tous lesmouvemens miiitaires qui , fans le fecours de 
la mefure, ne peuvent s'exécuter avec précifion j on 
n'a qu'á lire dans Xenophon, ce qu'ii ditde b taftique 
& des évolutions des Spartiates , & on jugera que 
fans l'habitude, & un exercice continuel, on ne pou
voit y exceller. 

Aprés ¡a pyrrique , la danfe lapíus en wísgé étoit 
la gymnopoedie; cette danfe n'étoií qu'une image de 
la iutte & du pancrace , & par k-s mouvemens vió
leos qu'eiie exigeoií des danfeurs, elle contribuoit-
encore á aflbupiir & á fortifier le corps. 

Les Lacédémoniens éíoient obligés de s'exércer 
beaucoup á lacourfe, 8c fouventils en remportoient 
le prix auxjeux olympiques. 

Prefque tous les niomens de: la ieuoeffe é tokn t 
employés á ees exercices , & Táge múf n'en étoit 
pas diípenfe. Lycurgue, fort diíférent de tant de me
diocres légiflaíeurs , avoit combiné les effets , l'ac-
t ion , la réaíiion reciproque du phyíique & du moral 
de Thomme, & i l voulut forraer des corps capables 
«Se foutenir les rncsurs foites qu' i l yionioit ¿oaner ; 

Tome ~ 

c étoit á réduCati on á ínfpirer & á conferver ees 
moeurs, elle fut ótée aux peres, & confiée á l 'état; 
un magiftrat préfidoit á l'éducation genérale, & i l 
avoit fous lui deshorames connus par leur iageíTe & 
par leur vertu. 

On apprenoit Ies lúis aux enfans; on leurinfpiroit 
le refpeíl de ees lois, FobélíTance auk magiftrats, le 
mépris de la douleur & de la v ie , l'amour de la crloire 
& l'horreur de lahonte; le refped pour les vi^itlards 
étoit fur-tout infpiré. aux enfans , q u i , parvenus á 
l'áge v i r i l , leur dpnnoient encoré des témoignages 
de la plus profonde vénération. A Sparu, réducation 
étoit continuée jufque dans un age avancé : l'en-
fant & l'homme y étoient toujours. les difeiples de 
l'état, 

Cette continuité d'obéiflance , cette fuite de prí» 
vation , de travaux & d'auftérités donnent d'abord 
l'idée d'uné vie trifle & dure , & préfentent l'image 
d'un peuple malheureux. 

Voyons comment des lois fi extfaordinaires, des 
moeurs fi fortes ont fait des Lacédémoniens , felón 
Platón , Plutarque & Xénophon , le peuple le plus 
heureux de la terre. 

On ne voyoit point á Sparte la mifere á cóté de 
l'opulence , & par coniéqiient on y voyoit moins 
que par-tout ailleurs l'envie , les rivalités , la mol* 
leffe, mille paílipns qui affligentl'homme, & ceíte 
cupidité qui oppofe l'iníérét perfonnei au bien pu--
blic , & le citoyen au citoyen. 

La juníprudence n'y étoit point chargée d'une 
multiíude de lois ; ce font les fuperfluités & le luxe, 
ce font Ies divifions , les inquietudes & Ies jalouíies 
qu'entraíne l'mégaüté des biens , qui multipiiení Se 
les procés & les lois qui les décident. 

11 y avoit á Sparte peu de jalouíie , & beaucoup 
d'ésBuiation déla vertu. Les fénateurs y étoient élus 
par le peuple, qui défignoit,pour remplir une place 
vacante , Vhvttime le plus vtrtueux de la ville. 

Ces repas l i fobres, ees exercices violens étoient 
aíTaiffonnés de mille plaifirs ; on y portoit une paf- . 
íion vive ó¿ toujours fatisfaite, celle de la vertu. 
Chaqué citoyen étoit un enthoufiafte de l'ordre & 
du bien, i l les voyoit toujours ; i l alioit aux af-
femblées jouir des vertus de fes ¿onciroyens , & re-
cevoir les témoignages de leur eíiime. 

Nul légiílateur , pour esciter les hommes á la 
vertu, n'a fait autaoí d'ufage que Lycurgue du pen-
chant que la nature donne aux deux fexes l'un pour 
i'autre. 

Ce n'étoit pas feulement pour que les femmes de-* 
venues robuftes donnaffent á l'état- des enfans bien 
conftiíués , que Lycurgue ordonna qu'eiles feroient 
les mémes exercices que les hommes ; i l favoit qu'un 
fexe fe plaít par-tout oii i i eft fur de trouver i'autre. 
Que! aítrait pour faire aimer la íuíte 5¿ les exercices 
aux jeunes fpartiates , que ces jeunes filies qui de-
voient ou combattre avec eux, ou les regarder com
batiré 1 qu'un tel fpeüacle avoit encoré de charmes 
aux yeux des vieillards qui préíidoient aux exerci-, 
ces , & qui devoient y impofeir la chafteté dans les 
momens oii la loi difpenfoit de la pudeur J 

Ces jeunes filies, élevées dans des íamilles ver-
tueufes & nourries des máximes de Sparu , récom-
penfoientou punifíbient par ieurs éloges ou par leurs 
cenfures; ií falloit en étre eftimé pour les obtenir 
en mariage , & mille difficultés irritoient íes deíirá 
des époux ; iis ne devoient voir leurs époufes qu'en 
fecret, ils pouvoient jouir & jamáis fe rañafier. 

La religión d'accord avec les lois de Lycurgue , 
infpiroit le plaiíir & ia ver tu ; on y adoroit Venus , 
mais Vértusármée. Le cuite reiigieux étoit íimple^ 
& dans des temples nuds 8c fréquentés , on offroit 
peu de chofe aux dieux, ppur étre en état de leur 
oífrir toujourSí 

• 
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Aprés Venus, Caftor & Pollux étoient íes 'deux 

divinités les plushonorées; ils avoient exceilé dans 
les exercices ciúúvésk Spane; ils étoient des mode
les d'un courage héroíque, & dHinejamitié généreüfe. 
• Les Lacedemoniens meloient á leurs exercices des 
chants & des fétes. Ces fétes étoient inffituées pour 
leur rappeller le íbuvenir de leurs viftoires, & ils 
chantoient les louanges de la divinité & des héros. 

On l i íbi tHomere, qui infpire i'enthouüafme de la 
gloire; Lycurgue en donnalameilleure édition qu'on 
eíit encoré vue. 

Le poete Terpandre fut appellé de Lesbos, & on 
lui demanda des chants qui adouciflent les homiries. 
On n'alloit point au combat lans chanter les vers de 
Tirtee, 

Les Lacédémoniens avoient élevé un temple aux 
Graces , ils n'en honoroient que deux ; elles étoient 
pour eux les déeffes á qui les hommes devoient la 
bienfaifance , l'égalité de rhumeur, les vertus focia-
les ;• elles n'étoient pas les compagnes de Venus & 
des mufes frivoles. 

Lycurgue avoit fait placer la ftatue du Ris dans le 
temple des Graces, la gaieté régnolt dans les afíem-
blées des Lacédémoniens, leur piaifanterie étoit vive; 
& diez ce peuple vertueux , elle étoit utile , parce 
que le ridicule ne pouvoit y tomber que íur ce qui 
étoit contraire á l'ordre; au-lieu que dans nos mceurs 
•corrompues la vertu étant hors d'ufage , elle eñ íbu-
vent l'objet du ridicule. 

I I n'y avoit á Sparíe aucune loi conílltutive ou cl-
v i le , aucun ufáge qui ne tendit á augmenter les paf-
fions pour la patrie, pour la gloire, pour la vertu, & 
á rendre les citoyensheureux par ces noblespaííions. 

Les femmes accouchoient fur un bouciiet. Les rois 
étoient de la poftérité d'Hercule : i l n'y avoit de mau-
folées que pour les hommes qui étoient morís dans 
les combats. 

On lifoit dans les lieux publics l'éloge des grands 
hommes , & le récit de leurs belles aftions. 11 n'y a 
jamáis eu de peuple dont on ait recueilli autant de 
ces mots' qui íbnt les failiies des grandes ames , &c 
dont les monumens atteílent plus la vertu. Quelle 
infeription que celle du tombeau des trois cens hom
mes qui fe dévouerent auxTermopiles ¡ P ^ j / i / ^ i ^ í 
íiiré a Sparte qtu mus fommes morts ici poaróbé'ir a fes 

faintes lois. 
Si l'éducation & l'obéiíTance s'étendoient juíque' 

dans l'áge avancé, i l y avoit des plaiíirs pour la vieil-
lefle ; les vieillards étoient juges des combats ,juges 
de Teíprit & des belies aftions; le refpeñ qu'on avoit 
pour eux, les engageoit á étre vertueux jufqu'au 
demier moment de la vie , & ce refpeft étoit une 
douce coníblation dans l'áge des infirmités. Nul rang, 
nulle dignité ne difpeníbit un citoyen de cette confi-
dération pour les vieillards qui eft leur feule jonif-
fance. Des étrangers propofoient á un general lacé-
démonien de le faire voyager en litiere. Qu¿ les 
dieux me préfervent, réponda-il, de m'enfermer dans 
une voiture , ou je ne pourrois me leverJi je rencontrois 
un vieillard. i . < 

Lá légiílation de Lycurgue l i propre á faire un 
peuple de philofophes & de héros , ne devoit point 
infpirer d'ambition. Avec fa monnoie de fer, Sparte ne 
pouvoit porter la guerre dans des pays éloignés ; & 
Lycurgue avoit défendu que fon peuple eüt une ma
rine, quoiqu'i lfút entouré de la mer. Sparte étoit 
conííituée pour reíler libre , & non pour devenir 
conquérante ; elle devoit faire refpefter fes mceurs, 
& en jouir ; elle fot long-tems l'arbitre de la Grece, 
on lui demandoit de fes citoyens pour commander 
íes armées ; Xantippe, Gilippe, Bralidas en font des 
exemples fameux. 

Les Lacédémoniens devoient étre un peuple fier 
& dédaigneux ; quelle idée ne devoient-ils pas avoir 
d'eux-méraes lorfqu'ils fp comparoient au refle de 
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la Grece ) Níals ce peuple fier ne deveít pas étre 
roce, i l cultivoit trop les vertus fociales , & i l av • 
beaucoup de cette indulgence, qui e"ñ plus l'effetT 
dédain que de la bonté. Des Clazomeniens ayant i 
fulté les magiftrats de Sparte , ceux-ci ne les müf' 
rent que par une piaifanterie : fes epKores firent Tf 
ficher, qail emt permis aux Claipméniens de faire d ' 
fottifes. s 

Le gouvernement & les mosurs de Sparte "fe W 
corrompus, parce que toute efpece de gouverne
ment ne peut avoir qu'un tems , & doit néceíTaire" 
ment fe détruire par des cir confían ces que Ies légif' 
lateurs n'ont pu prévoir ; ce fot l'ambition & la 
fance d'Athénes qui forcerent Lacedérhone de fe cor' 
rompre, en l'obligeant d'introduire chez elle l'or 8̂  
l'argent, & d'envoyer au loin fes citoyens dans des 
pays, dont ils revenoiení couverts de gloire & char-
gés de vices étrangers. 

I lnereíle plus ¿zLacédemone que quelques ruines'. 
& i l nefaut pas , comme le Diñionnaire de TrévouJ 
en faire une ville épifeopale , fuftragante de l'arche'-
véché de Corintbe. 

SPARTE-GENET, f. m. {H¡J{. nat. Bot.) «enip. 
fpartium, genre de plante qui ne difFere du /par-
tiúm & du genet que par fes pointes. Voyê  GENET 
& ^Pvíi tr /fM.Tournefort , / . K. H. Voyc^ PLANTE 

. SPARTIVENTO , LE CAP , ( Géog. mod. ) ca¿ 
d'Italie , au royanme de Naples , á l'extrémité de la 
Calabre ultérieure. Magin dit que c'eíl HercuUi pro. 

• montorium áes anciens. ( Z ) . / , ) 
SPARTÍUM , f. m. {Hifi. nat. Bót,) genre de 

plante á fleur papilionacée. Le piílil fort du cálice 
&c devient dans la fuite une íilique courte, arrondie, 
& un peu gonflée , &renferme une femence dont la 
forme reffemble le plus fouvent á celle d'unrein. 
Tournefort, Injl. rei herb. Vdye^ PLANTE. 

ToLirnefort*en diñingue quatre eípeces , dont la 
principale eft le fpartium monofpermon , flore luuô  
fernine reni fimili, 1. R. H. 646, Cette eípece d'ar-
brilfeau poufíe une tige á la hauteur de deux ou tróis 
piés , fé divifant enpiufieurs rameaux qui jettentde 

' petites verges femblables á celles du jone. Ses fletirs 
font legumineufes, petites , jaunes, d'une odeurde 
jonquille , attachées á des pédicules qui fortent des 
cotes des petites verges. A cette fleur fuccede une 
capfule foit courte, qui ne contient qu'une feule fe
mence dure, noire, & faite en petit rein. L'efpece 
de fpartium que nous venons décrire, fe nomme com-
munément en írzn^o'xs genéi-jonquille. ( D , J . ) 

SPARTON, f, m. ( Marine. ) c'eíl un cordage de 
genet d'Efpagne, d'Afrique & de Murcie, dontl'u-
l'age eft fort bon , foit qu'il aille dans l'eau falée oft 
dans l'eau douce. 

SPASME , f. m. {Médec. Patholog.) ce mot e ñ pris 
aflez ordinairement, fur-tout par les auteufs grecs 
& latins , comme fynoriyme á convulfion , & dans 

_ ce fens i l eft employé pour défigner la contrañion 
non-naturelle de quelque partie, Quelques méde-
cins francois ont évité de confondre ces deux mots, 
appellant fpafme la difpofition des parties á la con
vulfion, & .convulfion complément de cette dif
pofition , ou ce qui revient au méme , \m fpafme plus 
fort & plus feníible :. i l me femble qu'on pourroit en 
diftinguant ces deux états, établir la diflináion fur des-
fondemens moins équivoques, & pour cela je remar
que que deux fortes de parties peuvent étre le fujet 
ou le liege du fpafme, ou de la convulfion : les unes 
ont un mouvement confidérable, mais foumis á l'em-
pire de la volonté ; tels font les mufcles deftinés á 
exécuter les mouvemens animaux : les autres ont 
une aftion plus cachée, un mouvement moins remar-
quable ,mais indépendant de l'arbitre déla volonte; 
de ce nombre font tous les organes qui fervent aux 
fonñions vitales & naturelles. Le fpafme ou la con
vulfion ne fauroient s'évaluer de lamémefajon dans 
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pufi fautfe c a s o n jugé que Ies mufcles íoumis á ' ' 
la voionté font dans une contrañion contre nature, 
lorfq«e cette contraftion n'eft point volontaire, c'eíí 
ce que j'appeile proprement convulfion. Cette me-
fure íeroit fautive á l'égard des parties qui fe con-
traftent naturellement fans la participaíion de la vo-
Jonté ; on ne doit don^ décider leur contrañion non-
natureile que lorfqu'elle fera portee á un trop haut 
noint, q"e le niouvement tonique fera augmenté 
de facón ^ entrainer une léfion fenfible dans l'exer-
clce des foníHons. Cette feconde efpece me paroit 
devoir reteñir le nom plus approprié de fpafme ; la 
dlíFerence que je viens d'ctablir dans la nomencla-
ture fe trouve eneore fondee fiir la facjon ordinaire 
de s'exprimer; ainfion dit : Ua hommt ijl t.otnhé dans 
les corivu!(ions, ií avoit li bras en convulfion̂ , &c . lorf-
qu'il s'agit de ees conírañions contre nature exté-
rieures involoníaires , & l'on dit au contraire i Le 
fpafme des iñtejüns, de la vtjjle, des extrémitís artérielks 
desdiffírens organes-, &cc. lorfqu'on veut exprimer 
i'augmeníation de ton de ees parties intérieures. En 
partant de ees principes, je crois qu'on peut diré 
qu'une convulfion fuppofe unfpafme violent; & dans 
ce cas, i l fera vrai que le fpafme eft une difpofition 
prochaine á la convulfion. Cette aífertion eft fondee 
fur ce que tous les fymptomes apparens ont pour 
csufe un dérangement intérieur que nous croyons 
analogue. 

Quel eft dortc ce dérangement intérieur, &quelle 
eñ eft la caufe ? Champ vafte ouvert aux théoriciens, 
fujet feríile en difcuííions , en erreurs & en abfurdi-
lés. Les partifans de la théorie ordinaire confondant 
íoujours fpafme & convulfion, les ont regardés com-
me des accidens trés^graves, qu'iis ont fált dépendre 
d'un vice plus ou moins confidérable dans le cer-
veau ; les uns ont cru que ce vice Confiftolt dans un 
engorgement irrégulier des canaux nerveux ; d'au-
tres Poní atíribué á uníluide nerveux , épais & gru-
roelé, qui paílóit avec peine & inégalement dans les 
iierfs, & exciíoit par-lá cette irrépdarité dans les 
mouvemens. La plúpart ont penfe que la cáufe du 
mal étoit dans les vaifieaux fanguins du cerveau, & 
que leur difpofition vicieufe confiftoit en des elpeces 
de petiís anévrifmes extrémement multipliés, qui 
rendoient la circulation du fang déja épais & fec, plus 
diíEcile, & en troubloient en méme tems i'anifor-
líiitéi Tous eníin ont recours á des caufes particu-
lieres, prefque toutes vagues , chimériques , oupeu 
prouvées pour Texplicaílon d'un fait plus general 
qu'on ne le penfe communément. 

Et c'eft précifément de tous les défaüts qu'on pour-
ro i t , par le plus léger examen , découvrir dans ees 
théories, eclui qui eft le plus remarquable, & qu'il eft 
le plus important d'approfondir ; rien n'eft plus nui-
fible auxprógrés d'une í cience , que de trop géné-
íalifer certains principes ^ & d'en trop panieularifar 
d'autfes. La circulation dufengj fimpie phénomene 
de Phyíiologie, dont la dócouverte auroit d ü , ce 
femble, répandre un nouveau jour fur la Médecine 
íhéorique , n'a fait qu'éblouir les efprits , obícurcir 
& embrouiller les matieres , paree que tout aufti-tót 
on Ta regardée comme un principe général , &C qu'on 
en a fait un ñgent uijivei'íek Erreur dont les coníé-
quences ont toujoUrs été de plus en plus éloignées 
du fan£hiaire de la vériíé ovi de Fobfervation ; don-
nant dans récueii oppofé, on n'a confidéré le fpafme 
que fous l'afpect effrayant d'un fymptome dange-
reux, tañáis qu'avec une idée plus jufte de l 'écono-
nue anímale on n'y auroit vü qu'un principe plus ou 
moms général, q u i , vrai Protée , changeoit deforme 
á chaqué inftant, & produiíbit dans diíFérenteS par^ 
ties & dans difíerentes circonftances des efFets trés^ 
différens. C'eft par la leñure de quelques ouvrages 
ínodernes, fpecimin noyi medicina confpiclus , idée 
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de l'homme phyfique & moral, &c. & des difíérens 
écrits de M.de Borden, que partant.d'une coilnoifa 
fance exade de Téconomie anímale , voye{ ce mot l 
on pourra fentir de quelle Importance i l eft d'ana-
lyfer plus profondément qu'on ne l'a fait jufqu'ici iá 
fpafme , & d'en examiner de beaucoup plus prés la 
nature, le méchaniíme, la marche les* efpeces & les 
variations. 

A mefiire que les fujets foñt plus intérefians i on 
doit chercher davantage á tróuver de grahds points 
de vúe pour les mieuxappercevoir, pour les coníidé-
rer en grand, & les fuivre dans toutes leurs appli-
cations ; mais i l faut bien prendre garde aux fonde-
mens fur lefquels on établit de grands principes. IÍ 
eft inconteftable qu'en Médecine de pareils fonde* 
mens ne peuvent étre aífis que fur l'obfervaíion ; & 
comme les différentes théories qui fe font fuccédées 
jufqu'á préfent n'ont été reines que íur la foi d'urt 
pareil appui, & qu*il eft probable que leurs auteurs 
étoient perfuadés de Ies avoir ainfi fondés \ i l en ré^ 
fulte néceflaifement qu'il en eft de l'obíervation > 
comme Montagne le difoit de la raifon, que c'eft uií 
pot a deux anfes , une regle de plomb & de cire alon-
geable ployable & accommodable, a tous fens & a toa-
tes mefuTes, I I y a done une maniere de fallir Fobfer
vation nour en tirer les lumieres qu'elle doit fournir; 
i l faut done ün point de vüe propre á faifir le fonds 
de Fobfervation, avant que de pouvoir fe flatter d'eii 
tirer affez de paríi pour former une théorie égale^ 
ment folide & profonde. 

Infantum corpus Iceditür in quantum convellitut i 
c'eft un grand & important axiome que le célebre 
auteur des ouvrages cités plus haut, établit pour fon-
dement de la théorie des maladies , i l décóule natu
rellement des principes juftes & feeonds qu'i l a ex2-
pofés fur I'économie.anlmale; i l eft'd'ailleurs appuyé 
íur des obfervátlons multipliées, & fur-tout fur le • 
genre d'oblervaíion le plus lumineux &: le moins equi
voque ; c'eft celui dont on eft foi-méme l'objet: voi*-
la dónele fpafme pvopofó comme caufe générale'dé 
maladie, íliivons l'auteur dans Ies différens pas qu'il 
a faits pour venir á cette conféquence, &t examinorts 
fans préveníion Ies preuves fiir lefquelles il en étaye 
la vérité. Jetíons d'abord un coup d'oeil fiir l'homme 
fain , &c fans remonter aux premiers élémens peu 
connus dont i l eft compofé j fixons plus particiíliere-
ment nos regards fuf le tablean animé qué préfentent 
le jeu cOntinuel des différentes parties & Ies fonc* 
tions diverfiíiées qui en réfultent. 

Qu'eft-ce que l'homme ? ou pour éviter toute équí-
voque que la méchanceté & la mauvaife foi font íi 
promptes á faire valoir; qu'eft - Ce que la machinó 
humaine ? Elle paroit ala premiere v ü e , un compofé 
harmonique de différens reftbrts qui mus chacun en 
particulier, concourent tous au mouvement géné
ral, ; une propriété générale particulierement ref» 
treinte aux compofés organiques, connue foiis les 
noms éHirrítabilité oufenfib'dité , fe" répand dans tous 
les refforts, Ies anime, les vivifie 6¿ excite leurs mou
vemens ; mais modifiée dans chaqlie organe > elle en 
diverfine a I'infini .I'afíion 6c Ies mouvemens ; par 
elle les différens reftorts fe bandent les uns coníré 
les autres, fe réfiftent, fe preffent i agilTení & ¡n-
fluentmutuellementles uns fur les autres; cette com-
mixture réciproque entretient les mouvemens, nulU 
aelton fans réaction. De cet anta^onifme continueí 
d'aílions , réfulíe la vie & la fante; mais les refforts 
perdroient bientót & leur forcé j & leur j e u , Ies 
mouvemens lañguiroient, la machine fe détruiroit, l i 
l'Etre fuprérae qui l'a conftruite n'avoit veillé a fa 
confervation, en préfentant des moyens pour rani-
mer Ies refforts fatigués, & pour ainfi diíe débandés^ 
pour rappeller Ies mouvemens & remonter ert usi 
mot toute la machine; e'eft-lá l'ufage des fix chofes 
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connues dans le langage de l'école fous le nom des 
fix chafes non na iurdks , & qui íbnt abíblument né-
ceíTaires á la v ie : l'exanien refléchi des effets qui ré-
íliltent de l 'añion de ees caufes íur le corps & de 
quelques plíénomenes psu approfondis , l'analogie 
qu'il doit y avoir néceffairement entre la machine 
humaine & les auires que la main des hommes a íu 
fabriquer, &: pluñeurs autres raifons de conyenance, 
ont fait peníer qu'il devoit y avoir dans le corps un 
premier & principal reíTcrt, dont le mouvement ou 
ie repos entraine l'exercice ou i'inaftion de tous les 
autres , voyt^ ÉCONOMIE ANÍMALE; obfervation fi 
frappante, qu'il efi: inconcevable comment elle a pü 
éehapper á l'efprit de comparaifon & aux recherches 
des Méchaniciensmodernes. Parmilesdifférentespar-
ties , celles dont le département cft le plus ¿íendu , 
font fans contredit, la tete & le ventre, l'influence 
de leurs fonftions eft la plus genérale; ceis deux puif-
fances réagifíent mutuellement Tune fur l'autre, & 
par cette contranitence d 'añion, lorfqu'elle eft mo-
dé rée , fe confervent dans une tenfion néceffaire á 
l'exercice de leurs fonñions refpeétives; mais leurs 
eíForts fe féuríiffent fur le diaphragme, cet organe 
le premier rníi dans l'enfant qui vient de na í t re , doit 
étre regardé comme le grandmobile de tous Ies au
tres rel íbr ts , comme la roue maítrefíe de la machine 
humaine , comme le point ou les dérangemens de 
cette machine viennent fe concentrer , oíi ils com-
tnencent & d'óü ils fe répandent enfuite dans les par-
ties analogues. • 

Parrons de ce point de vüe lumineux, pour pro-
mener avec plus de fruit nos regards attentifs fur l ' in-
nombrable cohorte de maladies qui fe préfente á nos 
yeux; táchons de pénéírer dans l'intérieur de la ma
chine pour y appercevoir les dérangemens les plus 
caches : fuppofons parmi cette multitude de refforts 
qui fe réfiílent mutuellement & qui par cette cOn-
trahitence reciproque , entreíiennent leurs mouve-
mens & concourent par-la á rharmonie générale; 

' íiippofons, dis-je, un de ees refforts alteré, affoibli, 
par l'abus de ce qui fert á l'entretenir, deíUtué de la 
torce néceffaire pour réagir efficacement contre le 
i-effort fympathique; auffi-tót cette égalité d'aftion 
& de readion qui conftitue une efpece de fpafine na-
tureleft troublée; ce dernierreffort augmente la fphe-
re de fes mouvemens, les fibras qui le compofent 
font irr i tées, tendues , refferrées, & dans un orgaf-
me qui conftitue proprement l'état fpafmodiquc con-
tre-nature. Mais remontons á la fourec du dérange-
ment d'un organe particulier, nous latrouverons dans 
le diaphragme, qui par le tiffu cellulaire, par des ban-
des aponévrotiques & par les nerfs, communique 
comme par autant de rayons aux différentes parí ies; 
l'acHon de cet organe important eft entretenue dans 
runifbrmité qui forme l'état fain par l'effort recipro
que & toujours contre-balancé de la tete & de Tcpi-
gaftre ; ñ Tune de ees deux puiffances vient a agir 
avec plus ou moins de forcé , dés-lors réquilibre eft 
rompu, le diaphragme eft affeélé , fon aftion ceffe 
d'étre uniforme, une ou plufieurs de fes parties font 
dérangées, & par une fuite de fon influence généra
le íur tous les vifeeres, le derangement, l'affeéHon, 
la maladie plus ou moins confidérable fe propage & 
íe manifefte dans les organes qui répondent aux par
ties du diaphragme altérées, par unJj>afvie plus ou 
moins fenfible, plus ou moins facilement réduftible 
á l'état naturel. 

Les deux pivots fur lefquels roule le jen du dia
phragme & en conféquence tous les mouvemens de 
la machine, & oü prennent naiffance les caufes or-
dinaires de maladie , font comme nous l'avons déja 
remarqué, la tete &: le bas-ventre ; toute la forcé du 
bas-ventre dépend de l'aftion tonique des inteftins & 
de l'eílomac, 6c de Icur effbrt contre le diaphragme; 
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les alimens qu'on prend en attirent par le méchanif. 
me de la djgeftion , l'influx plus confidérable de toul 
tes les parties fur la maffe inteftinale, eh augmente le 
jeu, & remonte pour ainfi diré ce reffort qu'unc trop 
longue abftinence laiffoit débandé, fans forcé & fans 
acHon ; i l agit done alors plus fortement fur le dia
phragme ; le dérangement qui en réfulte trés-fenfible 
chez certaines perfonnes leur occalionne pendant la 
digeftion une efpece de í ievré; íi la quantité des ali
mens eft trop grande, ou fi par quelque vice de di
geftion ils féjournent trop long-tems dans l'eftomac 
l'égalité d'añion & de réaftion de l,a tete avec cet 
organe eft fenfiblement troublée, & ce trouble fe 
peint tout auffi-tót parl'affeftion du diaphragme & 
des parties correfpondantes. Les mémes effets fui-
vront íi íes humeurs abondent en quantité á l'eftomac 
& aux inteftins, íi leurs cOuloirs font engorgés, fi des 
mauvais fucs s'accumulent dans leur cavite, &c. ap-
pliquons le meme raifonnement á la tete , 6c nous 
verrons Tequilibre difparoítre par l'augmentation des 
fonftions auxquelles la maffe cérébrale eft deftinée; 
ees fonftions font connueifous le nom générique de 
paffions ou affeñions de l'ame, elleŝ  fe réduifent au 
fentiment inférieur qui s'excite par PimpreíRon de 
quelque objet fur les fens, 6c á la durée du fentiment 
produit par ees imprefiions; ce font ees deux caüfes 
dans la rágueur, réduftibles á une feule, qui entretien-
nent le reffort de la tete; 6c fon augmentation con
tre naíure eft une fuite de leur trop d'aíUvité; ainfi 
les paffions modérées ne concourent pas moins au 
bonheur phyfique, e'eft-á-dire á la fanté, qu'au bon-
heur moral: le corps feroit bien moins añif, les fom-
meils feroient bien plus longs, les fens feroient dans 
un engourdiflement continuel, fi nous n'éprouvions 
pas cette fuite conftante de fenfations, de craintes, 
de réílexions , d'efpérance ; fi nous étions moins oc-
eupés de notre exiftenoe 6c des moyens de Fenrrete-
n i r , 6c fi á mefure que le foin de la vie anímale nous 
oceupe moins, nous ne cherchions á donner de l'e
xercice á la tete par l ' é tude , par l'aecompíiffement 
de nouveaux devolrs, par des recherches curieufes, 
par l'envie de fe diftinguer dans la fociété, par l'am-
bi t ion, l'amour, &c. ce font-lá tout autant de caufes 
qui renouvelient le reffort de la tete, 6c qui eritre-
tiennent fon antagonifme modéré avec celui du bas-
ventre ; mais fi ees caufes deviennent plus añives ; fi 
une crainte exceffive ou une joie trop-vive nous fai-
f i t ; fi l'efprit ou le fentiment eft trop oceupé d'un 
feul objet , i l fe fatigue 6c s'incommode, le reffort 
de la tete augmentant 6c furpaffant celui du bas-ven
tre, devientcaufe de maladie. Théorie importante 
qui ndus manquoit, qui nous donne un jufte coup-
d'oeil pour exciter 6c modérer nos paffions d'une ma
niere convenable. 

De cette double obfervation naít une divifion gé
nérale de la pathologie en maladies dües au reffort 
augmenté de la tete, & en celles qui font produites 
par l'augmentation du reffort du bas-ventre : cette 
divifion va paroitre plus importante 6c plus féconde 
en fe rapprochant du langage ordinaire des médecins; 
pour cela qu'on faffé attention que le dérangement 
du reffort du bas-ventre reeonnoit pour caufe, des 
mauvaifes digeftions, des amas d'humeurs viciées, 
&c. dans l'eftomac 6c les inteftins; 6c d'un autre eóté 
que le reffort de la tete eft altéré par des fenfations 
trop vives , par des paffions violentes , par des mé-
ditations profondes, des veilles exceffives, des étu-
des forcées, 6c Fon s'appercevra que la divifion pró-
cétknte fe reduit á la diftin&ion eonnue, mais mal 
approfondie , des maladies en humorales 6c ner-
veufes: double perfpeftive qui fe préfente dans un 
loiníain trés-éclairé au médecin obfervaleur. 

Les maladies purement nerveufes dépendantes d'u-
ije léfiQnparticufere de fentiment,dqivent étreappel-
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ellees plus ñú&ementfpafmodiques; Vétat dejpaf-

^ eil l'état premier& domiaant, le feul qu'il foit alors 
néceffaire d'attaquer & de détruire; mais i l arrive 
fouvent qu'á la longue la maffe inteflinale, dérangée 

r i'affeñion conuante du diaphras;me, donne Heu 
\ de mauvaifes digeílions, & entraíne bientót aprés 
un vice humoral; ou au contraire dans des fujets fen-
fibles trés-impreffionables, qui ont le genre nerveux 
trés-mobile, l'afFeftion humorale étant eíTentielle & 
protopathique , occafionne par la méme raiíbn des 
lymptomes nerveux; le genre mixte de maladies qui 
refulte de cette compíication de quelque facón qu'elle 
ait Heu, eít le plus ordinaire; lorfque la maladie eft 
humorale ou mixte, la caufe morbifique irrite, fti-
mule les forcesorganiques, augmente leurs mouve-
mens, & les dirige á un effort critique, o u , ce qui 
eft le méme, excite la fievre, pendant le premier 
tems de la fievre, qu'on appelle tems de crudité oü 
d'irritation ;i 'ctat fpafmodique des organes affeftés, & 
méme de toute la machine, eft peint manifeftement 
lur le pouls, qu i , pendant tout ce tems, eft tendu, 
ferré, precipité, convulfif: lorfque parlaréuffite des 
efForts fébrils le fpafme commence á fe difliper , les 
fymptomes diminuent, le tems de la coñion arrive, 
le ppuls eft moins tendu, i l commence á fe dévelop-
per; la folution du fpafme annonce, determine, & 
prepare l'évacuation critique qui terminera la mala
die; á mefure qu'elle a lieu, les accidens difparoiffent, 
la peau eft couverte d'unc douce moiteur, l'harmo-
monie fe rétablit dans la machine, le fpafme fe diííi-
pe, le pouls devient plus m o l , plus égal , plus rap-
prochant en un mot de l'état naturel: l i , au contrai
re , quelqu'obftacie vient s'oppofer á l'accompliíTe-
inent de la crife ,tout aufli-tót les efforts redoublent, 
la conftriftion des vaiíTeaux augmente ^ leur fpafme 
devient plus fenfible, le pouls reprend un caraftere 
d'irritation; dans les maladies nerveufes oíi i l ne fe 
fcit point de crife, le pouls conferve pendant tout le 
cours.de la maladie fon état convulfif, image natu
rel de ce qui fe pafíe á Tintérieur. 

Nous ne ppufíbns pas plus loin ees détails, ren-
voyant le ledeur curicux aux ouvrages mémes dont 
nous les avons tires ; les principes plus rapprochés 
des faits y paroítront plus folidement établis , 6c pkis 
féconds; les conféquences mieux enchainées & plus 
naturellement déduites, les vues plus vaftes,les idees 
plus juftes & plus lumineufes; mais pour juger fai-
nement de la bonté de cette doñ r ine , i l ne faut pas 
chercher á la plier aux minutieufes recherches anato-
miques; ce n'eft point á la toife des théories ordi-
naires qu'il faut la mefurer; on tácheroit envain de 
la foumettre aux lois peu connues & mal évaluées 
de la circulatlon du fang; mefures fautives & fur la 
valeur defquelles rous ceux qui les admettent ne 
font pas d'accord; c'eft dans Tobfarvation répétée , 
& furtout dans l'étude de foi-méme, qu'il faut cher
cher des raifons pour la détruire ou la confirmer; 
appliquons-lui avec rauteur ce que Stahl difoit avec 
raifon de toutes ees difeullions frivolcs, qui ne font 
qu'embrouiller les faits , avec lefquels elles font fi 
rarement d'accord : mujjltant híc fubtilitates mide, eo 
til faáuntfpeculationes anatomicorum aviis & mertábus 
petitíz, fed motus natura hic cmfíderari debtt. Qu'on 
fiaífe attention d'ailieurs que ees principes patholo-
giques, tres-conformes aux lois bien fixées de l'éco-
nomie anímale, aux dogmes les plus facrés , établis 
par les anciens, & reconnuspar íes modernes, á la 
doQrine des crifes, aux nouvelles découvertes, enfin 
á la plus exañe obfervation, fourniíTent encoré l'ex-
pHcation naturelle de plufieurs phénomenes dont les 
théoriftes modernes avoient ioutilement cherché Ies 
raifons ; les métaftafes entr'autres , Ies douleurs va
gues qu'on fent courir en différens endroits du corps, 
les maladies qui changentá chaqué inftant de place. 
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& plufieurs autres faits analogues a écueils oíi fe 
venoient brifer la fagacité & Pimagination de ees au-
teurs, fe déduifent fi naturellement de ce fyftéme, 
qu'ils en paroiffent la confirmation. 

Quelle que foit la fécondité des principes que nous 
venons d'expofer, quelle que foit la multiplicité & 
la forcé des preuves qui étaient la doñrine dont ils 
font les fondemens j une raifon plus viáorieufe en
coré combat en leur faveur; un avantage infiniment 
plus précieux aux yeux du praticien éclairé s'y ren-
contre ; c'eft que cette théorie loin de géner , d'af-
fervir l'obfervateur, de lui fafeiner pour ainíi diré 
les yeux, & de diriger fa main, ne fait au - con
traire que lui fervir de point de vue fixe pour difeer-
Jier plus exaftement les faits; bien éloignée en cela 
des théories qrdinaires qui tyrannifent le praticien, 
& l'affervifient au joug fouvent funefte du raifonne-
ment. Pour faire fentir cette différence & le prix de 
cet avantage, je propofe l'épreuve décifive de la pra-
tique: qu'un malade fe préíénte avec une fievre affez 
confiderable, difHculté de refpirer,- point de cóté af
fez v i f , crachement de fang, &c. le médecin imbu 
des théories ordinaires , s'avance avec d'autant plus 
de courage qu'il a moins de lumiere, & au premier 
afpeft de ees fymptomes , ce defpote abfolu di t : «je 
» prouve par mes raifonnemens que ees phénome-
» nes font des fignes affurés d'uné inflammation de la 
» plevre ou du poumon ; je tiens pour máxime in-
» conteftable que les faignées font le remede unique 
» & par excellence de toute inflammation; on nft 
» fauroit trop en faire , & le moindre retardement 
» eft un grand mal », En conféquence , i l ordonne 
qu'on faffe coup-fur-ooup plufieurs faignées, fecours 
jamáis curatif, quelquefbis foulageant, & fouvent 
inutile ou pernicieux ; i l fait couler á grandsflots le 
fang de l'infortuné malade, qui atteint d'une affeñion 
humorale, meurtbientót aprés viftime de c e t h é o -
rifte inconfidéré ; que le méme malade tombe entre 
les mains d'un médecin qui aura adopté la théorie 
que nous venons d'expofer; moins prompt á fe dé-
cider , s'il eft conféquent á fes principes , i l exami-
nera attentivement, & íes fymptomes qui paroiflent, 
& les caufes qui ont p récédé , attribuant tous ees 
fymptomes au peryertiffement de l'aftion du dia-
phragme , á un fpafme plus ou pioins é tendu , i l fe 
rappellera en méme tems que ce dérangement inté-
rieur peut étre l'efFet de deux vices trés-différens, ou 
produit par l'augmentation du reffort de la maffe in-
teftinale qu'auront occafionnée la préfence & í'accu-
naulation de mauvais fucs dans les premieres voies , 
outout-á-fait indépendant de cette caufe; confide-
rant la maladie fous ce double afpeft, i l vient á-bout 
de décider par un examen plus réfléchi des fympto
mes propres, á quelle caufe elle doit étre attrihuée; 
c'eft la que s'arréte le théoricien; le praticien obfer-
vateur muni de ees connoiffances, appelle á fon fe
cours les obfervatíons antérieures pour claffer la ma
ladie , & déterminer par quel genre de remedes i l 
doit attaquer la caufe qui fe préfente, comment i l 
doit employer ees remedes, les varier, & dans quel 
tems i l doit les adminiftrer. Suivons-le dans le trai-
tement de cette maladie pour indiquer combien cette 
théorie s'applique heureufement á la pratique: fup-
poíons que cette prétendue fluxión de poitrine foit 
du nombre de celles qui ne dépendent que du mau
vais état de l'eftomac & des inteftins; aprés une ou 
deux faignées & l'émétique que la violence des acci
dens peut exiger, i l tournera toutes fes vues du cóté 
du bas-ventre, ií follicitera par des purgatifs legers 
la folution du fpafme de ce cote, & préparera par-lá 
une crife prompte & falutaire. Attentif á fuivre tous 
les mouvemens de la nature, fi le fpafme critique pa-
roit fe diriger vers quelqu'autre couloir; inftruit par 
divers fignes, & furtout par le pouls de cette déter; 
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ínination, 11 fecondera la nature en poufíaní leshu-
meurs vers Ies couloirs indiques; ainfi, jamáis aiTer-
v i par la théorie á telle ou telle pratique, i l n'en lera 
que plus éclairé pour mieux faifir & fuivre l'obferva-
l i o n ; d'oii i l réfulte évidemment que quand méme 
les fondemens de ce fyftéme feroient auííi foibles 
qu'ils font folides,il n'enferoit pas moins infiniment 
preferable á tous ceux que nous connoiíTons. (w) 

SPASMODIQUES ou CONVULSIVES , maladies , 
{Médecim!) en partant des principes que nous avons 
expofés á l'articleprécédentSpASME,toutes les mala
dies mériteroient cette qualification , parce que tou-
tes dépendent d'un fpafme plus ou moins general; 
maisnous avons remarqué qu'il y en avoit ou cet 
état n'étoit que fecondaire produit par un vice hu
moral , & que dans d'autres le fpafme étoit eíTentiel; 
ce font celles que nous avons plus particuliere-
ment appellées fpafmodiques , & auxquelles on a 
fouvent donné le nom de maladies ncrveufes. Voyê  
ce mou Dans celles-ci le fpafme beaucoup plus con-
fiderable , fe manifeíle pour l'ordinaire par des 
fymptomes extérieurs plus appropriés ; tels font les 
convulfions, les friífons; les tremblemens, les ho-
quets, les naufées, les douleurs vagues, les dé-
faiüances fréquentes , les laíTitudes , les vents , 
&c. Tous ees fymptomes varlent , fuivant l'ef-
pece de maladie qu'ils accompagnent, & fe réa-
niffent en plus ou moins grand nombre ; on connoit 
que ees maladies font purement fpafmodiques ou ner-
veufes, par i'abfence des fignes qui caraftérifent les 
affeftions humorales , & le genre mixte qui réfulte 
de la combinaifon de ees deux efpeces eft marqué par 
k mélange de leurs phénomenes. 

Les maladies qui font en général reconnues pour 
ifmodiques font l'épilepfie , l'hypocondriacité , 

.'emproílo 
convulfifs, le priapifme, le ténefme , quclques eípe 
ees de colique , & furtout la collique vulgairement 
appellée de plomb ou des peintres , le ris fardonique, 
l'éclampfie ou épilepfie des enfans , l'/iieranofos , le 
ckorea faneli viti, le beriberri, maladie indienné,Ia 
toux , ré ternument , le báillement; & plufieurs au-
íeurs y rangent auffi les afFeftions arthritiques , la mi-
graine , les fievres intermittentes & généralement 
toutesies maladies périodiques; on pourroitaugmen-
ter encoré cette lifte par l'énumération des maladies 
des différentes parties qui peuvent étre fpafmodiques; 
i l n'eftpas poífible de déterminer parmi ees maladies 
celles qui {onXÍk.úQ.ement fpafmodiques, d'avec cel
les qui font mixtes , parce que les mémes maladies 
peuvent varier dans diíFérens fujets au point de méri-
ter d'étre rangées tantót dans une claíTe & tantót dans 
une auíre. 

I I n'eft pas poffible, par la méme raifon, de donner 
un pronoftic général qui puiífe convenir á toutes ees 
maladies, parce que les unes font trés-dangereufes, 
comme l'épilepfie, les attaques de convulñon , &c. 
Ies autres n'entraínent á leur faite aucune efpece de 
danger, comme la plúpart des fievres intermittentes; 
nous renvoyons le lefteur aiix arricies particuliers 
de chaqué maladie que nous n'avons fait que nom-
mer ; nous n'entrons pas non plus dans aucun détail 
fur le traitement qui convient á chaqué maladie , i l 
doit varier non-feulement felón les maladies,mais fe-
Ion les difFérentes caufes auxquelles elles doiyent étre 
at tr ibuées; i l faut attaquer le vice humoral dans cel
les oü le fpafme apparent en eft le produit, dans les 
autres i l faut avoir recours aux nervins, roborans, 
toniques ,anti-fpafmodiques : de ce nombre font Ies 
préparations d'opium, les odeurs fétides, le fel féda-
t i f , les amers & furtout le quinquina ; les calmans , 
íinodins, narcotiques ne doiVent étre erapioyés que 
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pour calmer la violence des acpidens; Ies flomachi-
ques amers , les marliaux font trés-efficaces pour d¿" 
truire la cauí'e de la maladie, potir donner le ton 
vaiffeaux, fortifier les nerfs, & les rendre moins mo' 
biles; mais dans leur adminiftration , il fallt 
prendre garde qu'il n'y ait aucun vice humoral i l " 
feroient alors funeftes en arrétant des mouvemens 
fpafmodiques fouvent falutaires; les plaifirs , la diflí-
pation , íes promenades en voiture ou á cheval, ou 
méme á pié , les fpeftacles , Ies concerts aident trés-
eíficacement á leurs eíFets fans qu'il en réfulte le 
moindre inconvenient. 

S P A S M O D I Q U E S , mouvemens, & SPASME 
( Sémeioi. ) outre les maladies dont les fpafmes con-
vulfions , ou mouvemens fpafmodiques font les fymp
tomes eífentiels & caraftériítiques , i l y en a oii ees 
fymptomes ne font que des accidens plus ou moins 
graves, qui en varient, & pour l'ordinaire au^men-
tent le danger. Sans entrer dans aucune difeulfion 
théorique, nous allons extraire des ouvrages du arand 
Hippocrate , & de quelques autres médecins obfer-
vateurs , les faits &: les axiomes au fujet des fiones 
qu'onpeuttirer áw fpafme & des mouvemens fpafmodi
ques , ou convulfifs. Le fpafme doit étre ici regardé 
comme exañement fynonyme á convuífion: nous 
nous fervirons indifferemment de l'un & l'autre 
mot. 

Les convulfwns qui furviennent á l'efFet d'un éme-
tique, á une fuperpurgation, á la paffion illaque, á 
un flux immodéré des regles , ou des hémorrhoides, 
á une hémorragie conlidérable , á une bleífure, \ 
des veille's exceífives , á un delire continnel, he. 
font, fuivant les obfervations d'Hippoctate, de 
Waldfchmid,. de Baglivi, &c. prefque toujours mor-
telles 

Dans les fievres aigiies avec beaucoup d'ardeur ^ 
les diftenfions fpafmodiques iont d'un mauvaisaugure. 
Hippoc, aphor. 13. lib. V I I . I I en eft de méme des 
fpafmes qu'accompagnent les douleurs vives dans les 
entradles , aphor, 66, Vtb, I V . les mouvemens convul

fifs des mains ou des piés furvenus dans le cours d'une 
fievre aigué, indiquent de la malignité , coac.prxnot. 
cap. j . n0. 44. ils annoncent une mort prochaineau 
phrénéílque qui en ef tat taqué, ibid, cap. ij. na. 16. 
Les mouvemens fpafmodiques font, fuivant l'obferva-
tion de RiViere , moins dangefeux au commence-
ment d'une maladie, que lorfqu'elle eft parvenue á 
l'érat fixe ; moins dangereux aufli dans les enfans que 
dans les adultes , & dans les femmes que dans les 
hommes. Hippocrate a remarqué qu'elles y étóient 
beaucoup plus fujettes-

I I y a moins á craindre de la fievre qui furvient aux 
convulfions ,xque des convulfions qui furviennent á la 
fievre , Hippoc. aphor. z6. lib. I I . i l arrive méme fou
vent que la fievre diflipe toutes les aífeétions fpafmo' 
diques, aphor. 5y. lib. IV. cependant lorfque Ies coa-
vulfions •srrw&rú. dans le cours de la fievre, & qu'el
les difparoiflent le méme jour, elles font ceífer la fie
vre le méme jour ou le lendemain , ou le fur-lende-
main ; mais fi elles durent plus d'un jour , elles de-
viennent un mauvais figne ,coac. prcenot. Ij. n0. z ¡ o. 
Les mouvemens convitlfifs font les avant - coureurs 
de plufieurs maladies; & Sydenham a remarqué que 
les petites véroles qui en étoient précédées dans les 
enfans, étoient ordinairement bénignes & diferetes; 
lestenfions fpafmodiques du dos font, fuivant Waldf-
chimid , fámilieres aux malades attaqués de la perite 
véro le , de la rougeole, & des fievres pétéchiales. 

Les interruptions de voix convulfives qui s'obfer-
vent dans quelques fievres , annoncent la folie , & 
un danger prefíant, Hippocr. coac. pranot. cap. jx . 
n0.4. la diñ.orí\on. fpafmodique du nez, des fourcils, 
des yeux, ou des íevres , eft un figne mortel dans les 
malades-déja d&oMiS jid.ibid, cap.j, «0. / 4 ' ê te^ 
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tkulé áf oit f efroidi, &t daftg üft éíaí cóñVüíiif, íouf-
nit le méme préfage , ápkóh X- ty* ^ / 7 . 

On doit s'attendre qu'il íufviendra des cdWtilJioíts 
oxi fíidüvemens fpafmodiqües i ? . lorfque dans un ul
cere fitué aux pañíes poílérieüres dü eorps , les hu-
meurs yiennent á difparoítre , apkor. 65. lib. K i0» 
Apfés des veilles opirtiátreS , aphor. 18. lib. F I I . 3°^ 
Lorfque dans le courant d'une maladie les yeux s'obf-
cürciront avec défaillance , coac. pmnot. ij. n0. 13$. 
40. Lo?íque les delires font violens & var iés , ou 
lointsavec une affeftioníbporeufe, fur-toutfiunfrif-
fon occupe alors le cou & le dos ou méme tout le 
corps,dans ees circonílances les uriñes quelerñaíade 
rend contienñent beaucoup de pellicules , ou font 
membraneufes, v/xBp-M^tí. 50. Dans les rtialádies lon^ 
gues, s'il pafóit íans raifon apparente quelqiie tu-
meiircontre nature dans le bas-Ventre, coac. pmnot, 
cav. ij.ñ0- 6o. Lorfque dans les íievres ñialeine 
eft defagréable , aphor. 68. lib. I V . 70. Lórfqu'un 
ivrogne devient touí-á-coup muet, i l melirt bientóí 
áprés dans les convulflom , á-moins que la fievre ne 
foií excitéé , ou qü'il ne recouv're la parole au mo
ni ent que l'accés d'ivrognerie eft diñipé, ou que lé 
vin ell cuvé, aphor. 5. lib. V. 8o. A la fuite des doiv 
leurs de tete aigues, & des pefanteurs avec engour-
diffement, coac. prmnot.jv. n0. iz. 9°. Les fémmes 
qui font attaquées de fuffocation demaírice font tres-
füjettes aux convulfions. Dorcas en fournit un exem-
pie, coac. pmnot. cap. xxjv. n0. 44. Eiles font plus 
rares & plus dangereufes dans les hommes qui ont 
paffé l'áge de fept ans, cap. xjv.n0. 11. 10o.hes con-, 
•vulfions font annoncées .chez certains malades in -
quiets, tremblans, par des petits abfcés aux oreilles, 
aüxquels fe joint une mauvaife difpofition des pre
mieres, voyê  n0. y. 

Les malades attaqués de mouvemens fpafmód'iqués 
dont les yeux ont beaucoup d'éclat, font hors d'eux-
mémes , &.rífquent d'étre long tems malades , cap. 
xjv. tí3. 5. la tacitürnité pendant les convulfions , eft 
d'un mauvais augure, fí elle dure long tems ; íi elle 
fe diffipe bien- tót , elle indique ¡a paralyíie de la lan-
gue , dü bras ou du cóté droit , n0. I J . Ceux qui font 
attaqués de mouvemens convulfifs meurent ert quatre 
jours , s'ils paffent ce tems ils reviennent en fanté , 
aphor. 6. lib. VI . La fievre aigue qui furvient aux 
fpafmes les fait cefíer; fi elle exiftoit auparavant, fon 
redoublement produit cet effet; le fommeil, lecours 
deventre & üneexcrétion abondante d'ufine viírée 
parviennent au méme but ; mais les convulfions fou-
daines font terminées par la fievre & le devoiement ^ 
coac.preenot.cap. xjv.n0. fá. Quelqüefois les douches 
d'eau froide font difparoítre les fpafmes, fur-tout dans 
des jeunes gens robuftes, & jouiffant d'ailleurs d'une 
bonne fanté , aphor, a & 2.3, lib. V. Plus fouv'ent la 
ehaleur ramollit la peau, calme les douleurs & adou-
t i t les convulfions , ibid. aphor. 22. Galien a prouvé 
par l'heureufe expérience qu'il a faite fur lui-méme, 
que rien n'eft fi efficace dans pareil cas que de répan-
dre fui- la partie attaquée de mouvemensfpafmodiques, 
de rhulle douce bien chande. Dans les femmés l'é-
fuption des regles refout fur le champ les fpafmes * i l 
arrive quelquefois que ees mouvtmtns fpafmodiques 
leur font d'un grand fecours, lorfqu'étant enceintes, 
elles font incbmmodées de douleurs de tete grava-
t i ves, avec un penchant infurmontable au fommeil, 
coac.prmmt. cap. xxjv. n0, 2; & 24. 

Le friftbn, le vomifíement, le hoquet, l'éternif-
ment, &c. étant des efpeces de mouvemens fpafmodi
ques , fourniíTent auííi difFérens fignes qu'oh doit trou-
ver détaillés á leurs anieles paniculiers ; nous n'ajou-
terons qu'un mot par rapport á l 'éternument, pour 
fuppiéer ce qui manque á cet article. L'éternument 
furvenantau hoquet, ¡e fait ceder tout-de-fuite-ff/W. 
áphor. I J , Uv, V I , II eft trés-avantageux aux femmes 
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sttaquées de Vápairs s & s celíe§ qm M pem-ent 
aecóacher , apkor, 3 j . lib. v, & íi propre a ehaiTsr 
i'arriere-faix, qu'Hippotíáte^ confeíííe > daiSS éesclf' 
¿onftances, de donfter un ítefñuíatoife 5 ibid, ¿tphdft 
4c¡t L'éterñument-eft íftáuvais dans tOutes léS aííec-
tions de la poitrine, foit qu'il les accOíiipagñé Olí 
qu' i l les precede ; dü refte ií n*eft point défkvofabítJ 
dans les autres maladies. tinte, ptanoi. cap. ¡¿vi. ti0* 
24. Riviere rapporte, d'apres Foreftus, une obfef= 
vaíion fingüliere für réternamerif, i l aíTure que íi üñ 
homme mallde étemue une feule rois, i l fucconibera 
sürement A la violence de fa maladie, &: en rechap-
pera s'il eternue deas fois ; le conti'aire arrive á Ll 
femme , Un érefnurrtent luí annonce ou prepare una 
convalefeence prochaine, & lamort eílafilirée áprés 
deux éíernumens. Le fait affarémefitmérite bien d'é* 
trevérifié plus d'une fois, en aííendaní j / ' í / e í j í i ; ^ 
nes autorem. {m) 

SPATAílA , ( Geog. rñod. ) petlte íle de; Lacome ̂  
fámeufe autfefois fous le nom dV/í dé Crana'é , oü la 
belle Hélér/e áccorda fe« premieres faveurs á Páris» 
Sur le rivage de la terfe ferrne qui eft vis-á-vis ; cet 
heüreüx añiant fií bátir aprés fa Conqiiete,un templé 
á Venus, pour marquer les tranfports de fa joie & de-, 
fa réconnoiíTancc. I I donna á ceíte Vénüs le íufnOril. 
de Migoniús , & nomma le territoire Migonion , dü 
mot qui fignifioit l'ainoureux myñere qui s'y éroit 
paíle. Ménélas, le maiheui?euX époux de cette.prin-
cefíe, dix-hüit ans aprés qu'on la l id e.ut enlevée , 
vint vifiter ce temple , dont le voiíinage ayoif été Is 
temoin de fon malheur & de rinfidélité de fa feriime* 
II n'ofa point rüirter cet édiíice facré ; mais i l íit met-
tre aux deux cotes de la ítatue de Venus les tabléaax 
de deux autres déeíTes ,. Celie de Théíis & celle de 
Praxidice , la déeffe des chátimens, pour montreí 
qu'il ne laiíTeroit jamáis fon affront impuni; cepoit-
dantil n'eut pas l'avantage de fe voif vengé d'Heiene. 
Cette belle Veuve luifurvéquit; i l eft vrai qu'on pré-
tend que dans fon dernief refuge á R.hodes, Polixo 
eut la barbarie de la faire pendre á un arbre, lóin dé 
luiaccordérle droit^i'afyle qñ'elíe lui deVoit comme 
malheiifeufe & comme párente. ( £ > . / . ) 

SPATH, SPAAT , ou SPAR, f. m. ( Hifi. ñat. MU 
néralogie.} fpatmn , marmor mitallicum ; le mot fpath 
a été introduií par les minéralogiftes aliemánds & a 
été adopté par les Francois, Les Ánglois diíént fparr, 
On défigrte fous ce noni une pierre calcaire aflez pé -
fante , compofée de lames ou de feuiileís qui ne peü-
vent fe plier , & qui font tantot plus taníót moins 
fenfibles á I'CEÍI; elle fe diíTout avec efervefeence dans 
les acides; elle fe brifé & pétille dans le feu , fes la
mes y perdent leur liaifon, & eníin elle s'y changé 
en une vraie châ ux ; en un mot , le fpath a íoutes leá 
propriátés des pierres ealcaires. Voye^ 1'anide CÁL-
CAIRES. 

"Wallerius compte neuf efpeces de fpnhs •; favoir ^ 
I o . le fpath opaque & rhomboídal , c'eíl-á-dire qui fé 
cafle toujours en rhombo'ides ; i l eft pefant, compa-
fte & de difFérenles couleurs. 

2.0. Le fpaih feuilleté ou en lames ,fpathim tdiml-
lofum ; i l eft tres - tendré , i l pétille & f e brife dans 
le feu , cependant i l finit par entrer en fuíion. L'ar-
rangement des lames doní ce fpath eft eompofé lui 
fait .prendre fouvent des figures trés-íingulieres, &¿ 
qui varient á l'iníini. 

30. Le fpath en particules fixes & placées fans or-
dre ni régularité, de fa9on qu'il n'eft point aifé de; 
diftinguer la figure des lames ou des cubes dont i i eft 
eompofé ; i l y en a de diíférentes couleurs. 

40. Ln. fpath tendré & tranfparent, i ! eft en rhom-
bo'idfs , fes couleurs font varices , i l y en a quelque
fois qui eft véiné. 

50. Le fpath en rhomboides, elairs & tfanfparcná 
qui doubient les objeís que Pon regarde au-travers; 
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cs fpatk eft biañc & tranfparent comme du eryftaL 
de roche , c'eft ce qu'on appelle cryjial (Tlfla.ide. 

¿0. Le fpath en cryí laux; ils diíFerent du cryllal 
de roche en ce que leurs colonnes font ordinaire-
ment tronqúées ou tranchées par le fommet. Ces cryf-
taux de fpach varient coníidérablefflení pour le nom
bre de kurs cotes ; i l y en a de cubiques, d'exagó-
nes , d'oSogones , de fieuf cótés de quaíorze co
tes ; les uns font prifmatiques ou á colonnes , d'au-
tres font par mafles cryílaílifées qui préfentent íou-
tes fortes de figures fingulieres. Ils varient auffi pour 
les couleúrs; Ü y en a de blancs , de jaunes, de rou
ges , de violets de verdátres , &'c. c'eíi proprement 
a ces crjñzux/pathiqucs que Ton doit donner le nom 
de jluors. Ils ont tousla propriété de devenir phofpho-
riques lorfqu'on l«s frotte les uns contre les autres , 
ou lorfqu'on Ies chanffé légéremení fans les Éiire 
roügir. 

7°. Le fpath féiide , appelié lavis fuillus , qui eíl: 
óufphérique^ ou rayonné , ou priímatique. Cette 
pierre répaiid une odeur defagréable kn-fqu'on la 
i ro t í e ; mais fon odeur étaní une chofe purement ac-
cidentelle, ne mérite pas qu'on en faííe une efpece 
particuliere. 

8o. Le fpath compañe & folide, que l'oh nomme 
Jpath vitrmx parcequ'il reflemble aflez á une mafíe de 
verre. IÍ eít plus ou moins tranfparent 4 fa cpuleur 
eíl ou blanche, ou grife, ou verdátre , ou vioíeíte. U 
n'affefte point de figure déterminée, mais i l fe brife 
en morceaux irrcguliers , comme le quartz avec qui 
ií a beaucoup de reífembiance au premier coup d'oeil; 
i l ne fait point eíFervefcence avec Ies acidgs non plus 
que lu í ; mais ce qui le dlftingue du-quartz, c'eíl qu'il 
ce fait point feu lorfqu'on le firappe avec de l'acier; 
echauffé i i devient phofphorique ou lumineux lorf
qu'on le frotte dans un endroit obfcur, D'ailleurs i l 
eft rare qu*il foit d'un tiffu aflez compañe pour qu'un 
ceil exercé n'y appercoive en quelque endroitune dif-
poíiíion á fe metíre en lames , ou quelques fnrfaces 
imies. C'eíl ce fpath que Ton nomme fpath fuflbh ; 
nous parlerons de fes propriétés dans la fuite de cet 
article, & des expériences qui oñí été faites avec íui. 

9°. "Wailerius enfin ajoute á ces différentes efpeces 
Átfpaths celui qu'il nomme fpath dur ou fpathum py~ • 
rinutchum, parce qu'il donne des éíincelíes lorfqu'on 
le frappe avec de l'acier. M . Pott foup9onne que cela 
viení de ce que ce fpath eíl intimement combiné avec 
des parties de quartz ; en eíFet, i l eíl cpnílant que de 
faire feu eíl une propriété étrangere au fpath. Quoi 
qu'il en foi t , M . Walíerius dit que ce fpath fe par-
tage en morceaux cubiques reftangulaires, dont les 
lurfacesfonttrés-iuiies. Vqje^ la minéralogk de'Wzi-
lerius. 

On voit par ce qui precede quelef fpatheSxmiYrú 
proíée ; i l fe moñtre fous une infinité de formes dif
férentes , par les arrangemens divers que prennent 
les lames ou feiullets dont ceíte pierre eíl toujours 
compofée, &; qui ordlnairement cara&erífent lefpath, 
C'éíl de l'arrangement & de la liaifon plus ©u moins 
forte de ces lames quedépend le plus ou le moins de 
dure té & de folidité de ceíte pierre. Lefpath acom-
pagne un tres-grand nombre de mines; plus i l eíl ten
dré , plus i l donne d'efpérance que í'on trouvera de 
métaux précieux , parce qu'alors i l eíl plus propre á 
doñner entréeaux exhaiaifonsminéralesqui forment 
les mines* Foyei-rartich MlViZ & MATRICE. 

Les propriétés que nous avons affignées aux diíFé-
rentes efpeces de fpath , fufiifent pour le mettre en 
état de le diílinguer du quartz. En effet, cette de;a 
niere pierre ne fe change point en chaux par la cab 
cination ; elle ne fait point d'effervefcence avec 
les acides; elle ne devient point phofphorique api es 
avoir été chauíFée ; elle ne montre point de feuillets 
n i de difpoíition á fe paitager íUiyaní des plans ou 
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íurfaces un íes , tandis que ces fiónos conviennent en 
tout ou en partie aux fpaths. joignez á cela que 
le quartz eíl beauceup plus dur; i l eíl d'un tiiTu com-
^ a á e comme celui du yerre ; i l donne tpujours des 
étincelles lorfqu'on le "frappe avec de l'acier. Voy 
QUARTZ. ™ ^ 

On ^déja fait remarquer qu'il y avoit une éfpece 
de fpath que les Allemands ont nomméjlufffpath ou 

fpath fufible. Ce nom luí a été donné jfoit parce qu'on 
s'en fert comme d'un fóndant dans les fonderies, foit 
parce qu'il entre en fuíion avec une facilité fmoU, 
íiere.pour. peu qu'on y joigne de fel alkali. 

M . Pott croit que ce fpath fufible eílredevable de 
fa fuíibilité &: de fa dureté , á une portion de terre 
de caillou ( urra f i l iua) qui s'y trouve combinée 
avec la terre fpathique. ou calcaire. On a lieu deíbuo-
conner ouíre cela quelqu'autre fubílance dans le 
fpath fufible. ^n effet, la pefanteur extraordinaire de 
ceííe pierre donne lieu de croire qu'elle condent 
quelque fubftance métallique. Quelques auteurs ont 
cru que c'étoit de Farfénic ; mais M. Pott affure qu-
ayant fondu quelquefois du fpath fufible avec du 
marbre blanc, a obtenu quelques grains de plomb • 
mais i l conviení que cette expérience ne luia point 
toujours réuffi ; ce qui vient, felón l u i , de ce que 
l'adion trop violente du feua pu difíiper la partie mé
tallique durant la fuíion. 

M . de Ju í l i , trés-habile chimiíle allemand, con-
teíle la vérité de cette expérience de M . Pott; il pa-
foit que ce n'eíl point fans raifon , vu que le mar
bre blanc rié comient point de matiere propre ápro-
duire la réduñion d'un métaí. D'un autre cote , M. 
de Juíli aífure n'avoir jamáis pu tirer le moindre 
atóme d'une fubílance métallique du fpath , quelque 
fondant ou quelque matiere qu'il ait employé pour 
en faire la réduélion. De plus, i l dit n'avoir jamáis 
pu parvenir á faire entrer en fuñón un mélange de 
fpath & de marbre , quelque degré de feu qu'il ait 
donné , & qitelque variété qu'il ait mife dans les 
proportions. M . Pott n'a pas manqué de répliquera 
M . de Juí l i , & dans fes réponfes i i períiíle toujours 
á maintenir la vérité de fes expériences, & il ea 
rapporíe encoré de nouvelles, par lefqueiles i l per
íiíle á maintenir la fuíibilité du fpath avec le marbre; 
expérience que M . de Juíli n'a jamáis pu eífeSuer : 
fur quoi ce dernier foupjonne fon adverfaire de s'étre 
trompé fur la qüalité de la'pierre qu'il travailloit, & 
l'aceufe de ne pas connoitre le fpath pefant. En eífeí y 
á la vue de réíültaís íi d i í f é r e n t s o n a lieu de croire 
que ces deux chymiíles ont opéré fur des matieres 
tout-á-f^it diíFérentes. Selon M . de Ju í l i , l€fpath 
qu'il appelle pefant, fe diílingue de touíes les efpe
ces áefpattis par fon poids extraordinaire, qui furpaíTe 
non-feuiement celui de toutes les autres pierres, 
mais encoré qui eíl plus grand que celui.de pluíieurs 
mines métalliques s & qui égale prefque celui de l'hé-
matite ,,qui eíl une mine de fer trés-pefante. M. de 
Juíli préfume du poids de ce fpath, quHl doit nécei-
fairemení contenir une portion coníidérable de 
quelque fubftance métallique; i l fe fonde encoré fur 
les effets que ce fpath pefant produit dans les diffol-
vans. Les diíTolvans agiífent trés-promptement fur 
les différens fpaths , fur-tout lorfqu'ils font réduits 
enpoudre j & les diíTolvent entierement; au lieu que 
I'eau-forte n'agit point, felón lui , {u .r le fpath pefant, 
á moins que d'étre bouillante , & méme alors i l dit 
que l'on voit clairement que ce diíiolvant n'aítaque 
pas la totalité de cette pierre, mais feulement quel-
ques-unes de fes parties. L'eau régale ne paroít point 
non plus avoir d'abord aucune aátion fur ce fpath; 
mais lorfqu'elle commence á bouil l ir , elle attaque 
vivement la totalité de la pierre; mais elle lache 
bientótles parties qu'elle avoit diíTqutes, ce qui , 
felón lui , annonce la préfence d'une fubftance m :-
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taUknie ifef iaqaeile í'eáü-fórte a dé ia prife , tañdjs 
oue l'eau regale ne pCut la difíbudre. 

U. de Julti ¡a pouffe plus loin fes expérienCes fur 
}e fpáá qu'il nommepefanc. 11 en prit un quintal poids 
d'eflai, qu'il meia avec trois quintaux de fable blanc 
oarfaitement pur , & dans lequel la calcination n'a-
voil développc aucune couleur ; i l y joignit un quin
tal & demi de potaffe bien purifiée, & un quintal de 
bórax calciné. I I fit.fondre ce mélang€ pendant deux 
heuresau feu le plus vlolent: partía i l ohtint un verre 
d'im beau jaune d'or foncé tirant íur le rouge. I I de^ 
vient plus foncé encoré quand on ne fait entrer dans 
Je méíange que deux quintaux de fable contre un 
quintal de fpath J^fant. Vovilant rendre la couleur de 
ce verre plus claire, M . de Juíii íít le mélange d'uné 
awtre maniere ; i l prit un quintal poids d'effai de 
Jpatk pefant ^qu'il joignit avec fix quintaux de fable, 
trois quintaux de potaífe , & un quintal & demi de 
bórax! II fo fondre ce nouveau mélange pendant deux 
heures , & obtint un verre de trés-beau jaune d'or 
íirant toujours fur le rouge. I I afílire avoir fait ees 
expériences avec le méme fuccés fur des jpaths pê  
fans venus de différens endroiís. 

D'un autre cote , M . Pott, par fes expénences, a 
eu des produits tres-différens. 11 prit deux onces de 
fon fpatk 5 fix gros de nitre & auíant de bórax , ce 
qid lid donna un verre verdíitre ; pareillement trois 
parties de fpath avec une partie de fel alkali fixe bien 
|)ur,lui ontdonRéune efpece de feoriequi reiTembloít 
á une agate d'un gris noirátre. Enfín une partie de 
fpatkavec trois parties d'alkali fíxe pur ont produit 
une mafle noire. 

Des produits fi différens doivent faire conjeéhirer 
qu'il n'eft guere pollible que ees deux auteurs hábiles 
aient travaillé fur la méme fubílance. Pour convenir 
de leurs faits , i l faudroit que ees deux chimiíles fe 
fjffent communiqué une portion de la pierre que 
chacun d'eux appelíoit l'un fpatk fujible & , l'autre 
fpath pefant, & que féparément ils euffent traité la 
meme fubftance de la méme maniere. I I peut fe faire 
que leurs fpaihs, quoique tres-conformes les uns aux 
autres á rextérieur , renfermalfent des mélanges , 
des combinaifons 6c meme des métaux tres - diffé
rens. 

Le fpath qu'on npmmt fujibk n*entre point en fu-
fion tout feuí & fans addition ; i l ne fait alors que fe 
pelotonner , fans entrer en fufion dans les vaiffeaux 
íermés. Quant aux fpaths cryftallifés & colorés, que 
Pon nomme f-uors, ils perdent leurs couleurs, & de-
viennent tendres Se friables. Mais le Jpath fufible a la 
propriété de communiquer vxne fufibilité étonnante 
auxipierres & aux terres les moins íuíibles par elles-
memes; c'eíl: > felón M . Pott , cette propriété qui fait 
que l'on a trouvé trés-avantageux de traiter les m i 
nes qui ont le fpath fufible pour matrice , vu que ees 
mines portent leur fondant avec elles. Voy&^ La con-
tinuation de la lithogéognope de M , Pott , page izG-* 
¡¿y. Cependant M . de Juíti croit que le fpath n'agit 
point comme fondant dans le traitement des mines , 
mais comme précipitant, en fe chargeant de la por
tion de foufre que ees mines eontiennent. 
, La différence que Pon remarque entre le fpath cal-
caire & le fpath fiifible dont on vient de parler , pa-
roit düe á la partie métallique , c'eíl-a-dire, au plomb 
qui eft, fuivant les apparences, contenu dans ce der-
nier, d'autant plus que le plomb eft toujours un trés-
puiffant fondant,. comme le prouvent tous les tra-
vaux de la métallurgie. I I y a une mine de plomb que 
•Pon nomme fpathique , qui reffemble parfaitement á 
•áxx fpath par fon tiíiu feuilleté, &c qui ell une vraie 
mine de plomb. Foye[CanichVl.oUB.l\y a auffi une 
mine de fer fpathique, qui eontient une tres-grande 
quantité de métal , ce qui n'empéche point qu'elle 
ne reffemble parfaitement á du fpath. Telle eft la 
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miñé de Fef blanche d'Alvare en jDaltphmé. Foycl 
Panick FER. Tout cela prouve que le coup-d'ceil ex* 
térieur ne peut fuffire pour nous faire connoítre la 
nature des plerres , qui ne font prefqüe jamáis ho-
mogenes & purés, íors méme qu'elles le paroiílent. 

On peut donñer le nom de fpath calcáire á toute 
pierre calcaire qui paroít compofée d'ún affembla^e 
de lames ou de feuillets luifans ; ainfi les ftalaüites t 
les congélations, fi-c. font ¿w fpath. Les parricuies 
iuifantes que Pon remarque dans le marbre de Paros 
font auffi fpathiques ; mais elles font envéloppées 
d'un gluten qui leur donne la dureté dümarbm Voŷ  
PAROS , matbrc de-. En général i l paroít que le 
fpath eft la pierre calcaire la plus pu ré , & que les 
feuillets oü lames dont i l eft compofé eft la figure 
propre á cette pierre , lorfqu'elle eft dans fa plus 
grande pureté. 

On a cru devoir s'étendre fur cét article, vu que 
le fpath, parla variété de fes figures , de fes couleurs 
& de fes propriétés , eft une pierre d'achoppement 
pour tous ceux qui commencent á s'appliquer á l 'é-
tude de la minéralogie. On fe flatte qu'au moyen de 
.ce qui a été dit ici , on pourra fe faire une jufte idee 
du fpath; qu'on le diftinguera des pierres gypfeufeá 
& des pierres talqueilfes qui font feuilletées comme 
i l l'eft ordinairement, & fur-tout qu'on ne le confon* 
dra point avec le quartz ; inconvénient dans lequel 
font tombés prefque par-tout Ies auteurs anglols, 
qui donnent indiflinfiement le nom de fpath á toutes 
les cryftallifations qui accompagnentles mines. D'un 
autre cóté , l'onne fera point furpris des grandes va-*' 
riétés de cette pierre, quand on confidérera que dans 
fa formatioa elle a pu fe eombiner avec des fucs la
pidifiques d'une nature dlfférente de la fiénne , ce qui 
en a pu faire un corps dont les propriétés ont été al^ 
térées. Tout fpath pur eft une pierre calcaire & en a 
les propriétés. Foye^ PIERRE. (—) 

S P A T H A , ( Léxic. médic. ) (rraflo ; ce terme eft 
fmgulierement équivoque; illignifiequelquefoisune 
cote, fouvent une fpatule dont fe fervent les Apoti-

.caires; dans Celfe, /. F U . c. x. une efpece de bi^ 
ftouri; d'autres fois , une forte d'épée tranchante ; 
enfin , i l défigne Penveloppe extérieure du fmit du 
palmier. ( Z>. / . ) 

S P A T H A L I U M , ( Litterat, ) oyictBa.Xiov , eípecs 
de bracelet rouge que les dames romaines portoienÉ 
fur le poignet, tel á-peu-prés que feroit un bracelet 
fait de grains de corail; mais le méme mot dans Mar-
t i a l , défigne unebranche de palmier avec fon friiit* 

SPATULE , f. f. eft un inftrument dont les Chi^ 
rurgiens & les Apoticaires fe fervent, qui eft plat par 
un bout & rond par l'autre, & qui fert á étendre les 
onguens. 

Ce mot vient du latin fpatha, du grec citañLv, quí 
a la méme fignifieation. 

Les Chirurgiens ont de petites fpatules d'acier ; 
les Apotieaires ont auffi de grandes fpatuks de bois, 
pour remuer leurs drogues quand ils les dé layent , 
les mélangent , & les font boiíillir. 

La fpatule des Chirurgiens eft longue de cinq pou* 
ees deux ou quatre ligues; on la divife en deux par
ties , dont une qui eft véritablement la fpatule , fe 
nomme la palette, & l'autre fon manche. La palette 
va du manche en augmentant jufqu'á fa fin; elle a 
deux pouces de long fur une ligue & demie cl'épaif-
feur ; un des cótés eft exaftement plañe, & l'autre 
va doucement en arrondiffant. 

Le manche eft une tige irrégulierement cylindri-
qUe ; i l va un peu en diminuant jufqu'á fon extrámi-
t é , oít i l fe termine différemment fuivant la volonté 
des chirurgiens. 

Les uns y font ajoutef de petites rairtures tranfvet-
fales aprés l'avoir un peu applatie & recourbée; ce 
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qui conflfiik-UTi'élévataire-: d'autres y ' íbnt ajouter 
-une fonde boutonnée ou cannelée. 

Le manche doit avoir írois pouces deux ou qua-
•tre lignes de long; la matiere des fpatules eíl de fer 
•ou d'argent. Les .premieres font plus fortes & con-
viennent á la conftruftion d'un élévatoire.; les autres 
font plus propres & ne fe rouillent pas. 

La palette des fpatults fert á étendre jies onguens 
tenaces 8 í les emplatres fur le linge, le cuir, ou le taf-
'fetas, 8c a charger les plumaceaux „ tentes & bour-
donnets , des médicamens convenables, comme bau-
"mes, digeílifs , & onguens aiTez mols; & comme 
'cette palette a un cote plat, & l'autre d'une rondeur 
' évafée, ees mémes médicamens font étendus & char-
'gés en plus ou moindre quantité : on ie fert de la 
Tondeur pour charger les plumaceaux un peu gras, 

du cóté plat pour les charger plus maigres. Voyi^ 
la figure z. Planche / . ( F ) 

SPATULE , en teme de Blanchljfcrle ; c'eíl un mor-
-ceau de bois rond jufqu'á une de fes extrémités qui 
•efl: p ía te ; on s'en fert pour remuer la matiere dans 
i a chaudiere. Poyei les Plañe. I l y a encoré une fpa-
«tule de fer beaucoup plus petite, avec laquelle on 
-grate les bords de la chaudiere. Foye^ auprh de la 
premiere ¿chaudiere , Planches de la Blanchijferie des 
•tires. 

SPATUTS: , en teme de Ciricr; c'eft un inftrument 
Jde bois aífez long & taillé en forme de lame de cou-
-teau; on s'en íert pour faire tomber dans la poele les 
•croutes qui fe forment autour, & méme fur la cuii-
liere. Foyei CUILLIERE. 

SPATÜLE , en terme de Doreur , fe dit d'un outil á 
enanche dont le fer eíl large & arrondi par l'extré-
mité tranchante ; elle fert á reparer dans les moulu-
•xes. Voyeî  les figures 6' les Planches du Doreur. 

SPATULE , terme de Peintre, inftrument de bois 
iplat par un bout & rond par l'autre, dont fe fervent 
les Peintres pour délayer S¿ pour broyer leurs cou-
leurs; on donne aux fpatuks la figure qu'on veut, 
.( D . / . ) 

SPATULE ; Ies Pátifijiers appellent ainíi une petite 
-cuilliere píate dont ils fe fervent pour battre leurs 
pátes. Voyc{ les figures & Planches. 

SPATULE, en terme de Raffineur, n'eft autre chofe 
qu'une verge de fer applatie & ronde dans fon con-
í o u r ; fa douilie &: fon manche compofent cinq á fix 
,piés de hauteur. On s'en fert pour gratter l'empli & 
les greniers, & ramaíler le fuere qui y eft t o m b é , 
tant en empliíTant qü'en mouvant. Voyi{ EMPLI , 
EMPLIR , 6- MOUVER, Voy% aujjiles PL 

SPATULE' D'EMPLI , eft un morceau de fer applati 
par un bout, terminé á l'autre par un bouton qui ne 
luí fert que d'ornement, au-deffous duquel eft un 
petit crochet pour l'arréter aux bords du rafraíchif-
íb i r ; elle fert á gratter le rafraichifíbir aprés l'empli. 
Foyei EMPLI & RAFRAÍCHISSOIR. Foye^ les figures 
& les Pl . 

SPATULE PETITE , en teme de Rajfineur, ne difFere 
de la grande que par fa petiteffe & fon ufage, qui 
«ft de gratter le grain qui fe forme dans les pots. 
Foye^ POTS & GRAIN. Poyei encoré les PL 

SPAUTA , ( Géog. anc.) lac de la Médie-Atropa-
.tie. Ce lac produit un fel auquel Strabon, Uv. I I . p. 
324. attribue desqualitésqu'iln'apas á-préfent. Pier-
re Gilíes, dans une lettre dont Ortelius a eu commu-
nication, appellecelaci/WíZ, &ledécr i tde la for te : 
JNous trouvámes ce lac fi falé , que fon rivage étoit 
couvert d'une glace continuelle de fel l'efpace de qua-
tre ftades. J'eus la curioíité, ajoute-t-il, de faire l'é-
preuve de ce que Strabon avoit dit de ce fel. Je me 
jpromenai dans le lac l'efpace de deux cens pasen avan-
^ant vers le milieu, & l'eau me venoit á-peine au mi
l i eu du corps Je voyois le lac couvert d'une croüte de 

/ e l continuelle fans pouvoir découvrir la terre d'au-
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can cóte.On prétend qü'U faut fix jours pour faire le 
tour de ce lac. ( Z>. / . ) 

SPÉAN , {Géog.mod.) petite riviere d'Ecoffe; elle 
fort du lacdeLaggan, & vafe jetter dans le lac Aber 

SPECIA, f f. { Commerce.) terme dont quelquej 
marchands, négocians & banquiers, fe fervent affez 
fouvent dans leurs écritures pour lignifier ce qu'on 
nomme ordinairement folde, foute , OM foude d'un 
compte. Diclionnaire de Commerce & de Trév. Foyer 
SOLDÉ , SOUDE , & COMPTE. 

SPÉCIAL , adj. ( Gram. & Jurifprud. ) fe dit de 
ce qui fe refere fmgulierement á un certain objet 
Ce terme eft ordinairement oppofé á général; uné 
procuration eft générale ou Jpéciale ; celle qui eft 
genérale , eft pour faire toutes les affaires du confti-
íuant ; la procuration Jpéciale n'eft que pour une cer-
taine affaire ; on dit de méme une autorifation Jp¿, 
dale, une claufe Jpéciale. ( ^ ) 

SPÉCIÉS , dans la Médecine , font proprement les 
ingrédiens limpies dans Ies boutiques desDroguiftes 
& des Apoticaires , dont ils font les médecines com-
pofées. Cependant lesauteurs de Pharmacie donnent 
communément ce nom á certaines poudres aroma-
tiques 011 cathartiques ; parce que probablement on 
les tenoit autrefois prétes & préparées d'avance 
pour faire des éleñuaires, des tablettes, des pillu-
les , &c, comme Fon en a encoré préfentement. 

SPÉCIEUX , adj. ( Gram. ) qui a une apparence 
féduifante &trompeufe ; vosraifons font fpéeieüfes; 
vous avez trouvé un prétexte Jpécieux; vousavez 
rendu votre pro jet bien Jpécieux. Cet homme a cou
vert fa noirceur ámon égard d'un voile bien Jpécieux; 
i l a commencé, avant que de m'accufer, d'avouer 
une partie des obligations qu'il m'avoit, puis i l a 
laiffé entrevoir qu'il avoit les raifons les plus fortes 
de fe plaindre de moi. Plus i l connoiflbit la fauffeté . 
de toute fa conduite, plus i l a mis d'art á lui donner 
une honnéteté fpécieufe ; j'avois lu au fond de fon 
ame vile & corrompue ; ils'en étoit apperc^u, Une 
pouvoit plus me fouffrir. 

SPÉCIEUSE , ( 4lg. ) Aúúwnéúcpxe Jpécieufe, eíl 
cette efpece d'Arithmétique qui enfeigne á calculer 
les quantités exprimées par les lettres de l'alphabet, 
que les premiers algébriftes appelloient /̂ SCÍM , efpe-

, apparemment parce queceslettres fervent á ex-
primer généralement toutes les quantités, & en mar-
quent ainlil'efpece générale, pour ainfidire. On ap-
pelle cette arithmétique fpécieufe, pour la diñinguer 
de celle oíi les quantités font exprimées par des nom
bres , qu'on appelle Arithmétique numérique. Foyt{ 
ARITHMÉTIQUE. 

L'Arithmétique fpécieufe, eft ce que nous appel-
lons communément Algebre, Foye^ ALGEBRE. ( O ) 

SPÉCIFICATION, f. f. (Gram. & Jurifp.} eft ce 
qui défigne l'efpece d'une chofe, ce qui fert á expli-
quer que l'on a eu en vúe íingulierement telle & telle 
chofe; comme quand on legue tous fes meubles & 
effets mobiliers, & que l'on explique que l'argent 
comptant fera compris dans ce legs: c'eft une fpéci* 
fication que l'on fait par rapport á l'argent. Foye{ ci-
devant SPÉCIAL. ( A ) 

SPÉCIFIQUE, PESANTEUR, en ffydrojiaüque f 
íignifie cette gravité ou pefanteur particuliere á cha
qué efpece de corps naturel, & par laquelle on le 
diftingue de tous les autres. ^oye^pESANTEUR^PoiDS 
& GRAVITÉ. 

On dit qu'un corps eft fpécifiquement plus pefant 
qu'un autre, lorfque fous le méme volume i l a un 
poids plus grand qu'un autre corps, & on dit que 
cet autre eft fpécifiquement plus léger que le premier. 
Ain f i , fi de deux fpheres égales, chacune d'un pié de 
diametre, l'une eft de plomb & l'autre de bois; com
me ontrouve que celle de plomb eft plus pefanteque 
celle de bois, on djt qu'elleeftfpécifiquementpluspe; 



S P E 
fante; & qiie ce^e ' í1" ^ ^e 0̂1S> e& ípécifíquement 
olus légere-

Quelques iins appellent cette efpecedepefanteur, 
rtlacive, par oppolition á la pefanteur abfolue, qui 
eft la mén16 dans les petites parties de chaqué corps, 
¿gales en maffes, ce qui les fait deícendre également 
vledans le vuide. 

Lois de la pefanteur & de la Ugéreté fpécifique des 
corps, IO. Quand deux corps font égavix en volume, 
leurs peíanteurs fpécifiques font Tune á l'autre comme 
leurs maffes. Ainíiondit qu'un corps eíld'une pefan-
learfpécifique double d'un autre, lorfqu'il a deux fois 
famaffe fousle méme -velume. 

Done les peíanteurs fpécifiques des corps égaux , 
•font comme leur denfité. Foye^ DENSITÉ. 

2,0. Les pefanteurs fpécifiques des corps qui font du 
méme poids, font en raifon reciproque de leurs vo-
lumes. Ainfi les denfités de deux corps du méme 
poids, font en raifon reciproque de leurs volumes. 

30. Les pefanteurs fpécifiques ¿e deux corps font 
en raifon compofáe de la raifon direfte de leurs maf
fes , & de la raifon reciproque de leurs volumes. 

4°. Un corps fpécifiquement plus pefant qu'un flui-
de, perd dans ce fluide une portion de fa pefanteur, 
égale á celle d'un pareil volume de fluide. 

Car fuppofons qu'un pouce cubique de plomb foit 
plongé dans l'eau, un pouce cubiqued'eau fera par ce 
jnoyen chaffé du lien qu'il oceupoit; mais le poids 
de cette eau étoit foutenu par la réíiftance de l'eau 
qui l'environnoit. 11 faut done qu'une partie du poids 
du cube de plomb foit foutenue par l'eau environ-
nante, & que cette partie foit égale au poids de l'eau 
qui a été repouffée; par conféquent la pefanteur du 
corps plongé doit étre diminuée d'autant. Foye^iMi-
DE. 

Ainfi , i0 , puifqu'unfluide fpécifiquement plus pe
fant, a plus de poids fous le méme volume, qu'un au-
Ire plus leger; le méme corps perdra davantage de 
fon poids dans un fluide fpéciíiquemení plus pefant 
que dans un plus léger; & par conféquent i l pefera 
plus dans un fluide plus léger que dans un autre plus 
pefant. 

a0. Des corps égaux homogenes, par exemple, 
deux bailes égales» de plomb, qui pefent également 
dans l'air, perdront leur équilibre fi on les plonge dans 
deux fluides differens. 

3°. Puifque les pefanteurs fpécifiques font comme 
les maffes fous le méme volume , la pefanteur fpécifi
que du fluide fera á la pefanteur fpécifique du corps 
plongé, comme la partie du poids que perd le corps 
iblide , eft á tout le poids du corps. 

4°. Deux folides de volume égal , perdent autant 
de poids l'un que l'autre dans le méme fluide; mais le 
poids de celui qui eft fpécifiquement plus pefant, eft 
plus grand que celui du corps fpécifiquement plus lé
ger : done le corps fpécifiquement plus léger , perd 
plus de fon poids á-proportion que celui qui eft fpé
cifiquement plus pefant. -

5°. Puifque les volumes des corps de poids égal, 
font réciproquement comme leurs pefanteurs fpécifi-
quesjxn corps fpécifiquementplus léger, perd davanta
ge de fon poids dans le méme fluide, qu'un autre corps 
de méme poids & d'une plus grande pefanteur fpéci
fique.^ cu d'un moindre volume. C'eft pourquoi s'ils 
font en équilibre dans un fluide, ils ne le feront pas 
de méme dánsun autre; mais celui qui eft fpécifique
ment plus pefant l'emportera, d'autant plus que le 
fluide fera plus denfe. 

Trouverla pefanteur fépeifique Í/'W/Z Sufpen-
dezun globe de plomb á un des cótés d'une balance, 
& attachez á l'autre cóté un poids qui foit en équili-
Krg avec l'autre en plein air; plongez fuccéffivément 
jb globe dans les différens fluides dont les pefanteurs 
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fpécifiques font inconnues , & obfervez combien i l 
pefe dans chacun. Ces différentes pefanteurs étant 
íbuftraltes chacune á-part du premier poids, ce qui 
refte eft la quantité de poids qui fe perd dans chaqué 
fluide. D'oíi on connoít la pefanteur fpécifique de cha
cun de ces fluides. 

Done, puifque les denfités font comme les pefan
teurs fpécifiques , ontrouve en méme tems la raifon des 
denfités des fluides. 

Ce probléme eft d'un fort grand ufage; car on trou-
ve par ce moyen le degré de pureté ou de bonté des 
fluides; connoiffance dont l'utilité s'étend non feule-
ment á la philofophie natureile, mais encoré aux 
ufages de la vie & á la pratique de la médecine. 

On remarque que léspefanteurs fpécifiques des mémes 
fluides varient dans les différentes faifons de l 'année. 
M . Eifenfchmid, dans fon livre múiu\é,difquifitio nova, 
de ponderibus, &c. rapporte quantité d'expériences 
fur ce fujet, dont nous ne citerons ici que les prin
cipales. 

Table des pefanteurs fpécifiques de différens fluides, 
un pouce cubique, á Paris en été. en hiver. 

Pefe onc. dr. g. onc. dr. g. 

de Mercure 
Huile de vitr iol 
Efprit de vitr iol 
Efprit de nitre 
Efprit de fel 
Eau forte 
V i n aigre 
Vinaigre diftillé 
Vin de Bourgogne 
Efprit-de-vin 
Biere pále 
Biere foncée 
Lait de vache 
Lait de chevre 
Uriñe 
Efprit d'urine 
Huile de tartre 
Huile d'olive • -
Huile de térébenthine 
Eau de mer 
Eau de riviere 
Eau de fontaine 
Eau diftillée 

i 66. 

7 59 
5 33 
6 24, 
1 49' 
6 23. 
5 *5-
5 
4 67. 
4 31' 

5 1 
5 20 
5 24-
5 I4 
5 45 
7 2-7 
4 53 
4 39 
6 12. 
5 10. 
5 " 
5 8 

7 2 14. 
7 7r-
5 3«. 
6 44. 
5 55-
6 35. 
5 X I . 
5 
4 
4 
5 
5 

15* 
75-
42. 

9« 
7-

5 i 5 -
5 28. 
5 19-
5 
7 

53-
43-

eft gelée en hiver,1 
4 46. 
6 18. 
5 13. 
5 I 4 ' 
5 11-

6o. Pour déterminer en quelle raifon la pefanteur 
fpécifique d'un fluide, eft á la pefanteur fpécifique fíxin., 
folide qui eft fpécifiquement plus pefant que le flui
de; 

Pefez lamaííe du folide dans le fluide, & remar-
quez quel eft précifement fon poids dans le fluide & 
dans l'air: la gravité fpécifique du fluide fera á celle 
du folide, comme la partie de la pefanteur que perd 
le folide , eft á fon poids dans l'air. 

70. Les pefanteurs fpécifiques des corps également 
pefans, font réciproquement comme les quantités de 
pefanteurs qu'ils perdent dans le méme fluide. 

Par ce moyen on trouve la raifon des pefanteurs 
fpécifiques des folides, en pefant dans le méme fluide, 
des portions de ces folides qui foient également pe-
fantes dans l'air, & en remarquant quelle eft la pefan
teur que chacun perd. 

Plulieurs auteurs ont déterminé les pefanteurs fpé
cifiques de différens folides. Ghétaldus a examinó 
particulierement les pefanteurs fpécifiques des corps 
métalliques; & c'eft de lui qu'Oughtred les a em-
pruntées. On trouve dans les Tranfañions philofo* 
phiques, des tables ioxt ampies des pefanteurs Jpécifi-
ques, faites par différens auteurs. 

Voici celles de quelques-^uns des corps les plus 0^ 
/ K k k i j 
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dinaires, qui ont été p'ubliées par le P, Merfenne, 6¿ 
depuis par ¡diíFérens auteurs. 

Table des pefanteurs fpécifiques de differens foüdes. 
Un poids de cent livres d'or eñ égal en volume á 

71 ^ de fnercure. 21 de marbre. 
¿ o de plomb, 14 de pierre. 
54 j d'argent. 12 f deíbufre. 
47 I de cuivre. 5 de cire. . 
45 d'airain, 5 j d'eaiu 
4 a defer, 
39 d'étain. 
3 8 i d'étain fin, 
26 d'aimant. 

^ojá^ á l'article BALANCE HYDROSTATIQUE üne 
^able plus étendue. 

8o. Un corps fpécifiquement plus pefant qu'un 
fluide j y defeend avec une pefanteur égale á l'excés 
tle fon poids fur celui d'un pareil volume de ce fluide. 

Done i0, la forcé qui peut foutenir dans un fluide 
un corpsfpécifiquement plus pefant, ¿ft égale ál 'ex-
cés de la pefanteur abfolue de ce corps, fur celle d'un 
pareil volume de fluide. Par exemple, 47 liv. y de 
cuivre, perdent cinq l iv. & un tiers de leur poids 
xlans l'eau; done une puilíance de 42 l iv . fuffit pour 
les yibutenir. 

2o. Puifque l'excés de poids d'un folide fur le poids 
d'un fluide, eft moindre que l'excés du meme fur le 
poids d'un fluide plus léger, ce folide defeendra avec 
moins de \ IteíFe dans un fluide plus pefant que dans 
un autre plus léger. 

90. Un corps fpécifiquement plus léger qu'un flui
de , enfonce dans ce fluide jufqu'á ce que le poids 
d'une quantité de ce fluide, égale en maffe á la par-
tie qui ell .plongée, foit égal au poids du corps en-
tier. 

Done í 0 . puifque les pefanteurs fpécifiques des 
corps qui ont le meme poids, font réciproquement 
comme leurs volumes , & que des volumes de meme 
poids dans difFérens fluides, font comme les parties 
clu meme folide qui y font plongées ; les pefanteurs 
fpécifiques áes fluides font réciproquement comme les 
parties du meme corps qui y font plongées. 

2o. Un folide done enfonce plúsavant dans un flui-
-de plus léger que dans fm plus pefant, & d'autant 
plus profondément que le rapport de la pefanteur fpé-
cifique du folide á celle du fluide eít plus grand. 

30.5iun corps eft de \?LtcÁra.£pefanteur fpédfique 
qu'un fluide, tout le corps y enfoncera; & i l s'arré-
tera dans quelque endroitdu fluide qu'on le place. 

4° . Si un corps fpécifiquement plus léger qu'un 
fluide j .y eft entierement plongé, i l fera forcé par 
les colonnes collatérales du fluide de remonter avec 
wne forcé égale á l'excés de pefanteur d'un pareil vo
lume du fluide fur la pefanteur du folide. 

5 0. Done un corps fpécifiquement plus léger qu'un 
-fluide,& place dans le fond d'un vafe que ce fluide 
remplit, fera foulevé & remontera. 

10o. La pefanteur fpédfique d'un folide eñ á la pe
fanteurfpédfique d'un fluide plus léger, oüil eft plon
gé , comme la maffe de la partie qui y eft plongée eft 
á. toute la maffe entiere. 

i l0. hzs pefanteurs fpécifiques Azs folides égaux, 
font comme leurs parties plongées dans le meme 
fluide. 

12o. La pefanteur & la maffe d'un corps, & la pe
fanteur d'un fluide fpécifiquement plus pefant étant 
données, trouver la forcé requife pour teñir le folide 
plongé entierement dans le fluide. 

Comme cette forcé eft égale á l'excés de pefanteur 
d'un pareil volufne de fluide, fur celle du folide, au 
moyende lamaffe donnée du folide & du poids d'un 
pié cubique du fluide , trouvez par la regle de trois, 
|e poidsd'un volutas de fliiide égal a celui dji corps. 
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Otez- en le poids du folide; le refte eft la forcé demani 
dée. Par exemple, fuppofez que Fon demande la fo/. 
ce néceflalre pour ibutenir dans l'eau un folide de 
8 pies cubes de volume, & de 100 liv. de pefanteur-
puifqu'un pié cubique d'eau pefe 70 l iv. le poids de 
8 piés cubes d'eau eft 560 j óíez-en 100 l iv . qui efl 
la pefanteur du folide , les 460 liv. reftantes font la 
forcé néceffaire pour teñir le fplide dans l'eau & l'eni. 
pécherde remonter. 

D'oü i l fuk que puifqu'un corps monte dans un 
folide fpécifiquement plus pefant, avec une forcé 
égale á celle qui pourroit l'empécher de monter on 
peut pareillement par le préfent probléme, trouver 
la forcé avec laquelle un corps fpécifiquement plus 
léger monte, ou tend á monter, dans un fluide plus 
pefant, 

13 o. La pefanteur d'un corps qui doit étre conf-
truit d'une matiere fpécifiquement plus pefante, & 
Celle d'un fluide fpécifiquement plus léger, étant 
donnée, déterminer la cavité que le Corps doit avoir 
pour nager fur le fluide. 

La pefanteur d'un pié Cubiqüe de fluide étant don
née , ori trouve par la regle de trois, le volume de la 
poríion du fluide égale en poids au corps. Si done 
on fait la cavité du corps telle que le volume foit un 
peu plus grand que ce Volume trouve, le corps aura 
moins de pefanteur fouS le meme volume, que le flui
de , & par conféquent fera fpécifiquement plus lé-
g e r , & a i n f i nagera fur le fluide. Par exemple, fup
pofez qu'on propofe de faire une boule de fer du 
poids de 3 o l iv . de telle forte qu'elle puifle nager fur 
l'eau. Puifque le poids d'un pié cubique d'eau eíl 70 
liv. une maffe d'eau égale en poids á 30 liv.contien-
dra les d'un pié cube, & on trouvera facilement le 
diametre d'une fphere qui ait j de piés cubes de fo-
lidité. On fera enfuite la boule de fer de maniere 
qu'elle foitereufe en-dedans, &: que fon diametre foit 
plus'grand que le diametre t r ouvé ; cette boule fur-
nagera. 

Ges difFérens théorémes qu'on a annoncés, peu-
vent non feulement fe démontrer par les principes 
de méchanique,mais encoré étre confirmésparl'ex-
périence. foye^ le cours de phyfique expérimentah de 
M . Cottes, traduit de l'añglois Mi le Monnier, 
doñeur en médecine de la faculté de Paris, & de Ta* 
cadémie royale des Sciences de Paris , 1742. Voyê  
auffi ¿Vr/c/i; FLUIDE. Wolf &c Chambers. ( £ ) 

SPÉCIFIQUE, (iWe'í/eí;.) noüs entendons par ̂ w-
dfiques, les médicamens dont la vertu eft telle qu'ils 
font plus efficaces contre certaines maladies détermi-
nées , que contre d'autres ; enforte que leurs vertus 
réunies , rempliffent pluíieurs indications curatives 
delamémémaladie. Larhubarbe, par exemple, me-
rite la préférence fur les autres médicamens laxatifs 
dans la diarrhée , en ce que non-feulement elle eva
cué , mais tempere par fonamertumebalfamique les"1 
fucs cauftiques , & qu'en ceffant d'opérer comme 
purgatif> elle fortifie le ton des inteftins trop affoi-
b l i , á caufe des particules légerement aftringentes 
qu'elle contieqt. > 

On donne á d'autres médicamens le nom de fpéci
fiques , parce qu'une longue expérience a fait con-
noítre la vertu qu'ils ont de produire des effets favo
rables dans certaines maladies; c'eft ce qui a fait 
donner au quinquina le nom de fpédfique, pour arre-
ter les accésdesfivresintermittentes;ál'opium,pour 
calmer les douleurs; aux mercuriels, pour guérirles 
maladies vénériennes. 

Enfin, i l y a des remedes que les médecins ap-
pellent fpécifiques, pour défigner feulement qu'ils font 
plus amis que d'autres des parties qu'attaque la mala-
die , & qu'ils leur font principalementreffentirleuc 
Opération ; c'eft ainfi que les nerfs & les parties ner-
y é ^ l l H gonvefit tres-^ie/i des remedes empre'" 
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v, né tmllé fubtile , aromatiquec!e bonne ódcur ; 
V u'ils fe trouvent mal des remedes irritans. Dans 
1° outridiíé , l'eftGmac eíl rejoui par Ies acides qui fe 
t-ouvent contraires aux maladies des bronches des 

GUflipns». Les cantharides ne font point d'impreffion 
flir FeílomaCj mais elles picotenr les canaux urinai-
res des reins, les uréteres > la veífie, & leur caufent 
des contraaions fpafmodiques. 

Aprés avoir indiqué les divers fens qu'on peut 
donner aux remedes ndmmés fpécifiques en médeeine^ 
nous allons indiquer en peu de mots , ceux qui con-
viennent davantage pour la guérifon de différentes 
nwladies les plus communes. • 

Le quinquina n'a point perdu la réputation qu'il 
s'eft'aGquife des le commencement, d'étre le fpécifi-
aue desíievres intermitientes , ou du moins d'en re-
primer les accés: le fait eíi certain , quoique la ma
niere foit inconnue. On loué encoré avee raifon ^ 
dans les mémes fievres, les fleurs de camomiile or-
dinaire, parce que leur amertume & leur huile ont 
une vertüantifpafmodique , &une autre toniquelé-
gerement aftringente. 
0 La tcinture de rhubarbe &c de gentiane , prépa-
rée avec une leffive de ceíie de tartre, & Teíprit ur i-
neux du fel ammoniac,a dans pluíieursefpeces de fie
vres quartes <, une efpece de vertu fpécifiquc ; mais 
quand cette fievre ne cede pas á ce remede , i l pa-
roit qu'on peut recourir avantageufement au merca
re doux, ou diaphoréíique, bien preparé. 

Le nitre dépuré avec un peu de camphre, les adou-
ciffans, les doux anodins, les émulíions, & les dia-
phorétiques fixes , ont une efpece de vertu particu-
liere dans toutes les inflammations qui font accompa-
gnées de fievre , & qui communément attaquent les 
parties nerveufes , comme font les membranes du 
cerveau, les tuniques de l'eftomac, la plevre, les 
bronches despoumons. 

Lórfque les humeurs ont uñe difpOÍition maligne ^ 
c'elt-á-dire une difpofiíion á la putréfaftion, le cam
phre marié avec le nitre, mérite des éloges , foit que 
les maladies foient aigues ou chroniqueSi On doit 
regarder le vinaigre, ou fimple, ou chargé de la tein-
ture des racines cordiales, comme le meilleur des 
alexiteres, dans la peíle méme» Le fue de limons, de 
citrons , le firop de limón aromatifé avec l'huile de 
cedre , refiílent puiíTamment en qualité d'acides , á 
la diffolution corruptible des humeurs. 

Les douleurs caufées par un reíferrement fpafmo-
dique, font utiíement mitigées par la liqueur ano
dine minérale d'Hoffman ; les vents dont la rarefac-
tion caufe une extenfion douloureufe des membra
nes de Teílomac & des inteflins, fe diffipent avanta
geufement , toutes les fois qu'il n'y a point d'inflam-
mation, par l'écorce d'orange jointe aux fleurs de ca
momiile , & par d'autres remedes femblabies, qui 
ont une huile fubtile, vaporeufe > réunie á un prin
cipe aromatique , qui fortifient & adouciffent. 

Les goutteux font foulagés par l'ufage abondant 
& continué d'une décoñion de racine d'armoife , 
de feorzonere , de fquine, de régliííe, & depolypo-
de ; le rob de fureau, pris intérieurement á la dofe 
d'une once , dans un liquide convenable, eft une ef
pece de fpécifique pour exciter la tranfpiration. 

Les accidens hyftériques & hypocondriaques, qui 
proviennent de la contradion fpáfmodique du fylíé-
me des nerfs , ne connoiffent point de meilleur re
mede que l'exercice du corps , les gommes balfa-
miques, comme l'affa foetida, le fagapenum, l?opo-
panax, le caíloreum, l'extrait de rhubarbe , la myr-
a-he Se le fafran , pris fouvent á dofe modérée , par
ce que ees remedes difíblvent les liqueurs tenaces, 
& fortifient le ton des parties nerveufes. 

Lorfque le tiffu véficulaire des poumons eft en-
gorgé dans l'afthm? par une pituite épaifíe, la gom-

me amirioníaqüé , le baume du Pérou , I'opopanax ^. 
réduits en pilules, ou en eíTence , avec la teinture de 
tartre, font les remedes les plus fpécifiques i c'eft-á^ 
diré les plus appropriés á cette maladie. 

Quand les memes poumons commenceni á etíe at-1 
taqués de phthifie c'eft fur-tout dans le lait d'anef-
fe , ou feul, ou coupé avec les eaux de Selter, qu'il 
feut chercher le remede fpécifiqué á ce mal , en y 
joignant l'exercice modéré á che val, avec le regime 
convenable d'aiileurs, pour prévenir la putridite des 
humeurs. 

L'hydropiíie dépendant d'une infinité de.caufes 
particulieres , n'a point de remedes fpécifiques; mais 
comme Tccoulement des uriñes eft quelquefois un 
des moyens deftinés á évacuer les eaux- des hydro-
piques, on peut confeiller la poudre des canthari^ 
des , melée avec le fel de tartre, quelques grains 
de nitre dépuré , & de camphre j íi les humeurs ont 
difpoíition á prendre le cours des uriñes pour s'éva-
cuer ; i l faut enfuite fortifier le corps par d es han*, 
dages. 

La difpofiíion des reins á former du gravier, de*' 
mande un long & fréquent ufage de l'infufion des 
fommités de mille feuilles > ainfi que l'écorce des ra
cines d'acacia j infufée dans l'eau. 

La difíeníerie, maladie contagieüfe qui fait cp.eU 
quefoís de grands ravages , eft ordinairement heu-
reufement guériepar la racine de I 'Amérique, con-s-
nue fous le nom íHipecaaíianha, quipafle dans ce mal 
pour un fpicifiqüe. 

On preferit, entre les remedes qui peuveht émouf-
fer l'acrimonie , les diaphorétiques doüx , les tem* 
párans , & l'infufion légere de rhubarbe ; enfin ort 
emploie avec fuccés, l'écorce de cafcarille,poUrraí> 
fermlr les fibf es reláchées des inteftins, 6c calmer Les 
mouvemens défordonnés. 

Les vers, qui préfentént quelquefois lá feéne dé 
plufieurs accideris , font heureufement attaqiiés 8¿ 
chaífés dü corps par l'extrait de rhubarbe, & fur-
tout par le diagréde , 6¿ le mercure douy: on peut ¿' 
dárts les énfans , faire précéder l'ufage de ees reme* 
des , par quelques cuifierées d'huile d'olive , ou d'a« 
mande douce , lefquels comme tous les huileux, cau
fent la mort des vers , fur-tout íi les ehfans font a 
jeuh. 

Dans les maladies vénériertnes, lé bdis & l 'écorcé 
de gayac , mais fur-tout le mercure , paflent depuis 
long-tems pour étre les rti^A^xxxsfpecifiqúes connus,' 
Le gayac émpreint l'eau danslaquelle onlefaitbouil-
l ir , d'Un fel fubtil refmeux , qui áccélere la circula-
tion de la maífe du fang & des humeurs; ce qui tend 
á diííoudre les fucs tenaces j, & á lever les obftruc-
tions. 

Oii áttaqué avec fiíCcés lés maladies cutanées ¿ 
telles que l 'herpés,lagale,8¿ autres exülcérations dé 
la peáu , parlefoufre díaphorétiqué d'antimoine , 6¿ 
en général par les antimoniaüx. 

La ftagnation des humeurs & du fang , qui proce^' 
de d'une contufion des parties extérieures, outre Ies 
remedes externes , admet intérieurement l'ufage dé 
Tinfufion , ou de la décoclion du dámozanium j & 
autres plantes de ce genre, qui poíTedent des vertuaí 
incifives , réfolutives , & difeuflives. 

Voi lá , dans plufieurs maladies, les remedes choi-; 
fis que l'expériencea fait eonnoitrepour les plus ú t i 
les , & dont la plüpart font honorés du titre defpéci* 
fiques ; cependant les vertus de tous cesmédicamens, 
méme des plus vantés, ne font jamáis que relatives, 
bornées & limitées á certaines difpofitions &: circonf-
tances; ils demandent tous d'étre reglésparune mé-
thode convenable, & par les lumieres d'un fage mé* 
decin qui connoifle lescaufes de la maladie, le régi«. 
me, le genre de vie qu'il faut fwvre p^ndao.t l 'uíig^ 
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de ees remedes, la maniere de les comblner, Sí com
bien de tems i l faut les continuer. 

Nous n'avons done garde d'imaginer qu'il y ait des 
remedes qui produifent toujours un effet lalutaire 
dans tous les fujets: nous n'entendons par fpécifiques, 
comme nous l'avons déja d i t , que les remedes con-
nus , quiont généralement une faculté particuliere , 
ou fpéciale, dans certaines maladies préférablement 
á d'autres. 

A plus forte raifon fommes-nous convaincus qu'il 
n'y a ni panacées, ni fecrets, ni fpécifiques univerí'els. 
Ceux qui prétendent d'en poffeder, ne font que des 
fourbes &: des charlatans : fi l'on croit ees gens-lá , 
dit la Bruyere, le remede qu'ils ont elt un bien de 
famille quis'eíl amélioré dans leursmains; áe/pacifi
que qu'il étoit contre un feul mal, i l les guérit tous 
par les expériences qu'ils en ont faites ; forcez un 
peu votre mémoire , ajoute-t-il, nommez une ma-
ladie , la premiere qui vous viendra dans l'efprit, 
l 'épilepfie, dites-vous, ils la guériffent. lis ne ref-
fufcltent perfonne, á la vérité , ilsne rendent pas la 
vie auxhommes, mais ils les conduifent nécélfaire-
ment á la décrépitude , & ce n'eíl que par hafard 
que leurs peres & leurs ayeuls, qui avoient leursfpé
cifiques tk leurs fecrets, íbnt morts fort jeunes. ( l e 
chcvalierDE JAUCOURT. ) 

SPECILLUM, ou SPECULUM, eíl un iníirument 
de chirurgie , qui fert á fonder 6c écarter les plaies , 
&c. c'eft lámeme chofe que fonde. Foye^ SONDE. ( F ) 

S P E C T A B I L E S , ( Littératüre ) titre d'honneur 
qu'on donnoit aux nobles du fecond rang fous les 
empereurs romains ; mais c'étoit un titre inconnu 
du tems de la république. I I y avoit deux autres qua-
liíícations dans le difcours , accordées ala nobleffe, 
dont la principale étoit celle de illufires, Se la moin-
dre celle de clariffimi. ( Z>. / . ) 

SPECTAGLES , (Invent. anc. & mod.) repréfen-
tations publiques imaginées pour amufer, pour plai-
re , pour toucher, pour émouvoir, pour teñir l'ame 
oceupée , agitée , & quelquefois déchirée. Tous les 
fpeñacles inventes parleshommes, ofFrentaux yeux 
du corps ou de l'efprit, des chofes réelles oufeiníes ; 
& voici comme M.leBatteux, dont j'emprunte tant 
de chofes} envifage ce genre de plaifir. 

L'homme, dit- i l ., eít né fpeclateur; l'appareil de 
tout l'universque le Créateur femble étaler pour etre 
vu & admiré , nous le dit aíTez clairemenr. Auííi de 
tous nos fens, n'y en a-í-il point de plus v i f , ni qui 
nous enrichiííe d'idées , plus que celui de la vue; 
mais plus ce fens eíl aftif, plus ilabefoin de chan-
ger d'objets : auílitót qu'il a tranfmis á l'efprit l'ima-
ge de ceux qui l'ont frappé, fon aftivité le porte á 
en chercher de nouveaux , & s'il en trouve, i l ne 
manque point de les faifir avidement. C'eíl de-la 
que font venus les fpeñacles étabiis chez prefque tou-
tes les nations. I I en faut aux hommes de quelque 
efpece que ce foi t : & s'il eíl vrai que la nature dans 
fes effets, la fociété dans fes événemens, ne leur en 
fourniíTent de piquans que de loin á loin , ils auront 
grande obligation á quiconque aura le talent d'en 
créerpour eux, ne fút-ce que des phantómes & des 
reffemblances , fans nulle réalité. 

Les grimaces j les preftiges d'un charlatán monté 
fur des tréteaux, quelque animal peu connu, ou inf-
truit á quelque manege extraordinaire, atíirenttout 
un peuple, Pat t íchent , le retiennent comme mal-
gré l u i ; & cela dans tout pays. La nature étant la 
mime par-tout, & dans tous les hommes , favans 
& ignorans, grands & petits, peuple Simón peu
ple , i l n'étoit pas poffible qu'avec le tems les fpecía-
des de l'art n'eulTent pas lieu dans'[ la fociété bsimai-
ne ; mais de quelle efpece devoient-ils é t r e , pour 
faire la plus grande imprelíion de plaiíir? 

On peut préfenter les effets de la nature, une r i -
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viere débordée, des rochers efearpés, desplaines-
des foréts , des villes, des combats d'animaux • ma
ces objets qui ont pan derapport avec notre'étrp15 
qui ne nous menacent d'aucun ma l , ni ne nous pr ' 
mettent aucun bien , font de purés curiofités: ilsn" 
frappent que la premiere fois, & parce qu'ils Ibnt 
nouveaux : s'ils plaifent une feconde fois , ce n'eft 
que par l'art heureufement exécuté. 

I I faut done nous donner quelque objet plus int¿_ 
refíant, qui nous touche de plus prés ; quel fera cet 
objet ? nous-mémes. Qu'on nous fafíe voir dans d'au
tres hommes , ce que nous fommes, c'eíl: de quoi 
nous intéreffer , nous attacher, nous reinuer vive-
ment. 

L'homme étant compofé d'un corps & d'une ame 
i l y a deux fortes de fpeñacles qui peuvent i'intéref-
fer. Les nations qui ont cultivé le corps plus que l'ef
pri t , ont donnélapréféreneeaux fpeñacles oíi la for
cé du corps & la foupleífe des membres fe nion-
troient. Celles qui ont cultivé l'efprit plus que le 

, corps , ont préféré les fpeñacles oü on voit les ref-
fources du génie &; les reíforts des paíTions. II y en 
a qui ont cultivé l'un & I'autre également, & les 

fpeñacles des deux efpeces, ont été également en 
honneur chez eux. 

Mais i l y a cette différence entre ees deux fortes 
defpeñacles, que dans ceux qui ont rapport au corps, 
i l peut y avoir réalité, c'efl-á-dire que les chofes peu
vent s'y paffer fans feintes & tout de bon, comme 
dans les fpeñacles des gladiateurs, oíiils'agiffoitpour 
eux de la vie. I I peut íé faire auííi que ce ne foit qu-
une imitation de la réalité, comme dans ees batailies 
navales oíi les Romains flatteurs repréfentoient la 
viftoire d'Aftium. Ainíi dans ees fortes de fpeciaclesy 
l'aclion peut étre ou réelle , ou feulement imitée. 

Dans les fpeñacles oü l'ame fait fes preuyes, i l 
n'eft pas poífible qu'il y ait auíre chofe qu'imitation, 
paree que le deífein feul d'étre vü contredit la réali
té des paffions: un homme qui ne fe met en colere, 
que pour paroitre fáché , n'a que l'image de la cole
re ; ainíi toute paffion, des qu'elle n'eft que pour le 

fpeñacle, eílnéceíTairement paffion imitée, feinte, 
contrefaite: & comme les opérations de l'efprit font 
intimément liées avec celles du coeur, enpareilcas, 
elles font de méme que celles du coeur, feintes & ar-
tificielles. 

D'oü 11 fuit deux chofes : la premiere que Ies fpec-
tacles oíi on voit la forcé du corps & la foupleífe, ne 
demandent prefque point d'art, puifque le jen en eít 
franc, férieux , & r ée l ; &: qu'au contraire ceux oíi 
l'on voit I'aftion de l'ame , demandent un art infini, 
puifque tout y eft menfonge , & qu'on veut le faire 
paífer pour vérité. 

La feconde conféquence eft que Ies fpeñacles du 
corps doivent faire une impreííion plus vive, plus 
forte ; les fecouífes qu'ils donnent á l'ame , doivent 
la rendre ferme, dure, quelquefois cruelle. Lesfpec-
tacles de l'ame au-eontraire, font une impreííion plus 
douce, propre áhumanifer, áattendrir le coeur plu-
tót qu'á l'endurcir. Un homme égorgé dans l'arene, 
accoutume le fpeftateur á voir le fang avec plaifir. 
Hlppolyte déchiré derriere la feene, raccoutume á 
pleurer fur le fort des malheureux. Le premier fpte-
tacle convient á un peuple guerrier , c'eft-á-dire def-
trufteur; I'autre eft vraiment un art de la paix, puif-
qu'il lie entr'eux les eitoyens par la compaííion & 
i'humanité. 

Les derniers fpeñacles font fans doute les plus di
gnes de nous, quoique Ies autres foient une paffion 
qui remue l'ame & la tient oceupée. Tels étoient 
chez les anciens le fpeñacle des gladiateurs, les jeux 
olympiques, circenfes & fúnebres; & chez les mo-
dernes , les combats á outranee , & les joútes á fef 
émoulu qui ont ceífé. La plüpart des peuples polis 
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ue goíttent pKiS que les fpecíacks ffleníbngefs quí 
ontrapport á l'ame , les opéras , les comedies , les 
tragedles , les pantomimes. Mais une chofe certaine, 
c'eíl q«e dans toute efpece áejpeclades, on veut étre 
¿mu, touche, agité ou parle plaiíir de l'épanouifler 
ment du coeur, ou par Ion déchirement, eípece de 
plaifir ; quand les añenrs nous laiíTent immobiles 
on a regret á la tranquillité qu'on emporíe , 8c c 

J 
on on a regre 

eñ indigné de ce qu ils n ont pas pu troubler notre 

16 C'eft le méme attrait d'émotion qui fait aimer les 
inquietudes & les alarmes que caufent les périls oü 
l'on voit d'autres hommes expofés , íans avoir part 
á leurs dangers. H eft touchant, dit Lucrece , de ñ a u 
rer. lib. H- ¿e confidérer du rivage un vaiffeau iuttant 
centre les vagues qui le veulent engloutir, comme 
de regarder une bataille d'uije hauteur d'oü Ton voit 
en íúreté la mélée. 

Suave mari magno turbamibus cequora ventis' 
E ierra alteñus magnum [peñare Laborem ; 
Suave etiam belli certamina magna tutri 
Per campos injlrucla mi fine pane pericLi. 

Períbnne n'ignore la dépenfe exceflive des Grecs 
& des Romains en fait de fpeñacles , & fur-tout de 
ceux qui tendoient á exciter l'attrait de rémotion. 
La repréfentation de trois tragedles de Sophocle 
couta plus aux Athéniens que la guerre du Pélopon-
néfe. On fait les dépenfes immeníes des Romains 
pour élever des théatres , des amphithéatres & des 
cirques , méme dans les vilíes des provinces. Quel-
ques-uns de ees bátimens qui fubfiílent encoré dans 
leur entier , font les monumens les plus précieux de 
rarchitefture antique. On admire méme les ruines 
de ceux qui font tombés. l^hlíloire romaine eíl en
coré remplle de faits qui prouvent la paífion déme-
furée du peuple pour les fpeSades , & que les prin-
ces & les particuliers faiíbient des frais immeníes 
pour la contenter. Je ne parlera! cependant ici que 
du payement des afteurs. jEfopus, célebre comé-
dien tragique & le contemporain de Cicéron , laiífa 
en mourant á ce fils, dont Horace &Pline font men-
tion comme d'unfatneux diffipateur , une íucceííion 
de cinq milllons qu'il avoit amalles á jouer la come
die. Le comedien Rofcius , l'ami de Cicéron, avoit 
par an plus de cent mille franes de gages. I I faut 
méme qu'on eút augmenté les appointemens depuis 
l'état que Pline en avoit vu dreíié, puifque Macro-
bé dit que ce comédien touchoit des deniers piiblics 
prés de neuf cens franes par jour, & que cette íomme 
étoit pour lui feul : i l n'en partageoit ríen avec fa 
troupe. 

Voilá comment la république romaine payoit les 
gens de théatre. L'hiftoire dit que Jules Celar donna 
vingt mille écus á Laberius, pour engager ce poete 
á jouer lui-méme dans une piece qu'il avoit compo-
fée. Nous trouverions bien d'autres profufions íous 
les autres empereurs. Enfin Marc-Abrele, qui fou-
vent eíl déligné par la dénomination d'Antonin le 
philofophe , ordonna que les afteurs qui jouroient 
dans les fpeñacles que certains magiftrats étoient te-
nus de donner au peuple , ne pourroient point exi-
ger plus de cinq pieces#d'or par repréfentation, & 
que celui qui en faifoit les frais ne pourroit pas leur 
donner plus du double. Cespiecesd'or étoieíit á-peu-
prés de a valeur de nos louis, de trente au marc , & 
qui ont cours pour vingt-quatre franes. Tite-Live 
nnit fa .diíTertation fur l'origine & le progrés des re-
préfentations théatrales á Rome , par diré qu'un di-
.vertiíTement, dont les commencemens avoienf été 

Í>eu de chofe , étoit dégénéré en des fpeñacles fi 
bmptueux , que les royaumes les plus riches au-

roient eu peine á en foutenir la dépenfe. 
Quant aux beaux arts qui preparent les iieux de 
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ta fceñe dés Jpeñacles ^ c'étoit uñe chófe magnifiqué 
chez les Romains. L'architefture, aprés avoir formé 
ees lieux , les embellilibit par le fecours de la pein-
ture & de la ículpture. Comme les dieux habitent 
dans l 'olympe, les rois dans des palais ^ le citoyert 
dans fa mailon , &C que le berger eft aííis á l'ombre 
des bois , c'eft aux arts qu'il appartient de repréfen-» 
ter toutes ees chofes avec goüt dans les endroits 
deílinés aux fpeñacles. Ovide ne pouvoit rendre le 
palais du íoleií trop brillant, ni Milton le jardin d'E^ 
den trop délicieux : mais íi cette magnificence eft 
au-deílus des torces des rois, i l faut avouer d'un au* 
tre cóté que nos décorations font fort mefquines, & 
que nos lieux de Jpeñacles, dont les entrées refíem-* 
blent á celles des prifons, offrent une perfpeftive 
des plus ignobles. ( Le Chevalier D E J A U C O U R T . ) 

SPEC'i A T E U R , eft une períbnne qui affifte á un 
fpeaacle. foyei SPECTACLE. 

Chez les Romains, fpedateurs, fpeñatóres j figni* 
fioient plus particulierement une forte de gladiateun 
qui avoient obtenu leur congé , & qui étoient fou» 
vent gagés pour aífifter comme fpeñateurs aux com* 
bats de gladiateurs, &c. dont on régaloit le peuple» 
Foye{ GLADIATEÜR. 

SPECTRE, f. m. {Métaphyfique?) on appelle fpec* 
tres certaines lubftances fpirituelles, qui fe font voit1 
ou entendre aux hommes. Quelques-^uns ont cru qué 
c'étoient des ames des défunts qui reviennent & fé 
montrent fur la terre. C'étoit le fentiment des Pía* 
toniciens, comme on Ifi peur voir dans le Phédon dé 
Platón , dans Porphyre , &C, En général l 'opinioil 
touchant l'exiftence áts fpeeires étoit affez communé 
dans le paganiíme. On avoit méme établi des-fétes 
& des foiemnités pour les ames des morts, afirt 
qu'elles ne s'avifaffent pas d'effrayer les hommes par 
leurs apparitions. Les cabaliftes & les rabbins parmi 
les Julfs n étoient pas moins pour les fpeñres. I I faut 
diré la méme chofe des Tures, & méme de prefque 
toutes les fe¿les de la religión chrétienne. Les preu* 
ves que les partifans de cette opinión en donnent j 
font des exemples ou profanes ou tires de rEcriture-
fainte. Baronius raconte uh fait , dont i l croit qué 
perfonne ne peut douter: c'eft la fameufe apparition 
de Marfilius Ficinus á fon ami Michaél Mercato. Ces 
deux amis étoient convenus que celui qui mourroit 
le premier; reviendroit pour inftruire l'autre d é l a 
vérité des chofes de l'autre vie. Quelque tems aprés, 
Mercato étant oceupé á méditer fur quelque chofe, 
entendit tout-d'un-coup une voix qui l'appelloití 
c'étoii fon ami Ficinus qu'il vi t monté fur un che-
val blanc, mais qui diíparut dans le moment que 
l'autre l'appella par fon nom. 

La feconde opinión fur reffertce des fpeñres eft 
celle de ceux qui croient que ce ne font point les 
ames qui reviennent, mais une troiíieme partie dont 
l'homme eft compofé. C'eft-lá l'opinion ds T h é o -
jhrafte , Paracelfe, & tous ceux qui croient que 
'homme eft compofé de trois parties; íavoir de l'ame, 

du corps & de l'efprit.Selon l u i , chacune de fes par
ties s'en retourne aprés la mort á l'endroit d'oh elle 
étoit fortie. L'ame qui vient de Dieu , s'en retourne 
á Dieu. • Le corps qui eft compofé de deux élémens 
inférieurs, la terre & l'eau , s'en retourne á la terre, 
& la troifieme partie , qui eft l'efprit, étant tirée des 
deux élémens fupérieursl'air & l e feu, s'en retourne 
dans l'air, oü avec le tems elle eft diíToute comme 
le corps; & c'eft cet efprit, & non pas l'ame, qui f« 
méle des apparitions. Théophrafteajoute qu'il fe fait 
voirordinairement dans les lieux &auprés des cho
fes qui avoient le plus frappé la perfonne qu'il ani-
moit; parce qu'il lui en étoit refté des impreffions 
extrémement fortes. 

La troifieme opinión eft celle qui attribue les ap
paritions auxefprits elementaires. Paracelfe &q»elí-



q-nes-uns á e fe íeñateuís cme í i t que chaqae ele-
jneat eí i rempli d'un certain nombre d'efprks , que 
Íes aíires íont la demeure ées íalamandres, l'-air cel-
le ¿ e s fylphes, l'eau -celiedes nymphes , •& la ierre 
-ce lie des pigmées. 

La quatriesie opinión retarde eotnme -éesfpeSres 
les exhaiaifons des corps qui pourriffent. Les parti-
fans de cette kypothefe eroient que ees exhaiaifons 
rendues.:plíms épaifíes par I'air de lanuit , peuvent re-
ipréfmteria figare d'un komme mort. C'eft la philo-' 
íbphie de.Cardan & d'autres: elle n'efl: pas nouvelle, 
On en írouve des traces dans les anciens, &fur-tout 
•dans la troade de Seneque. 

Enfin ia cinquieme opinión donne pour caufe des 
£m3res des opérations diaboliques. Ceux-ci íuppo-
•fent la vérité des apparitions córame un fait kiftori-
que, dont on ne peut point douter; mais ils eroient 
que c'eft l'ouvrage du demon qui fe formant un corps 
de Tair, s'en fert potir fes difíerens deífeins. lis fou-
tiennenl que c'eíl la maniere la plus con venable, & 
la moins embarraíl'ante pour expliquer les appari
tions. 

Nonobllant le grand nombre de ceux qui eroient 
les fpeclres & qui cherchent á expliquer íeur poffibi-
i i t é , i l y a eii de tom tems des philofophes qui ont 
ofé nier leur exiftence. On en peut faire trois claffes. 
On peut meííre dans la premiere ceux qui n'admet-
íent aucune différence entre le corps &c l 'efprit, 
comme Spinofa , qui foutenant qu'il n'y a qu une 
áeule fubftance, ne peüt point admettre des fpeÉres. 
•On peut mettre dans la feconde claffe ceux qui pa-
roií&nt croire l'exiflence du diabie , mais qui lui 
ótent tout pouvoir fur la terre. La troiíieme claffe 
comprend ceux qui admettent le pouvoir du diabie 
fur la terre , mais qui nient qu'il puiffe prendre un 
corps. 

SPECTRES , Us , f, m. pl . {Conchyliolog.') en latin 
•concha fpeclrorum , en anglpis the fpc3re-shell; les au-
leurs appellent ainfi une volute finguliere de la claffe 
de celles qui ont le fommet élevé. /^byq VOLUTES. 

Ce nom lui vient de figures bifarres & frappantes 
doní elle e& chargée. Ces figures font rougeátres fur 
iun fond bianc, ce qui les fait paroííre plus eíFrayan-
ftes. EUes forment deux grandes & larges fafeies qui 
lenvironnent toiite la volute depuis le fommet juf-
qu'au bas, & entre ces fafeies regnent des cordons 
affez réguljeís de taches & de différens points. Gette 
coquille eft rare, & fe vend ordinairement fort cher. 

i S P E C T R E COLORE , ( Opúqut. ) eft le nom que 
l'on donne a ¡'image oblongue & coloree du foleii, 
formee par le priíme dans une chambre obfeure, 
•iFpjí^ COULEUR ^ PRISME. 

SPÉCULAIRE ,.Pi£RRE, {Hifl. nat̂ ) nom donné 
par quelques natviraliftcs á une pierre gypfeufe ou 
pierre a platre, qui eft compofée de feuillets bril-
lans comme ceux du tale ; on l'appelle aplfi miroir 
dts anes.: Elle CÜ ou blanche,ouiaunátre , oude cou-
leurd'iriSi Jl s'en trouve beaucoup áMontmartre . 

SPECULARIA , (^-rzíi?. row.) on nomraoit ainfi 
l'efpeee de vitrage fatüe de pierres fpéculaires , & 
qu'on ejnpíoyoit aux feoetres avant que le verre füt 
ü'uíage. ( D . / . ) n ra . ÍJ 
1 S P É C U L Á T i F , adj. ( PUL ) on appelle ainfi Ies 
connoiffanees qui fe borhént á la fpéculation des vé-
rités, H. qui n'oiot point iapratique pour objet. Voyi^ 
PRATIQUF.. . 
: SPÉCÜLATION , f. f. ( GWOT.) examen profond 

réüéchi de k nature & des. qualités d'une chofe. 
Ce mot s'oppdfe kpraáqjm- lafpkulation recherche 
ce que,c'eft que i 'objct; la pratique agit. Ainfi l'on 
peut diré que laphilofophiejla vertu, ia religión, la 
jnorale font pas desiciences de P'ure fpéculation. 
Celui quj n'-fia&que hjj/kulatioji^ n'eü. que ie fantóme 
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á'unphilofophe, d'unhomme vertueuXjreliorleux- „ 
ralifle. La pbyfique a f e s ^ e ' c ^ í i ^ í , qu'if faut mer' 
tre á l épreuve de l'expérience ; que feroit-ce cntI 
les mathématiques fans les problémes d'utilité ai ! 
quelles on arrive par la démonftration de fes p'ron^ 
fitions fpéculatives ? Les théorémes font la partie d 

JpécuUúon. Les problémes font la partie de nra! 
tique. " * 

SPÉCÜLATION , Urme de marchand d'étoffes, fort 
d'étoffe non-croifée qui fe fabrique pour i'ordina' * 
á Paris, dont la chaírte eíl de fóie cuite ou teinte 
& la treme de fil blanc de Cologne, ou de fil de co' 
tonblan. Sa largeur eft communément de demi-aunf* 
moins un feize, mefure de Paris. I I s'en fait de moi' 
rée &: de non-moirée de différentes couleurs Savún, 
{£>. I ) ' 

S P E C U L U M , terme de Chirurgle , nom qu'on a 
donné á différens inílmmens qui dilatent des cavités 
Ce mot eft latin , & fignifie miroir. On s'en eft fervi 
pour Ies inftruraens qui font voir ce qui fe trouve 
contre nature dans Ies cavités qu'ils tlennent ou-
vertes. 

Speculum ani, eft un inftrument dont on fe fert 
pour écarter le fondement, examiner le mal, tirer 
des os, 6c enlever toute matiere qui peut s'y étre 
fixée. Voyt^ DlLATATOIRE. 

Speculum matricis , eft un inftrument dont on fa 
fert pour examiner & panfer les endroits qui fe trou-
vent vicies dans les parties fecretes des femmes. 11 a 
la méme forme que le fpeculum ani. Voyê  DILATA-
TOIRE. 

Speculum oris, eft un inftrument quifert á examiner 
les maux de bouche. U y en a de deux fortes. L'ua 
fert á contenir la langue afin de voir plus aifément 
lefond de la bouche. ^oye^GLOSSOCATOCHE. L'au-
tre eft un inftrument qui fert á ouvrir & dilater la 
bouche par forcé , afin de faire prendre au malade 
du bouilion ou des remedes liquides. 

Cet inftrument eft compofé de deux colonnes cy-
lindriques , hautes pour le moins de trois pouces , 
paralleles entr'elles , diftantes Tune de í'autre d'un 
pouce & demi, pofées fur un piédeftal, dont la bafa 
eft percée perpendiculairement en écrou. Au haut 
des colonnes font fituées horifontalement deux pla
ques d'acier de figure pyramidale tronquee, c'efl-á-
dire , qu'elles font plus larges du cóté des colonnes 
que vers leur pointe. L'inférieure eft mobile, lafu-
périeure eft nxe. Elles ont extérieurement quaíre 
entailluresforméesparautantdebifeaux pour les em-
pécher de gliffer quand elles font entre les dents. La 
plaque inférieure a trois trous. Ceux des cotes fer-
vent á loger les colonnes fur lefquelles elle gliffe; 
ce lui du milieu re^oit la foie d'une vis á double pas, 
qui paffe par l'écrou du piédeftal, & dont l'extré-
mité inférieure eft terminée entrefle pour letour-
ner. Quand on tourne cette vis , dont le fommet eft 
un chapetón ou tete demi-fphérique, au-deffus de la 
plaque mobile ; cette plaque s'éloigne plus ou moins 
de celle qui eft fixe, en fe baiffant ou fe hauffant 
comme on veut, & fait par conféquent ouvrir la 
bouche autant qu'il eft néceffaire. Voyei la fig. n . 
Pl . X X V I . On trouve dans le traite d'inñrumens de 
M . de Garengeot, une defeription beaucoup plus 
ampie de cet inftrument. 

M . Levret a fait graver, dans fon traite des poly' 
pes , un fpeculum oris de fon invention. Pour opérer 
aifément dans le fond de la bouche, foit par la liga-
ture des polypes du nez qui s'étendent derriere le 
voile du palais , foit pour amputer les amygdales 
extraordinairement íuméfiées , i l faut fe réndre maí-
tre du mouvement de la máchoire inférieure & de 
la langue. Les divers fpeculum oris ne rempliffení que 
fort imparfaitement ces inténtions; ils génení beau
coup l'opérateur, & dans quelques cas ils empéchent 

abfolument 
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bfolument I'opération. Le nouveaitj^rca/aOT gravé 
p̂/ X X X I ^ - fig. n'a pas ees inconvéniens. On • 

monte á vis le coin de bois, fur la branche du cóté 
oopofé á celui oü l'on doit opérer. Ce coin eft entre 
lesaents molaires.La plaque contient la langue. On 
avoit crumal-á-propos que lafurface polie déla pía-' 
que refléchiroit dans le fonds de la gorge les rayons 

rument 
itieút l'oeil ouvert & affujetti de maniere á per^ 

niettre au chirurgien d'y faire les opérations conve-
nables. M. Petit a imaginé le fpeculum annulaire. 
Celui qui eft repréfenté PL 23. Jíg. 6. fert pour les 
injeñions dans le, point lacrimal inférieur , & on 
voit fig- 7- celui q1" convient pour alíujettir la 
peau de la reunión des deux paupieres, & la bander 
afín de faire l'opération de la fiñule lacrímale. 

I I y a un autre inftrument propre pour l'opération 
de la catarañe. C 'eñune efpece de. Cóuliffe píate & á 
jour, compofée de deuX jumelles exañemeht qitar-
fces, qui oht enviroft trois pouces de longueur & de 
feflitude , fur une ligne de large. Elles fe recourbenl 
enfuite, & fejettent en-deflbus de la longueur de 
ílx á fept ligues, pour s'approcher 6¿ ne former plus 
qu'un corpS, dont l'extrémité eft attachée á la corne 
d'un demi-cercle , dont la corde horifontalement íi-
tuée peut avoir un pouce de longueur. 

Ces jumelles font éloignées Tune de l'aütre , de 
maniere qu'elles laifíent un vulde 011 une fente qui a 
une ligne de diametre : elles fe tiennent á la méme 
diílance par de ,j?fetites bandas traveríieres , deux en 
deffus & deux en deíTous qui forment une canule á 
jour , obfervant que la bande qui eft á fept lignes du 
condefoit large, & ait dans fon milieu un trou gravé 
en écrou , pour les ufages que l'on rapportera. 

Ces jumelles font foudées par leur partie pofté-
rieure fur une plaque alongée & artiftement figurée, 
de quatorze lignes de long & qui fert de manche á 
l'inftrument. 

La feconde piece de cet inftrument eft mobile ; 
c'eft une verge auffi quar rée , de trois pouces de long 
íur une ligne de diametre : elle eft de méme que les 
jumelles , coudée á la partie antérieure , & fe jette 
en-deflbus , pour forraer une petite tige de fix á fept-
lignes de long, q u i , de méme que la precedente , 
eíí attacbée á la corne d'un demi-cercle aufii hon-
fontalement íitué, de forte que les deux demi-cercles 
fe touchent par leurs bouts,forment un anneau ovale 
d'un pouce de longueur &; de huit lignes de large. 

L'anneau ovale que nqus venons d'examiner a 
deuxbords, l'un inférieur , cu qui regarde ledefíbus 
de riuftrument, & l'autre fupérieur , qui regarde le 
deíTus. Le premier devant étre appliqué immédiate-
ment fur les paupieres, doit préfenter une ouver-
íure plus fpacieufe, afín de s'accommoder á la figure 
globuleufe de Toeil. 

La lituation de la feconde piece du fpeculum oculi, 
eft d'occuper le vuide ou la fente qui fe trouve entre 
les jumelles & entre les bandes traverfieres qui font 
en-deffus & en-deflbus , de maniere qu'elle gliflelá-
dedans comme une coulifle ; mouvement qui s'exé-
cute en peuflant un petit bouton , qui eft íbudé ou 
monté á vis fur la partie poftérieure du corps. 

Enfin la derniere piece de cet inftrument eft une 
petite vis , qui s'engageant dans l'écrou qui eft pra-
tiqué fur la bande large des jumelles, tient l'anneau 
ferme dans Tonverture qu'on lui a donnée. 

Pour fe fervir de cet inftrument, on pofe la cir-
conférence antérieure de l'anneau fur le bord des 
paupieres , & en pouflant l'anneau , on les ecarte de 
maniere á voir le globe de l'oeil fixé & arrété. Voyt\ 
iafig.9.PL X X I I I . 

•On fe fert de cet mftrutnent pour l'opération de la 
Tome X n 
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cátafafte , &:poiir l'extirpation de quelques excroií^ 
fauces , &c. La nouvelle méthode d'opérer par l'ex -̂
traftion du cryftallin, rend ces ingénieufes inven-
tions inútiles. 

Pour l'extraíHon des corps étrangers nichés dans 
l'angle que la menlbrane interne des paupieres fait 
avec le globe de l'oeil, i l n'y a point de rheílleur fpe~ 
culun qu'une bandelette , dont l'extrémité garnig 
d'un emplátre agglutinatif, s'applique fur la paupiere 
pour l'écarter dirglobe. ( í^) 

S P E l F A N U M , ( Geog. anc, ^ ou Spei templum • 
temple d'Italie. Denys d'HalicarnaíTe, üv. I X . ch. 
xxx. le met á huit ftades de la vílle de Rome. Tite-
Live , iiv. XXIf^ . chap. xlvij. en párlant de l'incen-
die & du rétabliflement du temple de l'Efpérance , 
dlt qu'd étoit au-dehors de la porte Carmentale* 

SPEISS , ( Métallurgie. ) dans les atteliers ou Ton 
traite la mine deco.balt pour faire le verre bleu qu'on 
appellefmalte ou faff're, on donne le nom de fpeifs á 
une matiere qui fe dépofe au fond des creufets oit 
l^on a fait vitrifíer le cobalt avec la fritte du verre* 
Lorfque la mine de cobait fe trouve jointe avec de 
la mine deplomb, en faifant foudre cette mine , le 
fpeifs vient nager á la furface du plomb qui eft plus 
peíant que lui. Certe matiere , qui eft dú cobait pur 
6c dans l'état de cháux , eft , fuivant M . Gellert, en 
état de colorer trente ou quarante fois fon poids de 
fritte ou de verre, au lien que la mine de cobait gril-
lée de la maniere ordinaire , á proportion du cobait 
qu'elle contient, ne peut en colorer que de huit á 
quinze fois fon poids. Foyei Vanide SAFFRE , oül 'on 
trouvera les différentes opinions des chimiftes mo-
dernes fur la nature du cobait & du fpeifs. (—) 

SPELARITE , ( Mythol. ) furnom d'Apollon, de. 
Mercure & d'Hercule, dont les ftatues fe pla^oient 
fouvent dans des cavernes. 

SPELLO , ( Géog. mod.) bourg d'Italie , dans 
POmbrie , au duché de Spolete , á cinq milles de Fo-
ligno , fur Une colline de l'Apennin. C'eft l'ancienne 
ville quePline nomme Hífpeliiúm, ¿kStrabon Hyf~ 
pellum. Ce bourg fut faccagé en 1 5 zo par les troupes, 
de l'empereur, & le pape Paul I I I . fit enfuite abattre 
fes murailles , qu'on n'a pas relevées depuis ; cepen-
dantles ruines d'un anclen théátre, & quelques au-
tres monumens , marquent que c'étoit une vilte flo-
riflante ; ce qui le prouve encoré , c'eft que le tom-
beau de Properce a été t rouvéen 1712 dans ce bourg 
d'Ombrie , qui eft á l ix milles de Bévania, lieu de fa 
naiflance , fous les ruines d'une maifon qu'on ap-" 
pelle aujourd^hui la maifon du poete. Properce mou-
rut á l'áge de 41 ans , l'an de Rome 73 9 , & 15 ans 
avant J. C. ( Z>. ) 

S P E L U N C J E , ( Géog. anc. ) 10. lieu d'Italie, au 
territoire de Frondi ; ce lieu , telón Suétone , étoit 
un prétoire , & les Jurifconfultes donnent quelque-
fois le nom de prétoire, á une mailbn dé campagne 
bátieavec quelque magnificence. 20. Spduucm ^ázna 
l'itinéraire d'Antonin , étoit un lieu d'Italie , á dix-
huit milles de Brindes. ( Z). 7.) 

S P E R A R E , v . aft. ( Lang. lat. ) on trouve chez; 
les anciens le verbe fperare , pour íignifier prévoir / 
c'eft ainll que dans Virgile , jEneid. livé I T . v. 4/̂ 9. 
Didon dit á fa fceur : 

Hunc ego fipotui tantum fperare dolorem, 

« Si j'avois pú p révo i r , imaginer, me préparer á 
» un coup l i terrible. Les Anglois difent auffi t& 
» hope pour to beluve, c'eft-á-dire efpérer pour croi» 
te. { D . J . ) 

S P E R C H E A , (Géog. anc.) promontoire de la 
Macédoine ; Ptolomée, lív. I I I . ch. xiij. le marqué 
fur la cote de la Pththide, dans le golfe Pélafgique 
entre Ecltinus & Thebte'Phthiodes, Le nom.moderne 
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eñ Comen, felón Niger; & Phthdia, felón Sophien. 
I I v avoit íltr ce promontoire une ville de méme nom. 

S P E K C H i m , { Géogr. dnc.) fleuve de la Macé-
tioine; Ptolomée, /. / / / , c. xiij. le marque fur ia cote 
de Phthiotide, dans le golfe Pélafgique , entre Echi-
mis & Phthiotidis. Honiere parle de ce íleuvc, & dit 
que Pélée lui voua la chevelure d'Achille fon fils, 
s'il revenoit heureufement dans f^. patrie aprés la 
;guerre de Trole. (Z?. / . ) 

S P E R G U L A , f. f. {ñtfi. nat. Botan.) efpece de 
inorgeline , nortimée par Tournefort, aljim major ; 
•c'eft une petite plante qui poufle plufieurs tiges , 
nouées á la hauteur d'environ un demi-pié; fes feuil-
les font petites , étroites , jaunátres, difpofées en 
rayons autour de chaqué nceud des branches ; fes 
fleurs naiffent au fommet des tiges; elles font com-
pofées de pluíieurs petits pétales blancs, difpofés en 
rofe, foutenus par un cálice á cinq feuilles. Ses grai-
nes font petites, rondes, noires, plus menúes que 
celles de la rave ; cette plante croit dans les champs 
& dans les páturages ; les Anglois la nomment fpur^ 

& la fement deux fois dans un é té ; la premiere 
femaille eft au mois de M a i ; la feconde fe fait aprés 
la moifíbn du feigle. Sa récolte eft d'une utilité ad
mirable pour les beftiaux pe.ndant l 'hivér; les yaches 
qui s'en nourriffent donnent de meilleur lait & de 
meilleur beurre qu'en prenant tout autre páturage; 
•la volaille en fait auffi fes déiices. ( D . J . ) 

SPERMACOCÉ , ( Hifi. nat. Botan. ) genre dif-
"tinft de plante dans le fyfléme de Linnaus; le cálice 
eft une enveloppe trés-petite, divifée par quatre dé-
coupures á rext rémité ; i l eft place fur le germe , & 
fubfifte. La fleur eft compofée d'une feule feuille qui 
forme un tuyau divifé á l'extrémité en quatre feg-
mens obtus, & un peu panchés en arriere; les éta-
mines font quatre filets pointus plus courts que la 
fleur; leurs boffettes font íimples; le germe du piftil 
eft arrondi, applati, & litué fous le réceptacle ; le 
ftile eft fendu au fommet; les ftigma font obtus; le 
íhiit eft compofé de deux capfules oblongues jointes 
enfemble , convexes d'un cóíé, applaties de l'autre, 
& fmiíTant en deux cornes; les graines font uniques, 
de forme rondelettes. Linn, gen. de plant. pag. zS. 
{ D . J . ) 

SPERMATIQUE, en Anatomie, eft ce qui a rap-
port á la femence ou fperme. Voye^ SEMINAL. 

Les anclens divifoient en général les parties du 
corps animal en fpermatiques & fanguines. Les par
ties fpermatiques font celles qui par leur couleur, &c. 
ont quelque reffemblance avec la femence, & qu'on 
fuppofoit en étre formées ; tels font les nerfs, les 
membranes, les os, &c. les parties fanguines qu'on 
fuppofoit étre formées du fang aprés la conceptioii. 

Mais les modernes prétendent avec bien plus de 
fondement , que toutes les parties font fpermatiques 
en ce fens, & qu'elles font formées de i'oeuf de la 
femelle ou de la femence du mále. Foye^ GEN ERA-
TÍO N. 

M . Andry parle de vers fpermatiques qui fe trou-
vent dans le corps humain. ^ o y ^ VERS,. 

Vaiireaux/^íma/i^wappellés auffi vafa preparaniíay 
font de certains vaiffeaux qui font deftinés á porter 
le fang aux tefticules, &c. pour y étre féparé 8c pré-
paré en femence; & á tranfporter enfuite le fang qui 
refte aprés la fecrétion. Vaye^ SEMENCE , TESTI-
CÜLE , &c. 

Les vaiffeaux fpermatiques font deux arteres & au-
tant de veines. 

Les arteres fpermatiques viennent de la partie an-
térieure du tronc de l'aorte, au-deffous des émulgen-
tes. Koye^ les Planches & les fg, dAnat. & leur ex-
plicatiqn. 

Leur ftnifture eft bien finguliere, en ce que con-
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traires á la Forme des autres arteres qui font trés-
groffes á leur fortie du tronc, elles font trés-petite¡ 
dans leur origine & deviennent plus groffes á me 
fure qu'elles s'avancent vers les tefticules. Par ce 
moyen le fang eft comprimé quand i l commence a 
fortir de l'aorte pour aller dans ees parties ce au' 
le difpofe aux différens changemens, &c. q'u'il 
effuyen Dans les quadrupedes , ees arteres fonttor-
tillées & contournées comme une v i s , ce qui r¿. 
pond au méme but. 

Cowper obferve , que la raifon pour laquelle la 
nature a fuivi une autre méthode dans les homrnes 
eft que dans ce cas , i l auroit fallu que les mufcles 
de l'abdomen euífent été plus larges qu'ils ne font 
au moyen dequoi les inteftins auroient pü tomber 
fouvent dans le ferotum; inconvénient auquel les 
quadrupedes ne font point expofés, á caufe de la & 
tuation horifontale de leur corps. 

Les arteres fpermatiques rencontrent dans leur rou-
te les vúnes fpermatiques &: elles entrent enfemble 
dans le tiffu cellulaire du péritqine , oíi s'infmuant 
dans la membrane vaginale ,' & y étant enveloppées 
enfemble , elles vont paffer á trois ou quatre travers 
de doigts des tefticules, oü elles fe divifent en deux 
branches inégales, dont la plus groffe va aux tefticu
les & s'y partage, voyê  T E S T i c u L E , & l a plus 
courte va fe rendre dans le paraftate ou épididyme. 
foyei PARASTATE. 

Les veines fpermatiques prenhent le méme cours 
que les arteres; l i ce n'eft qu'un peu au - deflus des 
tefticules elles fe divifent en plufieurs branches, qui 
en s'uniffant forment un plexus qu'on appelle corps 
variqueux pampiniforme ou pyramidal. Le fang que 
les veines fpermatiques reportent , eft rapporté du 
cóté droit á la veine cave, & du cóté gauche aux 
veines émulgentes. Voye\ encoré les Pl . & les figures 

' anat. avec leur explie. 
Ces vaiffeaux font fujets comme les autres, á des 

jeux de la nature. Verheyen a vü deux arteres fptr-
matiques d'un cóté , dont Tune fortoit de l'artere 
émulgente. Kerckringius dit avoir trouvé quatre 
arteres fpermatiques, dont les deux gauches naiflbient 
de l'émulgente, & une des deux droites, procédoit 
de l'aorte. Mais Ambroife Paré prétehd avoir vu 
dans un fujet, fept veines émulgentes &autant d'ar-
teres ; i l ne faut pas beaucoup comptér fur une ob-
fervation unique ; mais i l eft affez commuñ de trou-
ver la veine fpermatique double de chaqué cóté. Mar-
chettis dit méme én avúir vu trois, qui nées du tronc 
de la veine cave , fe réuniffoient en une feule avant 
que d'entrer dans le tefticule. 

Les Anatomiftes curieux ne doivent pas manquer 
de lire dans les mémoires de Médecine d'Ediipbourg, 
tom, V. unfavant morceau de M . Martin, dans le-
quel i l combat les anaftomofes des veines & des ar
teresfpermatiques, adoptées par M . Boerhaave. 

SPERMATOCELE, f. f. en Chirurgie, tumeur de>s 
tefticules & des vaiffeaux déférens, caufée par le fé-
jour & l'épaiffiffement de la inatiere fpermatique. 
yoye^ SEMENCE , TESTICULE ; ce terme eft com
pofé de deux mots grécs, (rs-e/̂ a, *T<?Í, fimen, femen
ce, & de %HX>) , tumeur. 

La rétention de la matiere prolifique donne lieu á 
un gonflement trés-douloureux qui fe diffipe par les 
faignées, la diete rafraichiffante, & les cataplafmes 
anodins. Si cette maladie n'eft pas caltnée prompte-
ment par ces moyens , elle dégénere en farcocele, 
^oyej SARCOCELE. ( Y ) 

SPERMATOLOGIE, f. f. dansVeconomieanimalt, 
la partie qui traite de la femence: ce mot eft compofe 
du grec atâ fM ̂ femenee, & AÔ OÍ , traite. 

Nous avons un livre de Schurig fous le titre de 
fpermatologiay imprimé á Francfort, ¿«-40. xyiO* 
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^ p £ R M E , f . m . {Gram.) liqueur feminale deS 

finimaux.^vSPEÍMATiQüE. 
SPERME DE BALEINE, jperma ceti, en Pharmaae, 

eftuneíiibflanceblancháire&fade,préparéeavecune 
huile qu'on trouve dans la tete d'un poiffon cetacé, 

ie quelques-uns appellent baleine mdU, d'autres ca-
chalot & les Latins orea, & qui eíl différente de la 
baleine ordinaire , en ce qu'elle a des dents, aulieu 
¿'es os de baleine, & une boffe fur le dos. Foyei BA
LEINE. , , . , , , 

Les anciens jgnoroient entierement la nature de 
cette preparation: de forte que Schroder femble dou-
ter fi on doit la regarder comme une íubílance aní
male ou minerale. 

On lui a donné le nom de fperme de baleine ,fper' 
ma ecti, fans doute pour en augmenter la valeur , en 
donnant une idee de fa rareté. L'huile dont on le tire 
fe trouve dans un grand réfervoir de quatre ou cinq 
pies de profondeur, & de dlx ou douze pies de lon-
gueur, qui remplit toute la cavité de la tete , & qui 
lémble teñir lieu du cerveau & du cervelet. 

La maniere de le préparer eíl un fecret connu de 
bien peu de perfonnes. Voici comme on dlt que cette 
preparation fe fait. Quand on a tiré rhuile ou cer
veau de la tete de l'animal, on le fait fondre fur un 
feu moderé , & on le jette dans des moules tels que 
ceux dans lefquels on forme les pains de fuere. Quand 
H eíl refroidi & feché , on le retire des moules, & 
on le fait encoré fondre , & on continué de la forte 
juíqu'á ce qu'il íbit bien purifíé & devenu blanc. En-
fuite on le hache avec ün inllrument fait exprés , & 
on le reduit en miettes , dans l'état oü on le trouve 
chez les droguiíles. On doit le choifir bien blanc, 
net &tranfparent,d'une odeur douce, que quelques-
uns s'imaginent teñir de celle de la violette. On le 
falfífie avec la cire ; mais i l eíl facile de découvrir la 
tromperíe -, foit par l'odeur de la cire , óu par la 
folbleífe de la couleuri On vend aulíi une compoíi-
tion d'huile tirée déla queue de la baleine au lieu 
de celle du cerveau : mais cette derniere eípece jau-
nlt auífi-tót qu'elle prend fair. En général , i l n'y a 
point de marchandife qui ait plus befoin d'étre te
nue couverite que le fperme de baleine-. 

Le fperme. de bah'ine eíl d'une grande utilité poüi1 la 
hiédecinei Le doíleur Quincy dit que c'eíl un ex-
cellent remede g'ójir i 'árqime, £•<:... On s'en fert auffi 
pour les contufions > les bleíuires intérieures , & 
áprés raccGuchement. Mais i l eft cértain que la plus 
grande vertu, & eelle qui lui a donné íant de vogue, 
eft la propriété qu'il a d'adoucir la peau , & de dif-
ibudre les tumeurs de la poitrine. C'eíl pourquoinos 
damés s'en fervent dans leurs pátes , &c. 
. On falí depuis peii des bougies avec le fperme de ba
leine ; on les adoucit avec un vernis léger; elles ne 
font point rayées ni cicatrifées ; elles Temportent 
fur les plus belles boügies de cire pour la couleur & 
le poli ; & quand elles ne font pas falfifiées, elles 
ne tachent point la foie , les étofFes ni la toile la plus 
fine. 

SPERONNELLÉ OM ÉPERONDÉ CHEVALIER, 
(Jardinage )̂ fymphytum ¡ fe nomme encoré confoudt 
roj'fl/e;fIeur qui eíl double Sc varíe dans fes couleurs; 
elle eft tantót blanche-bleué v íaníqt incarnate & 
d'autrés;¿;oüleurs. Ses brins font déliés , revétus de 
petites feuilles longues, étroites 8¿ jointes enfem-
ble. EUe demande un gránd air, une terre ordinai
re , & un arrofement fréquent. Elle fe femé au prin-
íems comme les aur/es. 

SPET, BROCHET'DE M E R , HAUTÍN, HAXJ-
TAIN , O ü t l N , f m : W&. r>at. Ichthiohg.) fphym-
na , pQiffpn de mer qui rélíemble au brochet par la 
fornie du eprps , 6¿ dont i l y a' deux eípeces : la pre
ndere a lé corps alongé Se menú & le bec pointu; 
' ináchoire intérieure eíl plus iongue que la fup¿-

Tome Xr, 
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ríeüre & termlnée en pointe ; elles joignent fi exad'-
tement Tune contre l'autre, que Ton ne diílingue pas 
la bouche, quoique l'ouverture en foit grande; les 
dents font fort pointues & covirbées en arriere \ lé 
dedans de la bouche a une couleur jaune : i l y a aú 
milieu de la máchoire du defíbus une dent qui eft plus 
longue que les autres, & qui entre dans un trou de I» 
máchoire de deíTous. Les yeux font grands, & i l y 
a deuxtrous entre eux & Fextrémité de la máchoirei 
Ce poiffon n'a qu'un rang d'écailles qui s'étend de
puis la tete jufqu'á la queue, á-peu-prés fur le milieu 
dn corps; le ventre a une couleur blanche , & l'ex-» 
trémité du bec eíl noireb II y a deüx nageoires auprés 
des ouíes, deux plus petites á la partie antérieure du 
ventre, une au-defíbus de l'anus, & deux au dos ; la 
premiere des nageoires du dos a cinq aiguillons , & 
la feconde n'en a point. La chair de ee poiííbn eft 
feche, blanche, dure , & de bon goúr. 

Le fpet de la íeconde efpece reffemblebeáucoup au, 
premierpar la forme du corps,mais i l en differe prin-
cipalement en ce qu'il n'a ni dents ni écaiües: le bec eft 
auífi plus court, & i l n'a jamáis plus d'un empam de 
longueur ; fa chair eft blanche , mais moins dure : la 
queue s'élargit á l 'extrémiíé; les os 5c la chair font 
prefque traníparens. Rondelet, hijl. nat, despoiffonsi, 
premien partie ^liv. VIII , ehap.j. & ij. Voye^ PoiS-
SON. 

SPEY, LA , o?¿SPAEA, {Géog, mod.) granderí-
viere d'Ecoffe , la plus grofl'e de ce royanme aprés 
le Tay , & la plus rapide de toutes. Sa fource eft aii 
pié d'une montagne , fur les confins des provinces de 
Lochabir & de Badenoch. Elle re^oit dans fon cours 
qui eíl de foixante milles , pluíieurs autres rivieres, 
& fe jette avec rapldité dans l 'Océan, au-deíTous de 
Bagie, maifon du duc de Cordón. Tout l'avantage 
que procure cette riviere a eeux qui habitent fur fes 
bords , eíl la peche des faumons qui s'y rencontrent 
en quantité. Les pécheurs fe mettent de nuit fur l'eau 
dans des canots d'ofier entourés de cuir. lis fuivent 
les faumóns á la trace \ les dardent avec des bátons 
pointus, & les prennent á la main. Dans le jour , ils 
les aítendent fur le bórd de l'eau* (£>. 7.) 

SPEZZE, GOLFE DE LA., (Géog. mod.) golfe d'I-' 
íalie dans l'état de Genes , entre la bouche de Magra 
au levant, & Poito-Venere au couchant. 

SPEZZE , (Géog. mod.) Specle , Specia í petite vüle 
d'ítalie, dans l'état de Genes, fur le golfe du méme 
nom ,á quatre milles de Porto-Venere , Se á fept de 
Sarzane, dansunterroir agréable & fertile. Long. xy. 
¿ o , latit. 44. 6". (Z>. / . ) 

SPHACELE, f. m. en Chirufgit , eft une corrup-
tion ou mortiification totale de quelque partie, caufée 
par l'interception du fang & des efprits. Koye^ MOR-
TIFICATroN. 

Cemoí eftgrec > lrípá)̂ «̂ cl̂  ^ formé peut-étre de eqm-
, je fais mourir. On l'appelle auffi quelquefois ne~ 

crq^V, & quelquefois fideratio. fcye^ NECROSIS &¿ 
SlDERATION. 

Le fphacele eíl different de la gangrene, en ce qué 
celle-ci n'eft qu'une mortification commencée > Sĉ  
pour ainíi diré , le commencement du fphacele , qui 
eíl une mortification parfaite & achevée. /•'oye^ CAN
GRENE. 

On diftingue le fphacele par la noirceur ou la l i v i -
dité de la partie affedlée , par fa raolleífe, fon infen-
íibilité, & fon odeur de cadavre; 

Les autres caufes án fphacele font des ligatures 
trop ferrées, des froids exceffifs , les grandes inflam-
mations, la morfure des chicns enragés, &Ci 

Un pié fphaeeleux, fuivaht Aquapendenté , doit 
étre coupé dans la partie mortifiée un peu au-deííbus 
du vif. Quand le pié eft: coupé, la chair morte qui . 
reíle doit étre conliimée en y appliquant un cauter* 
a&uel, répéréá pliificHrs reprifes, jufqu*á ce qu« 1«; 
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malade íente la chaleur du feu. yqyei AMPUTATION 
& CANGRENE. ( T ) 

SPHACTÉRIE , ( Géog. anc. ) Sphaclerla, íle du 
Péloponnéfe, fur la cote de la Meffenie , vis-á-vis de 
la ville de Pylos. On la nommoit auffi Í^AÍZ^M.• Pli-
ne , L I K c. xij. comprend trois iles ibas le noai de 
Sphagice ; mais deux de ees íles ne foi^t proprement 
que des écueils. La troifieme , qui étoit la plus gran
de, s'appelloit Sphagia & Spkacíeria, comme le di-
fent poíitivement Strabon, /. F U I . p . 3 ó 9 , & Etien-
ne le gáographe. Le nom de Sphañtria parpit néan-
moins le plus ufité , & c'eíl ainfi qu'elle eíl appellée 
parThucydide j / . / ^ . / ' . a i í í .&parDiodore de Sicile, 
/. X I I I . c. xxiv. 

Paufanias, /. IV . c. xxxvj. aprés avoir dií que l'üe 
de Sphañéñe., eft-vis-á-vis duport de Pylos, ajpute: 
i l eíl affez ordinaire que des lieux obfeurs & incon-
nuspar eux-mémes deviennenttouí-á-coup célebres, 
pour avoir fervi de théátre aux jeux de la fortune, 
ou áquelque événement conliderable: c'eft ce qui 
eft arrivé á l'íle de Sphaclérie. La défaite des Lacéde-
moniens la tira de cette obícurité oü elle é t o i t S r d u 
tems de Paufanias on y voyoit encoré dans la citadelle 
une flatue de la Vifloire que les Athéniensy avoient 
laiíTée, pour monument de l'avantage qu'ils avoient 
remporté fur Lacéclémone. 

Paufanias ,7. / . c. xij. déclare dans un autre en-
droi t , que ce qui s etoit paflé dans l'íle de Sphacürk^ 
oü les Athéniens , commandes par Démoílhene, 
avoient eu quejque avantage, étoit plutót une rufa 
de guerre, & s'il faut ainfi diré , un larcin qu'une v i -
fioire. (Z?. / . ) 

SPHJECULJE , {Littiratun^) nom qu'on donnoit 
chez les Romains á des efpeces de marrons de bois, 
tejjcrce Lignex , fur lefquels les empereurs déíignoient 
les préíens qu'ils faiíoient á certaines perfonnes de 
l'iin & de l'autre lexe, qui fe trouvoient avec eux au 
theátre ou au cirque. ( Z). / . ) 

SPHENO-EPINEUSE, en Ánatomie, nom de Par
iere maxliiaire interne , appellée aulu ¿pimufi. ffgygi 
MAXILLAIRE. 

SPHÉNOID A L , L E , adj. en Anatomie, ce qui ap-
partient á Tos fphénoide. 
,• L'apopbyfeJphénolduli eíl une éminencede l'os de 

la pommette qui eíl articulée avec l'os fphénoide. 
Voyei POMMETTE 6- SPKÉNOIDE. 

La fente fphenóidale ou fente orbitaire fupérieure 
eíl celle qui fe remarque entre les grandes &• les pe-
tites ailes de l'os fphénoide. 

Les fmus fphinoldaux font fitués dans le corps de 
l'os fphénoide; ils font divifés par une cloifon ver-
ticale. . 

SPHÉNOIDE, Os , {Jnatomu?) os du cráne, au-
trement dit l'os hüf táire ou cuneiforme; i l eíl íitué au 
milieu de,la bafe du cráne, & a une figure appro-
chante de ceile d'une chauve fouris, dont les ailes 
font étendues. On diílingue á cet os un corps & deux 
branches communément appellées les apophyfespla-
us du Jjphéno'ide. 

-On y coníidere auffi deux faces , une externe, & 
l'autre interne. On remarque dans la face externe 
cinq apophyfes, deux trous, deux finus & fix échan-
crures. Des apophyfes i l y en a deux que Ton nom-
me ptérygoldes, á chaeune defquelles on diílirigue 
deux ailes , une externe , & l'autre interne : dans la 
partie inférieure de Taile interne fe remarque un bec 
oficux, autour duquel paffe le tendón d'unmufcle. 
La troifieme & quatrieme apophyfes font dites épi-
neufes, & la cinquieme, qxy eíl placee entre les deux 
pré rygo ' idese í l appellée la créte du fphénoide; les 
trous, font nommes /^ieV^o/i/itfrai. Les íinus appellés 
^¿WdfíZttJí s'ouvrent dans le nez. Des échancrures, 
i l y en a deux inférieures, deux poílérieures , & deux 
aptérieures; celles-ci aident á former les fentes fphé-
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no-maxillaifes, & les trous nommés fphe'no-palaüns; 
Les inférieures fe trouvent entre les ailes des apo
phyfes pterygo'ides , pour recevoir une portion des 
os du palais. 

Cet os fait, outre cela, partie de huit foffes; fa-
voir , des deux nafales , des deux ptérygoidienñes 
des deux orbitaires , & des deux zygomatiques. ' 

On confidere dans la face interne du Jphénoldc 
quatre apophyfes nommées clinoides,át.\\x fentes ap-
pellées Jphénoidale's ; huit trous , quatre de chaqué 
cote ; favoir, l'optique , le maxillaire fupérieur ¡e 
maxillaire inférieur , & .le trou pour l'artere de la 
dure-mere; une foííe nommée pituiiaire ou ftlUachu 
val, aux cótés de laquelle fe trouvent deux échan
crures. Cet, os fait partie des deux foífes temporales. 

L'os fphénoide eíl joint avec tous les os du crane' 
& outre cela avec ceux de la pommette,& les os ma-
xillaires, ceux du palais , & le vomer. 

Les jeux de la nature fe rencontrent dans les fmus 
de cet os, comme dans d'autres os du cráne. D'abord 
quelquefois la lame offeufe quipartage ees finus, ne 
fe trouve pas direclement au milieu, & par-lá rend 
un des finus plus grand que l'autre. Quelquefois en
coré i l n'y a qu'un grand finus au milieu de l'os, avec 
une feule ouverture. 

Riolan aífure qu'il a examiné un grand nombre de 
eránes, dans lefquels i l n'a point trouvé de linus íphé-
noidaux , fur quoi i l dit i0, qu'on ne les trouve pas 
dans les enfans ; 20. dans ceux qui ne croiflent plus; 
3°. dans ceux qui ont le cráne fort épais ; 40. eníin 
dans ceux chez qui les finus foureiliers manquent; 
mais les autres anatomlíles ne conviennent point de 
la vérité générale de ees quatre obfervations, 011 pour 
mieux d i ré , elles fe fenttrouvées le plus communé
ment fauííes. { D . J . ) 

SPKÉN(^-PALATIN//2 Anatomie, nom d'unmuf
cle qu'on nomme auííi fphéno-fiaphyiin, & d'un trou 
formé par l'os du palais, & par l'os ípaénoide. f t y i j 
SPHÉNO-STAPKYLIN. 

. SPHENO-PHARINGIEN , en Anatomie , eft une; 
paire de mufcles qu'on nomme auííi fpheno-falpingo-
pharingie'n,&Cc. Foye^ SPHÉNO-SALPINGO-PHARIN-
G I E N . 

SPHÉNO-PTÉR1GO-PALATIN de Cowper,ou 
le ílaphylin, en Anatomie. Foye^ STAPHYLIN. 

SPHÉNO-SALPÍNGO-PHARINGÍEN , en Ana
tomie ; nom des mufcles qui s'attachent en partie á 
l'os fphénoide , direftement au-deííus de Talle inter
ne de l'apophyfe ptérygoide,&: en partie. á la portion 
voifine 6c cartilagineufe de la trompe d'Euñache , &; 
fe termine á la ligne blanche du pnarinx. Winjlow. 
Foyei PHARINX. 
, SPHENO-SALPINCO-STAPKYLIN, ou PER1-

STAPHYL1N EXTERNE, en Anatomiej c'eíl un 
mufele qui naít large & tendineux du bord poílé-
rieur des os du palais, & répand un grand nombre 
de fibres fur la. cloifon du palais ; puis deyenu par 
la réunion de fes fibres, un peíit tendón délié, i l 
fe réflechit vers le petit crochet de Paitó interne 
de l'apophyfe ptérigoíde,& s'infere charnu dans tou-
tes les parties membraneufes, eharnues & cartilagi-
neufes de la trompe d'Euílache,& un peu á l'os fphé
noide. 

SPHENO-STAPHYLIN, en Anatomie, ;qom d'un 
paire de mufcles de la luette, appellés aulTi/.í//;/^-
flaphylins. Foyei S A L P I N G O - S T A P H Y L I N . 
. SPHERE , f. f. en Gcom. eíl un corps folide coa-
tenu fous une feule furface, & qui a'dans le milieu 
un-point qu'on appelle centre, d'oíi toutes les lignes 
tirées á la furface, font égales.-^oje{ SOLIDE^ &C. 

On peut fuppoíér que la /pWe eíbéngendrée par 
la révolution d'un demi-cercle A B C { P l . de.Geo-
métr. fig.3 4.),2L\ito\\r de ion diametre A C , qu'on 
appelle auííi Yaxe de la Jphere; 6£ les points A & (* 
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hm font ks extrémités de Taxe , íbnt nommés Ies 
po¿eS de la fphere. 

propñéíés déla fphere. IO. Une fphere efl egale á 
une pyrannie dont labafe eíl égale á la furface de 
b fphere, & la hauteur au rayón de la fphere. 

z°. Une fphere eíl á un cyiindre circonferit autour 
¿'elle, comme z eíl á.3. Foye^ CYLINDRE. 

50. Le cube du diametre d'une fphere eíl au íblide 
que coníient la fphere, á-peu-prés comme 300 á 1 57. 
On peut done par-lá mefurer á-peu-prés ia folidité 
d'une fphere. 

40. La furface d'une fphere.^ quadruple de Taire 
d'un cercle décrit avec le rayón de la fphere. 

Le diametre d'une fphere éíant donné, trouver 
fa furface & fa folidité. 10. Trouvez la circonférence 
du cercle décrit par le rayón deia fphere. Voyê  CIR
CONFÉRENCE. 

Multipliez ce que vous avez trouvé par le dia
metre , le produit fera la furface de la fphere. 
Multipliez la furface par la lixieme partie du dia
metre, le produit fera la folidité de la fphere, 

Ainíi,en fuppofant que le diametre de la fphert 
efl: 56, la circonférence fera 175, qui multipliée 
par le diametre , produira 9800 qui eíl ia furface de 
la jphere : cette furface multip iée par la fixieme par
tie du diametre, donnera 919057, qui eíl la folidité: 
011 bien 'opérez comme i l fuit: 

Trouvez le cube du diametre 175616: enfuitecher-
chez une quatrieme proportionneíle á ees nombres 
300, 157, 175616 , cette quatrieme proportion
neíle fera 919057. Foyei PROPORTIONNEL : c'eíl la 
folidité de la fphere qu'on cherchoit. 

Pour ce qui regarde les fegmens & les feíleurs des 
fplures, i-oj-t;̂  SEGMENT 6* SECTEUR. 

Frojeclion de la fph&rt. Foy<i_ PROJECTÍON. 
Splure d'afíivité d'un corps eíl un efpace déter-

ftiiné &étendu íout-autour de l u i , au-delá duquel 
les émanatjons qui fortent du corps, n'ont plus d'ac-
ticn íeñíible. Voyei AxMOSPHERE. 
' Ainfv nous diions que la vertu de l'aimant á de 
certaines bornes - au-delá deíquelles cette pierre ne 
peut póint attirer une aiguille; mais par tout oü Tai-
guille eíl piacée , pourvu qu'elle puifíe étre mife en 
mouvement par l'aimant, on dií qu'elle'eíl dans la 
^'¿en; d'aílivité de l'aimant. ^oj/e^ ÁiMANT. 

Svn^R^., en Afronemie,tñ cet^orbe ou éíendue 
coriCave,qui emourenotré globe,& auquel les corps 
céíeiíes, le foleil , les étoiles, les planetes & les co
metes femblent étre attachées, /^oy^ C I E L . 
- On Tappelle anffi fphere du monde, & elle eíl 
Tobjet de i'Áílronomie ípbérique. Foye^ ASTRONO-
MIE & SPHÉRIQUE. 
• Cette Jphere eft extrémement grande, puifqu'elle 
renferme les éteres fixes; ce qui. la fait quelquefois 
nommer la fphere des étoiles fixes. Le;diametre. de 
Torbité de la terre eíl íi petit ,,quand o ñ le compare 
au diametre de \z fphere <k\ monde, que le centre 
de la fphere ne foufíre point de changement fenfible, 
quoique Tobfervateur fe place fucceííivement dans 
les diíFérens points de Torbite : mais en tout tems & 
a tous les points de la furface de la terre, les habi-
tans ont les mémes apparences de la fphere; c'eíl-á-
dire, que les étoiles fixes paroifíent oceuper le mé-
me point dans la furface ¿Q-X-a. fphere, voyei PARAL-
IAXE . Notre maniere de juger de la fituation des aíV 
tres eíl de xqncev.oir des iignes droites tirées de 
Toeil ou du centre de la terre, á-travers le centre de 
Tafíre, & qui cpntinuent encoré jufqu'á ce qu'elles 
coupent cette fphere; les points oü les lignes fe ter-, 
mment, font les lieux apparens de ees afires. Foye^ 
L I E U & PARALLAXE. 

Pour déterminer mieux les lieux que les corps oc-
cupent dans iay^^e/ej . o a a imagirxé diíFérens cercles 
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fuf la furface , 3c qu'on appelle par cette raifon ur* 
des de ia fphere. Foyei C E R C L E . 

I I y en a quelques-uns qu'on appelle grands éer» 
des, comme Técliptique, le mérldien, Téquateur, &c* 
les autres petits cerdes, comme Íes tropiques , Ies 
paralleies , &c. Foyei chacun de ees cercles íbits fon 
nom particulier, EQUATEÜR , HORISON, E C L I P -
TIQUE, &C, 

SPHERE , en Géographie > &c. fignifie Une eertaine 
difpoíition de cercles lux la furface de la terre, dont 
la plüpart gardent toujours entre eux la méme fitua
t ion, mais font difieremment difpofés par rapport 
aux différens points de la furface de notre globe. 

Les cercles qu'on concevoit originairement fur la 
furface de la fphere du monde, ont été pour la plus 
grande partie, transférés par analogie á ia furface 
de la terre; oü on les con^oit tracés direñement 
lous ceux de la fphere & dans les mémes plans, de 
maniere que fi les plans des cercles de ia terre éíoient 
continués jufqu'á ia fphere, ils co-incideroient avec 
les cercles refpeítifs qui y font piacés í c'eíl ainíi que 
nous avons fur la terre un horifon,un méridien, 
un équateur, &c. Foye^ HORISON, &C, 

Comme Téquateur qui eíl dans le ciel divife la 
fphere en den parties égales., Tune feptentrionale, 
Tautre méridionale; de-méme auífi Téquateur qui 
eíl fur ia furface de la terre, la divife en deux parties 
égales. Foyei EQUATEUR. 

Et comme les méridiens qiü font dans la fphere > 
paíTent par les poles du monde, il en eíl de méme 
de ceux qui font furia terre. ^'qy^ MÉRIDIEN» 

Toute ia fphere ^ ou le globe terreílre pouvant 
amener tour -á - tour tous les points fous le méri
dien ; & le méridien pouvant hauffer ou báiffer Taxe 
du monde en gliflant dans les entailles de Thorifon: 
cela fert á déterminer les afpe&s du ciel á Tégard de 
tous les peuples de ia terre, á mefurer les diílances 
des lieux, á connoitre la durée des nuits & des jours 
pour tel lieu, le moment du lever & du coucher du 
Soleil, Theure qu'il eíl en tel endroit, quand i l eíl 
midi dans un autre ; en un mot, á réíbudre touíes 
les quefiions qui regarclent ia difpoíition des lieux, 
tant entr'eux lur le globe, qu'á Tégard du Soleil 6c 
.de tout le "ciel. Foyei GLOBE. 

Done, fuivant la diíférente pofition de quelques-
uns de ees cercles par rapport aux áuíres, i l arrive 
que nous avons la Jphere droite parailele ou obiique. 

La Jphere droite eíl ceiie dans iaquelie Téquateur 
coupe Thorifon du lieu á angies drpiís. 

Dans cette.fituation, Téquateur & tous les cercleá. 
paralleies á Thorifon , doivent couper direftement 
Thorifon , fans s'incliner d'uh cóté plus que de Tau
tre. Réciproquement Thorifon coupe Téquateur , & 
tous les cer.cies paralleies á Téquateur en deux por-
tions égales. Teile eíl la fphere droite, & voici fes 
effets. On a le jour en général tant que le foleil eíl: 
fous Thorifon. Ór tous les cercles que le foleil décrit 
d'un tropique á Tautre font coupés en deux ponions 
égales par cet hofifon , puifqu'ils tombent direfle-
ment deíTus. Les jours y íbnt done égaux aux nuits , 
& durant toute i'année i l y a douze heures de jour &£ 
autant de nuit. Le foleil y deícendant direélement 
fous Thorifon , s'en éioigne plus vite que s'il s'y plon-
geoit obliquement; ainfi le crépufeule eft plus court. 

' La fphere parailele eíl celle dans laquelle Téquateur 
eíl parailele á i'horifon fenfibie , 6c dans le plan de 
Thorifon rationnel. 

Elle eíl telie pour ceux auxquels le pole fert de 
zénith. Si ce coin du monde eíl habitable , on doit 
y avoir Thorifon dans Téquateur ^ puifque le póle 8c 
le zénith y étant la méme chofe, á 90 degrés de-lá , 
on trouve également Thorifon ¿C Téquateur qui le 
confondení, ou deviennent paralleies Tun á-Tautre j 
ce qui fait donner á cette diipofition d u m o n á e ienom 
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fphere paralhh. En voici les fuites. Leibleíleñflx 

mois en-de^áde Tequateur vers le pole arñique, & 
fix mois au-dela. Si l'équateur eíl l'horifon des peu-
ples qui peuvent étre fous le pole , ils devrolent voir 
le íbleil tourner fixmois de lliite auíour d'eux , s'éle-
ver peu-á-peu durant trois mois jufqu'á la hauteur de 
2.3 ¿ degrés , & pendant trois autres mois s'abaifler 
par des cerclesdilpoíes enformedeligne fpirale,juf
qu'á ce que décrivant un parallele qui commence á 
fe détacher de l 'équateur, i l abandonne auffi leur ho-
•rifon. 

La fph&rt ohliqut eíl celle dans laquelle í'équatéur 
coupe l'horifon obliquement. 

Dans cette pofition l'horifon & l'équateur fe cou-
pent obliquement, faifant un angle aigu d'un cóté, 
& obtus de l'autre ; de forte que les révolutions 
diurnes de la fphtrt fe font á angles obliques á l'ho-

' riíon. L'un des poles du monde eíl toujours elevé au-
deffus de l'horil'on , & toujours vifible; mais l'autre 
eíl perpétueliement au-deffous & invifible, & la hau
teur de l'un eíl toujours égale á Tabailfement de l'au-
•tre.Le zénith eíl hors de l'équateur, entre luí & le 
pole. I I en eíl de meme du nadir. 

Sphtrt armitlaire ou artificicUe eíl un inílmment af-
tronomique qui repréfente les difFérens cercles de la 
fpherc dans leur ordre naturel, & qui fert á donner 
une idée de fuíage & de la pohtion de chacun d'eux , 
& á réfoudre differens problémes qui y ont rapport. 

On l'appelle ainñ parce qu'elle eíl compofée d'un 
nombre de bandes, ou anneaux de cuivre ou d'autre 
matiere, appellés par les Larins armilla , á-caufe de 
la relfemblance qu'ils ont avec des bracelets ou an
neaux. 

On la diílingued'avec le globe en ce que quolque 
le globe alt tous les cercles de la fpherc tracés fur fa 
furface , i l n'eíl cependant pas coupé en bandes ou 
anneaux pour repréfenter les cercles purement & 
íimplement;mais i l offre auíTi les efpaces intermédiai-
res qui fe trouvent entre les cercles. Foye^ GLOBE. 

Tout ce que nous voyons dans le ciel marche pour 
nous, comme étant vu dans une fpherc concave. Un. 
globe convexe, & qu'on ne voit que pardehors, 
n'étant pasnaturellementpropreá nous peindre cette 
concaviíé , on s'avifa de conílruire une fphere évui-
dée , & oii Ton püt voir intérieurement tous les 
points qu'on a intérét de connoitre,enne la compo-
fantquede ees points misbout^á-bout, 6c enfuppri-
mant les autres. 

I I y a des fpheres armillalrcs de deuxfortes, fuivant 
l'endroit oü la terre y eíl placee ; c'eíl pourquoi on 
les diílingue en fpherc de Ptolomée & fpherc de Co-
pernic: dans lapremiere la terre oceupele centre, & 
dansla derniere elle eíl fur la circonférence d'un cer-
cle , fuivant la place que cette planete remplit dans 
le fyílémefolaire. foyt^ SYSTEME. 

La fpherc de Ptolomée eíl celledont onfefert com-
munément , 6c qui eíl repréfentée, Pl. ajlronomiquc, 
fiS- 2'-

Au milieu fur l'axe de la fpherc , 11 y a une boule T , 
qui repréfente la terre , &c. Tous les problémes qui 
ont rapport auxphénomenes dufoleil & de la terre 
peuvent fe reíbudre au moyen de cette fphere , á-peu-
prés comme on le feroit par le moyen du globe cé-
leíle. Voye^ ees problémes fous Vanicle GLOBE. 

La fphere de Copernic difiere á plulieurs égards 
de celle de Ptolomée. Le foleily oceupe le centre,& 
au-tour de cet aílre font placées á diíférentes diílan-
ces les planetes , au nombre defquelles eíl la terre. 
Cet infírument eíl de fi peu d'ufage, qu'on nous ex-
cufera facilement íi nous nous difpeníbns d'en don
ner la defeription détaillée. Chambers. 

SPHERE , f. f. ( Archit. ) c'eíl un corps parfaite-
ment rond , qu'on nomme auffi globe ou boule; ilfert 
d'ornement fur la rampe d'un efealier. 
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SPHERE , í.-f. ( Mirntcrh.) ou bouh; ínftnimeM 

dont fe fervent les miroitiers-lunetiers , pour tra-
vailler_ les verres concaves qui font propres aux 
opérations d'Optique , ou autres ouvrages de miroi* 
terie. (Z?. / . ) 

SPHÉRICITÉ , f. f. eíl la qualité qui conílitue la 
figure fphérique , ou ce qui fak que quelque corpj 
eíl rond ou fphérique. ^oye^ SPHERE. 

La fphéricité des cailloux , des fruits, des graines 
¿ye. & des gouttes d'eau , de vif-argent, &c. & ¿gj 
bulles d'air dans l'eau, &c. vient , fuivant Hooke 
du peu de convenance de leurs parties avec cclles du 
fíuide environnant; ce fluide , felón l u i , les empé-
che,de fe méler &: les contraint de prendre une forme 
ronde en les preífantégalement de tomes parts, Voyu 
GOXJTTE. 

LesNewtoniens expllquent cette fphéñcite-pzrleni 
grand principe de l'attraftion, fuivant lequelles par
ties de la méme goutte fluide , &c. fe rangent natu-
rellement le plus proche du centre de cette goutte 
qu'il eíl poffible , ce qui occafionne néceffairement 
une figure ronde. Foyei AxTRACTlON 6- COH¿-
SION. Chambers. (O) 

SPHjÉRIE , ( Géog. ano. ) Sphma ; lie du Pélo-
ponnéfe , fur la cote de TArgolide, fous la domina-
tion de Troeséne. Cette ile , dit Paufanias, Uv. / / . c. 
xxxij. eíl fi prés du continent, que Ton y pe'ut paffer 
á pié. Elle s'appelloit originairement Víle Sphérie; 
mais dans la íuite on lui donna le nom d'//¿ Sacréa 
Sphérus , qui , felón les Troezéniens, futrécuyer de 
Pélops , étoit inhumé dans cette ile. Ethra, filie de 
Pithée, femme d'Egée & mere de Théfée, hit aver-
tie en fonge par Minerve , d'aller rendre á Sphérus 
Ies devoirs que Ton rend aux mOrts. Etant venue 
dans Tile á ce defléin, i l arriva qu'elle euteommerce 
avec Neptune. Ethra, aprés cette aventuré, confacra 
un temple á Minerve íurnommée apaturic, ou la trom-t 
peufe, & voulut que cette lie , qui fe nommolt Sphé
rie , s'appellát Vile facrée. Elle inílltua méme l'ufage 
que toutes les filies du pays , en fe mariant, conla-
creroient leur ceinture á Minerve apaturie ; c'étoit-l^ 
peut-étre une méchanceté de cette princeíTe. (-^•/.) 

SPHÉRIQUE , adj. ( Géom. & Aflronomie. ) fe 
djt en général de tout ce qui a rapport á la fphere , 
ou qui lui appartient. Un angle fphérique eíl l'incli-
naifon mutuelle de deux plans qui coupent une fphe
re. Foyei PLAN 6" ANGLE. 

Ainfi l'inclinalfon des deux plans C A F & CEF¿ 
PL de Trigonométric , fig. 2.1. forme l'angle fphériqui 
A C E . Foyei SPHERE. 

La mefure d'un angle fphérique A C E eñ un are de 
grand cercle A E , décrit du fommet C, comme pole, 
& compris entre les cótés C A &cCE. 

D'oíi ils'enfuit que puifque l'inclinaifon du plan 
C E F3.11 plan C A F eífpar-tout la méme, les angles 
qui font aux interfeñions oppofées C& F font égaux. 

Si un cercle de la fphere A E B F coupe 6« autre 
cercle C E D F ,fig. 1$. les angles adjacens A EC&C 
A E D font égaux á deux droits ; & les angles oppo-
í é s A E C & D E B font égaux entr'eux. Ainfitous 
Ies angles fphériqucs comme A E C , A E D , D E B , 
B E C, &c. faits autour du méme point E , font égaux 
pris enfemble á quatre angles droits. 

Un triangle fphérique eíl un triangle compris entre 
trois ares de grands cercles d'une fphere qui fe cou
pent l'un l'autre. Foyc(TRlANGLE. 

Propriéiés des mangles fphériqucs. ip. Si dans deliX; 
mangles fphériqucs , Pl. de Trigonoméí.fig. 10. 
A B C S c abe. Vanóle A ^ a , B A =:ba, &cCJ=>-
c a ; les angles B b , & les cótés qui renferment les 
gngles , feront refpeñivenaent égaux-; & par con 
féquent les triangles entiers feront égaux; e'éft-á-dn'í 
B C = b c , B = b, &í 'C-c . 

De plus, fi dans deux triangles fphénques A ~ i > 

c 
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c 8c 4 C =• a c , alors B = . b , A B = . a h , & 

LJIZBC. Eníín fi dans deux triangles fphériques 
i B ^ ab 5 ̂  C — a c ^ B C = b c ; done ^ fe raéga l 
• , = ^ & <r=:c : les démonílrations de ees 

S P H 4 5 5 

; « ks propofitionsfur Tégali 
es s'¿tendent á tousles autres, ¿"cpourvu queleurs 

cótésfoientfemblables. Foyeî  TRIANGLE Jfphérique 
¡fócele, 

2o. Dans un triangle A B C , fig. n . les angles á la 
bafe B &Í.C font égaux; & íi dans un triangle fphiri-
aut les angles 5 & C á la bafe B C font égaux , le 
iriangle eft ifofcele. 

j*?. Danstout triangle fphérique chaqué cote eft 
moindre qu'un demi-cercle; deux cótés quelcon-
ques pris enfemble font plus grands queletroiíieme-; 
toas les trois cotes pris enfemble font moindres que 
la circonférence d'un grand cercle, le plus grand có-
té efl; toujours oppofé au plus, grand angle , & le 
moindre cóté au moindre angle. 

4°, Si dans un triangle fphíriquc B A C , fig. I J . 
deux cótés A B &c B C pris enfemble font égaux á un 
demi-cercle, la bafe A C étant continuée en D , Tañ
óle externe B C D fera égal á l'anglc interne opoofé 
% Á € . 

Si deux cótés pris enfemble font moindres ou plus 
crands qu'un demi-cercle, l'angle externe B C D fera 
moindreou plus grand que l'angle interne oppofé^/, 
¿; la converle de toutes ees propofitions efí vraie ; 
favoir, fi l'angle B C D e ñ égal ou plus grand , ou 
moindre que^í, les cótés A B &cB C font égaux, ou 
plus grands, ou moindres qu'un demi-cercle. 

([0. Si dans un triangle fphérique A B C , fig. i z . 
deux cótés A B &c B C font égauxá un demi-cercle, 
les angles á la bafe A &c C font égaux á deux angles 
droits ;files cótés fontplus grands qu'un demi-cercle, 
les angles font plus grands que deux droits ; & files 
cótés font moindres , les angles font moindres, 6c ré-
ciproquement. 

6*. Dans tout triangle fphérique chaqué angle eft 
moindre que deux droits ; & les trois enfemble font 
moindres que lix angles droits, &c plus grands que 
deux. 

7o. Si dans un triangle fphérique B A C , les cótés 
J B & c B £7 font des quarts de cercle, les angles á la 
bafe B 8>c C feront des angles droits; fi l'angle A 
compris entre les cótés A B ík.A Ceft un angle droit, 
B Cfera un quart de cercle; fi eft un angle obtus, 
B C fera plus grand qu'un quart de cercle; Se s'il eft 
aigu, 5 ¿"fera moindre , & réciproquemertt. 

8o. Si dans un triangle fphérique reftangle, le cóté 
B C, fig /4. adjacent á l'angle droit B , eft un quart 
de cercle, l'angle fera un angle droit ; íi i? i? eft 
plus grand qu'un quart de cercle, l'angle A fera ob
tus ; Se fi B D eft moindre qu'un quart de cercle , 
l'angle A fera aigu, & réciproquement. 

90. Si dans un triangle fphérique reftangle chaqué 
cote eft plus grand ou plus petit qu'un quart de cer
cle, l'hypothénufe fera moindre qu'un quart de cer
cle , & réciproquement. . 

10o. Si dans un triangle fphérique A B C,f ig . 16. rec-
tangle feulement en 5 , un cóté C i? eft plus grand 
qu'un quart de cercle, & l'autre cóté A B moindre, 
l'hypothénufe A B fera plus grande qu'un quart de 
cercle, & réciproquement. 

110. Si dans un triangléfphérique obliquangle A B C , 
fig. 1G. les deux angles á la bafe ^ & 5 , font obtus ou 
aigus, la perpendieulaire C D qu'on laiffera tomber 
du troifieme angle Cfur le cóté oppofé A B , tombera 
dans le triangle ; fi l'un d'éux A eft obtus , & Tautre 
i?aigu, la perpendieulaire tombera hors du triangle. 

12o. Sidansuntriangley^Aeri?ae^5Ctous les an
gles A ^ B ^ S c C font a igüs , les cÓtés font chactm 

moindres qu'un quart de cercle. Ain l i^ í¡ dans un 
triangleT/í/im^e obliquangle un cóté eft plus grand 
qu'un quart de cercle , i l y a un angle obtus , lavoir 
celui qui eft oppofé á ce cóté. 

13o. Si dans un triangle fpkérique A C B , deux an
gles A & 5 font obtus , & le troifieme Caigu , les 
cótés A C &cCB oppofés aux cótés obtus font plus 
grands qu'un quart de cercle; ainli fi les deux cótés 
font moindres qu'un quart de cercle, les deux angles 
font aigus. 

14o. Si dans.un triangle fpkériquetouslQS cótésfont 
plus grands qu'un quart de cercle , ou-bien s'il y en a 
deux plus grands , & un qui foit égal k un quart de 
cercle, tous les angles font obtus. 

150. Si dans un triangle fphérique ohliqua.ngle deux 
cótés font moindres qu'un quart de cercle, & le troi
fieme plus grand , l'angle oppofé au plus grand fera 
obtus &; les autres aigus. Wolf & Chamhcrs. 

Sur la réfolution des triangles fphériques, voyê  
TRIANGLE. 

Les propriétés des trianglesfphériquesíont démon-
tréesavee beaucoup d'élégance & de fimplieité dans 
un petit traite qui eft imprimé á la fin de Vintroduclio 
adveram Afironomiam , deM. K e l l l . M . Deparcieux, 
dé l'académie royale des Sciences de Paris&de cellé 
de Berlin, a donné au public en 1741 , un traité de 
Trigonométrie fphérique , /«-4°. imprimé á París chez 
Guér in ; l'auteur demontre dans cet óuvrage les pro
priétés des triangles fphériques , en regardant leurs 
angles comme les angles formés par les plan? qui fe 
coupent au centre de lá fphere , & les cotes des 
triangles fphériques comme les angles que forment 
entr'elles les ligues tirées du centre de la fphere aux 
extrémités du triangle ; t 'eft-á-dire qu'il fubftltue 
aux triangles fphériques des pyramides qui ont leur 
fortimét au centre de la fphere. L'académie royale des 
Sciences ayantfait examinercet ouvragepar des eom-
miffaires qu'elle nomma á 'cet effet, a jugé que 
quoique l'idéé de M . Déparcieux ne foit pas abfolu-
mentnouvelle, & qu'elle l'aitobligé de charger quel-
ques-unes de fes démonftrations d'un aíTez grand de
tall , elle lui avoit donné moyen d'en éclaircir & d'en 
fimplifier un plus grand nombre d'auíres, & que cet 
ouvrage ne pouvoit manquer d'étre fort utile. ( O ) 

L'aftronOmie fphérique eft la partie de l'Aftrono-
mié qui eonfidere l'univers dans l 'état oü Toeil Tap* 
per^oit. Foyei ASTRONOMIE. 

L'aftronomie fphérique comprend tous les phéno-
menes & lesapparences des cieux& des corps célef-
tes ^ telles quenousles appercevons, fans encher-
cher les raifons & la théorie. En quoi elle eft diftin-
guée d'avec l'aftronomie théorique , qui eonfidere 
la ftru&ure réelle de Tunivers , & les caufes de fes 
phénomenes. 

Dans l'aftronomie fphérique on con^oit le monde 
comme une furface fphérique concave, au centre de 
laquelle eft la terre , autour de laquelle le monde v i -
fibletourne avee les étoiles & les planétes , qui font 
regardées comme attaehées á fa circonférence ; Ssc 
c'eft fur cette fuppofitión qu'on détermine tous les 
autres phénomenes. 

L'aftronomie théorique nous apprend par Ies lois 
de l'optique , ó-c. á corriger ees apparences, & á r é -
duire le tout á un fyftéme plus exaft. 

Compás fphérique , voyê  CoMVXS. 
Géoñiétrie fphérique eft la doftrine de la fphere & 

particulierement des cercles qui font décrits fur fa 
furface , avee la méthode de les tracer fur un plan , 
& d'en mefurer les ares & les angles quand on les a 
tracés. 

La Trigonométrie fphérique eíí l'art de réfoudreles 
triangles fphériques, c'eft-á-dire , trois chofes étant 
données dans un triangle fphérique, trouver tout le 
refte : par exemple , deux cótés &: un angie étant 
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d o n n é s , trouver les deux autres angles , ¿kletrol-
fieme cóíé. Foye^ TRIANGLE Ó-TRIGONOMETRIE. 
Chamben, • 

SPHÉRIQUES , ( Géom. ) c'efl: proprement la do-
¿Vrine des propriétés de la íphere , coníidérée com-
me un corps géométrique, & particulierement des 
difFérens cercles qui fontdécritsfur fafurface. Foye^ 
SPHERE. 

C'eíl: ílir cette matlere que le mathématicien Theo-
dofe a écrit les livres qui nous réftent encoré de lui , 
& qu'on appelle les fphériques de Théodofe. 

Voici les principales propoíitions, ou les princi-
paux théorémes desJ'phériques. 

IO. Si oncoupe unefphere de quelque maniere 
que ce foi t , le plan de la feftion fera un cercle dont 
le centre eft dans undiametre de lafphere. 

D ' o ü i l fuit, IO. que le diametre H I ( Planche 
de Trigonom.fig. ty.) d'un cercle quipaffe par le cen
tre C, eft égal au diametre A B du cercle générateur 

. de laljphere, & le diametre d'un cercle, comme 
F E , qui ne paíTe pas par le centre, eíl égal á quel
que corde du cercle générateur. 

a0. Que comme le diametre eft la plus grande de 
toutes les cordes, un cercle qui palie par le centre 
eft un grand cercle de lafphere, & tous les autres 
íbnt plus petits. 

3 o. Que tous les grands cercles de la fphere font 
égaux les uns aux autres. 

4° . Que fi un grand cercle de la fphere paffe par 
quelque point donné déla fphere , comme A ; i l doit 
paffer aulíi par le point diamétralement oppofé, com
me B . 

5°. Que fi deux grands cercles fe coupent mutuel-
lement I'un l'autre, la ligne de feftion eft un diame
tre de la fphere ; & que par coníéquent deux grands 
eercíes fe coupent l'un l'autre dans des points dia
métralement oppofés. 

6o. Qu'un grand cercle de la fphere la divife en 
deux parties, ou hémifpheres égaux. 

i0 . Toiis les grands cercles de la fphere fe cou
pent l'un l'autre en déux parties égales & récipro-
quement tous les cercles qui fe coupent en deux par
ties égales, font de grands cercles de la fphere. 

3°. Un are d'un grand cercle de lafphere compris 
entre un autre are , H I L {fig. 18.) & fes poles A 
& 5 , eft un quart dé cercle. 

Celui qui eft compris entre un moindre cercle 
£ > E F , & c un de fes poles A , eft plus grand qu'un 
'quart de cercle; & celui qui eft compris entre le 
méme, & i W r e pole B , eft plus petit qu'un quart 
de cercle. • •' 

4o. Si un grand cercle d'une fphere paffe par les 
poles d'un autre , cet autre paffe par les poles de ce-
lu i -c i ; & fi un grand cercle paffe par les poles d'un 
autre, ils fe coupent l'un l'autre á angles droits, Se 
reciproquement. 

5o. Si un grand cercle v i .F5 Z> paffe par les po
les A & c B d'un plus petit cercle D E F y i l le divife 
en parties égales, & le coupe á angles droits. 

tí". Si deux grands cercles A E B F , &c C E D F , 
(fíg-» fe coupent l'un l'autre aux poles E &c F , 
d'un autre grand cercle A C B £ > , cet antre paffera 
par les poles A , / & ¿ des cercles A E B F^&c 
C E D F . 

7°. Si deux grands cercles A E B F , &c C E D F 1 
en coupent chacun un autre mutuellement, l'angle 
d'obliquité A E E fera égal á la diftance des poles 

8o. Tous cercles de la fphere, comme G E ,8>c 
L K , {fig. 20 . ) également diftans de fon centre C , 
font égaux : & plus ils font éloignés du centre, plus 
ils font petits; ainfi, comme de toutes les cordes 
paralleles i l n'y en a que deux qui foient également 
cloignées du centre , de tous les cercles paralleles au 
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méme grand cetcle, i l n'y en a que deux mil foU* 
égaux. ^ ent 

9o. Si les ares E H & K H , G I &c I L COmnt-
entre un grand cercle / ¿ T M , & les cercles DIUS „ 7 
tits G N E t & c L O K font égaux, les cerefes f L ; 
égaux. 1 

io0. Si les ares E H & c G I >áii méme grand cer 
d e A I B H , c o m p á s entre deux cercles G N £ ¿ 
I M H , font égaux , les cercles font paralleles. * 

IIO. Un are d'un cercle parallele / G , { f i ¿ Z i \ 
eft femblable á un are d'un grand cercle A E ^ d c ^ 
cun d'eux eft compris entre les mémes sranrlí 
c l e s C A F , S c C E F . S "nos cer-

Ainf i , les ares A E S e l G , ont la méme raifon á 
leur circonférence; & par conféquent contiennent 
le méme nombre de degrés; & l'arc I G eíl ni. 
petit que l'arc A E . * * 

i Io. L'arc d'un grand cercle eft la ligne la plus 
courte qu'onpuiffetirer d'un point déla furface d une 
fphere á un autre point dé la méme furface. 

De-lá ils'enfuit que la vraie diftance de deux lieux 
fur la furface de la terre, eft un are d'un grand cercle 
compris entre ees lieux. Foye^ NAVIGATION & CAR 
TE. JFo/f & Ckambers. ( £ ) 

SPHÉRISTERE, f. m. ( Gymnafiiq, ) fpheriflt. 
rium, lien confacré á tous les éxercices dans lefquels 
on employoit la baile. 

Quoiqu'entre les divers éxercices oíi Ton fe fer-
voit de bailes, i l y en eút pluíieurs qu'on ne pouvoit 
pratiquer qu'en plein air & dans les endroits Ies plus 
ípacieux desgymnafes, tels qu'étoient les xyíles, 
xyfia , ou les grandes allées découvertes; on ne 
laiffoit pas chez les Grecs de conftruire dans ees gym-
nafes quel^ues pieces convenables á certaines elpc-
ces de fpheriftiques. 

Les Romains qui avoient imité les Grecs dans la 
conftritóiion de la plúpart de leurs bátimens, & eiv 
tre autres dans celle de leurs gymnafes ou paleñres, 
& de leurs thermes, y placoient auffi de ees fphiú* 
(leres, qui n'étoient pas tellement affedés á ees edi-
fices publics , qu'il ne s'en trouvát fouvent dans les 
maifons des particuliers tant á la ville qu'á la campa-
gne. L'empereur Vefpafien, par exemple, en avoit 
un dans fon palais; 6c c'étoit-lá, qu'au rapport de 
Suétone, i l fe faifoit frotter la gorge & les autres par
ties du corps un certain nombre de fois. Alexandre 
Severe s'exerc^oit auíli trés-fonvent dans fon fphíri-

Jiere, fuivant le témoignage de Lampridius. 
Pline lejeune, dans les deferiptions qu'il nous a 

laiffées de íes deux maifons de campagne du Lauren-
tin & de celle de Tofcane, place dans Tune & dans 
l'autre un fphañfierium, I I dit en parlant du Lauren-
t i n , cohce.ru calida pifeina mirifích ex quá Tintantes man 
adfpiciunt; nec /wca/fphseriíterium, quod caüdijjlmo 

foli, inclinato jam di¿\ oceurrit, c'eft-á-dire, i l y a 
une grande baignoire d'eau chande íi avantageufe-
ment í i tuée, que ceux qui s'y baignent voyent la 
mer; & non loin de-lá eft un jeu de paume expofé 
á la plus grande chaleur du foleil vers la fin du jour. 

' Et en parlant de fa maiíbn de Tofcaoe, i l s'exprime 
ainli : apodyterio fuperpojítum ejl fphaerifterium quod 
plura genera exercitationis , plurefque circuios capit; 
une efpece de jeu de paume propre á divers éxerci
ces , oceupe le deffus du lien qui fert de garde-robe; 
& ce jeu de paume eft accompagné de plufieurs re-
duits & détours particuliers. 

Comme Vitruve, dans la defeription qu'il donne 
des gymnafes ou paleftres, tels qu'on les voyoit en 
Grece de fon tems ( car ils n'étoient pas fort com-
muns en Italie ) ne dit pas un mot du jpaerifierium, en 
faifant le dénombrement des différentes pieces de la 
paleftre; i l y a apparence que le coryceum dont i l 
parle , eft le véritable fphcerijlerium des paleftres , 
c'eft-á-dire, un lieu deftiné á la plüpart des éxerci

ces 
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oí! I*on í"6' fe^oi t ^'une baile, & quí faííbient 

partie de la fphériftique. Voyei SPHÉRISTIQUE & 
\ p H M K l S T l C l . { D . J . ) „ N / 

SPfíJíRlSTICI, {Gymnajtiq. ) 'maitres qm en-
feignoient la fphérlftique. Voyei SPHÉRISTIQUE VS-
SPHÉRISTERE. { D . J . ) 

SPHÉRISTIQUE , ( Gy/nnajliq.) chez Ies anciens 
la fphénfiíqut comprenoit tous les exercices oii 
Ton le íert d'une baile : elle faifoit une partie coníi-
dérable de I'orcheftique. On a fait honneur de fon 
invention ¿ Pithus, á Nauficaa, aux Sicyoniens, 
aUx Lacédémoniens , & aux Lydiens. I I paroit que 
des le tems d'Homere cet exercice étoit fort en ufage, 
piülque ce poete en fait un amufement de fes héros* 
II étoit fort fimple de fon tems , mais i l fit de 
crandsprogrés dans lesfiecles fuivans cheziesGrecs. 
Cespeuples s'appliquant á le perfeftionner, y intro-
duifirent mille varietés qui contribuoient ále rendre 
plus divertiffant, & d'un plus grand commerce. lis 
jne fe contenterení pas d'admettre la fphérijlique dans 
leurs oymnaíes oii ils eurent foin de faif e conftruire 
des lieux particuliers * deftinés á recevoir tous ceux 
qui vouloient s'inítruire dans cet exercice, ou don-
ner des preuves de l'habileté qu'ils y avoient acqui^ 
fe; ils propoferent encoré des prix pour ceux qui fe 
diflingueroient en ce genre dans les jeux pubiics; 
ainfi qu'onpeut leconjefturer de quelques médailies 
grecques rapportées par Mercurial-, ¡k. fur lefqüelles 
on voit trois athletes nuds s'exer^ant á la baile au-
devant d'une efpece detable quifoutient deux vafes, 
de l'un defquels fortent trois palmes avec cette inf-
cription au-deíTous, n-í'eiA AKTIA . Les Athéniens, 
entre autres donnerent untémoignage lignalé de l'e-
ftime qu'ils faifoient de fphérijlique, en accordant 
le droií. de bourgeoiíie, & en érigeant des ítatues á 
un certain aíiftonique Caryíl ien, joueur de paume 
d'Aiexandre le grand, & qui exeelloit dans cet exer
cice. 

Les bailes a joúef fe nomiñoiertt en grec ^eeípsei.» 
fphtres, globcs, & en latin elles s'appelloient fila. La 
matiere de ees bailes étoit de plufieurs pieces de peau 
fouple & courroyée, ou d'autre étofFe, coufues en-
femble en maniere de fac que Ton rempliffoit tantot 
de plume ou de laine, tantot de farine, de graine de 
figuier, ou de fable. Ces diverfes matieres plus ou 
moins prefíees & condenfées, compofoient des bal-
Ies plus oumoins dures. Les molles étoientd'un ufa-
ge d'autant plus fréquent, qu'elles étoient moins ca-
pables de bleffer & de fatiguer les joueurs j qui Ies 
pouflbient ordinairement avec le poing, ou la paume 
de la main. On donnoit á ces bailes différentes grof-
feurs; i l y en avoit de petites-, de moyennes, & de 
trés-groffes; les unes étoient plus pelantes, Ies au
tres plus légeres; & ces différences dans la pefanteur 
&dans le volume de ces bailes, ainfi que dans la ma
niere de Ies poufíer , établiflbient diverfes fortes de 
fpkéripques. I I ne paroit pas que les anciens ayent 
employé des bailes de bois, ni qu'ils ayent connu 
l'ufage que nous en faifons aüjourd'hui pour jouer a 
la boule & au mail ; mais ils ont connu les bailes de 
Yerre, ce que nous obfervons en paflant. 

A l'égard des inftrumens qui fervoient á pouflér 
les bailes, outre le poing & la paume de la main, on 
employoit les pies dans certains jeux; quelquefois 
on fe garnifíblt les poings de courroies qui faifoient 
pluíieurs tours, & qui íbrmoient une efpece de gan-
telet ou de braflard, fur-tout lorfqu'il étoit queftion 
de pouffer des bailes d'une groffeur ou d'une dureté 
extraordinaire. On trouve une preuve convaincante 
de cette coutume fur le revers d'une médaille de 
l'empereur Gordien I I I . rapportée par Mercurial, oíi 
l'on voit trois athletes nuds ceints d'une efpece d 'é-
charpe, lefquels foutiennent de leur main gauche 
une baile ou un balón , qui paroit une fois plus gros 
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que íeur tete, 6c qu'ils femblent fe mettfe éñ devoif 
de frapper du poing de leur itíain droite arméé d'una 
efpece de gantelet. Oes fortes de gantelets ou debraf-
fards, tenoient lien áux anciens de raquettes & dé 
battoirs qu i , felón toute apparence, leur ont été ab-
folument inconnus. 

Les exercices de lá fph¿rijkque -, qui étoient eft 
grand nombre chez Ies Grecs, peuvent fe rapporter 
á quatre principales efpeces , dont les différences 
fe tiroient de la groíTeur & du poids des bailes que 
l'on y employoit. I I y avoit done i'exercice de la 
petite baile, celui de lagrofle , eelui du balón & ce*, 
lui du coryeus. 

De ces quatre efpeces de fpkérijliqties^t&lm. de lape* 
tite baile étoit chez lesGrecs leplus en ufage,&celui 
qui avoit le plus mérité l'approbation des Médecins. 
Antyllus, dont Oribafe nous a confervé des fragmens 
confidérables, & qui eíl l'auteur dont nous pouvons 
tirerplus d'écIairciíTemens fur cette matiere, recon^ 
noit trois différences dans cet exercice de la petite 
baile, non-feulement par rapport á la diverfe grof* 
feur des bailes dont on jouoit;mais auffi par rapport 
á la diverfe maniere de s'en fervir. Dans la premieres 
ou l'on employoit les plus petites bailes jlesjoueurs 
fe tenoient affez prés Ies uns des autres. Ils avoient 
le corps ferme & droit , & fans branler de leur 
place , ils s'envoyoient réciproquement Ies bailes de 
main en main avec beaucoup de viteffe & de dexte* 
rite. Dans la feconde efpece, oíi l 'on jouoit avec des 
bailes un peu plus groffes, les joueurs , quoiqu'aíTeí 
voifins des uns des autres, déployoientdavantage 
les mouvemens de leurs bras , qui fe croifoient & fe 
rencontroient fouvent; & ils s'élan^oient 93 & lá 
pour attraper les bailes, felón qu'elles bondiffbient 
ou bricoloient differemment. Dans la troifieme ef
pece , oíi l'on fe fervoitde bailes encoré plus groffes ^ 
on jouoit á une diftance confidérable , & Ies joueurá 
fe partageoient en deuxbandes , dont l'une fe tenoit 
ferme en fon poíle , & envoyojt avec forcé & coup 
fur coup les bailes de I'autre có té , oü l'on fe don
noit tous les mouvemens nécceffaires pour les rece* 
voir & Ies renvoyer, 

Ondoit rapporter á rexercice de la petite baile i 
dont on vient de décrire Ies trois efpeces alléguées 
par Antyllus, trois autres fortes de jeux appellés 
ctTróppa^ií , 6vpa,víci &C ap7ra.s-¿Vi 

Le jeu nommé aporrkaxis, a:¿úi$%yntpú* ahtumpô  
frango , & dont Pollux nous a confervé la deferip-* 
tion ,conliftoit á jetter obliquement une baile contre 
terre , lui donnoit occafion de rebondir une feconde 
fois vers I'autre cóté d'oíi elle étoit renVoyée de la 
méme maniere & ainfi de fuite ,jufqu'á ce quelqu'un 
des joueurs manquát fon coup , & l'on avoit foin de 
compter les divers bonds de la baile. 

Dans le jeu appcllé eurania, l'un des joueurs fe 
courbant en arriere , jettoit en l'air une baile qu'un. 
auíre táchúit d'attrapper en fautant avant qu'elle re^ 
tombát á terre , & avant que lui-méme fe trouvát 
fur fes pies : ce qui demandoit une grande juílefle 
de la part de celui qui recevoit cette baile, & qui 
devoit pour fauter prendre précifément l'inftant que 
la baile qui retomboit püt étre á la portee de fa 
main. 

L'harpa/lon a fon nom dérivé ¿̂̂ iraHj» , rapio » 
parce qu'on s'y arrachoit la baile les uns aux autres» 
Pour y jouer , on fe divifoit en deux troupes , qut 
s'élolgnoient également d'une ligne nommée trtúpof , 
que Ton tra9oit au milieu du terrein, & fur laquelle 
on pofoit une baile. On tiroit derriere chaqué troupe 
une autre ligne , qui marquoit de part & d'autre les 
limites du jeu. Enfuite Ies joueurs de chaqué cóte 
couroient vers la ligne du milieu , & chacun ta-
choit de fe faifir de la baile, & de la jetter au-delá 
de l'une des deux ligues qui marquoient le but, pen*¡ 
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-dant que ceux du partí cóntraire faifoient tous leurs 
•«fforts pour défendre leur terreien, & pour envoyer 
la baile vers l'autre ligne. Cela cauioit une eípece de 
•combat fort échauíFé entre les joueurs qui s'arra-
•choient la baile, qui la chaffoient du pié & de la 
main, enfaifant diverfes feintes,qui fe pouílbient 
iesuns les autres, fe donnoient des coups de poing, 
- & fe renveríbient par terre. Enfin le gain de la par-
tie étoit pour la troupe qui avoit envoyé la baile au-
delá de cette ligne qui bornoit le terrein des antago-
nlíles. On voít par-lá que cet exercice tenoit en 
quelque facjon de la courfe, du faut, de la lutte ¿k.du 
pancrace. 
. L'exercice de la groffe baile étoit différent des 
précédens, non feuleraent á raifon du volume des 
bailes que l'on y employoit, mais auífi par rapport 
á la íituation des bras; car dans les trois principales 
efpeces de petite fpkérijiiqüé, dont on vient de par-
l e r , les joueurs tenoient toujours leurs mains plus 
baffes que leurs épaules; au-lieu que dans celle-ci, 
ees mémes joueurs élevoient leurs mains au-defliis 
de leur tete, fe dreflant méme fur la pointe du pié , 
& faifant divers fauts pour attraper les bailes qui 
leur paíibient par-deflus la tete, Cet exercice, com-
me l'on voi t , devoit étre d'un fort grand moúve-
ment, & d'autant plus pénible, qu'outre qu'on y 
jnettok en ceuvre tóate ia forcé des bras pour poufler 
.des bailes d'une grofleur confidérable á une grande 
diftance, les ecurfes, les fauts, & les violentes con-
torfions que l'on s'y donnoit, contribuoient encoré 
á en augmenter la fatigue. 

La troilieme efpece de fphérifllque connue des 
Grecs, étoit l'exercice du bailón, appellé a-piifa. ktv», 
dont nous favons peu de circonftances, íi ce n'eft 
<jue ees ballons étoient vraiflemblablement faits 
comme les nótres, qu'on leur donnoit une grofleur 
.enorme, &.que le jeu en étoit difiicile & fatiguant. 

L'exercice du coryeus, qui étoit la quatrieme efpe
ce de fphéñjliqui greque, la feule dont Hippocrate 
ait parlé, & qu'il appelle « « p u i t o ^ a ^ i i i , qui eft la mé
me choíe que le nupuicofioXist, du médecin Arétée, 
confiíloit á fufpendre au plancher d'une falle, par le 
moyen d'une corde, une efpece de fac que l'onrem-
pliflbit de farine ou de graine de figuier pour les gens 
foibles , & de fable pour les robulles, & qui defeen-
doit jufqu'á la hauteur de la ceinture de ceux qui s'e-
xer^oient. Ceux-ci pi-elfant ce facádeux mains, le 
portoient aufli loin que la corde pouvoit s'étendre, 
aprés quoi láchant ce fac ils le fuivoient, & lorfqu'il 
revenoit vers eux,ils fe reculoient pour céder á la 
'violence du choc; enfuite le reprenant á deux mains, 
ils le pouílbient en avant de toutes leurs forces, &c 
láchoient malgré Timpétnofité qui le ramenoit, de 
l 'arréter, foit en oppofant les mains, foit en préfen-
•lant la poitrine leurs mains étendues derriere le dos; 
en forte que pour peu qu'ils négligeaffent de fe teñir 
fermes, l'eíFort du fac qui revenoit leur faifoit quel-
quefois lácher le p ié , & íes contraignoit de reculen 
• I I réfultoit, felón les Médecins, de ees différentes 
efpeces de fphérijiiques, áivers avantages pourlafan-
té . Ils croyoient que l'exercice de la grofle & de la 
petite baile étoit trés-propre á fortifier les bras, auf-
íi-bien que les mufcles du dos & de la poitrine, á 
débarraffer la tete, á rendre l'épine du dos plus fou-

f le par les fréquentes inílexions, á affermir les jam
es & les cuifles, lis n'eftimoient pasque le jeu de 

bailón fút d'une. grande util i té, á caufe de fa diffi-
eulté & des mouvemens violens qu'il exigeoit; mais 
en général ils croyoient tous ees exercices contrai-
res á ceux qui étoient fujets aux vertiges, parce que 
les fréquens tournoiemens de la tete &c des yeux, 
•néceffaires dans h fpkérijiiqüé, ne pouvoient man-
quer d'irriter cetfe indifpoíition. Pour ce qui concer
ne l'exercice du coryeus x ou de la baile fufpendue, ils 
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le jtigeoienttres-convenable ala dimínution du tron 
d'embonpoint, & á 1'afFermiffement de tous les m f 
des du corps; fe perfuadant aufli que les fecouff 
réitérées que la poitrine & le ventre recevoient (T 
choc de cette baile, n'étoient pas inútiles pour main1! 
teñir la bonne conftitution des vifeeres qui y f0 ' 
renfermés. Arétée en confeilloitl'ufage aux lépreu"-
mais on le défendoit á ceux qui avoient la poitrine dé' 
licate. 

Aprés avoir parcouru les efpeces de fphér'tfíiqu, 
en ufage chez les Grecs, examinons préfentement ce 
que les Romains ont emprunté d'eux par rapport á 
cet exercice, ¿kce qu ' i l íy ont ajouté de nouveau 
On ne trouve dans l'antiquité romaine que quatre 
fortes de Jpkérifliques;{avo\r le bailón, appalléy^/^. 
la baile, furnommée trigonalis; la baile villageoife' 
pila paganica, & Vharpaftum. Coelius Aurélianus les 
défigne toutes par l'expreffion générale de fpheera 
itálica., paumt italienne. Le poete Martial les a toutes 
comprifes dans ees vers. 

Non pila, non follis , non ti paganica thermis 
Praparat, aut nudi jlipitis ictus htbts: 

Vara nec injeclo ceromau brachia undis. 
Non harpajla vagus pulverulenta rapis. 

Le bailón étoit de deux efpeces, de la grande 8c de 
la peti'te. On poufíbit les grands ballons avec le bras 
garni comme nous l'avons dit en parlant de celui des 
Grecs. La petite efpece qui étoit le plus en ufage, fe 
pouflbit avec le poing, d'oíi elle recevoit le nom de 
follis pugillaris ou pugilatorius. La légéreté de ce bai
lón le mettoit le plus á la portée des perfonnes les 
moins robufles, tels que font les enfans, les vieillards 
& les convalefeens. 

La paume appellée trigonalis , fe jouoit avec une 
petite baile nommée trigon , non pas de fa figure qui 
étoit ronde & nullement triangulaire, mais du nom
bre des joueurs qui étoient ordinairement trois dif-
pofés en triangle , & qui fe renvoyoient la baile, 
tantót de la main droite , tantót de la gauche, 8¿ 
celui qui manquoit á la recevoir, la laiflbittomber, 
perdoit la partie. I I y a trois expreflions latines qui 
ont rapport á ce jeu , & qui méritent d'étre remar-
quées. On appelloit raptim luden, lorfque les joueurs 
faifoient en forte de prendre la baile au premier bond. 
Datatim Luden fe difoit d'un joueur qui envoyoit la 
baile á un autre , & qui accompagnoit ce mouve-
ment de diverfes feintes pour tromper les joueurs., 
Enfin, expulfum luden s'appliquoit á l'aftion des 
joueurs qui fe repouflbient les uns les autres pour at
traper la baile, & la renvoyer. 

La paume de village, appellée pila paganica, n'é-
toit pas tellement abandonnée aux payfanSjqu'elle 
ne fut aufli re^ie dans les gymnafes & dans les ther-
mes , comme i l efl: facile de s'en convaincre par les 
vers de Martial ci-deflus rapportés. Les bailes qu'on 
employoit dans cette forte de paume étoient faites 
d'une pean remplie de plume bienfoulée & bien en-
tafíee, ce qui donnoit une dureté confidérable á ees 
bailes. Elles furpaflbient en grofleur les bailes trigo-
nes & les ballons romains. La dureté de ees bailes 
jointe á leur volume en rendoit le jeu plusdifficile 8c 
plus fatiguant. 

La derniere efpece de fphénfl'upie en ufage chez les 
Romains & nommée harpaftum, n'étoit en rien dife
rente de l'harpafton des Grecs , de qui les Romains 
i'avoient empruntée ; ainfi, fans répeter ce qui a été 
d i t , on remarquera feulement que l'on s'-exercoit á 
ce jeu fur un terrein fablé, que la baile qui y íervoit 
étoit de la petite efpece , &: que l'on y employoit 
plutót les mains. que les piés , comme il paroit par 
cette épigramme de Martial fur des harpajles: 

H<xc rapit antxi vclox i n pulvere Draueus p 
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Grandia qui vano tolla labore faclh 

^tpar ees vers du méme ^oete : 
Sive harpafta manu pulvtrühntá rapts 
tfe>n harpafia vagus pulviruUnta rapis* 

L'antiquité grecque Sí rofflaine ne nous fournit 
rien de plus touchant Ies difrérentes efpeces defphé-
¿ffiques ; mais on en découvre une tout-á-fait fingu-
líere qui e^ ^ jeu ^e dalles de verre dans uñe ancien-
ne inícription trouvée á Rome en 15 9 í ^ fous le pon-
tiíícat d'Innocent X I . & que Ton voit encoré aujour-
tThui attachée aux murs du vatican • elle eft le feul 
monument dont nous ayons cónnoiffance, qui faffe 
mention du jeu de la baile de verre inconnu jufqu'au 
tems d'un Úrfus Togatus mentionne dans l'infcrip-
tion 'equel s'en dit l'inventeuh II eft difficile de de-
viner précifément en quoi confiftoit ce jeu, & ilfaut 
néceíTairement ^ au défaut d'autorités lür cé point ^ 
bafarder quelques conjeñures. M . Burette dans une 
tiiffertation íur fafphérifilquc des anciens,qu'ilamife 
dans lerecueil des mémoires de lacadémie des Inf-
criptions , & dont nous a vons tiré cet artiele, a de la 
peine á fe perfuader que les bailes de verre qu'on 
employoit fulTent folides: car, dit-il i íi Ton veut 
leur attribuer une groffeur proportionnée á celle de 
nos bailes ordinaires, elles euffentétcd'unepefanteur 
incommode & dangereuíe pour lesjoueurs; íi au con-
traire on Ies íiippofe trés-petites, elles euffent donné 
trop peu de priíe aux mains , & euffent échappé aux 
yeux. I I y auroit done lien de croire que ees bailes 
etoient autant de petiís ballons de verre que les 
joueurs s'envoyoient les uns aitx autres 1 & TadreíTe 
dans Ce.jeu confiftoit fans doute á faire en forte que 
ees ballons fuffent toujours foutenus en l'air par les 
diverfes impulíions qu'ils recevoient des joueurs qui 
Ies frappoient de la paume de la main, & á efnpé-
cher qu'ils ne heurtaffeht contre les murs, ou qu'ils 
ne tombaffent par terre, auquel cas ils ne manquoient 
guere de fe brífer.Ce qui acheve de déterminer á cette 
opinión eft un paffage de Pline le naturalifte, qui em-
ploie l'expreííion de pila v/Vretí dans une occaiion ou 
ce ne peut etve qu'une boule de verre creufe : Cum, 
additd aqud,vitre¡e pilse/ole adverfo, in tantum excan-
defeant 5 ut vejics exurant.« Les bouUs de verre pleines 
« d'eau & expofées aux rayons du folei l , s'échauf-
v fent jufqu'au point de bríiler les habits ». Voilá du-
moins ce qu'on a penfé de plus vraiffemblable par 
rapport á cette derniere efpece de fpkinfiique, fipeu 
connue d'ailleurs, & qui mériteroit certainement 
d'étre plus particulierement éclaircie. ( Z?. / . ) 

SPHÉROIDE, f.m; en G¿om¿trie,eMe nom qu'Ár-
chimede a donné á un folide qui approche de la f i 
gure d'une fphere, quoi qu'il ne foit pas exañement 
rond mais oblong , parce qu'il a un diametre plus 
grand que l'autre , & qu'il eft engendré par la ré-
volution d'une demi-elíipfe fur fon axe. Cemot vient 
de ¡npaípa., fphere , & i i f r o í , figure. 

Quand i l eft engendré par la révolution d'une demi-
ellipfe fur fon plus grand axe , on l'appelle fphéroide 
oblong ou alongé; & quand i l eft engendré par la 
révolution d'une ellipfe fur fon petit axe, on l'appelle 
fphéroide applati. 

Pour ce qui regarde Ies dimenfions folides d5un 
fphéroide alongée, i l eft les deux tiers de fon cylindre 
circonferit. 

Unfphéroide alongé eft á une fphere décrite fur fon 
grand axe, comme le quarré du petit axe eft au 
quarré du grand ; & un fphéroide applati eft á une 
fphere décrite fur le petit axe , eomme le quarré du 
grand axe eft au quarré du petit. 

On appelle aujourd'hui aífez généralement //'Ae-
roidi tout folide engendré par la révolution d'une 
courbe ovale autour de fon axe, foit que cette courbe 
Ovale foit une ellipfe ou non* ( O ) 
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SPHÉROMÁCHIÉ, f.F. {Ántiq. %nq) 

efpece particuliere de jeu de paume , dont les balleá 
étoient de plomb , & fe nOmmoient Pottefl 
Archceol. grate. I. I I . c. xxj. t. I .p . F&yei SPHÉ-
RISTlQUÉi ( D . J..) 

SPHETTÚS, ( Géog. ánc^ municipe de la tribli 
Acamantide, felón Etienne le géographe. Paufanias i 
/. / / . c. xxx, en fait une bourgade de l'Attique ; ce 
qui revient au méme , & dit qu'elle fut fondeé par 
Sphettus , fils de froezen. Phavorinus lit Sphiteoí 
pour Sphettus. I I eft fouvent fait mention dé cette 
bourgade dans les orateurs & autres écrivains grecsi 
Le vinaigre y étqií trés-piquant, 8¿ les perfonneá 
fort fatyriques , comme nous l'apprennent Ariflo* 
phane & Aíhénée. M . Spon , dans la lifte des bour^á 
de l'Attiqüe , rapporte une infeription qu'il avoit 
vue á Conftantinople chez M . de Nointel , ambaffa* 
deur, quil'avoit apportée d'Athénes. On y lifoit eeá 
mots: 

A H M H T Í Ó 2 
A H M H T P I O T 

2 * H T T I O 2i 

Dans uhé autre infeription qui íe Vóyóit fur lá 
bafe d'une ftatue á Eleufme, on lit auffi le mot Sí'HT» 
Tio¿ vers la fin de I'infcription. ( Z). / . ) 

SPHINCTER, en Anatomie , eft un terme doilt 
on fe fert pour figniííer une efpece de mufcles circu-
laires , ou mufcles en forme d'anneaux , qui fervení: 
á former & retrécir diíFérens orífices du corps, & á 
empécherl'excrétion de ce qui y eft contenu. Foyí^ 
MUSCLE. 

Ce mot eft formé du grec i^iy-x^p i ftricior ón eóti¿ 
flricleur, quelque chofe qui bouche 8r tient une chofé 
bien clofe ; ees mufcles ont un effet á-peu-prés fem^ 
blable á eeux des cordons d'une bourfe. 

Le fphinSer áes levres , voye^ ORBICULAIRE. 
Le fphincíer du vagin eft un mufele conftri£leUr ¿ 

qui fert á empécher le reñux du fang du clitoris, 
pendantleco'ít . ^o jé^VAGIN, CLITORIS. 

SPHINCTER DE h'Axvs^A/iaíomie.) c'eft ü n m u t 
cíe large, épais, charnu, qui borde l'anus tout au
tour : fa figure & la tiffure de fes fíbres en-dehors 
immédiatement fous la peau forme une efpece d'o-
vale. I I tient par-devant á l'accélérateur de l'urine j 
& par derriere á Tos coceyx. A niefüre qu'il avancé 
plus loin fur le corps de í'inteftin droi t , ífcs íibres de£ 
viennent cireulaires , & ont á-peu-prés deux doigts 
de large; I I eft beaucoup plus large dans les hommeá 
que dans les animaux ; Si cela , parce que l'hommé 
ayant le corps dreíle perpendlculairemeiít, i l faut 
beaucoup plusi de forcé á ce mufele pour reteñir leá 
excrémens , fonftion pour laquelle i l eft fait. ( D . / . ) 

SPHINCTER DE LA VESSIE , {Anatomie.) Fallope 
obferve que les Anatomiftes de fon fiecle n'ont pas 
bien décrit la fituation de ce mufele, en le placant 
au-deflbus des proftates ; car fi cela é to i t , dit-íl , U 
femence dans le coít ne poürroit pas etre éjaeulée 
fans uriñe ; obfervation que les auteurs modernes 
n'ont point faite ^ ou par inadvertanee ^ ou pareé 
qu'ils ont été trompés par une partie des levatores 
aniy qui reftoient fur les proftates, & que Riolan ap^ 
pelle fphincíer externas. 

Le fphincíer de la veffie eft fitué á la pártie fupé¿ 
rieure du cou dé la vefíie, immédiatement au-deffus 
des glandes proftates, oü , dit Fallope * nous ne de-
vons pas nous attendre á trouver un mufele entier j 
& une fubftance dlftinfte de celle du canal, femblai 
ble á celle de l'anus: mais feulement la partie la plus 
charnue du cou de la veffie compofée de pluíieurs 
fibres tranfverfales, dont la contraQion empéche lá 
fortie iñvolontaire de Furine. Pour découvrir ees fi
bres tranfverfales, l'auíeur confeille de plonger lá 
veffie dans de l'eau bouiliante 3 en commen9ant paí 
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óterles fibres droites qui font eti-dehors, au moyen 
de quoi les tranfverfales paroitrent. 

Les principales conhexions de la veffie dans rhom-
me font avec rinteflin recium & les veíicules fémi-
naires, & dans la femme avec le vagin, & outre 
cela dans l'un & l'autre fexe avec les os pubis, non-
feulement par pluíieurs fibres ligamenteufes, mais 
encoré par quelques petits trouffeaux de fibres char-
nues qui en viennent & qui fe portant obliquement 
au cou de la veflie, rembraffent par leur entrecroi-
íement en fe confondant avec les fibres tranfverfes 
de fa tunique charnue; c'efl: l'entrecroifement de ees 
fibres charnues fur le cou de la vefiie que M . Winf-
low foup9onne étre fon véritable fphincíer, lequel fe 
trouve fortifié par quelques fibres du fphincíer de 
l'anus. 

L'urlne qlii eíl déchargée dans la veffie n'en fort 
que dans certains tems, á eaufe du fphincíer qui em-
brafl'e fon cóté , & q u i , comme un reffort bande , 
ferme I'ouvertiire qui y repond; elle y féjourne juf-
qu'á ce que par les impreffions vives qu'ellt fait fur 
les parois de la veffie elle ait donné lien á la contrac-
tion des fibres charnues de fon corps ; cette con-
trañion jointe á celle du diaphragme & des rtiufcles 
de Tabdonien qui agiífent en méme tems, fe trouvant 
pour-lors plus forte que celle du fphincíer, l'oblige 
á ceder, & donne á l'urine la liberté de s'échapper. 
( Z ? . / . ) 

SPHINX, f. m. & f. Qíytholog.) monftre fabuleux, 
auquel les anciens donnoient ordinairement un vifa-
ge de femme, avec un corps de lion conché. 

Lefphinx, célebre dans la fable, eft celui deThé-
bes qu'Héíiode fait naitre d'Echidne & de Typhon. 
Junon irritée contre les Thébains, envoya ce monf-
tre dans le territoire deThébes pour le défoler. 

On repréfente le fphinx deThébes avec la tete & 
le fein d'une jeune filie, les griffes d'un l ion, le corps 
d'un chien , la queue d'un dragón, & des ailes. Elle 
exér^oit fes ravages fur le mont Phycée , d'oüfe jet-
tant fur les paflans, elle leur propofoit des énigmes 
difficiles, & mettoit en pieces ceux qui ne pouvoient 
les déchiffrer. CEdipe qui fut aíTez heureux pour ex-
pliquer l'énigme qu'elle luí propofa, a fait lui-méme 
lapeinture fuivante de cette cnielle fphinx. 

N¿ parrni les rochers aux pies du Cythéron , 
Ce monflre a. voix humaine, aigle, femme & lion. 
De la naturt entiere execrable aflemblage, 
f̂ omijfoit contre nous Partífice & la rage. 

Enfin cette fphinx barbare, outrée de dépit de fe 
voir devlnée, fe caifa la tete contre un rochen 

II y en a , dit Paufanias , qui prétendent que la 
Sphinx étoit une filie naturelle de Laius, & que, 
comme fon pere l'aimoit fort, i l lui avoit donné con-
noíífance de Toracle que Cadmus avoit apporíé de 
Delphes. Aprés la mort de Laius, fes enfans s'entre-
difputerent le royanme ; car outre fes fils légitimes, 
i l en avoit laifle pluíieurs de diverfes concubines; 
mais le royanme , fuivant l'oracle de Delphes, ne 
devoit appartenir qu'á un des enfans de Jocalíe. 
Tous s'en rapporterent á Sphinx , q u i , pour éprou-
ver celui de fes freres qui avoit le fecret de Laius, 
leur faifoit á tous des queftions captieufes: & ceux 
qui n'avoient point connoiífance de l'oracle, elle les 
condamnoit á m o r t , comme n'étant pas hábiles á 
fuccéder. (Edipe inftruit de l'oracle par un fonge 
s'étant preíenté á Sphinx , fut déclaré fuccelfeur de 
Laius. 

D'autres ont dit que Sphinx, filie de Laius , peu 
contente de n'avoir aucune parí au gouvernement, 
s'étoit mife á la tete d'un troupe de bandits, qui conv 
mettoient mille defordres aux environs de Thébes; 
ce qui la fit regarder comme un monílre. On lui 
donnoit pour mere Echidne , pour pere Typhon j 
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c'étolent toujours les peres Se meres de cá qu'ü v 
avoit de plus monftrueux. Les griffes de lion mar-. 
quoient fa cmauté ; fon corps de chien, les defordrít 
dont une filie de ce caraftere eft capable ; fes aíles 
défignoient Vagilité, avec laquelle elle fe tranfpor-
toit d'un lieu á un autf e , pour éviter les pourfultes 
des Thébains ; fes énigmes fignifioient les embuches 
qu'elle dreffoit aux paflans, les attirant dans les ro
chers & dans les broflailles du mont Phycée oít el!e 
habitoit, & dont i l leur étoit impoffible de fe dé^a-
ger, faute d'en favoir les ifllxes qu'elle connoifloit 
parfaitement. (Edipe la f o ^ a dans fes retranche-
mens, Se la fit mourir. Sphinx vient de mftma em-
barraffer. 

Ríen de plus commun que la figure de fphinx avec 
. des aíles ou fans ailes, dans les monumens égyptiens 
Plutarque dit qu'on mettoit des fphinx dans leurs 
temples , pour marquer que la religión égyptienne 
étoit toute énigmatique. Les oracles que les Egyp
tiens faifoient rendre á leur célebre fphinx, étoient 
une frauduleufe invention de leurs prétres,qui ayant 
creufé fous terre un canal aboutiífant au ventre & a 
la tete de cette prétendue divinité, entroient aifé-
ment dans fon corps ,d'oü ils faifoient entendre d'une 
voix fépulcrale des paroles fuperftitieufes en réponfe 
aux voyageurs qui venoient confulter l'oracle. 

Pline dit que la tete du fphinx, dont nous parlons, 
avoit quarante-trois piés de longueur, douze de cir-
cui t , & qu'il en avoit cent foixante-douze du fom-
de la tete jufqu'au ventre. On li t dans les obferva-
tions curieufes, qu'á trois cens pas de la grande py-
ramide & prefque vis-á-vis du víeiix Caire, proche 
le rivage du N i l , on voit encoré la tete de ce fameux 
fphinx, & que le refte du corps eft enterré fous !e 
fable ; mais ce récit eft un nouveau conté á ajouter 
aux autres. ( -£> . / . ) 

SPHINX , ( Sculpt.) ouvrage de feulpture itnitant 
les fphinx de la fable ; on les repréfente d'ordinaire 
avec la tete & le fein d'une filie, & le corps d'un 
lion ; tel eft le fphinx de l'efcalier qui porte ce noni 
á Fontainebleau; tels font lesdeux fphinx de marbre 
blanc, devant le parterre de la dauphine á Verfail-
les. On en voit pluíieurs autres femblables qui or-
nent des rampes de terraffe dans les jardins; mais i l 
n'y a point de fphinx modernes, qui égalent les an
ciens en goút & en travail exquis. 

C'eft dommage que le fphinx de bronze qui a été 
déterré á Rome , fe foit trouvé dans un l i grand de-
fordre, qu'on a eu beaucoup de peine á le reftaurer. 
On ne peut nier qu'il n'ait été grec. L'aíTemblage des 
morceaux met les connoiífeurs en état de juger com
bien les Grecs avoient altéré la premiere forme de 
ees animaux. II eft vrai qu'ils n'y attachoient pas les 
memes idées, & qu'ils étoient éioignés de l'allégorie 
des lignes céleftes, qui avoient donné naiffance á cet 
objet fantaftique. Le fphinx n'étoit en quelque fagon 
connu dans la Grece que par l'hiftoire d'CEdipe; on 
le voit méme fur quelques pierres gravées, lorfqu'il 
propofe á ce prince une énigme qui ne mérite guere 
d'étre fi célebrée. Le fphinx eft encoré traité de la 
méme fa^on fur le revers des médailles des Antio-
chus, & fur un poids de plomb trouvé dans Tile de 
Chio. Ces différens emplois du meme objet méritent 
d'étre préfentés; ils font capables de piquer la curio-
lité , & font naitre l'envie de chercher pourquoi les 
Grecs ont adopté le fphinx; pourquei ils ne l'ont 
point repréfente accroupi; enfin , pourquoi ils lui 
ont donné des ailes , de l'arrondiííement deíquelles 
i l y a lieu d'étre furpris ? Toutcs ces réflexions font 
de M . de Caylus. { D . / . ) 

SPHONDILIUM, f. m. ( i K ^ . nat. Botan.') genre 
de plante que les Anglois nomment cowparfnep , & 
les Fran^ois berce , mot fous lequel YOUS en tTOUVfr; 
rez les caracteres. 
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Tournefort dlftingue hüit efpefiés de ce gértré de 

i te dont i l nous fuffira de décrire la plus com-
nine 'Sphondilium vtdgare hirfutum > I . R . H, 320, 

Sa tiges'éleve á lahauteür d'une condée & plus, 
uée velue , cannelée & cíeufe eñ-dedans. Ses 

luillesVont larges, laciniées, couVertes deflus & def-
fous d'un duvet affez doux, & d'un goíit dou^átré. 
c fleurs naiffént fur des ombelles, compoféés cha-
cune de cinq pétales difpofées en fleurs de l i s , de 
couleur ordinairenient blauche, & cjüelquefois puir-
ourine. Quand cette fleur eíl tombée , le cálice qui 
la foutenoit devient un fruit , compofé de deux gran
des graines ovales, applaties ̂  d'une ódeür défagréa-
ble & d'une faveur un peu ác íe ; fa racinc eíl eñt-
nrei'nte d'un fue jaunátre, accompagné d'aCreté. Cet
te plante croit dans les charñps, & fleurit aü mois de 
Mal ou de Juin. Ses feuilles paflent pouf émollientes, 

fa graine eíl recommandée cortime antihyílérique, 
par led.Wilüs. 

II ne paroit pas que le fphóndillum des iríodetnes, 
foit celui de Diofcoride, ni de Pline; car les vertus 
qu'ils lui attíibuent paroiflent entierenient étrange-
res á notre plante. { D . J . ) 

SPHRAG1DIUM , ( Géog. anc.) Paiifanias , l¡v. 
IX . ch. iij. donne ce nom á un arttre de la Béotie, 
dans le mont Cithéron; c'étoit l'antre des nymphes 
Cithéronides , qui a ce qU'on difoit avoient eu le 
don de prophétie. D u nofti de ce l ieu, ees nymphes 
étoient auffi appellées Sphragitides, comitie dit Plu-
tarque dans la vie d'Ariítide. (Z). / . ) 

SPHRAGITIDES, NYMPHES, (Línérat.) ftymphes 
du mont Cithéron qui avoient eu le nóm de fphragi-
tides, de l'antre appellé fphragidion. Peut-étre qué 
ce nom venoit du refpeñ 8c du filence que l'on gar-
doit fur ce qui fe paílbit dans cet antre, de peur de 
bleífer ees nymphes 5c d'encourir leur indignation ; 
car oypttyio, fignifie un cachet , d'oíi vient le prover-
be (rtpfayIS'a. yÁanr» tit^tiiti&ét ,J¡gnatum kabere, avoir 
un cachet fur la bouche , pour diré ne point parkr } 
ou garder unprofond filence. {Di 7.) 

SPIAUTER, (-ffiy?. nat. Minéralog.) nom donné 
par quelques auteurs au zinc. Voyei CatticU ZINC. 

SPIAGGIA R O M A N A , LA, {fiiúg. mod. ) c'cíl-
á diré la plage romaine. Les Italiens appellent de ce 
nom une partie de la Méditerranée, le long de la 
cote de l'Eglife. (Z>. J.) 

S P I C A , terme de Chirnrgle, nom qu'on donna á 
une efpece de bandage , parce qu 'il repréfente par 
fes tours de bande en doloires, les rangs d'un épi 
de blé. 

Le fpica. eíl difTérent, fuivant les partieS auxquel-
les on l'applique. On en fait un pour la luxatioñ de 
Fhiimerus 5c pour la frafture de Pacromion 5c celle 
du bout externe de la clavicule, voyê  HUMERUS , 
ACFIOMION, CLAVICULE ; onfaitauííiun/picapour 
le bubonocele 6c pour la luxation de l'os de la cuifle. 

Pour faire le fpica qui convient á la luxation de 
rhumerus, on prend une bande de trois doigts de 
largeur, fur íix aunes de longueur, 6c roulée h un 
chef. On pofe l 'extrémité de la bande fous l'aiflelle 
oppofée; on tire un jet de bande de derriere en de-
vant, en croifant obliquement les deux épaules ; on 
pafle fur la tete de l'os luxé, fous l'aiflelle, 6c on 
vient eroifer fur le deltoide: on defeend fur la par
tie antérieure de la poitrine obliquement; on con-
dult la bande fous Paiflelle oppofee, oiil 'on afiujet-
tit l'extrémité de la bande. On revient par derriere 
le dos fur le premier jet de bande , pour pafler au-
tour de la téte de l'humerus , en formant un doloire 
avec la premiere circonvolution de la bande: on fait 
trois ou quatre doloires, 6c enfuite un circulaire au-
tour de la partie fupérieure moyenne du bras. Ce 
circulaire laifle une efpace en A ou triangle equila
teral avec le premier crpiíe de la baade, ce que les 
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aüteurs appellent gerani Ón remonte enfuite par uri 
rampant, 5c on conduit le globe de la bande fous 
Paifíelle oppofée pOur terminer par des circulaires 
aütour du corps ; on arréíe la bande avec des épin-
gles á l'endroit oü elle finir. 

Avant l'application de ce bandage , oh a foin de 
gárnir le lieu maldde 5c le defíbus de l'aiflelle avec 
des comprefles. 

Le fpica pour la clávícuíe fe fait de.méme, á l'ex-1 
ception que les croifés de la bande fe font fur la cía-» 
vicule. 

Pour faire le /pica de l'aine, oñ pofe íe bóut de a 
bánde fur i'épine de l'os ilion du cóté de la maladie; 
ón defeend obliquement fur l'aine entre les parties 
ñaturelles; on entoure la Cuifle poílérieurement; on 
revient eroifer antérieurement fur l'aine , on con
duit la bande fur IWpubis , au-deflus de l'os des iles 
du- cóté oppofé; on entoure le corps. au-defllis des 
feffes, 6c on revient fur le bout de la bande pour con-
tinuer en faifant des doloires, quatre ou cinq circón-
Volütions comme la précédente : on finit par des cir-' 
culaires autour du corpS. 

Le fpica de la cuifle fe fait de méme , á l'exceptiori 
que les croifés qui forment les épis fe font fur la par
tie extérieure 6c fupérieure de la cuifle. Foye^ BANDÉ 
& BANDAGE. (Í*") 

SPICNARD, (Botan.) Voyei NARD. (Z>. / . ) 
SPICCATO , STACCATO , ad. mets italiená 

Confacrés á la mufique , 5c qui indíqwent des fons 
fecs , p iqués , SÍ bien détachés. Voye{ PIQUÉ , DÉ* 
TACHE. \ S ) 

SPIÉGELBERG, ( Geog. mod.) petit pays d'AHe-
magne, dans le cerde de Weílphal ie , entre le comté 
de Shaumbourg 6c la Bafle-Saxe. 11 appartient au 
PrinCe de Naflau-Dietz. I I n'a que fix lieues de lon
gueur , quatre de largeur, 6cun bourg qui prend fon 
nom. ( Z). / . ) 

SPIETZ , ( Géogr. mod.) petite ville de Suifle 
dans le cantón de Berne, fur le bord du lac de Thoun. 

c^--7-) , . . . 
SPIGÁ , (̂ Geogr. mod.) ou Cki^ico, petite ville de 

la Turquie aíiatique, dans PAnatolie, íur la cóte de 
lamer de Marmorajáhuit millesdel'ile de ce nom au 
midi. Elle a un port prés du cap de Spigola. I I eíl fort 
douteilx que ce foit la célebre Cyíique des anciens. 
( ^ . / 0 

SfiCA LA, (Céogf. mód. ) petite riviere de lai. 
Turquie afiatique, en Ahatolie. Elle a fa fource au 
mont Ida , 6c fe décharge dans la mer de Marmota ^ 
á onzé lieues de Spiga , Vers le couchant. On ne 
douíe pas qüe ce ne fóit l'iEfapus de Síi-abon, ou 
l'iEfepus de Pline 6c de Ptolomée. { D . J . ) 

SPIGELIUS LOB£ DE , Spigelius de Bruxelles ̂  
difciple de Caflerius 6c d'Aquapendente, profefla l'a* 
natomie 5c la chirurgie dans l'univeríité de Padoue j 
i l nous a laifle un corps d'anatomie. Le petit lobe du 
Foie porte fon nom. Nous avons de lui un livre inti
tulé Spigelií opera omnia. Vena. t6xy. fol. AmfiUttdi 
16*44. fó¿. 

SPIGURNEL, f. m. (HíJI. mód.) étoit andenne-
ment celui qui avoit la chárge des éfpigurnanna , ou 
defcellerles añes du roi. Spelman5£du Frefne rap-
portent ce mot fans y ajouter aucune interprétation, 
Maisilfemble qu'il eíl pris du faxon fparrau, qui fi
gnifie ferrer, Jcellet OU ajfurer. Voyez Kennet's glof. 
in paroch. antiquit. 

SPILEMBERGO, (Géog. mod.) 6c SPÍLEMBER C 
par les Allemans ; ville de l'état de Venife dans le 
Frioul , fur le Taj amento, á 10 milles d'Udine, vers 
les frontieres du Boulonnois. Lazius Croit que c'eílla 
Bibium d'Antonin, mais Smiler prétend que Bibium 
eíl Billigrati. Long. j o . 46'. lat. 46. 11. (JD. J . ) 

S P I N A , (Géog. anc.) ville d'Italie au voiíinage de 
Raveone, prés de l'embouchure la plus aiéridionaíg 
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•du Pó. C'étoít une colonie greqile &¿ qui avoit été 
floriffante, mais qui du tems de Strabon, liv. V. fe 
trouvoii réduite a un fimple village. Cet anclen geo-
graphe ajoute, qu'on montroit á Delphes le tréíbr 
ties Splnites. Cette circonftance efl: confirmée par 
Pline, liv. 111. ch. xvj. qul marque en meme tems la 
íituation de cette ville , en diíant que rembouchure 
du P ó , nommée Eridanum ofüum, éíoit appellée par 
quelques-uns Spineticum ojlíum, de la ville de Spina, 
qui avoit été bátie auprés & apparemment á la gau
che ; car Butrium fe trouvoit á la droite, entre cette 
embouchure & Ravenne. { D . / . ) 

S P I N J E , {Géog. anc.) ville de la Grande-Breta-
gne. L'itinéraire d'Antonin la marque fur la route 
á'Ifcak Calleva, entre Duracornovium6c Callava, á i 5 
milles de chacune de ees places.On croit que le bourg 
de Ne-wbury s'eft élevé des ruines de cette vi l le , qui 
n'eft plus aujourd'hui qu'un petit villagé appeliéi>e-
ne, á un mille de Newbury. ( D . / . ) 

SPINA-LONGA , {Géog. W^fo r t é re f f é de Pile 
de Candie, fur un rocher efearpé, prés de la cote 
feptentrionale de Tile & du golfe auquel elle donne 
fon nom. Cette forterefle fituée á 55 milles de Can
die, au levant en tirant vers Sétia5 étoit autrefois 
une ville épifeopaíe, & elle a un port. ( D . J . ) 

SPINARZ A , {Gébg. mod.) petite ville de la Tur-
quie eurepéenne dans l'Albanie, fur la riviere de mé-
me nom,prés de fon embouchure.Z-o^. sy. 10. lat. 411 

SP1NA VENTOSA, f. m. maladíé de Chirwgie, 
qui confiíle dans une carie interne des os, principa-
lement vers les jointures oü elle a coutume de com-
mencer fans douleur; enfuite la face interne du corps 
de Pos & la moelle méme fe corrompent- La carie 
pénetre peu-á-peu jufqu'alafurface extérnenles os 
deviennent mous ou vermoulus, & fe caíTent quel-
quefois, ne pouvant réfifter á l'efFort des mufcles dans 
les mouvemens violens 5c fubits auxquels ils font ex-
pofés; ou bien ils fe gonflent, & i l y furvient une 
exoftofe. Quand l'os eu carié, le périofle fe détache 
&; fe corrompt auífi fans qu'il paroiífe aucune tumeur 
au-dehors. Pendant que l'humeur qui caufe cette ma-
ladie , ronge le périoíle, i l s'y excite á caufe de fa 
feníibilité ,11116 douleur vive & piquante, comme fi 
Pon étoit percé par une épine, d'oii vient le nom de 
ce cruel mal, c'eft-á-dire du mot latín fpina, ¿pine. 
Lorfque le périoíle eíl confumé, la douleur cefle, 
Phumeur s'épanche dans les chairs & forme une tu
meur lache, molle, indolente, fans changement de 
couleur á la peau ; & parce que cette tumeur fem-
ble remplie d'une humeur venteufe ou flatueufe ^ 
qu'elle imite l 'édéme, & que ventofité chez les Ara-
bes fignlíie tumtur édémateufi , on a ajouté au mot de 
/pina, celui de vento/a ou veiítojitas fpina.Cette efpece 
d'abfcés étant ouvert par lui-méme ou par l'opéra-
í i on , i l en fort un pus féreux, & i l en réfulte un u l 
cere fmueux ou fimiléüx, qui ne fe peut guérir que 
la carie ne foit enlevée par le fer ou parle feu. I I s'y 
joint ordinairement une fievre lente, & le malade 
meurt fouVent en confomption. 

La caufe de cette maladieeftfouventunvifus véne^ 
tien dcgénéré, ou un virus feorbutique ou écrouel-
leuxi 

Avicenne a parlé du /pina ventofa, lib. IVi ftnit. 4. 
traci. 4. c. ix. Pandolfin en a fait un traité entier, au
quel Mercklin a ajouté des notes. M . A. Sévérins 
en a écrit auííi un trai té , fous le nom de pxdar-
throcace, terme compofé de trois mots grecs j 
íT£t7f, wa/íToV, puer, enfant, jeune perfonne, opflpw, 
aniculus, articulation, & x^X* •> malum, mal, á caufe 
que ce mal attaque principalement les enfans & les 
jeunes gens, & rarement ceux de 25 ou 30 ans, á 
moins qu'ils n'en aient été incommodés auparavant 
fans étre guér i s ,& parce qu'il commence prefque 
toujours par les jointures. 
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t é ^íognofllc eft fort douteux, oñ a fouvent ^ 

cette maladie fe reproduire ailleurs, aprés l'avoird? 
trulte dans une partie. 

Dans le commencement, lorfqu'il n'y a polnt 
en-core uiceration a 1 os, on peut tacher de guérir c 

maladie aprés les remedes généraux, par un rérim* 
convenable. L'ufage de la decoftion des bois fudo ^ 
fiques, l'application extérieure des cataplames refo! 
lutifs & aromatiques , les onílions mercurielles &• 
autres remedes fuivant la fagacité du guérUTeur' <¡" 
ees fecours loin de diminuer les accidens fembl'en 
augmenter les douleurs , c'eft un figne qu'il fe fa| 
abícés dans l'os ; on ne peut l'ouvrir trop promote1-
ment, pour éviter les progrés de la carie que le pu¡ 
occafionne dans l'intérieur. M . Petit rapporte dans 
fon Traité des maladies des oí ^ á Varticle de la cañe 
avoir donné iffue par l'opération du trepan, á un abf* 
cés dans la cavlté du tibia. Un homme avoit été trai-
té méthodiquement de la véro le , traitement qui fit 
difparoitre une tumeur á la partie moyenne du tibia 
Les douleurs ne cefferent pas entierement; elles aue* 
menterent quinze jours aprés étre forti de chez M 
Petit. Le malade avoit de la fievre ;fa jambe étoit de-
venue rouge, & méme douloureufe á l'extérieur. On 
delibera dans une confultation qu'il falloit ouvrir 
l'endroit oü i l y avoit eu tumeur, pour donner iffue 
á quelque matiere qu'on foup^onnoit étre infiltrée 
dans le périofte, & caufer ees accidens. L'incifionne 
procura aucun foulagement; on fe détermina deux 
jours aprés á l'application du trépan qui procura une 
évacuation confidérable d'un pus trés-fétide. La 
moelle étoit toute fondue, & le canal paroiffant 
prefque vuide. M . Petit appliqua trois autres cou-
ronnes de t répan, & coupa les ponts qui reíbient 
des uns aux autres. Le cautere aduel fut appliqu¿ 
plufieurs fois pour détruire la carie, & le malade 
guérit. I I y a plufieurs obfervations de cette natura, 
& on réufllt prefque toujours lorfque l'opérationn'a 
pas été trop differée. Ce Jpina ventofa eíl une exofto-
fe fuppurée. ^bye^ EXOSTOSEÍ . 

I I n'eít pas toujours pollible de détruire ees exo-
fiofes & ees caries. Lorfque par leur fituation elles 
ne font pas acceífibles, i l faut en venir au remede 
extérieur, qui eft l'amputation du membrei J'ai eu 
occafion d'ouvrir une tumeur qui fembloit aquofla-
tueufe , á la partie interne & inférieure de la cuiffe 
d'un jeune homme de 20 ans. Cette tumeur qui étoit 
fans changement de couleur á la peau, avoit été pré-
cédée par des douleurs affez vives dans l'os du fémur, 
ce qui carañérifoit un fpinofa ventofa. Aprés avoir 
donné iífue par une incifion, á une grande quantlté 
de matiere affez fétide, je portal mon doigtdans le 
foyer de cet abfcés, i l paffa par-deffus le mufele va-
fte interne, á la partie poftérieure du fémur, oíi je 
fentis un trou á l'os qui pénétroit dans la cavité. H 
fallut néceffairement faire l'amputation de la cuiffe, 
n'étant pas pollible de travailler á la deftruftion de 
la carie dans un lieu oü l'os eft recouvert d'une auífi 
grande quantité de mufcles & de vaiffeaux confidé-
rables. ( Y ) 

SPINAL, L E , adj. en Anatomle, fe dit des partiea 
qui ont quelque relationavec l'épine. F¡?y£{ ÉPINE. 

Les arteres fpinaUs font principalement les deux 
produites par Pariere vertébrale. Voye^ VERTÉ
BRALE. 

L'artere fpinale antérleure eft produite par la 
réunion des deux rameaux des arteres vertébrales 
furl'apophyfe bafilaire de Pos occipital. Voy^09 
OCCIPITAL. 

L'artei'e fpinah poftérieure eft produite par ía reu
nión de deux rameaux produits parles arteres verte-' 
brales á leur entrée dans le cráne. Voyê  GRANE. 

Ces deux arteres defeendent le long de la pai^ 
tie aatérieure & de la partie poftérieure da 1» 
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"Ue alongée, & communique avec des rameaux 

d^lntercoftales&des lombaires. Vbye^ INTERCOS-
TAt LOMBAIRE , &C. 

SPINEXLE, adj. (Gram. Joailiene.) on dit rubis 
rinclle (Voyez ¿'anide RüBis ) , lorfqu'il eft de cou-
Jeur de vinaigre ou de pelure d'oignon. Quoiqu'il 

•t ja dureté du rubis balai, i l n'en a pas le prix. 
SPlNEUSES , f. m. {Mytkol. ) dieu qui prciidoit 

au défrichement des ronces & des epines, 
SPlNHUYS , f. m. (Hiji. mod. Econom.jiolitiquc^) 

ce mot eft hollandois, & fignifie maifon oú Fon file; 
on donne ce nom en Hollande á des maifons de forcé 
établies dans prefque toutes les villes, dans lefquelles 
on renferme les femmes de mauvaife vie , qui ont at-
tiré Tattention de la pólice; on les y oceupe a filer 
& á differens autres travaux convenables á leurfexe; 
on ne leur épargne point les fcorreñions, lorfqu'el-
les manquent á remplir la tache qui leur eft impofée. 
Ces fortes de maifons font ordinairement fous la d i -
reftion de deux échevins , qui nomment un infpec-
teur & une infpeftrice , qui leur rendent compte. 

SPINOSA, PH1LOSOPHIE DE , {Hift. déla philof.') 
Benoít Spinofa, ju i f de naiffance, 6c puis déferteur 
du judaífme, & enfin athée, étoit d'Amfterdam. I I a 
¿téunathée de fyftéme,& d'une méthodetoute nou-
velle, quoique le fond de fa doftrine lui fut commun 
avec plufieurs autres philofophes anciens & moder-
nes, européens & orientaux. I I eft le premier qui 
ait reduit en fyftéme I'athéifme, &C qui en ait fait un 
corps de doftrine lié & tiífu , felón la méthode des 
geometres; mais d'ailleurs fon fentiment n'eft pas 
nouveau. H y a long-tems que l'on a cru que tout 
l'univers n'eíl qu'une fubftance, & que Dieu & le 
monde ne font qu'un feul étre. I I n'eft pas fúr que 
Straton, philofophe péripatéticien , ait eu la meme 
opinión, parce qu'on ne fait pas s'il enfeignoit que 
l'univers ou la nature füt un étre fimple & une fubf
tance unique. Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'il ne 
reconnoiffoit d'autre dieu que la nature. Comme i l 
fe moquoit" des atomes & du vuide d'Epicure, on 
pourroit s'imaginer qu'il n'admettoit point de diftin-
¿lion entre les parties de l'univers ; mais cette con-
féquence n'eft point néceffaire. On peut feulement 
conclure que fon opinión s'approche iníiniment plus 
du fpinofiíme que le fyftéme des atomes. On a meme 
lieu de croire qu'il n'enfeignoit pas, comme faifoient 
lesatomiftes,que le mondefút un ouvrage nouveau, 
& produit par le hazard; mais qu'il enfeignoit, com
me font les fpinofiftes, que la nature l'a produit né-
cefl'airement &c de toute éternité. 

Le dogme de l'ame du monde, qui a été fi com
mun parmi les anciens , & qui faifoit la partie prin-
cipale du fyftéme des ftokiens, eft, dans le fond, 
celui de Spinofa ; cela paroitroit plus clairement, ft 
des auteurs geometres l'avoient expliqué. Mais com
me les écrits oii i l en eft fait mention , tiennent plus 
de la méthode des rhétoriciens , que de la méthode 
dogmatique; & qu'au contraire Spinofa s'eft attaché 
•á la précifion , fans fe fervir du langage figuré, qui 
nous dérobe íi fouyent les idées juftes d'un corps de 
doftrine : de-lá vient que nous trouvons plufieurs 
differences capitales entre fon fyftéme & celui de 
l'ame du monde. Ceux qui voudroient foutenir que 
le fpinofifme eft mieux l ié , devroient auffi foutenir 
qu'il ne contient pas tant d'orthodoxie; car les fto'i-
ciens n'ótoient pas áDieu la providence : ils réunif-
foient en lui la connoiflance de toutes chofes ; 
au lieu que Spinofa ne lui attribue que des con-
noiflances féparées & tris-bornées. Lifez ces paro
les de Seneque: « Eundem quem nos , jovem intelli-
»> gunt, cufiodem , recloremquc univerfi, animum ac 
»> fpiritum , mundani hujus operis dominum & artifi-
» utn , mi nomem omne convenit. Vis illum fatum vo
to cure } Non errabis ; hic eji ex quo fufpenfa funt om~ 
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» nia, cauja caufarum. f̂ is illum providenúam dicere r 
» Recle dicis. Eft enim cujus confilio huic mundo pro-
» videtur. Vis illum naturam vocare .''Nonpeccabis. EJl 
» enim ex quo nata funt omñia, cujus fpiritu vivimus, 
» Fis illum vocare mundum ? Non falleris. Ipfe cflenim. 
» totum quod vides , mus fuis partibus inditur, & fe-
» fuftinens vi fuá. Qucejl. natur. lib. X I . cap. xlv. E t 
ailleurs i l parle ainíi: « Quid eji autem , cur non exif-
» times in eo divini aliquid exifiere , qui Dei par efl ? 
» Totum hoc quo conúnemur, & nnum eft 6- Deus , 6* 
» focii .ejus fumus & membra. Epift. c) x, Lifez ainíi le 
difcours de Catón, dans le I K Uv. de la Pharfale, & 
fur-tout confidérez-y ces trois vers. 

Eft-ne Deifedes nifi tena & pontus & aer, 
E t coelum & virtus? Superos quid quxiimus ultra ? 
Júpiter eflquodeumqut vides\ quocumque moveris. 

Pour revenir á Spinofa , tout le monde convient 
qu'il avoit des moeurs, fobre, modéré , pacifique , 
défintéreíré, meme généreux; fon.coeur n'étoit taché 
d'aucun de ces vices qui déshonorent. Cela eft étran-
ge ; mais au fond i l ne faut pas plus s'en étonner , 
que de voir des gens qui vivent tres-mal, quoiqu'ils 
aient une pleine perfuafion de l'Evangile ; ce que 
l'attrait du plaifir ne fit point dans Spinofa; la bon-
té & l'équité naturelles le firent. De ion obfeure 
retraite fortit d'abord l'ouvrage qu'il intitula, traité 
tkéologico-politiquc, parce qu'il y envifage la reli
gión en elle-méme , ¿C par rapport á fon exercice , 
eu égard au goiivernement civil . Comme la certitude 
de la révélation eft le fondement de la f o i ; les pre-
miers efforts deSpinoj'a font contre les prophetes. II 
tente tout pour affoibiir l'idée que nous avons d'eux, 
& que nous puifons dans leurs prophéties, II borne 
á la feience des moeurs tout le mérite des prophetes. 
I I ne veut pas qu'ils aient bien connu la nature & 
les perfeflions de l'Etre fouverain. Si nous l'en 
croyons, ils n'en favoient pas plus , & peut-étre 
qu'ils n'en favoient pas tant que nous. 

Moife , par exemple , imaginoit un Dieu jaloux ,H 
complaifant &c vindicatif, ce qui s'accorde mal avec 
l'idée que nous devons avoir de la divinité. A l'égard 
des miracles , dont le récit eft fi fréquent dans les 
Ecritures, i l a trouvé qu'ils n'étoient pas véritables. 
Les prodiges , felón l u i , font impoííibles ; ils déran-
geroient l'ordre de la nature, & ce dérangement eít 
contradiñoire. Enfin pour nous afFranchir tout-d'un-
coup & pour nous mettre á l'aife, i l détruit par un 
chapitre feul-toute l'autoritédes anciennes Ecritures, 
Elles ne font pas des auteurs dont elles portent les 
noms, ainfi le pentateuque ne fera plus de Moife , 
mais une compilation de vieux mémoires mal dirigés 
par Efdras. Les autres livres facrés n'auront pas une 
origine plus refpeñable. 

Spinofa avoit étonné & fcandalifé l'Europe par 
une théologie qui n'avoit de fondement que l'auto-
rité de fa parole. I I ne s'égara pas á demi. Son pre
mier ouvrage n'étoit que Teflai de fes forces. l lal la 
bien plus loin dans un fecond. Cet autre écrit eft ík 
morale , oü donnant carriere á fes méditations phi-
lofophiques , i l plongea fon lefteur dans le fein de 
I'athéifme. C'eft principalement á ce monftre de har-
dieffe, qu'il doit le grand nom qu'il s'eft fait parmi les 
incrédules de nos jours. I I n'eft pas vrai que fes fec-
tateurs foient en grand nombre. Tres - peu de per-
fonnes font foup^onnées d'adherer á fa dodrine, &: 
parmi ceux que l'on en foupeponne, i l y en a peu qui 
l'aient é tudié , & entre ceux-ci i l y en a peu qui 
l'aient comprife, & qui foient capables d'en tracer le 
vrai plan , 6c de développer le fil de fes principes. 
Les plus fiheeres avouent que Spinofa eft incompré-
henfible, que fa philofophie fur-tout eft pour eux une 
énigme perpétuelle , & qu'enfin s'ils fe rangent de 
fon parti , c'eft qu'il nie avec intrépidité ce qu'eux-
memes avoient un penchant fetret á ne pas. croire. 

¡agir 



4^4 S P I 
Pour peu qu'on enfonce dans ces fioires tenebfes 

-oíi i l s'eft enveloppé, on y découvre une lliite d'a-
by mes ou ce téméraire raiíbnneur s'eft precipité pref-
<jue des le premier-pas, des propofitions évidemmerit 
faufles, & les autres conteftables, des principes ar-
bitraires fubftitués aux principes natufels & áux ve
r i tés fenfibles , un abus des termes la plíipart pris á 

• contre-fens, un amas-d'equivoques tfompeuíes, une 
- nuée de contradiftions palpables. 

De fous ceux qui ont réfute lé fpinofifme , i l n'y 
á perfóríne qui l'ait dévélopé auffi n^ttement, ni com-
battu avéc autant d'avaníage que Ta fait M . Bayle. 

'Ceftpourquoi je me fais un devoir de tranícrire ici 
un précis des raífonnemehs par lefquelsil a ruiné dé 
;fond-en-comble ce fyíléme monftrueux. Mais avartt 
d'en faire fentir-le ridiculé , i l eft bon de l'expofeí. 
'Spinofa foutient i0.qu'Linefubflance ne peutproduire 
'una autre llibftance ; IO. que ríen ne peut éfre créé 
de r ien, parce que ce feroit une contradiñion ma-
nifeñe que Dieu travailiát fur le néant , qu'il tifát 
l'étre du non-ctre , k lumiere des ténébres, ta vie de 
la mort ; 3 0. qu'il n'y a qu'unefeule fubftance ,parce 
qu'on ne peut appeller Jubfiance que ce qui eft éter-
ne l , indépendant de toute caufe íupérieure ,'que ce 
qui exiñe par foi-méme & néceffairement. Or tou-
tes ces qualités ne conviennent qu'á Dieu , done i l 
ñ 'y a d'autre íubíiance dans l'univers que Dieu 
feul. 

Spinofa ajoute que cette fubñance un iqué , qui 
n'eft ni diviíee, ni divifible, eft douée d'une infinité 
d'attributs,& entr'autres de l'étendue & de la penfée. 
Tous les corps qui fe trouvent dans i'univers íbnt 
des modifications de cette fubftance en tant qu'éten-
due, & que les ames des hommes Ibnt des modifi
cations de cette fubftance en tant que penfée. Le 
tout cependant refte immobile, & ne perd rien de 
fon efíencepour quelqués cbangemenslegers , rapi-
des, momentanés. C'eft ainli qu'un homme ne ceffe 
point d'étre ce qu'il eft en effet,foitqu'il veille, foit 
qií'il dorme,íbit qu'il fe repofe nonchalamment, foit 
qu ' i l agiffe avec vigueür. Ecoutons ce que Bayle op-
pofe á cette doftrine. 

IO. I I eft impoffibíe que I'univers foit linefubftail-
ce unique ; car tout ce qui eft ét«ndu a néceíTaire-
ment des parties, & tout ce qui a des parties eft 
compofé : & comme Ies parties de l'étendue ne fub-
fiftent point i'une dans l'autre, iifaut néceíTairement 
ou que l'étendue en général ne foit pas une fubftan* 
•ce, ou que chaqué partie de l'étendue foit une fubf
tance particuliere&diftinfte de toutesles autres. Or 
felón Spinofa , l'étendue en général eft l'attribut d'u
ne fubftance: d'un autre có té , i l avoue avec les au
tres philofophes , que l'attribut d'une fubftance ne 
difFere point réellement de cette fubftance ; d'oü i l 
faut conclure que chaqué partie de l'étendue eft une 
fubftance particuliere: ce qui ruine les fondemens de 
tout le fyftéme de cet auteur. Pouí excufer cette ab-
furdité, Spinofa ne fauroit diré que l'étendue en ge
neral eft chftinfte de la fubftance de Dieu , car s'ille 
d i foi t , i l enfeigneroit que cette fubftance eft en elle-
íméme non-étendüe; elle n'eút done jamáis pü ac-
quérir Ies trois dimenfions, qu'en Ies c réant , puif-
qu'i i eft vifible que l'étendue ne peut fortir ou éma-
«er d'ua fujet non étendü, que par voie de création: 
-or Spinofa ne croyoit point que de rien on püt faire 
ííien. I I eft encoré vifible qu'une fubftance non éten-
d̂ue de fa natura, ne peut jamáis devenir le fujet des 
trois dimenfions: car comment feroit-il poííible de 
•ies.placer fur ce point mathematique ? elles fubfifte-
roient done fans un fujet, elles feroient done une 
fubftance ; de forte que fi cet auteur admettoit une 
diftinñion réelle entre lafubftapce de Dieu , &l ' é -
iéndue en général, ilferóit obligé de diré que Dieu 
feroit compofé de deux fubftances diftinítes Tune de 

S P I 
Pautré , favoir de fon étre non-étendu, &del,étett ¡ 
due : le yoilá done obligé á reconnoitre que l'éte ' 
due & Dieu ne font que la méme chofe ; & COm 
d'ailleurs, dans fes principes , i l n'y a qu'une fiii>t 
tance dans I'univers , i l faut qu'il enfeigne que 1» * 
tendue eft un étre fimple, Se auffi exempfde coran ^ 
fition que les points mathématiques ; mais n'eft- * 
pas fe moqner du monde que de foutenir cela ? eíUl 
plus évident que le nombre milléniire eft compofé de 
mille unités , qu'il eft évident qu'un corps de cent 
pouces eft compofé de cent parties réellement diftinc 
tes l'une de l 'autre, qai ont chacune l'étendue d'uñ 
pouce-? 

Pour fe débárraffer d'une difliculté fi preñante ' 
Spinofa répond que Tétendue n'eft pas compofée de 
parties , mais de modifications. Mais a-t-il bien DU 
fe promettre quelqu'avantage de ce changement de 
mot ? qú'ii evite tant qu'il voudra le nom de partie 
qu'il fubftitüe tant qu'il voudra celui de modalité 011 
'modification, que fait cela á l'afíaire} les idees que 
Ton attache au mot partie, s'eíFaceront-elles} ne les 
appliquera-t-on pas zu mot modification ? les fignes 
é¿ les carañeres de difterence font-ils moins réels 
ou moins évidens , quand on divifela matiereenmo-
difications, que quand on la divife en parties ? vifions 
que tout cela : l'idée de la matiere demeure toujours 
celle d'un étre compofé, celle d'un amas de plulieurs 
fubftances. Voici de quoibien prouvercelai 

Les modalités font des étres qui ne peuvent exif-
ter faíis la fubftance qu'elles modifient , i l faut done 
que la fubftance fe trouve par-tout oii i l y a des mo
dalités , i l faut méme qu'elle fe multiplie á propor-
tion que les modifications incompatibles entre elles 
fe muitiplient. I I eft évident, nul fpinofifte ñe le peut 
nier , que la figure qtiarfée j & la figure circulaire, 
font incompatibles dans le méme morceau de cire ; 
i l faut done néceffairement que la fubftance modlfiée 
par la figure quarrée ne foit pas la méme fubftance 
que celle qui eft modifiée par la figure ronde : au-
trement la figure quarrée & la figure ronde fe trou-
veroient en méme tems dans un íéul & méme fujet: 
or cela eft impoffibíe. 

2o. S'il eft abfurde de faire Dieu étendu, parce 
que c'eft luí óter fa fimplicité , & le compofer d'un 
nombre infini de parties , que dirons-nous , quand 
nous fongerons que c'eft le reduire á la condition de 
la naturelaplus v i le , en le faifant matériel , la ma
tiere étant le théátre de toutes les cormptions & de 
tous les changemens ? Les fpinofiftes foutiennent 
pourtant qu'elle ne fouflre. nulle divifion , mais ils 
foutiennent cela par la plus frfvole, & par la plus 
froide chicanerie qui puiffe fe voir. Afin que la ma
tiere fíit divifée , dlfent-ils , i l faudroit que l'une de 
fes portions fut féparée des autres par des efpaces 
vuides : ce qui n'arrive jamáis ; mais c'eft tres-mal 
définir la divifion. Kous fommes auffi réellement fé-
parés de nos amis, lorfque l'intervalle qui nous fe-
pare eft oceupé par d'autres hommes rangés de file , 
que s'il étoit plein de terre. On renverfe done & les 
idees & le langage, quand on nous foutient que la 
matiere redulíe en cendres & en fumée , ne fouffre 
point de fép aration ? 

30, Nous allons voir des abfurdités encoré plus 
monftrueufes , en confidérant le dieu áe Spinofa , 
comme le fujet de toutes les modifications de la pen
fée : c'eft déja une grande difliculté que de concilier 
l'étendue & la penfée dans une feulefubftance; & i l 
ne s'agit point ici d'un alliage comme celui des mé-
taux , ou comme celui de l'eau & du v ín ; cela ne 
demande que la juxta-pofition : mais l'alliage de la 
penfée & de l'étendue doit étre une identité. Je fuis 
für que fi Spinofa avoit trouvé un tél embarras dans 
une autre fefte , i l l'auroit jugée indigne de fon at-
tention ; mais i l ne s'en eft pas fait une affairedans fa 
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caufe: tant Ü eft vfai que ceux qui certiitfeftt 

T l i i s ¿édaignealement les peníees des autres , íbnt 
f t indul^ens envers eux-memes. I I fe moquoit fans 
ííoilte du myftére de la Trinité, & i l admiroit qu'une 
"nfinité de gens ofaffent parlerd'une nature formée 
de trois hypoftafes, l u i , qui á proprement parler , 
donneála nature divine autant de perfonnes qu'il y 
a de eens íur la terre ; i l regardoit comme des fous 
ceux qui admettant latranílibftantiation, difent qu'un 
homme peut étretout-á-la-fois en plufieurs lieux ^ v i -
vreaParis, étre mort á Rome , ^c. lui qui íbutient 
que la íiibftance étendue, unique, & indivifible, eíl 
tout-á-la-fois par-tout, icifroide, ailleurs chande , 
ici trifte , ailleurs gaie , é'c. 

S'il y a quelque choíe de certain & d'inconteftable 
danslesGonnoiíTances humaines, c'eíl cette propofi-
tion-ci: onKcpeut affirmervéritablement d'un méme fu-
jet aux mérnes ¿gards , & en méme tems , deux termes 
quifont oppofés ; par exemple, on ne peut pas diré fans 
mentir, Fierre fe porte bien, Fierre ejt fon malade. Les 
fpinofiftesruinent cette idee, & la juftifient detelle 
forte, qu'on ne fait plus oü ils pourront prendre le 
caradere de la vérité : car fi dé telles propoíitions 
ctoient fauffes , i l n'y ena point qu'on pút garantir 
pour vraies. Montrons que cet axiome eft trés-faux 
dans leur fyftéme, & poíbns d'abord pour máxime 
inconteftable que tous les titres que Ton donne á ce. 
fujet, pour fignifier ou tout ce qu'il fait , ou tout ce 
qu'il foufFre , conviennent proprement & phyfique^-
ment á la fubftance, & non pas á fes accidens. Quand 
nous difons le fer eft dur, le fer eft pefant, ils'en-
fonce dans l'eau; nous ne prétendons póint diré que 
fa dureté eft dure , que fa pefanteur elt peíante , &c. 
ce langage feroit trés-impertinent; nous voulons di-
re que la fubftance étendue qui le compofe , refifte , 
qu'elle pefe , qu'elle defcend fous l'eau. De meme 
quand nous difons qu'un homme nie , affirme, fe fa-
die, careffe , loue, &c. nous faifons tombertous 
ees attributs fur la fubftance meme de fon ame , & 
non pas fur fes penlees , entant qu'elles font des ac
cidens ou des modifications. S'il étoií done v r a i , 
comme le prétend Spinofa , que les hommes fttffent 
des modalitésdeDieu,on parleroitfauffementquand 
on diroit, Fierre nie ceci, i l veut ceci, i l veut cela, 
il affirme une telle choíe: car réellement, felón ce 
fyfléme , c'eft Dieu qui nie , qui veut, qui affirme , 
& par conféquenttoutes les dénominations qui reful-
tent de toutes les penlees des hommes, tombent pro
prement & phyfiquement fur la fubftance de Dieu : 
d'oíi i l s'enfuit que Dieu hait 6c aime, nie & affirme 
les mémes chofes , en méme tems , & felón toutes 
les conditions requifes , pour faire que la regle que 
nous avons rapportée touchant les termes oppofés, 
foit fauíTe; car on ne fauroit nier que felón toutes ees 
conditions prifes en toute rigueur, certains hommes 
n'aiment & n'affirment, ce que d'autres hommes haíf-
fent & nient. PalTons plus avant:, les termes contra-
diftoires vouloir, & ne vouloir pas, conviennent, 
felón toutes ees conditions , en méme tems , á diffe-
rens hommes ; i l faut done que dans le fyftéme de 
Spinofa, ils conviennent á cette fubftance unique & 
indivifible qu'on nomme Dieu. C'eft done Dieu 
qui forme en méme tems l'afte de vouloir , &qu i 
ne le forme pas á l'égard d'un méme objet. On 
vérifie done de lui deux termes contradiñoires , ce 
qui eft le renverfement des premiers principes de la 
méíaphyfique : un cercle quarré n'eft pas plus une 
contradiftion , qu'une íubftance qui aime & hait en 
méme tems le méme objet: voilá ce que c'eft que la 
fauffe délicateffe. Notre homme ne pouvoit fouffrir 
les moindres obfeurités , ni du péripatétifme , ni du 
judaifme , ni du chriftianifme, & i l embraííbit de 
tout fon coeur une hypothéfe qui allie enfemble deux 
termes auffi oppofés que la figure quarrée la eir-
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culaire , & qui fait qiAme infinité d'attribuís difeor^ 
dans & incompatibles , & toute la varieté & l'antU 
pathie des penlees du genre humain fe certifienttout-

i á-la-fois, d'unefeule &méme fubftance trés-fimplé 
& indivifible. Onditordinairement, quot capita , m 
fenfus ; mais felón Spinofa , tous les fentimens de 
tous les hommes font dans une feule tete. Rappor* 
ter fimplement de telles chofes , c'eft les réfuter. 

4 ° . Mais fi c'eft phyfiquement parlant, une ab-
furdité prodigieüfe, qu'un fujetfimple & unique foit 
modifié en méme-tems par les penlees de tous les 
hommes, c'eft une abomination execrable quand on 
confidere ceci du cóté de la morale. 

Quoi done ! l'étre inf ini , l'étre néceffaire, fou-* 
Verainement parfait, ne fera point ferme, conftant, 
¿kiminuable? que dis-je, immuable ? ilne fera pas 
un momentle méme; fes penfées fe fuccéderont Ies 
unes aux autres, fans fin & fans cefle ; la méme bi* 
garrure de paffions & de fentimens ne fe verra pas 
deux fois : cela eft dur á digérer. Voici bien pls: 
cette mobilité continuelle gardera beaucoup d'uni-
formités en ce fens, que toujours pour une bonne 
penlée , l'étre infini en aura mille de fortes , d'extra-
vagantes , d'impures , d abominables; i l produira en 
lui-méme toutes les folies, toutes les réveries , tou
tes les faletés, toutes les iniquités du genre humain ; 
i l en fera non-feulement la caufe eficiente , mais auf
fi le fujet paffif; i l fe joindra avec elles par l'union 
la plus intime que Ton puifle concevoir : car c'eft une 
unión penetrable, ou plutót c'eft une vraieidentité , 
pulique le mode n'eft point diftin£l réellement de la 
fubftance modifiée. Plufieurs grands phiiofophes 
ne pouvant comprendre qu'il foit compatible avec 
l'étre fouverainement bon, de fouffrir que l'homme 
foit fi méchant 6c fi malheureux, ont fuppofé deux 
principes, l'un bon , & l'autre mauvais: 6c voici un 
phiiofophe qui trouve bon que Dieu foit bien lui^ 
méme 6c l'agent 6c le patient de tous lescriines,6c 
de toutes les miferes de Thomme. Que les hommes 
fe haifient les uns les autres j qu'üs s'enír'aíTalfinent 
au coin d'un bois, qu'ils s'affemblent en corps d'ar-
mée pour s'entretuér, que les vainqueurs mangént 
quelquefois Ies vaincus: cela fe comprend , parce 
qu'ils font diftinds les uns des autres; mais que Ies 
hommes, n'étant que lamodification dumémeéíre j 
n'y ayant par conféquent que Dieu qui agifte, 8c le 
méme Dieu en nombre , qui fe modifie en ture , eit 
fe modifiant en hongrois, i l y ait des guerres 6c des 
batailles; c'eft ce qui furpaffe tous les monftres & 
tous les déreglemens chimériques des plus folies t é -
tes qu'on ait jamáis enfermées dans les petites-mai-
fOns. Ainfi dans le fyftéme de Spinofa, tous ceux cuú 
difent , ¿es Allemands ont tué dix mille Tures, parlent 
mal6cfauffement, á moins qu'ils n'entendent; Dietí 
modifié en Allemand, a tué Dieu modifié en dix milis 
Tures ; Se ainfi toutes les phrafes par lefquelles on. 
exprime ce que font les hommes les uns contre les 
autres , n'ont point d'autre fens véritable que ceíui-
ci , Dieu fe hait lui-méme , il fe demande - des graces d 
lui-méme , & fe les refufe , i l fe perjécute , il fe tue, i l 

fe mange , i l fe calomnie, il s'envoie fur l'éckafaut. 
Cela feroit nloins inconcevable, fi Spinofa s'étoit re-1 
préfenté Dieu comme un affemblage de plufieurs par-
ties diftinflres ; mais i l l ' a réduit ala plus parfaitefim* * 
plicité, á i'uniíé de fubftance , á l'indivifibilité. I I 
debite done les plus infames 6¿ Íes plus furieufes ex-1 
travagances, 6c infiniment plus ridicules que ceilqs 
des poetes touchant les dieux dupaganifme. 

5°. Encoré deux objeftions. II y a eu des phiio
fophes aflez impies pour nier qu'il y eíit un Dieu , 
mais ils n'ont point pouffé leur extravagance jufqu'á 
diré , que s'il exiftoit, i l ne feroit pointAme naturá 
parfaiíement heureuíé. Les plus grands Sceptiqués 
de l'antiquité ont dit que tous Ies hommes ont une 
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Híl^e de D íeu , felón laquelle i l eft une nature vivan-
^t-e, heureufe , incorruptible,, parfaite dansla felicite, 

& nullement fufceptibie de maux. C'étoit fans doute 
«ne extravagance qtii tenoit dé la folie, que dene 
pas reunir dans fá nature divine Timniortalité & le 
bonheur. Plutarque réfvite tres-bien cetíe abfurdité 
des Stoiques : niais quelque folie que fut cetíe réve-
rie des Sto'iciens , elle n'ótoit point aux dieux leur 
bonheur pendant la vie^ Les Spinofiftes font peuí-
étre les feuls qui aient réduit la divinité á la mifere. 
Or , quelle mifere ? Quelquefois fi grande , qu'il fe 
jette dans le defefpoir , & qu'il s'anéantirok s'il le 
pouvoit; i l y tache, i l s'óte tout ce qu'il peut s'oter; 
ii fe pend, i l fe precipite ne pouvant plus fupporter 
la trifteíTe affreufe qui le devore. Ce ne font point 
ic i des déclamations, c'eft un langage exañ & phi-
lofophique ; car firhomine n'eít qu'une modification, 
i l ne fait rien : ce feroit une phrafe impertinente, 
boufonne-, burlefque que de diré , l-a joie ejlgaie , ¿a 
trijleffi efl trijle. C'eft une femblable phraíe dans le 
fyftéme áe Spinofa que d'affirmer, Vhomrm penfc, 
•Vkomme s'ajjlige , P.hmmt fe pend, &c . Toutes ees 
propoíitions doivent étre dites de la ílibftance dont 
rhomme n'eft que le mode. Comment a t-on pu s'ima-
giner qu'une nature indépendante qui exifte par elle-
méme Se qui polfede des perfeftions infinies, foit fu-
jette á tous l'es malheurs du genre humain ? Si quel-
•qu'autre nature la contraignoit á fe donner du cha-
erin, á fentir de la douleur , on ne trouveroit pas fi 
etrange qu'elle employát fon aftivité á fe rendre mal-
heureufe; on diroi t , 11 faut bien qu'elle obéiíTe á une 
forcé majeure : c'eft apparemment pour éviter un 
plus grand ma l , qu'elle fe donne la gravelle, la co-
lique , la fievre chande , la rage. Mais elle eft feule 
dans l'univers, rien ne lui commande , rien ne l'ex-
l ior te , rien ne la prie. C'eft fa propre nature , dit 
Spinofa, qui la porte á fe donner elle-méme en cer-
taines circonftances un grand chagrín , & une dou
leur tres-vive* Mais , lui répondrai-je , ne trouvez-
Vous pas quelque chofe de monftrueux tk d'inconce-
•vable dans une telle fatalité ? 

Les raiíons tres-fortes qui combattent la doélrine 
que nos ames font une portion de Dieu , ont encoré 
plus de folidité contre Spinofa. On objeñe á Pytha-
goras dans un ouvrage de Cicerón , qu'il réfulte de 
cette dodrine trois faufletés evidentes ; Io» que la 
nature divine feroit déchirée en pieces ; 20. qu'elle 
feroit malheureufe autant de fois que les hommes; 
30. que l'efprit humain n'ignoreroit aucune chofe, 
puifqu'll feroit Dieu. 

6o. Je voudrois favoir á qui i l en veut, quand i l 
rejette certaines doftrlnes , & qu'il en propofe d'au-
tres. Veut-il apprendre des vérités ? Veut-il réfuter 
des erreurs ? Mais eft-il en droit de diré qu'il y a des 
erreurs ? Les penfées des philolbphes ordináires , 
celles des juifs, celles des chrétiens ne font-elles 
pas des modes de l'étre infini , aulíi-bien que celles 
oe fon éthique ? Ne font-elles pas des réalités auffi 
néceffaires á la perfeftion de l'univers que toutes 
les fpéculations ? N'émanent - elles pas de la caufe 
néceftaireí Comment done ofe-t-il prétendre qu'il 
y ÍI lá quelque chofe á reíiifier ? En fecond lien , ne 
prétend-il pas que la nature dont elles font les mo-
dalités , agit nécelfairement, qu'elle va toujours fon 
grand chemin, qu'elle ne peut ni fe détourner, ni 
s'arreter, ni qu'étant unique dans l'univers, aucune 
caufe extérieure ne rarrétera jamáis , ni le redref-
fera ? II n'y a done rien de plus inutile que les lecons 
<Le ce philofophe ? C'eft bien á lui qui n'eft qu'une 
modification de fubftance á preferiré á l'Etre in f in i , 
ce qu'il faut faire. Cet ¿tre l'entendra-t-il ? Et s'il 
l'entendoit , pourroií-il en profiier? N'agit-il pas 
•íDujours felón toute l'étendue de fes forces, lans fa-
^oix JÜ oü i l va ?ni ce quül fait ? Un homme, comme 
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Spinofa , fe tlendrolt ^n repos , s'il raífohnoit bien 
S'il eft poffibie qu'un tel dogme s'établiíTe, diroit-il 
la nécefiiíé de la nature rétablira fans mon ouvra * 
s'il n'eft pas poífible , tous mes éerits n'y fejlnt 
nen 

Le fyfteme áeSpinofa choque fi vifiblement larai» 
fon , que fes plus grands admirateurs reconnoiffe 
que s'il avoit enfeignéles dogmes dont on laccufe" 
i l feroit digne d'exécration; mais ils prétendent qu'on 
ne l'apas entendu. Leurs apologiesloin de le d i" 
culper, font voir clairement que les adverfaires de 
Spinofa Font tellement confondu & abyfmé-, qu'il ne 
leur refte d'autre moyen de leur répliquer que celui 
dont les Janféniftes íe fontfervis contre Ies jgfojtes 
qui eft de diré que fon fentiment n'eft pas tel qu'on 
le fuppofe : voilá á quoi fe réduifent fes apolooifles 
Afin done qu'on voie que perfonne ne fauroft dif-
puter á fes adverfaires l'honneur du triomphe Ü fiifi 
fit de confidérer qu'il a enfeigné efFeílivement ce 
qu'on lui impute, & qu'il s'elt contredit groffiere-
ment & n'a fu ce qu'il vouloit. On lui fait un crime 
d'avoir dit que tous les étres particuliers font des 
modifications de Dieu. I I eft manifefte que c'eft fa 
dofirine ^ puifque fa propofition i4e eft celle - ci 
pmterDeum milla dari ñeque concipipoteflfubfancia & 
qu'il affüre dans la 15ej quidquidefi, in Deo ejí, & 

fimDeo ñeque efe ñeque concipi potef* Ce qu'il prouve 
par la raifon que tout eft mode ou fubftance, ¿kque 
íes modes ne peuvent exifter ni étre cpngis fans la 
fubftance. Quand done un apologifte de Spinofa oarle 
de cette "maniere , s'il étoit vrai que Spinofa eüt en
feigné que tous les étres particuliers font des modes 
de la fubftance divine , la viñoire de fes adverfaires 
feroit complette , & je ne voudrois pas la leur con-
tefter, je ne leur contefte que le fait, je ne crois pas 
qlie la doftrine qu'ils ont réfutée foit dans fon livre; 
Quand , dis-je , un apologifte parle de la forte , que 
lui manque-t-il ? qu'un aveu formel de la défaite de 
fon héros ; car evidemmentle dogme en queftion eft 
dans la morale de Spinofa, 

I I ne faut pas oubiier que cetimpie n'a point mecoil-
nu les dépendances inevitables de fon fyftéme , car 
i l s'eft moqué de l'apparition des efprits , & i l n'y a 
pomt de philoíophic qui ait moins droit de la nier: 
i l doit reconnoitre que tout penfe dans la nature, & 
que Thomme n'eft point la plus éclaifée & la plus 
intelligente modification de l'univers : i l doit done 
admettre des démons* Quand on fuppofe qu'un ef-
prit fouverainement paríait a tiré les créatures du 
íein du néant , fans y étre determiné par fa nature, 
mais par un choix libre de fon bon plaifir en peut 
nier qu'il y ait des anges. Si vous demandez pour-
quoi un tel créateur n'a point produit d'autres ef
prits que l'ame de l'homme , on vous répondra , tel 
a été Ion bon plaifir , ¡iat pro racione voluntas : vous 
ne pourrez oppofer rien de ralfonnable á cette ré-
ponfe , á-moins que vous ne prouviez le fait, e'eñ-
á-dire qu'il y a des anges. Mais quand on fuppofe que 
le Créateur n'a point agi librement, & qu'il a épuifé 
fans choix ni regle toute í'étendue de fa puiíTance, 
& que d'ailleurs la peníee eft l'un de fes attributs ^ 
on eft ridicule fi Ton foutient qu'il n'y a pas des dé-
mons. On doit croire que la penfée du Créateur s'eft 
modifiée non-feulement dans le corps des hommes, 
mais auffi par tout l'univers, & qu'o.utre les animaux 
que nous connoiííbns, i l y en a une infinité que nous 
ne connoiílons pas , & qui nous fürpaffent en lumie-
res & en malice , autant que nous íurpalíbns , á cet-
égard , les chiens & les bceufs. Car ce feroit la chofe 
du monde la moins railonnable que d'aller s'imagi-
ner que l'efprit de l'homme eft la modification la plus 
parfaite qu'un Etre infini, agiftant felón toute l'éten
due de fes forces , a pu produire. Nous ne concevons 
nulle liaifon natureUe entre l'entendement & le cer-
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tt^tti ^feft pourquoi noüá rlévortS efolre qiñtñé 
crcan're fans eel-veán eft auffi capable de penfer j 
u'une créature ófganifée comme hous le íomjnes. 

Oa'eíl-ce done qlii a pu poner Spinofa á nier ee que 
l^'n dít des efpñts ? Pourquoi a-t-il eru qvi'il n'y á 
ricn dans le monde qui foit capable d'exciter dans 
notre machine la vive d'imfpedre, de faire du bruit 
dans une chambre, &c de caufer íous les phénomenes 
madques dont les livres fbntmention > Eíl^ce qu'il 
a cru que, pour produire ees eíFets, i l faudroit avoir 
un corps auííí maffif que celui de l'homme , & qu'en 
ce eas-lá les démons ne pourroient pas íubíifter en 
l'air ni entrer dans nos maifons ni fe dérober k nos 
veux ? Mais cette penfée feroit ridicule : la maffe de 
chair dont nous fommes eompofés , eft moins une 
aide qu'un obftacle á l'efprit & á la forcé : j'entends 
la forcé médiate, oula faculté d'appliquer les inftru^ 
mens Ies plus propres á la produdtion des grands ef-
fets. C'eft de cette faculté que naiílent les añions les 
plus iurprenantes de l'homme ; mille & mide exem-
ples lefontvoir. Uningénieur, petiteommeunnain, 
jnaigre, pále , fait plus de choles que n'en feroient 
deux mille lauvages plus forts que Miion. Une ma
chine animée plus petite dix mille fois qu'une four-
m i , póurroit étre plus capable de produire de grands 
effeís qu'un éléphant : elle póurroit découvrir les 
parties iní'eníibles des animaux & des plantes, & s'al-
ler placer fur le íiege des premiers reflbrts de notre 
cerveau , & y ouvrir des vapules g dont Teífet feroit 
que nous vilíions des fantómes & entendiffions du 
bruit. Si les Médecins connoifíbient les premieres 
fibres & les premieres combinaifons des parties dans 
les végétaux , dans les minéraux, dans les animaux, 
ils connoítroient auííi les inítrumens propres á les 
déranger , & ils pourroient appliquer ees inftrumens 
tomme i l feroit néeeíTaire pour produire de nou-
veaux arrangemens qui convertiroient les bonnes 
viandes en poifon > & les poifons en bonnes yian-
des. De tels médecins feroient fans comparaifon plus 
hábiles qu'Hippoerate ; & s'ils étoient afléz petits 
pour entrer dans le cerveau & dans les vifeeres , ils 
guériroient qui ils voudroient, &i l s cauferoient auííi 
quand jis voudroient les plus étranges maladies qui 
fe puiffent voir. Tout fe réduit á cette queftion ; eít-
i l poííible qu'une modification invifible ait plus de 
lumieres que l'homme &C plus de méchanceté ? Si 
Spinofa prend la négative, i l ignore les conféquen-' 
ees de fon hypothele , &c fe conduit témérairement 
& fans principes. 

S'il eút raifonné conféqüemment, i l n'eút pas auífi 
traité dechimérique lapeur des enfers. Qu'on croie 
tant qu'on voudra que cet uriivers n'eíl point l'ou-
vrage de Dieu , & qu'il n'eíl point dirigé par une na-
íure íimple , fpirituelle & diftincl:e de tous les corps , 
i l faut pour le moins que l'on avoue qu'il y a certai^ 
nes chofes qui ont de Tintelligence & des voloníés , 
& qui font jaloufes de leur pouvoir , qui exercent 
leur autorité fur les autres, qui leur eommandent 
ceci ou cela, qui les chátient, qui les maltraitent, 
qui fe vengent févéremeht. La terre n'eíl^elle pas 
pleine de ees fortes de chofes ? Chaqué homme ne 
le fait-il pas par expérience ? De s'imaginer que tous 
les étres de cette nature fe foient trouvés précifément 
fur la terre , qui n'eíl qu'un point; en comparaifon 
de ee monde , c'eíl aíTurément une penfée tout-á-faií 
déraifonnable. La raifon, l'efprit , l'ambition , la 
haine , feroient plut©t fur la terre que par-tout ail' 
leurs. Pourquoi cela ? En pourroit-on donner une 
caufe bonne ou mauvaife ? Je ne le crois pas. Nos 
yeux nous portent á etre perfuadés que ees efpaces 
immenfes , que nous appellons le del , oíi i l fe fait 
des mouvemens fi rapides & fi aílifs, font aulíi capa-
bles que la terre de former des hommes , & auííi dig^ 
nes que la terre d'éíre partagés en pluíieurs domina-
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tioiis. Nous ne favons pas cíe qui s'y paíTe; máis l i 
nous ne confultons que la raifon ^ il nous faudrá 
Croire qu'il eíl tres-probable , ou du-moins poífible ̂  
qu'il s'y trouve des étres puiffans qui étendent leur 
empire, auffi-bien que leur lumiere fur notre tnondei 
Nous fommes peut-étre une portion de leurfeigneu-
rie: ils font des lofs, ils nous les révelent par les Iw-
mieres de laeonfcience, & ils fe fáchent violeroment 
eontre ceux qui les trangreffenti I I fuffit que cela foit 
poííible pour jetter dans l'inquiétude les athées, Se i l 
n'y a qu'un bon moyen de ne rien eraindre j c'eíl dé 
eroire la mortalité de l'ame. Gn éehapperoit par-lá 
á la eolere de ees efprits, mais autrement ils pour
roient étre plus redoutables que Dieu lui-mémei Ert 
mourant on póurroit tomberíbus le pouvoir de quel-
que maítre farouche, c'eíl en vain qu'ils efpéreroient 
d'en étre quittes pour quelques années de tourmenti 
Une nature bornée peut n'avoir aucune forte de per-
feftion morale, ne fuivre que fon caprice & fa paffion 
dans les peines qu'elle inflige. Elle peut bien reffem* 
bler á nos Phalaris & anos Nérons > gens eapables dé 
laiílér leur ennemi dans un cachot éternellement, s'ils 
avoient pü poíTéder une autorité éternelle. Efpérera-
t-on que les étres malfaifans ne durerontpastoujours? 
Mais eombien y a-t-il d'athées qlti prétendent que l é 
foleil n'ajamais eu de commencement, & qu'il n'aura 
point de fin ? 

Pour appliquer tout ceci á un fpinoíiílej fouvenoris-
rtous qu'ii eíl obligé par fon principe á reconnoitre 
l'immortalité de l'ame, car i l fe tegarde comme la mo-
dalité d'un étre eíTentiellemeut penfant; fouvenons-
nous qu'il ne peut nier qu'il n'y ait des modalités qüi 
fe fachent eontre les autres, qui les mettent á la géne^' 
á la queílion, qui font durer leurs tourmens autant 
qu'elles peuvent, qui Ies envoient aux galeres pour 
toute leur v ie , & qüi feroient dureir ee fupplice éter
nellement fi lamortn'y mettoit ordre de part & d'au-
tre. Tibere & Caligula , monílres aflames de earnaj 
ges, en font des exemples illuílrés. Souvenons-nous 
qu'un fpinofifte fe rend ridicule, s'il n'avoite que tout 
I'univers eíl rempli de modalités ambitieufes , cha
grines , jaloufes , cruelles, Souvenons - nous eníin 
que l'effence des modalités humaines ne eaníiíle pas 
á porter de grofles pieees de chair. Soerate étoit So-
erate le jour de fa eoneeption ou peu aprés ; tout ce 
qu'il avoit en ee tems-lá peut fubfiíler en fon entier 
aprés qu'une maladie mortelle a fait ceffer la circula-
tion du fang & le mouVement du coeur dans la ma-
tiere dont i l s'étoit agrandi: i l eíl done aprés fa morí 
la méme modalité qu'il étoit pendant fa vie j á ne con-' 
fidérer que reffentiel de fa perfonne ; i l n'échappá 
done point par la mort á la juíl ice, ou au caprice de 
fes perféeuteurs invifibles. Ils peuvent le fuivre par-
tout oii i l i r a , & le maltraiter foUs les formes vifibles 
qu'il pourra acquérir. 

M . Bayle appliqué fans celTe á faire voir I'inexac-
titude des idées des partifans de Spinofa, prétend qué 
toutes leurs difputes fur les miracles n'eíl qu'un mifé-
rable jeu de mots, & qu'ils ignorent les eonféqiíences 
de leur fyíléme, s'ils en nientla poílibilité, Pour fairé 
vo i r , d i t - i l , leur mauvaife foi & leurs illufions fur 
cette matiere , i l fuflit de diré que quand ils rejettent 
la poíiibilité des miracles , ils alleguent cette raifon , 
c 'eíl que Dieu & la nature font le méme étre : dé 
forte que fi Dieu faifoit quelque chofe eontre les 
lois de la nature , i l feroit quelque chofe eontre lu i* 
m é m e , ce qui eíl impoífible. Parlez nettement S¿ 
fans équivoque, dites que Ies lois de la nature n'ayanf 
pas été faites par un légiflateur libre, & qui connút 
ce qu'il faifoit, mais étant l'aftion d'une caufe aveu-
gle& néceiraire,rienne peut arriver qui foit contraire 
á ees lois. Vous alléguerez alors eontre Ies miracles 
votre propre thefe : ce íera la pétition dü principe # 
mais au-moins vous parlerez rondement. Tirons-les 
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de cette géneraliíé, demandons-leur ce qu'iis pénfent 
des miracles rapportés dans l'Ecriture. lis en nieront 
iabfokiment tout ce qu'ilsn'en ponrront pas attribuer 
á qiielque tour de foupleíTe. Laiffons-leur paíTer le 
front d'airain qu'il faut avoir pour s'mícríre en faux 
contre des faiís de cette nature, attaquons-les par 
leurs principes. Ne dites-vous pas que la piiiíTance 
de la nature eft iníinie ? & la. feroit-elle s'il n'y avoit 
ríen dans l'univers qui píit redonner la vie á un hom-
me mort ? ia i'eroit-elle s'il n'y avoit qu'un feuí moyen 
de former des hommes , celui de la géneration ordi-
naire ? Ne dites pas que la coíinoiíTance de la nature 
eft infinie. Vous niez cet entendement d iv in , o ü , 
felón nousrÍa connoiflance detous lésetrespoffibles 
eft réunie ; mais en difperfant la connolíTance, vous 
neniez pointfon infinité. Vous devez done diré que 
la nature connoit toutes chofes , á-peu-prés coir.me 
nous difons que I homme entend toutes les langues. 
U n feul homme ne les entend pas toutes, mais les uns 
entendent celle-ci & les autres celle-lá. Pouvez vous 
nier que l'univers ne contienne ríen qui connoiffe la 
coníiru£iion de notre corps ? Si cela éíoit , vous tom-
beriez en contra diñion , vous ne reéonnoítriez plus 
que k connoiflance de Dieu fut partagée en une in
finité de manieres : l'artificé de nos organes ne lui 
feroit point connu. Avouez done , íi vous voukz 
raifonner confécjuemment, qu'il y a quelque modifi-
cation qui le connoit ; avouez qu'il efttrés-poffible 
alanature de refí'uícker un mort, & que votremaííre 
confondoit ki-méme í ss idées , ignoroit les fuites de 
fon principe lorfqu'il diíbit, que s'il eüt pü fe perfua-
der la réfurreñion du Lazare, ilauroit brifé en pieces 
tout Ton fyftéme,il auroitembrafle fans répugnance 
la foiordinaire des Chréíieas. Cela fuffit pour prou-
ver á ees gens-lá qu'lls démentent leurs hypothefes 
lorfqu'iís nient la poffibilité des miracles, je veux 
diré , áfiii d'óter toute equivoque , la poflibilité des 
événemens racontés dans TEcriture. 

Plufieurs perfonnésont prétendu que M . Bayle n'a-
yoit nullement compris la do&rine de Spinofa , ce 
qui doit paroitre bien étrange d'un efprit auffi íübtil &c 
auííi pénétrant. M . Bayle a prouvé,mais aux dépens 
de cefyñéme , qu'il Tavoit parfaitement compris. I I 
lui a porté, de nouveaux coups que n'ont pit parer Ies 
fpinojijles. Voici comme it raifonne. J'attribue á Spi
nofa. d'avoir enfeigné, i0. qu'il n'y a qu'une fubíiance 
dans l'univers \ %e. que cette íubftance eíl Dieu; 30. 
que tous les éíres particiíliers , le folei l , la lune, les 
plantes , les betes, les hommes, leurs-mouvemens, 
leurs idees, leurs imaginations, leurs defirs, font des 
modifications de Dieti. Jé demande préíentement aux 
fpinoíiftes ,;votre maitre a^t-il enfeigné cela , ou ne 
l'a-t-il pas enfeigné ? S'il Fa enfeignéjOn ne peut point 
diré quemes objeftlons aientle défaut qu'on nomme 
ignorado elenchí, ignorance de l'état de la queflion. 
Car elles fuppofent que telle a été fa doílrine , & ne 
l'attaquent que fur ce pié-lá. Je fuisdonchors d'aífaire, 
& l'on fe trompe toutes les fois que fon debite que 
j 'a i refuté ce que je n'aipas compris. Si vous dites que 
Spinofa n'a point enfeigné les trois doñrinesci-defíiTS 
articulées , je vous demande i pourquoi done s'ex^ 
primoit-il comme ceux qui auroient eu la plus forte 
paflion de perfuader au léfteur qu'ils eníéignoient 
ees trois chofes ? Eíl-ilbeau &: louable de fe fervirdu 
ílyle commun, fans attaeher aux paroles Íes mémes 
idées que les autres hommes, & fans averth du fens 
nouveau auquel on les prend ? Mais pour difeuter 
un peu ceei, cherchons oü peut étre la méprife. Ce 
n'eft pas á l'égard du mot fubfiance que je me ferois 
abufé, carje n'ai point combattu le fentiment Spi
nofa fur ce point-lá, je lui ai laiflé pafler ce qu'il fup-
pofe que pour mériterlenom de fubftance il faut étre 
indépendant de toute caufe, ouexiíler par íbi-méme 
étemelieraentnéeeíTairement.Je nepenfepas quej'aie 
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píi ni'abufef en lui imputant de diré , qu'il n'y a eme 
Dieu qui ait la nature de fubftance. S'il y avoit done 
de l'abus dans mes objeñions , i l confifteroit unique 
ment en ce que j'aurois entendu par modalités , mo
difications i modes , ce que Spinofa n'a point vou-
iu fignifier par ees mots-lá, mais encoré un eoup' 
fi je m'y étois abufé , ce feroit fa faüte. J'ai pris ees 
termes comme on les a toujours entendus. La doc
trine genérale des philofoph.es eft que Fidée d'étre 
contient fous foi immédiatement deux efpeces la 
fubftance & l'aceident, & que la fubftance fubfiñe 
par elle-méme, ensperfe fubjifiens, & queraccident 
fubíifte dans un antre , ens in alio. Or fubfifler par 
f o i , dans leurs idées, e'eft ne dépendre que de quel
que fujet d'inhéíion; & eomriie celaconvient felón 
eux, á la matiere, aux anges, á l'ame de Thomme ib 
admettent deux fortes de fubftánees. Tune incréée 
l'autre c r éée , & ils fubdivifení en deux efpeces la 
fubftance créée; l'une de ees deux efpeces eíl la ma
tiere, l'autre eft notre ame. Pour Ce qui regarde Tac-
eident, i l dépend l i eflentiellement de fon fujet d'in-
héfion, qu'il ne fauroit fubíifter fans l u i ; e'eft fon ca-
rañere fpéeifiquei Defeartes l'a toujours ainfi en
tendu. Or puifque Spinofa avoit été grand cartéfien 
la raifon veut que l'on eroie qu'il a donné á ees ter
mes la leméme fens que Defeartes. Si cela eft, i l n'en-
tend par modification de fubftance qu'une fa^on d'é-
tre qui á la méme relation á la fubftance, par la figu
re , le mouvement, le repos , la íituation á la ma
tiere, &c. que la douleur, i'afiirmation, l'amour, &c. 
á l'ame de Phomme : car voilá ce que les cartéfiens 
appellent modes. Mais en fuppofant une fois que la 
fubftance eft ce qui exifte de f o i , indépendamment 
de toute caufe eíHciente , i l n'a pas dü diré que la ma
tiere, ni que les hommes fuffent des fubftánees ; & 
puifque, felón la doíirine communé, i l ne divifoit 
í'étre qu'en deux efpeces , favoir en fubftance & en 
modification de fubftance, i l a dü diré que la matiere, 
& que l'ame des hommes n'étoient que des modifica
tions de fubftance ., qu'il n'y a qu'une feule fiibftance 
dans Tunivers, & que cetíe fubftance eft Dieu. Une 
fera plusqueftion que de favoir s'il fubdivife en d^ux 
efpeces la modification de fubftance. En cas,qu'ilíc 
ferve de cette fubdivifion , & qu'il veuille que i'une 
de ces deux efpeces foient ce que les cartéfiens & les 
autres philofophes chrétiens nommentfubftance créée, 
& que l'autre efpeee foit ce qu'ils nomment accidem 
ou mode, i l n'y aura plus qu'une difpute de mot entre 
lui & eux , & i l fera trés-aifé de ramener á l'ortho-
doxie tout fon fyftéme , & de faire évanouir toute 
fa feíte ; car on ne veut étre fpinofifte qu'á caufe 
qu'on croit qu'il a renverfé de fond en comble le fyf
téme des Chrétiens & l'exiftenee d'un Dieu imma-
té r ie l& ^ouvernant toutes chofes avec une fouverai-
ne liberte. D'oíi nous pouvons conclureen paffant, 
que les fpinofiftes & leurs adverfaires s'accordent 
parfaitement bien dans le fens du mot modification de 
fubftance. Ils eroient les uns les autres que Spinofa. 
ne s'eneftfervi quepour défignerun étre qui a la mé
me nature que ce que les Cartéfiens appellent modt, 
& qu'il n'a jamáis entendu par ce mot-lá un étre qui 
eüt les propriétés ou la nature de ce que nous ap-
pellons fubftance créée. 

Si i'on veut toucher la queftion au v i f , voici cora-" 
me on doit raifonner avec un fpinofifte. Le vrai &. 
le propre caraftere de la modification convient-il á 
la matiere par rapport á Dieu j ou ne lui convient-
i l point? Avant de me répondre , attendez que je 
vous explique par des exemples ce que e'eft que le 
caraftere propre de la modification. C'eft d'étre dans 
un fujet de la maniere que le mouvement eft dans le 
corps & la penfée dans l'ame de l'homme. 11 ne fuffit 
pas pour étre une modification de la fubftance divi
ne de fubíifter dans l'immenfité de D i e u , d'en étre 
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'nétre entbtiré de toutes par í s , d'exiíler par la. 

vertíi de'Dieu, de ne pouvoir exifler ni fans l u í , ni 
hors de luí. H faut de plus que la íubftance divine 
joit le ^ljet d'inhérence d'une chofe , tout comme fe-
Ion l'opinion eomnume Tame humaine eñ le fujet 
cfinhérence du fentiment&C de la douleur, & k corps 
le íujet d'inhérence du mouvement, du repos & de 
Ja figure. Répondez prefentement; & íi vous diíes 

ie felonSpinofa i la ftibftance de Dieu n'ell pas de 
cette maniere, le fujet d'inhérence de cette etetidue, 
ni du mouvement, ni des penfées humaines; je vous 
avoueraique vous en faites unfphilofophe orthodoxe 
qui n'a nullement mérité qu'on lui fít les objedions 
qu'on lui a faites , & qui méritoit feulement qu'on, 
lui reprochat de s'étre fon tourmenté pour embar-
raffer une doñrine que tout le monde favoit, & pour 
forger un nouveau íyftéme, qui n'étoit báti que fur 
l'éqiúvoque d'un mot. Si vous dites qu'il a préténdu 
que la íubftance divine eíl le fujet d'inhérence de 
la matiere & de toutes les diverfités de l3etendue & 
de la penfée, au méme fens que , felón Defcartes , 
l'étendue eíi le fujet d 'inhérence du mouvement , 
l'ame de l'homrae eft le fufet d'inhérence des fenfa-
tions & des pafiions; j 'ai tout te que je demande, 
c'eft ainfi que j 'ai entzxiáwSpinofa, c'eft iá'deíTus que 
toutes mes obje£i:ions font fondées. 

Le prccis de tout ceci eft une queftion de fait tou-
chant le vrai fens du mot modification dans le fyftéme 
de Spinofa. Le faut-ii prendre pour la méme chofe 
qu'une fubftance créée, ou le faut-il prendre au fens 
qu'il a dans le fyftéme de M . Defcartes? Je croisque 
le bon parti eft le dernier, car dans l'autre fens Spp-
nofa auroit reconnu des créatures diftinftes de la fub-
ííance divine , qui euffent éíé faites ou de rien ou 
d'une matiere diftinfte de Dieu. Or i l feroit facile de 
prouver par un grand nombre de paflages de fes l i -
vres , qui n'admet ni. Tune, ni l'autre de ees deux 
chofes. L'étendue, felón l u i , eft un attribut de Dieu» 
II s'enfuit de-lá que Dieu effeníiellement, éterneí-
lement, néceíTairemeht eft une fubftance étendue, & 
que rétendue lui eft auffi propre que l'exiftence; d'oíi 
i l réfulte que les diverfités particulieres de l 'étendue, 
qui font le foleil,la; terre,les arbres, les corps des bé-
tes , les corps des fiommes font en Dieu , comme íes 
philofophes de l'école fuppofént qu'elles font dans la 
matiere premiere. Or íi ees philofophes fuppofoient 
que la matiere premiere eft une fubftance íitr.ple & 
parfaitement unique , ils concluroient qué le foleil 
& la terre font réellement la meme fubftance. I i faut 
done que Spinofa conclue la meme chofé. S'il ne di-
íoit pas que le foleil eft compofé de l 'étendue dé 
Dieu , i l fáudroií qu'il avouát que l 'étendue du foleil 
a été faite de r ien; mais i l nie la création í i l eft dónG 
obligé de diré que la fubftance de Dieu eft la caufe 
matérielle du foleil , ce qui compofe le foleil, fabje-
íiitm ex quo ; & par conféquent que le foleil n'eft pas 
diftingué de Dieu , que c'éft Dieu lui-meme, 
Dieu tout entieí , puifque, felón l u i , Dieu n'eft 
point un étre compofé de parties. Suppofons 
pour un moment qu'une maíie d'Or ait la forcé de 
fe convertir en aííiettes, én plats , en chandeliers, 
en écuelles, &c. eilé ne fera point diftinñe de cesaf-
fiettes & de ees plats: & fi Ton ájoute qu'elle eft une 
maíTe fimple & non-compofée de parties, i l fera cer-
tain qu'elle eñ tóute danis chaqué affiette & dans cha
qué chandelier; car fi elle n'y étoit point touíe, elle, 
fe feroit partagée en diverfes pieces; elle feroit done 
cotnpofée de parties, ce qui eft contre la fuppoíi-
tion. Alors ees propofitions réciproques ou conver
tibles feroient véritables, le cliañdelkr efí la timjfe iTor, 
la maffk £or éfi le ckandeicér. Voiiá l'image du Dieu 
de Spitzofa- i l a la forcé de fe changer ou de fe mo-
difier en terre , en lune, en mef, en arbre j &c. & i l 
eft abfoluin©nt.un, 6c fans aulle eompofition de par 
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tie's. I I eft done vrai qu'on peut aíTurer que la terré 
eñ Dieü , que la lune eft Dieti , qiie la terre e ñ Dieu 
todt entier, que la lune l'eft auffi , que Dieu eft fa 
terre ,,que Dieu tout entier eft la lune. 
- -On ne peut írouver que ees trois manieres, felón 

lefquelles les modifícations deó>//2o/tífoientenDieu; 
mais aueuhe de ees manieres n'eft ce qué les autres. 
philofophes difent de la fubftance créée. Elle eft éri 
Dieu , difent-ils , comme dans fa cauíe eficiente, & 
par conféquent elle eft diftirtfte de Dieu réellement 
& totalement. Mais, felón Spinofa, les créatures font 
en Dieu , ou comme i'effét dans la caule matérielle^ 
ou comme I'accident dans fon fujet d'inhéíibn, ou. 
comme la forme du chandelier dans l'étain dont on 
le compofe. Le foleil, la lune , lés arbres entant eme 
ce font des chofes á trois dimeníions , font en Dieu 
comme dans la caufe matérielle dont leür étendue eft 
compofée : i l y a done identité entré Dieü & le fo,̂  
l e i l , &c. Les mémes arbres en tant quils ont une 
forme qui les diftingué des pierres, font en D ie i i , 
comme la forme du chandelier eft dans i'etáiri. Erré 
chandelier n'eft qu'une maniere d'étre de l'étain. Lé 
mouvement des corpS & des pé'níees dés homraes 
font enDiea, comme Ies accidens des péripatéticiens 
font dans fa fubftance créée. Ce font des eritités in
herentes á letir fujet, & qui n'-en font point cbmpo-
fées , & qui n'en font point partie. 

Un apologifte de ^/«O/ÍZ foiitient que ce phiiofo-
phe n'attribue point á Dieu l'étendue corporelie, 
mais feulement une étendue intelligible , & qui n'eft 
point iiiiaginable.Mais íi l'étendue des corps que nous 
voyons & que nous imaginons n'eft point l 'étendue 
de Dieu , d'oü eft-elle venue , commerit a-t-elle éíé 
faite ? Si elle a été produite de rien , Spinofa eft or
thodoxe , fon fyftéme devient nul. Si elle a été pro
duite de l'étendue intelligible de D i e ü , c'eft encoré 
une vraie création , car l'étendue intelligible n étant 
qu'une idée , & n'ayant point réellement íes trois dl-
menfions, ne peut point fburnir l'étofFe ou la ma
tiere de l'étendue formellement exiftante hors de 
í'entendement. Outre que fi l'on diftingué deux 'ef-
peces d'étendue, i'une intelligible , qui appartient 
á Dieu, l'autre imaginable, qui appartient aux corps, 
i l faudra auffi admettre deux fujéfs de ees étendues 
diftinfts l'un de l'autre, & alors l'unité de fubftan
ce eft r ^ve r fée , tout l'édifice de Spinofa va par terre. 

M . B'ayie, comme on peut le voir par tout ce que 
nous avons d i í , s'eft principaíement attaché á lafup-
pofition que l'étendue n'eft pas un étre compofé, 
mais une fubftance unique en nombre. La raifon qu'il 
en donne , c'eft que les fpmofiftes témoignent qué 
ce n'eft pas la en quoi confiftent les difficultés. Ils 
croient qu'on les embarraffe beaucoup plus , lorf-
qu'on leur demande comment la penfée & l'étendue 
fe peuvent unir dans une méme fubftance. I I y a 
quelque bifarrerie lá-dedans. Car s'il eft certain par 
lés notions de notre efprit qüe l'étendue & la penfée 
n'ont aucuné affinité I'une avec l'autre, i l eft encoré 
plus évideñt que l'étendue eft compofée de parties 
réellement diftinftes I'une de l'autre , & néanmoins 
ils comprennent mieux la premiere difficulté que la 
feconde, & ils traitent celle-ci de bagatelle en com-
paraifon de i'autre. M . Bayle les ayant fi bien báttüs 
par Tendroit de leur fyftéme , qu'ils penfoient n'a-
voir pas befoin d'étre feeouru , comment repouíTe-
ront-ils les atíaqués aux endroits foibles ? Ce qui 
doit furprendre , c'eft que Spinofa refpeñant fi peu 
la raifon 6c l 'évidence, ait eu des partifans 6c des fec-
tateurs de fon fyftéme. C'eft fa méthode fpécieufe 
qui les a trompes, 6c non pas, comme i l arrive quel-
quefois , un éclat de principes féduifans. Ils ont cru 
que celui qui employoit la géométrie, qui procédoit 
par axiomes, par déílnitions , par théoremes 6c par4 

. lemmesjfuivoit tjrop bien la marche de lavérité,pour 
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•ne trouver que l'erreur au lieu d'elle. lis ortt juge 
•du fond fur les apparencés, décifion précipitée qu'-
infpire notre pareffe. lis n'ont pas vu que ees axio-
ín'és ri'étoiení que des propofitions trés^vagueS;, tres-
incertaines, que ees définitioris étoient inexafles , 
bilarfes & défedueufes , qué leur chef alloit enfin au 
•tnilieu des paralogiímes oü fa préfomplion & fes fan-
vtaifies le conduifoient. 

?Lé premier point d'égarement , qui eft la íburce 
'de í'erreur , íe trouve dans la défiñition que Spinofa 
donne de la íiibílance. J'enundspar lafubfiance, dit-
i l , ce qui eji en foi & ejl congu par foi-méme , ¿tfl~a-
'dire¿-i dont laconcepiion ría pas befoín dela concepción 
¿une autr echo fe dont elle doivc etreformée. Cette défi
ñition eíl captieuféjCar elle peut recevoir un fens vrai 
& faux : on Spinofa defínitla fubftance par rapport 
aux accidens , ou par rapport á l 'exiñence; or de 
quelque manlére qu'il la definifíe, fa défiñition eft 
faufle, ou du moins luí devient inutile. Car Io. s'il 
définit la fubftance par rapport aux accidens, on 
Ipourfa conclure de cette dénnition que la ílibftance 
•efl: un étre qui fubíifte par lui-méme indépendamment 
d'un fujet d'inhéfion. Or Spinofa ne peut faire fervlr 
une telle défiñition á démontrer qu'il n'y a dans le 
monde qu'une feule &unique fubftance. I I eft évident 
que les arbf éSylespierres, les anges,les hommes exif-
tent indépendamment d'un fujet d'inhérence. i0. Si 
Spinofa définit la fubftance par rapport á rexiftancejfa 
défiñition eft encoré fauffe. Cette défiñition bien en-
"tendue , fignifie que la fubfiance eft une chofe , dont 
Tidée ne dépend point d'une autre idée , & qui ne 
fuppofe ríen qui l'ait formée, mais renferme une 
exiftence néceflaire; or cette défiñition eft fauíle , 
car ou Spinofa v m t diré par ce langage myftérieux , 
que l'idée meme dé la fubftance , autrement l'eíTence 
é¿ la défiñition de la fubftance , eft indépendante de 
toute caufe , ou bien que la fubftance exiftante fub-
fifte teüement par elle-méme qu'elle ne peut dépen-
dre d'aucíme caufe. Le premier fens eft trop ridi-
cule, & d'ailleurs trop inutile á Spinofa, pour croire 
tqu'il l'ait eu dans l'efprit; car ce fens fe reduiroitá 
diré , que la défiñition de la fubftance ne peut pro-
duire une autre défiñition de fubftance , ce qui eft 
abfurde Scimpertinent. Quelque peu conféquent que 
folt Spinofa, je ne croirai jamáis qu'il emploie une 
telle défiñition de la fubftance , pour proiuagr qu'u
ne fubftance n'en peutproduire une autre fSeomme 
ft cela étoit impoííible ; fous prétexte qu'une défiñi
tion de fubftance ne peut produire une autre défiñi
tion de fubftance, I I faut done que Spinofa, par fa 
défiñition entortillée de la fubftance , ait voulu diré 
que la fubftance exifte tellement par el le-méme, 
qu'elle ne peut dépendre d'aucune caufe. Or c'eft 
cette défiñition que tous les philofophes attaquent. 
lis vous diront bien que la défiñition de la fubftance 
eft fimple & indivifible, íur-tout fi on laconlidere 
par oppofition au néant; mais ils vous nieront qu'il 
n'y ait qu'une fubftance. Autre chofe eft de diré qu'il 
n 'ya qu'une feulé-défiñition de fubftance, & autre 
chofe, qu'il n'y a qu'une fubftance. 

En mettant á-part les idées de métaphyfique, & 
ees nom d'ejfence, d'exifance, de fubfiance , qui n'ont 
aucune diftinftion réelle entre elles, mais feulement 
dans Ies diverfes conceptions del'entendement; i l 
faudra, pour parler plus intelligiblement & plus hu-
mainement, diré , que puifqu'il y a deux fortes d'e-
xiftences , Tune néceflaire , & I'autre contingente , 
i l y a aufli de toute néceflité deux fortes de fubftan-
ces, Tune qui exifte néceffairement, & qui eft Dieu, 
& I'autre qui n'a qu'une exiftence empruntée de ce 
premier é t re , &c de laquelle elle ne jouit que par fa 
vertu , qui font Ies créatures. La défiñition de Spi
nofa ne vaut done rien du tout; elle confond ce qui 
doit étre néceflairement diftingué , l'eíTence , qu'il 
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ñortita&fübftancé,^Q l'exiftence. La défiñition ÚU*'! 
apporte pour prouver qu'une fubftance n'en pe t 
produire une autre , eft auíli ridicule que ce raif 
nement qu'on feroit pour prouver qu'un homme ¿ 
un cercle ; Par homme , j'entends une figure rond 
or le cercle eft une figure ronde , done l'homme eft 
un cercle. Car voici comme raifonne Spinofa ¡ ¡i ^ 
plaít d'entendre par fubftance ce qui n'a point de 
caufe; or ce qui eft produit par un autre a une caufe6 
done une fubftance ne peut étre produite par une ai¿ 
tre fubftance. 

La défiñition qu'il donne du fini & de I'infini n'eft 
pas plus heureufe. Une chofe eft finie, felón lu¡ 
quand elle peut étre terminée par une chofe de la 
méme nature. Ainfi un corps eft dit fini, parce que 
nous en concevonTun plus grand que lui ; ain^ ja 
penfée eft terminée par une autre penfée. Mais le 
corps n'eft point terminé par la penfée, ainfi que la 
penfée ne l'eft point par le corps. On peut fuppofer 
deux fujets différens, dont l'un ait une connoiffance 
infinie d'un objel^, & I'autre n'en ait qu'une con-
noifíance finie. La connoiffance infinie du premier 
ne donne point l'exclufion á la connoiffance finie du 
fecond. De ce qu'un étre connoít toutes les pro-
priétés & tous les rapports d'une chofe, ce n'eft pas 
une raifon, pour qu'un autre n'en puiffe du-moins 
faifir quelques rapports & quelques propriétés. Mais, 
dirá Spinofa, les degrés de connoiffance qui fe trou
ve dans l'étre fini, n'étant point ajoutés á cette con
noiffance que nous fuppofons infinie, elle ne peut 
pas l'étre. Pour répondre á ceíte obje&ion, qui n'eft 
qu'une puré équivoque, je demande,fi les degrés 
de la connoiffance finie ne fe trouvent pas dans la 
connoiflance infinie, on ne fauroit le nier. Ce ne 
feroit pas á la vérité les mémes degrés numériques, 
mais ce feront les mémes fpécifiquement, c'eft-a-
dire, qu'ils feront femblables. Or i l n'en faut pas 
davantage pour la connoiffance infinie. Quant aux 
degrés infinis dont elle eft compofée on ajouteroit 
encoré tous les degrés qui fe trouvent épars & 
défunis dans toutes les connoiffances finies, elle n'en 
deviendroit pas plus parfaite ni plus étendue. Si j'a-
vois précifément le méme fonds de connoiffances 
que vous fur quelqu'objet, en deviendrois-je plus 
habile & mes lumieres plus étendues, parce qu'on 
ajouteroit vos connoiffances numériques á celles que 
je poffede déja? Vos connoiffances étant abfolument 
femblables auxmiennes,cette répétítion de la méme 
feience ne me rendroit pas plus favant. Done une 
connoiffance infinie n'exige point les degrés finis des 
autres connoiffances; done une chofe n'eft pas pré
cifément finie , parce qu'il exifte d'autres étres de 
la méme nature. 

Ses raifonnemens fur I'infini ne font pas plus ju-
ftes. I I appelle infini, ce dont on ne peut rien nier, 
& ce qui renferme en foi formellement toutes les 
réalités poflibles. Si on lui paffe cette défiñition, i l 
eft clair qu'il lui fera aifé de prouver qu'il n'y a 
dans le monde qu'une fubftance unique, & que cette 
fubftance eft D ieu , & que toutes les chofes font les 
modes de cette fubftance. Mais comme i l n'a pas 
prouvé.cette défiñition, tout ee qu'il bátit deffus, 
n'a qu'un fondement ruineux. Pour que Dieu foit 
inf in i , i l n'eft pas néceflaire qu'il renferme en lui 
toutes Ies réalités poflibles qui font finies & bornées, 
mais feulement les réalités & perfeftions poflibles 
qui font immenfes & infinies: o u , fi l'on veut, pour 
parler le langage ordinaire de l 'école, qu'il renferme 
éminemment toutes les réalités & les perfeftions 
poflibles ; e'eft-á-dire , que toutes les perfeñions 
& réalités qui fe rencontrént dans les individus 
de chaqué étre que Dieu peut former, fe trouvent 
en lui dans un degré éminent & fouverain: d'oü i l 
ne s'enfuit pas que la fubftance de Dieu renferme 
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4a íiibítonc6 des individiis fortis de fes maíns. 
Les axiomes de Spinofa rice. íbftt pas móins fáiix Sí 

•captieux que fes déíímtions S choifiíTons ees tleux 
oxii font Ies ^únci^mxrLa chnnolfühce ¿e f effet d¿-
pend de la connoijfance de la caufe , & la renferme ñ&-
ctífairenient: Des chofes quíriónt fúnde commun ¿ntn 

• tllts ne peuvent fervir a je faire cónnoítre rñuiuelkment, 
On fenttout-d'un-cGup le captieux de cestleux axio
mes ; & pour commencer par le premier-, voici conv
ine je raifonne. On peut confidérér i'efFet de deux 
manieres,en-tant qu'il eíl formelleníeñt un éfFet, oti 
matériellement, c 'eft-á^dire,tout fimplerfienit, en-
tant qu'il eft en lui-meme. I I eíl vrai que I'efFet cóníí'-
<lére fofitiellement comme efret, ne peüt étre conníi 
íéparément de la caufe, felón cet axiome des écoles •, 
xonelata funt Jimid cognidom. Mais fi yous prenei 
I'efFet en lui-meme, i l peut étre connu par lui-méme. 
•L'axiome áe SpinoJa eíl done captieux, en ce qu'il 
ne diílingue pas entre les différentes manieres dont 
«n peut envifager refreí. D'ailíeurs , quand Spfc 
nofa dit que la connoiíFance de reííet dépend de 
h connoiíFance de la caufe & qu'eíle la renferme ̂  
veut-il diré que la connoiuance de TeíFct entrai¿ 
ne neceíFairement une connoiíFance parfaite de la 
caufe í Mais en ce fens , l'axiome eíl trés-faux ^ 
paií'que FeíFet ne contient pas tóutes les perfeclions 
tle la caufe, qu'il peut avoir une nature trés-diíFé-
irente de la íienne : favoir fi la caufe ágít par fa feule 
volonté; car tel féra I'efFet qu'il plaira á la volonté 
de le produire. Mais fi Spinofa prétend feúiement 
tiue l'idée de I'efFet eíl reíative á l'idée de la caufe ^ 
3'axiome de Spinofa eíl vrai alors, mais inutile au 
hnt qu'il fe propofe; car, en partant de ce prin
cipe, i l ne trouvera jamáis qit'une fubfrance n'en 
puife produire une autre dont la nature & les attri-
jbuts feront diííérens. Je dis plus: de ce que l'idée 
de I'efFet eíl relative á l'idée de la caufe, i l s'enfuit 
dans les principes de Spinófi qu'une fubílance 
douée d'attribuís diítérens peut étre la caufe d'uné 
autre fiibílance; Car Spinofa reconnoit que deux 
choíés dont l'une eíl caufe de i'autre, fervent mü-
tuellement á fe faire connoitre : or , l i l'idée de l'ef-
fet eíl relative á l'idée de la caufe , i l eíl évident 

ue deux fubílances de différent attribut pourront 
e faire connoitre réciproquement, pourvu que 

l'une foit la caufe de I'autre, non pas qu'elles aiént 
une méme nature & les mémes aííributs puifqu'on 
les fuppofe diítérens; mais par le rapport qu'il y a 
de la caufe á I'efFet. Pour I'autre axiome 5 i l n'eíl pas 
moins faux que le précedent: car^ quand Spinofa 
dit, que les chofes qui n'ont rien de commun entre 
elles, ne peuvent fervir á fe faire connoitre réci
proquement ; par le mot de commun , i l entend une 
méme nature fpécifique. Or l'axiome pris en ce fenŝ  
eíl tres-faux; puifque, foit les attrihuts géneriques j 
Foit la relation de la caufe á l'effet, peuvent les faire 
connoitre les uns par les autres. 

Examinons maintenant les principales propofi-
tions qui formentle fyíléme de Spinofa. I l dit dans 
fa feeonde, que deux fubjiances ayant des attributs 
dijférens, n'ont rien de commun entr'elies, Dans la 
démonílraíion de cette propofítion ¿ i l n'allegue 
d'autre preuve que la déíiniíion qu'il a donnée de 
la fubílance , laquelle éíant fauííé, on n'en peut fien 
légitimement conelure, & par conféquent cette prd-
pofition eíl nulle. Mais afín d'en faire mieux conv 
prendre le faux, i l n'y a qu'á confidéter l'exiílenee 
& l'eíFence d'une chofe pour déeouvrir ce fophifme; 
Car, puifque Spinofa eonvient qu'il y a deux fortes 
d'exiílence j l'une néeeíFaire & I'autre qüi ne l'eft 
pas; i l s'enfuit que deux fubílances qui auront difFé-
vens attributs, comme l'étendue & la penfée, con-
viendront entr'elies dans une exiílence de méme 
efpece, c'eíl-á-dire, qu'elles feront femblables en ee 
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que Pune &: I'autre n'eiiíleroftt pas héceíTaii-emefi^ 
mais feulement par la veftu d'ufie caufe qui Ies aura 
pfoduites. Deux eíFences ou deux fubllarices parfaí-
tement femblables dans leurs propriétés cíFentielles j 
íerónt diferentes, en ce que l'exiílencé de l'une 
aura précédé celle de l'atítre,OLi en ce que fuñe 
n'eíl pas Fautre, Quand Pierre feroit í'eiSblable á 
Jean en toutes chofes, ils font difíérens, en ce qué 
Pierre ívéíl pas Jean, & qiie Jean n'eíl pas Pierre, 
Si Spinofa dit qtielque chofe de concevable, cela 
ne peut avoir de fondement & de yraiffemblance j, 
que par rapport á des idées métaphyfiques qui né 
metíent rien de réei dans la nature. TmtotSpino/k 
confond l'efpece avec l ' individu, & tantát i'indi^ 
Vidu avec l'efpece. . , . . 
. Mais, dira-t-on, Spinofa parle de la fúbílahcé pré-

cifément, & coníidérée en elle-méme. Suivons doné 
Spinofa. Je rapporte la définition de la fubílance k 
l'exiílenee í & je dis, fi cette fubílance n'exiíle pasi. 
ce n'eíl qu'une idee, une définition qui he met rien 
dans l 'étre des chofes % fi elle e'xiíle, alors l'efprit 
& le corps conviennent en fubílance & en exif-
tence. Mais, {elon Spinofal qui dit une fubílance5, 
dit une chofe qui exiíle néceífairement. Je réponds: 
que cela n'eíl pas vra i , & que l'exiílenee n'eíl pas 
plus renfermée dans la définition de lá fubílance ea 
général que dans la définition de l'homme1. Enfin ^ 
xm dit, & c'eíl ici le dernier retraiichement, que la 
fubílance eíl un étre qui fubfiíle par lui-méme. Voici 
done ou eíl l 'équivoque; car puifque le fyíléme de 
Spinofa n'eíl fondé uniquement que fur cette défini
tion , avant qu'il puiíFe argumenter & tirer des con-
féquencesde cette définition , ilfaut préalablement 
convenir avec moi du fens de la définition. Or j 
quand je définis la fubílance un étre qui fubfiíle par 
lui-méme , ce n'eílpas pour diré qu'il exiíle néceflai^ 
rement, je n'en ai pas la penfée; e'eíl uniguement 
pour la diílinguef des accidens qui ne peuvent exi-
íler que dans la fubílance & par la vertu de la fub
ílance. Gn voit done que tout ce fyíléme de Spi~ 
nofa, cette faíliteufe démonílration n'eíl fondee que 
fur une equivoque frivole & facile á diffiper. 
, La troilieme propoíition de Spinofa eíl que dans. 
les chófes qui n'ont rien de commun entr'elies', Cune né 
peut étre la chufe de I'autre. Cette propoíition, á l'ex-
pliquer précifément, eíl auííifauíFe; ou dans le feul 
íens véritable qu'eíle peut avoir j on n'en peut rieri 
conelure. Elle eíl fauífe dans toutes les caufes mo
rales & occafionnelles. Le fon du nom de Dieu n'á 
rien de commun avec l'idée du créateur qu'il pro-> 
duit dans mon efprit. Un malheur arrivé á mOn ami 
n'a rien dé commun avec la triíleíFe que j'en r e^ i s i 
Elle éíl fauíFe encoré cette propofítion, lorfque lá 
caufe eíl beaucoup plus excellente que I'efFet qu'eíle 
produit. Quand je remue mon bras par l'aíle de ma 
volonté , le mouvement n'a rien de commun de fa 
nature avec l'afte de ma volonté , ils font trés-difFé» 
rens. Je ne fuis pas un triangle: cependant je m'eit 
forme une idée,& j'examine les propriétés d'un trian-* 
gle. Spinofa a cru qu'il n'y avoit poiñt.dé fübílancé 
fpirituelle, tout eíl corps felón lui. Combien de fois 
cependant Spinofa a-t-il été contraint de fe repréfen-i 
ter une fubílance fpirituelle, áfin des'efFofcer d'eril 
détruire l'exiílenee ? I I y a done des caufes qui pro-^ 
duifent des efFets, avec lefquels elles n'ont rien de 
eommün, parce qu'elles ne les produifent pas par 
une émanation de leur eíFenee j ni dans- toüte l'éterí^ 
due de leurs forces; 

La qüatrieme propoíition de Spiñofa ne nóüs áf-
rétera pas beaucoup : Deux ou plufieurs chafes difin-
cíes font diflinguées entr'elies, ou par la diverfíté des 
áttributs des jubfances , au par la diverfité dé leurs 
accidens qu'il appelle des afFedionSs Spinofa cOnfond 
ici la diverfité avee la diílindion. La diverfité yimi 
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á la véríté de la diverfité fpécifique des attributs & 
des afFeftions. Ainfi i l y z diverfité d'effenGe, quand 
Tune eíl concue & definie autrement que l'autre; 
ce qui fait l'efpece, comme on parle dans l'école. 
Ainfi un cheval n'eft pas un homme, un cercle n'eíl 
pas un triangle; car on définit toutes ees chofes 
diverfement, mais la diñm£íion vient de la diftin-
&ion numérique des attributs. Le triangle 4 , par 
exemple, n 'eñ pas le triangle B\ Titius n'eíl pas 
Masvius, Davus n'eft pas (Edipe. Cette propofition 
ainfi expliquée, la fuivante n'aura pas plus de dif-
ficultés. 

C'eft la cinquieme conque en ees termes : i l ne 
p íuty avoir dans Cunivers deux ou plujieurs fubftunces 
de méme nature ou deméme attribut. SiSpinofa ne parle 
que de refíence des chofes ou de leur définition, i l 
ne dit r i e n ; car ce qu'il d i t , ne fignifie autre chofe , 
fmon qu'il ne peut y avoir dans l'univers deux effen-
ces differentes , qui aient une méme eflence : qui en 
doute ? Mais fi Spinofa entend qu'il ne peut y avoir 
une eflence qui fe'trouve en plufieurs ílljets fingu-
liers, de méme que l'effence de triangle fe trouve 
dans le triangle J & dans le triangle B J ou comme 
l'idée de l'eflence de la fubftance fe peut trouver dans 
l'étre qui penfe & dans l'étre étendu, i l dit une chofe 
manifeftement faufle, & qu'il n'entreprend pas mé
me de prouver. 

Nous voici enfín arrivés á la fixieme propofition 
que Spinofa a abordée par les détours &c les che-
mins couverts que nous avons vüs. Une fubllance, dit-
i l , ne peut-étre produite par une autre Jub¡lance. Com-
ment le démontre-t-il ? Par la propofition preceden
te , par la feconde & par la troifieme; mais puifque 
nous les avons réfutées , celle-ci tombe & fe détruit 
fans autre examen. On comprend aifément que Spi
nofa ayant mal défini la fubftance, cette propofition 
qui en eft la conclufion, doit étre né&effairement 
faufle. Car aufond,la fubftance de Spinofa ne fignifie 
autre chofe, que la définition de la fubftance ou l ' i 
dée de fon eflence. O r , i l eft certain qu'une défini
tion n'en produit pas une autre. Mais comme tous 
ees degrés métaphyfiques de l'étre ne fubfiftent & 
ne font diftingués que par l'entendement , & que 
dans la nature ils n'ont d'étre réel & effeftif qu'en 
vertu de l'exiftence; i l faut parler de la fubftance , 
comme exiftante, quand on veut confidérer la réa-
lité de fes effets. Or dans un tel rocher, étre exiftant, 
étre fubftance , étre pierre , c'eft la méme chofe ; i l 
faut done en parler comme d'une fubftance exiftan
te , quand on le confidere comme étant aftuellement 
dans l'étre des chofes, & par conféquent comme 
-fubftance exiftante , pour exifter néceífairement & 
par elle-méme oupar la vertu d'autrui; i l s'enfuit 
qu'une fubftance peut étre produite par une autre 
fubftance ; car qui ditune fubftance qui exifte par la 
vertu d'autrui, dit une fubftance qui a été produite, 
& qui a reífu fon étre d'une autre fubftance. 

Aprés toutes ees équivoques & tous ees fophif-
naes , Spinofa croyant avoir conduit fon leñeur oii 
i l fouhaitoit, leve le mafque dans la feptieme pro
pofition. / / appartient, d i t - i l , a la fubfiance d"exifter. 
Comment le prouve-t-il ? Par la propofition précé-
dente qui eft faufle. Je voudrois bien favoir, pour-
quoi Spinofa n'a pas agi plus francheraent & plus 
fmeérement; car fi refíence de la fubftance emporre 
néceífairement l'exiftence, comme i l le dit ic i , pour-
quoi ne s'en eft - i l pas expliqué clairement dans la 
définition qu'il a donnée de la fubftance , au lien de 
fe cacher fous l'équivoque fácheufe de fubfifier par 
foi-méme , ce qui n'eft veritable que par rapport aux 
accidens & point du-tout á l'exiftence ? Spinofa a 
beau faire, i l ne détruira pas les idées les plus clai-
i-es &c les plus naturelles. 

La fubftance ne dit autre chofe qu'un étre qui exif-
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t e , fans étre un accident attaché á un fujet. Or 
íait naturellementque tout ce qui exifte fans étre T 
cident, n'exifte pas néanmoins néceflairemenr A C' 
l'idée & l'eflence de la méme fubftance n'emp0„ 
pas néceífairement Texiftence avec elles. ent 

On n'entrera pas plus avant dans l'examen de 
propofitions de Spinofa , parce que les fondemens 
étant détruits, i l feroit inutile de s'appliquer dav 
tage á renverfer le bátiment; cependant comme ceT 
te matiere eft difficile á comprendre, nous la retou" 
cherons encoré d'une autre maniere; & quanfi Cg 
ne feroit que des répétitions, elles ne feront pas néan
moins inútiles. 

Le principe furlequel s'appuie 5>irao/,r eft de lui-
méme obfeur 6c incompréhenfible. Quel eft-il ce 
principe ou fondement de fon fyftéme? C'eft qu'il n'y 
a dans le monde qu'une feule fubftance. Certaine-
ment la propofition eft obfeure & d'une obí'curité 
finguliere, 6c nouvelle: car les hommes ont toujours 
été perfuadés, qu'un corps humain & un muid d'eau 
ne lont pas la méme fubftance , qu'un efprit 8c m 
autre efprit ne font pas la méme fubftance, que Dieu 
& moi , & Ies autres dirTérentes parties de l'univers 
ne font pas la méme fubftance. Le principe étant 
nouveau, furprenant , contre tous les principes re-
9ÜS , oc par conféquent fort obfeur , i l faut done V¿. 
claircir & le prouver. C'eft ce qu'on ne peut taire 
qu'avec le fecours des preuves, qui foient plus clai-
res que la chofe méme á prouver: la preuve n'étant 
qu'un plus grand jour, pour mettre en évidence ce 
qu'il s'agit de faire connoitre 6c de perfuader. Or 
quelle eft, felón Spinofa , la preuve de cette propo
fition générale , il n'y a & il ne peut y avoir qu'une 
feule fubfiance ? La voic i : c'efi qu'une fubfiance n'en 
fauroit produire une autre. Mais cette preuve n'enfer-
me-t-elle pas toute l'obfcurité 6c toute la difficulté 
du principe ? N'eft-elle pas également contraire au 
fentiment recu dans le genre humain , qui eft per-
fuadé qu'une fubftance corporelle, telle qu'un arbre, 
produit une autre fubftance , telle qu'une pomme, 
6c que la pomme produite par un arbre , dont elle 
eft aftuellement féparée, n'eft pas aftuellement la 
méme fubftance que cet arbre ? La feconde propofi
tion qu'on apporte en preuve du principe , eft done 
aufli obfeure pour le moins que le principe, elle ne 
l'éclaircit done pas, elle ne prouve done pas. II eft 
ainfi de chacune des autres preuves de Spinofa : au 
lien d'étre un éclairciflement, c'eft une nouvelle ob-
feurité. Par exemple , comment s'y prend-il pour 
prouver qu'une fubftance ne fauroit en produire une 
autre ? C'eft , d i t - i l , parce qu1 elles ne peuvtnt fe conct-
voir Vune par l'autre. Quel nouvel abime d'obfcuritc? 
Car enfin , n'ai-je pas encoré plus de peine á déme-
ler , fi deux fubftances peuvent fe concevoir Tune 
par l'autre , qu'á juger fi une fubftance en peut pro
duire une autre ? Avancer dans chacune des preuves 
de l'auteur, c'eft faire autant de démarches d'une ob-
feurité á l'autre. Par exemple, il ne peut y avoir deux 
fubfiances de méme attribut, & qui aient quelque chofe 
de commun entr elles. Cela eft-il plus clair, ou s'en-
tend-il mieux que la premiere propofition qui étoit 
á prouver; favoir, qrfil riy a dans le monde quune 
feule fubfiance. 

O r , puifque le fens commun fe révolte á chacune 
de ees propofitions, aufil-bien qu'á la premiere, donf 
elles font les prétendues preuves ; au lien de s'arré-
ter á raifonner fur chacune de ees preuves , oü fe 
perd le fens commun, on feroit en droit de diré á 
Spinofa, votre principe eft contre le fens commun; 
d'un principe oíi le fens commun fe perd , i l n'en 
peut rien fortir 011 le fens commun fe reírouve. Ainfi 
de s'amufer á vous fuivre , c'eft manifeftement s'ex-
pofer á s'égarer avec vous , hors de la route du fens 
commun. Pour rtíutzxSpinofa, i l ne faut, ce me fem-

ble. 
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¡ble í'arr^ter áu Premier PaS» âns Pre^re la 

"ne de fuivre cet auteur dans un tas de coníequen-
ês mi'il tiré ^ o n & méthode prétendue géométri-

toue il nefaut que fubítituer au principe obícur dont 
il a feit la bafe de fon fyftéme , celui-ci, i ly a plu-
¿urs fubfiances, principe qui dans fon genre eíl clair 
au íliprén16 degré. Et en effet , quelle propofition 
plus claire , plus frappante, plus intime á l 'intelli-
cence & á la cenfcience de i'homme ? Je ne veux 
|oint ici d'autre juge que le fentiment naturel le plus 
droit & que Pimpreílion la plus iufte du fens com-
mun répandu dans le genre humain. I I eft done na
turel de repondré íimplement á la premiere propo-
ítion qui leur fert de principe: VGUS avancez une 
extravagance qui révolte le fens commun, &c que 
vous n'entendez pas vous-meme. Si vous vous obf-
tinez á fovitenir que vous comprenez une chofe in -
compréhenfible; vous m'autorifez á juger que votre 
elprit eíl au comble de l'extravagance, &c que je per-
drois mon tems á raifonner contre vous & avec vous. 
C'eíl «ánfi qu'en niant abfolument la premiere pro-
pofition de íes principes , ou en éclairciflant les ter
mes obícurs dont i l s'enveloppe , on renverfe l'e-
difice & le fyftéme par fes fondemens. En effet, les 
principes des feftateurs deSpinqfa, ne réfultent que 
des ténebres oíi ils prennennt plaifir á s'égarer, pour 
y engager avec eux ceux qui veulent bien étre la 
dupe de leur obfeurité, ou qui n'ont pas affez d'in-
telligence pour appercevoir qu'ils n'entendent pas 
cux-mémes ce qu'ils difent. 

Voici encoré quelques raifons dont on peut fe fer̂ -
vir pour renveríer ce fyftéme. Le mouvement n'é-
tant pas effentiel á la matiere , & |^ matiere n'ayant 
pu le le donner á e l le-méme, i l s'enfuit qu'il y a 
quelque autre fubftance que la matiere, & que cette 
fubfiance n'eft pas un corps, car cette méme diffi-
culté retourneroit á l'iníini. Spinofa ne croit pas qu'il 
y ait d'abfurdité á remonter ainfi de caufe en caufe 
á l'iníini; c'eft fe précipiter dans l'abxme pour ne pas 
vouloir fe rendre, ni abandonner fon fyftéme. 

J'avoue que notre efprit ne comprend pas l ' infini , 
mais i l comprend clairement qu'untel mouvement, 
un tel effet, un tel homme doit avoir fa premiere 
caufe ; car ñ on ne pouvoit remonter á la premiere 
caufe, on ne pourroit en defeendant, rencontrer ja
máis le dernier effet, ce qui eft manifeftement faux, 
puifque le mouvement qui fe falt á l'inílant que je 
parle, eft de néceffité le dernier. Cependant on con-
^oit fans peine, que remonter de l'effet á la caufe, ou 
defeendre de la caufe á l'effet, font des chofes unies 
de la méme maniere qu'une montagne avec fa vallée; 
deforte que comme on trouve le dernier effet, on 
doit auffi rencontrer la premiere caufe. Qu'on ne 
dife pas qu'on peut commencer une ligne au point 
oíi je fais , & la tirer jufqu'á l'iníini, de méme qu'on 
peut commencer un nombre & l'augmenter jufqu'á 
l 'iníini; de telle forte qu'il y ait un premier nombre, 
un premier point, fans qu'on puiffe trouver le der
nier. Ce feroit un fophifme facile á reconnoítre, car 
i l n'eft pas queíiion d'une ligne qu'on puiffe t i rer , ni 
d'un nombre qu'on puiffe augmenter, mais i l s'agit 
"d'uhe ligne formée &: d'un nombre achevé. Et com
me toute ligne qu'on acheve aprés l'avoir commen-
cée ; tout nombre qu'on ceffe d'augmenter, eft né-
ceffairement ílni , ainíi de m é m e , le mouvement, 
l'effet qu'il produit á l'inftant étant fini, i l faut que 
le nombre des caufes qui concourent á cet effet le 
foit auffi. 

On peut éclaircir encoré ce que nous difons par 
«n exemple affez feníible. Les Philofophes croyent 
que la matiere eft diviíible á rinfini. Cependant, 
quand on parle d'une divifion aftuelle & réelle des 
parües du corps, elle eft tonjoursuéceíTairement fi-
3U£. 11 en de mémq des caufes & de.S eífets de h na-
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'tufe. Quand elle ea pourroit produire d'aufrcs •, 6é ' 
encoré d'autres á r inf in i , les caufes néanmoins Se 
Ies effets qui exiftent aSuellement ácet inftant, doi-
vent étre íinis en nombre; & i l eft ridicuíe de croire 
qu'il faille remonter á l'iníini pour trouver la pre
miere caufe du mouvement. De plus , quand on 
parle du mouvement de la matiere-, on ne s'arrété 
pas á une feule partie de la matiere» pour pouvoir 
donner lieu á Spinofa d'échapper, en difant que cetté 
partie de la matiere a re^u fon mouvement d'une air-
tre partie, & celle-lá d'une autre , & ainfi de méme ' 
jufqu'á l'infini ; mais on parle de toute la matiere 
quelle qu'elie foi t , finie & iníinie , 11 n'importe. On 
dit que le mouvement n'étant pas de l'eflénce de la 
matiere , i l faut néceíTairement qu'elie I'ait recu 
d'ailleurs. Elle ne peut l'avoir re9u du néant ; car 
le néant ne peut agir. I I y a done une autre caufe 
qui a imprimé le mouvement á la matiere, qui ne 
peut . étre ni matiere ni corps. C'eft ce que nous 
appellons ejprit. 

On demontre encoré parl'hiftoire du monde, que 
l'univers n'a pas été formé par une longue fucceíTion 
de tems, comme i l faudroit néceíTairement le croire 
& le diré , fi une caufe toute-puiffante &C intelli-
gente n'avoit pas préfidé dans la création , afín dé 
I'achever & de le mettre en fa perfeñion. Car s'il 
s'étoit formé par le feul mouvement de la matiere , 
pourquoi feroit-elle l i épuifée dans fes commence-
mens, qu'elie ne puiffe pkis, S í n ^ i t p i i depuisplu-1-
fieurs íiecles former des afires nouveaux ? pourquoi 
ne produiroit-elle pas toüs les jours des animaux & 
des hommes par d'autres voies que par celles de lá 
génération, íi elle en a produit autrefois ? ce qui eft 
pourtant inconnu dans toutes Ies hiftoires. I I faut 
done croire qu'une caufe intelligente & toute-puif
fante a formé des le commencement cet urtivers en 
cet état de perfeñion ou nous le voyons aujourd'hui» 
Onfaitvoir auffi qu'il y a du deffein dans la caufe qui 
a produit l'univers. Spinofa n'auroit pu néanmoins 
attribuer une vüe & une fin á fa matiere informe. 11 
ne lui en donne qu'entant qu'elie eft modifiée de 
telle ou telle maniere, c'eft-á-dire que parce qu'il y 
a des hommes & des animaux. Or c'eft pourtant la 
derniere des abfurdités de croire & de diré que l'osil 
n'a pas été fait pour v o i r , ni l'oreille pour entendrei 
11 faut dans ce malheureux fyftéme réformer le lan-
gage humain le plus raifonnable & le mieux étabü 4 
aíin de ne pas admettre de connoiffance & d'intelli-
gence dans le premier auteur du monde &des créa-
tures. 

I I n'eft pas moins abfürde de croire que fi les pre-
miers hommes font fortis de la terre, ils ayent recü 
partout la méme figure de corps &c les mémes traits^ 
fans que l'un ait eu une partie plus que l'autre , ou 
dans une autre fituation. Mais c'eft parler confor-
mément á la raifon & á l'expérience , de diré qué: 
le penre humain foit forti d'un méme moule, & qu'ií 
a eté fait d'un méme fang. Tous ees argumens doi-
vent convaincre la raifon qu'il y a dans l'univers un 
autre agent que la matiere qui le régit, & en difpofe 
comme i l lui plait., C'eft pourtant. ce que Spinofa a 
entrepris de détruire. Je finis par diré que plufieurs 
perfonnes ont afíuré que fa dodrine coníidérée m é 
me indépendamment des intéréts de la religión, á 
paru fort méprifable aux plus grands math¿mati-
ciens. On le croira plus facilement, íi i'on fe fouvient 
de ees deux chofes, Tune , qu'il n'y a point de gens 
qui doivent étre plus perfuadés de la multiplicité 
des fubftances, que ceux qui s'appliquent á la con-
íidération de l'étendue ; l'autre > que la plíipart de 
ees f^avans admettent du vuide» Or i l n'y a riert 
de plus oppofé á l'hypothéfe de Spinofa, que de fou-» 
teñir que tous les corps ne fe touchent point i &c ja* 
laais i<i\i$ fyífemes n'eut été plus oppofés que 1« 
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fien & telui des Atomiftes. I I eft d'accord avec Epi-
cure en ce qui regarde la rejeftion de la Providen-
•ce; mais dans tout le refte leurs lyítémes font com-
me 1'eau & le feu. 

SPINOSISTE, f. m. ( Gram.) fedateur de la phi-
lofophie de Spinofa. 11 ne faut pas confondre les5^i-
nojífies anciens avec les Spinofifles modernes. Le 
principe general de ceux-ci, c'eft que la matiere eft 
feníible, ce qu'ils démontrent par le développement 
de l'oeuf, corps inerte, qui par le feul inftrument de 
la chaleur graduée pafle á Tétat d'étre fentant & v i -
vant , & par raccroifíement de tout animal qui dans 
fon principe n'eft qu'un point, & qui par l'affiniila-
tion nutritive des plantes, en un mot ,.de toutes les 
fubftances qui fervent á la nutrition j devient un 
grand corps fentant &;vivant dans un grand eíjiace. 
De-lá ils concluent qu'il n'y a que de la matiere, & 
qu'elle fuffit pour tout expliquer; du refte ils luivent 
l'ancien fpinofifme dans toutes fes conféquences. 

SPINTHER , f. m. {L'utcrat. ) ce mot fe trouve 
dans Plaute ; c'eft une efpece de bracelet que íes da-
mes romaines , dans les premiers fíceles de la répu-
blique, portoient au haut du bras gauche. {D . / , ) 

SPINUS , f. m. {mji.nat.desune. ) corps foffile 
d'une qualité bien remarquable, s'il eft vrai ce qu'en 
dit Theophrafte & d'autres naturaliftes, qu'on cou-
poit le fpinus en pieces , & qu'aprés l'avoir mis en 
tas á l'expoíition du foleil, i l prenoit feu, s'allumoit, 
& brulolt encoré mieux quand on l'humedoit avec 
de l'eau. { D . J . ) 

SPINY LAC , (Géog. mod.) lac d'Ecoffe , dans la 
)rovince de Murray. I I eft couvert de cygnes, & 
)ordé de deux cháteaux, l'un á l'occident &c l'autre 
au midi. { D . J.) 

SPIRALE , f. f. (CeW.) eft en general une ligne 
courbe , qui va toujours en s'éloignant de fon cen
tre , & en faifant autour de ce centre plufieurs revo-
lutions. 

On appelle plus proprement Se plus particuliere-
ment J'piraU en Géométrie , une ligue cOurbe dont 
Archimede eft l'inventeur , & qu'on nomme.pour 
cette raifon fpirah d'' Archimede. 

En voici la génération. On fuppofe le rayón d'un 
cercle divifé en autant de parties que fa circonféren-
ce , par exemple en 360. Le rayón fe meutfur la cir-
conférence , & la parcourttoute entiere. Pendantce 
méme tems , un point qui part du centre du cercle, 
fe meut ílir le r a y ó n , & le parcourt toutentier, de 
forte que les parties qu'il parcourt á chaqué inftant 
fur le rayón , font proportionnelles á celles que le 
rayón parcourt dans le méme inftant fur la circonfé-
rence, c'eft-á-dire que tandis que le rayón parcourt, 
par exemple, un degré de la circonférence , le point 
qui fe meut fur le rayón , en parcourt la 30oc partie. 
I eft évident que le mouvement de ce ppiní eft com-
pofé, & ii Ton fuppofe qu'il laiffe une trace, c'eft la 
courbe qu'Archimede a nomméefpira/e,áont le cen
tre eft le méme qu^ celui du cercle , & dont les or-
données ou rayons font les différentes longueurs du 
rayón du cercle , prifes depuis le centre, & á l'extré-
mité defquelles le point mobile s'eft trouvé s chaqué 
inftant: par conféquení les ordonnées de cette cour
be concourent toutes en un point, & elles font en
tre elies comme les parties de la circonférence du 
cercle correfpondantes qui ont été parcourues par le 
r a y ó n , & qu'on peutappellerrtrcs^e nvolution. Voy. 
^ fig.39. de géom. la courbe CMmm eñuneJpiraíe. 
Lorfque le rayón C¿4 , fig. j g . géom. a fait une ré-
volutión , & que le point mobile párti de C, eft arri-
yé en A , on peut luppoíér que ce point continué á 
fe rnouvoir, 6c le.rayon á toiirner, ce qui produira 
une continuation de Vd fpirale , & on voit que cette 
courbe peut étre cont inuéeparcemoyen, auíil loin 
qu'on voudra. Voyeifig. 40. 
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nant, en trouva les tangentes , ou ce qui revientaü 
méme les fous-tangentes, &c enfuite les efpaces. U A' 
montra qu'á la fin de la premiere révolution, ú fous"" 
tangente de la fpirale eft égale á la circonférence dü 
cercie circonferit, qui eft alors le méme que celui 
fur lequel on a pris les ares de la révolution: qu^ u 
fin de la feconde révolution , la fous-tangente eft 
double de la circonférence du cercle circonferit tri-
pie á la fin de la troifieme révolution, & toujours 
ainfi de fuite. Quant aux efpaces, qui font toujours 
compris entre le rayón qui termine une révolution 
& l'arc/piral qui s'y termine auffi, pris depuis le cen
tre , Archimede a prouvé que l'eípace /piral de la 
premiere révolution , eft á l'efpace de fon cercle cir
conferit, comme 1 3 3 ; que l'efpace de la feconde' 
révolution eft au cercle circonferit, comme 7 ;\ I t- , 
celui de la troifieme, comme 19 á 17, &c, Qe fon| 
la les deux plus conftdérables découvertcs du traité 
d'Archimede. Nous avons fes propres demonftra-
tions: elles font filongues & fi difiieiles, que com
me on le peut voir par un paffage latin, rapporté dans 
la préface des infinimens petits de M . de THopital 
Bouillaud avoue qu'il ne les a jamáis bien entendues' 
& que Viette, par cette méme raifon , les a injufte-
ment foup^onnées de paralogifme ; mais par le fe-
cours des nouvelles méthodes, les démohftratíons 
de cesproprietés de la/pirale,ont été fort limplifióes 
& étendues á d'autres propriétés plus genérales. En 
eífet, l'efprit de la géométrie moderne eft d'clever 
toujours les véri tés , foit anciennes, foit nouvelles, 
k la plus grande univerfalité qu'il fe puiflé. Dans la 
J'piraU d'Archimede , les ordonnées ou rayons font 
comme les ares de révolution : on a rendu hv géné
ration de cette courbe plus univerfelle, eiifuppofaat 
que les rayons y fuíTent, comme telle puiflance qu'on 
voudroit de ees ares, c'eft-á-dire, comme leurs quar-
rés , leurs cubes, &c. ou méme leurs racines quarrees, 
cubiques, &c. car les géometres favent que les raci
nes font des puiííances mifes en fraftions. Ceux qui 
fouhaitent un plus grand détail fur l'univerfalité de 
cette hypothéíe , le trouveront dans l'hiftoire de l'a-
cadémie royale des Sciences, an. 1704, p. 6y. & 

/uiv. 
Spirale logarithmique , ou logiftique, voyez LüGA-

R I T H M 1 Q U E . ( O ) 
SPIRAL , rejjon, ( HodogerU.') c'eft une lame d'a-

cier ployée en ligue fpirale , fuíccpjible de contrac-
tion & de dilatation, élaílique , que les horlogers 
emploiení de deux manieres diíFérenres , Tune pour 
fervirde forcé metrice, ckTautre de forcé réglante. 

Les refíorts tirent toute leur énergie de l'élaílicité 
de la matiere ; cette proprlété qui eft généralement 
connue , & méme palpable dans prefque tous les 
corps , nons laiífe néanmoins encoré dans une pro-
fonde ignorance fur la cauíe qui la produit; ce ne 
fera done que par les efíets , & fur-toutpar l'ufage 
que les horlogers en font pour en tirer la forcé mo-
trice , & la íorce réglante , que je me propofe de la 
traiter dans cet article : par cette raifon , je íuppri-
merai rénuméraíion qu'il y auroit á faire des diffé
rentes matieresfufceptiblesd'élafticité,&jemé bor-
nerai á parler feulement de celles de l'acier trempé, 
que les horlogers emploient avec tant d'avantage. 

L'on fait en général que la forcé élaílique peut étre 
prife pour une puiffance aclive qui réagit proportion-
nellement aux efforts qui la compriment, ou qui 
la preffent; ainfi de quelque figure que foit un corps 
parfaitement élaílique , i l la reprendra toujours, des 
que la compreffion ceíféra : par exemple , lorfquon 
ploie une lame d'épée, elle fe redreíTe avec d'autant 
plus de viteífe , qu'elle a exige plus dê  forcé pour 
éü-e p loyée ; c'eft done par cette réa¿Hon que les 
refforts peuvent teñir lieu de poids, 011 de forcé mo-
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trice, poúr a nlmer & faire marcher les montreS & 
Jes pendules , & par cette raifon on les nomme ref-
firtsmoteurs. A . . 

Comme reflbrts moteurs, ils peuvent etre luicep-
tibles de differentesfiguresplusoumoinsavantageu-
fes pour l'intenfité de cette forcé; d'oíi i l füit qu'on 
pourroit faire cette queílion : la matiere & f a quan-
títe étant donnée , trouver la figure qui donnera la 
plus grande puiflance elaílique ; mais outreque la 
íblution en eft trés-difficile, & qu'elle tient á un 
grand nombre d'expériences qu'il y auroit á faire , 
dignes d'occuper méme les plus hábiles phyíiciens, 
je dois , quant á préfent, me borner á rendre comp-
te de ce qu'bn fai t , plutót que de ce qu'il y auroit 
á faire. 

De l'exécution & applicat'wn des rejforts , en qualiíé 
de forcé motrice. Pour faire les reflbrts de montres, 
Ton prend de l'acier en barre, que l'onfait degroflir 
aux grandes forges, pour enfuite le tirer rond á la fi-
liere , plus ou moins gros, fuivant Ies reíTorts qu'on 
a á faire; oubien l'onprend de l'acierrond d'Angíe-
terre , &c'eíUemeil leur, Fon coupe ce filparbout 
de zo á 30 pouces ; aprés l'avoir fait recuire , on le 
forge pour l'applatir & le réduire á l'épaiíTeur d'un 
quart de ligne , on le dreíTe fur le plat, & Ton fup-
plée ainíiála l ime, aux inégalités que le marteaua 
pu laiíTer; cela s'apper^oit á la différence de courbu-
re que prend le reffort, en le faiíant ployer de place 
en place dans toute fa longueur. On le lime auffi d'e-
gale largeur, en lefaifant paíler dans toute fa lon
gueur , dans un calibre. Plufieurs de ees reflbrts ainfi 
préparés, on les entortille chacun de íil-d'archal fur 
toute leur longueur , enlaiííant undemi-pouce d'in-
tervalíe; l'on prend un de ees reflbrts, on en forme 
un cercle qui peut avoir 7 á 8 pouces de diametre . 
Ton en ploie ainli une douzaine de méme largeur , 
concentriquement les uns dans les autres , ce qui 
forme une trempe cylindrique , épaifle de la largeur 
des reflbrts, & large de toutes les épaifleurs réu-
nies, & i l refte encoré un vuide dans le milieu , & 
tous les jours que laifíentles fils-d'archal; ees jours 
font útiles, parce que l'huile ou le liquide dans le-
quel on les plonge pour les tremper , faifit aifément 
toutes les furfaces des reflbrts: l'on prend ce paquet 
de douze reflbrts, pour le placer dans un cercle de 
fer fait en forme de roue de champ , qui a une croi-
fce au centre de laquelle eft un pivot qui tient á l'ex-
trémité d'une verge de fer, & qui laifle mobile le 
cercie, pour étre tourhé dans le fourneauau moyen 
d'une auíre baguette, dont on fe fert pour faire tour-
ner ce cercle par fa circonférence ; l'on voit aifé
ment que cette méchanique n'eft la que pour la faci
lité de donner une égale chaleur dans toutes Ies par-
íies de la circonférence. 

L'on porte le tout dans un fourneau de reverbere 
oíi le charbon doit étre bien allumé ; & lorfque les 
areflbrts ont acquís le degré de chaleur que l'expé-
rience feule peut apprendre, ce qui. revient á-peu-

/ prés d'un rouge couleur de charbons allumés : alors 
on retire le tout des fourneaux, & l'on fait tomber 
fubitement le paquet de reflbrts dans une fufHfante 
quantité d'huile de navette, Sí l'on repete cette ex-
périence autant de fois qu'on a de douzaine de ref-
íbrts á tremper. 

Retirezdel'hulle ees reflbrts, coupez de placeen pla
ce les fils-d'archal,pour les féparer les uns des autres, 
les blanchir avec dugrai, les bleuirfurun fer chaud, 
les redrefler á coup de marteau, les limer de nou-
veau poixr les égaler furia largeur comme fur l'épaif-
feur , avec cette différence qu'il faut que la lame aille 
en diminuant d'épaifleur infenfiblement fur le bout 
qui doit faire Ies tours intérieurs du reflbrt. 

Cette derniere opération exige toute lattentlon, 
pourqu'ils prennentdescourbures réguljeres&fem-
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blables, de pláéé en place ; & lorfqü^orí Ies j3afle eh-
tre les doigts,_ enployant légerement la lame, i l íié 
faut plus fentir aucune différence, aucune dureté $ 
en un mot, une flexibilité égale dans toute la largeür, 
comme flronpaiToitun limpie ruban.entrefes doigts} 
mais Texpérience & la déíieatefíe du taft font bieil 
plus propres á faire fentir cette épreuve , que tout 
ce que l'on pourroit diré. 

Aprés avoir fait aux reflbrts ce qü'ori pouvoit dé 
mieux avec la lime , i l faut enfuite, pour les égaler 
parfaltement,lespaffer&repafler plufieurs fois entré 
deux morcéaUx de bois dur, de quatreá cinq pouces 
en quar ré , bien dreffé, & qui tout raflemblé par une 
charniere & le morceau de deflus, pórte un bras dé; 
levier d'un pié avec lequel l'on prefle: l'on eft deux 
pour pafíer le reflbrt dans cette machine ; l*un lé 
tient par un bout de la tenaille &: le t i re , pendant 
que l'autre prefle avec le bras de levier; l'on placé 
entre ees machlnes,de l'émeri rude dans le commen-* 
cement, & douxfur la fin j & on le.polit; 

C'eft par cette derniere opération que l'on par-* 
vient á donner au reflbrt eétte uniforme flexibilité 
qui lui eft fi eíTentielle; aprés quoi on le bleuit une 
feconde fois le plus également qu'il eft poíflble , par' 
une chaleur douce. L'on recuit également les deui 
extrémités pour y faire une ouverture qui s'appelle 
oeil; l'on ploye avec une pinee ronde le bout qui doit 
faire ie tour intéfieur autour de l'arbre, & Ton pro
cede á lui donner fa figure fpiralt en le ployant aii-
tour d'un arbre au moyen d'un crochet qui entre 
dans l'oeil du reflbrt, tournant l'arbre d'une main , &: 
de l'autre appuyant du pouce fur le premier tour, l'on 
fait paflér ainfi la longueur du reflbrt; ce reflbrt ainfi 
ployc fpiralement tend paí faréaftion áfe redrefler; 
c'eft pourquoi i l faut lácher par degrés. D'oíl i l fuií, 
que laréañion eft moindre que l'aftion, & qu'elle 
perd d'autant plus cette qualité, que les reflbrts foní 
plus comprimes & qu'ils reftent plus long-tems dans 
cet état. Si la matiere des refforts étoit parfaitement 
élaftique , bien loin de refter ployés en ligne fpiraliy 
ils reviendroient droit au meme point dont ils fe-
roient partis; & au contraire, fi la matiere étoit par-1 
faitement fans élafticité, le reflbrt refteroit comme 
011 l'auroit ployé & ne vaudroit rien;d'oíi ilfuit que 
les meilleurs reflbrts font ceux qui rendent le plus 
de réañion , 011 qui perdent le moins de leur élafti
cité. Or l'acier trempé étant de toutes Ies matieres 
celle qui a le plus cette propriéíé \ c'eft done avec 
raifon que les Horlogers la préferent. L'on augmente 
prodigieufement l'élafticité de l'acier paf la trempe 
qu'on lui donne ; mais on eft obligé de la lui dimi-
nuer pour qu'il ne cafle pas lorfqu'on le met au íraj 
vai l ; & l'on a raifon de diré que les meilleurs reflbrts 
font fujets á cafler , parce que ce font ceux á qui on 
a confervé le plus d'élafticité; mais lorfqu'on dimi^ 
nue trop cette qualité élaftique par le revenir ou re-1 
cuit qu'on donne aux reflbrts aprés la trempe, ils ne 
caffent pas, i l eft v r a i ; mais ils perdent trop fcníible-
ment leur élafticité, & conféquemment leur forcé; 
i l y ía done par-tout des extremes qu'il faut éviter. 
C'eft un point qu'il faudroit pouvoir faiíir; mais qui 
eft infiniment diíficile, pour ne pas diré impoflible. 
L'on préfere done dans cette alternative qu'un ref" 
fort foit plus prés du cafler par trop d'élafticité , que 
de fe rendre en en manquant. Enfin, pour réfumer 
ce que l'expérience & le raifonhement m'ont donné 
fur les differens reflbrts que j 'ai éprouvés , f ai trou-
v é , toutes chofes égales d'ailleurs, qu'une lame de 
reflbrt étoit d'autant plus élaftique , & confervoit 
d'autant plus long-tems cette qualité , que la lame-
étoit plus minee, plus large, plus longue; en forte 
que cette lame étant ployée en fyirale autour de 
l'arbre dans fon barillet, fon rayón füt égal á la 
largeur ouhauteur des reflbrts, & réciproquement; 

O 0 0 ij 
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-c'eft pourquol leá refforts de montre píate fe rendent 
ou fe caffent plus frequemment que les autres. Le 
reífort placé dans le bárillet porte un crochet qui ac-
croche le bout extérieur du reffort, & l'arbre acero-
che le bout interieur. Dans cet é ta t , fi Ton vient á 
íourner l'arbre, le bárillet étant fixe, le reffort s'en-
Veloppera immédiatement fur le corps de l'arbre, 
ainíi de tous les tours fucceffivement; dans cet état 
le reffort fera bandé , fi l'on luí oppofe un rouage á 
íaire tourner par le moy en des dents qu'on aura pra-
tiquéés á lacirconférence du bárillet; ce qui engré-
nera darís le premier pignon ; le reffort en fe déten-
dant fera tourner le rouage avec une vííeffe qui d i -
minuera comme la detente du reffort. 

Mais fi au lieu d'oppofer au bárillet des rayons 
égaux comme íbnt les alies de pignons fur lefquelles 
il agit, on lui adapte < une chainette qui communi-
que & s'entortille fur une figure conique taillée en 
Jpirale, áontles rayons diminuent précifément com
me la forcé du reffort augmente, c'eft ce qui for-
mera la fiifee. Aoy^ FUSÉE. Alors la fufée por-
tant la roue du bárillet communiquera au premier 
pignon une égale viteffe pour tous les tours, & par-
conféquent la forcé motrice fera uniforme fur tout 
le rouage. 

D&t&xécuúon du reffort fpiral 6" de fon appllcaüon 
en qualité de forcé reglante. Le rejjon fpiral d'une mon
tre ordinaire eft une lame d'acier trés-déliée qui 
peut avoir trois ou quatre pouces de longueur, & 
d'un neuvieme á un douzieme de ligne de largeur , 
fur un trente á quarante-huitieme d'épaiffeur ployée 
«n ligne fpirale de quatre á trois tours au moins; ees 
tours doivent avoir des intervalles plus ou moins 
grands, fuivant la forcé du fpiral & la grandeur du 
balancier; la lame doit diminuer d'épaiffeur imper-
ceptiblement du dehors au-dedans, en forte que lorf-
qu'on fufpend un petit poids par le bout interieur, 
& qu'on le leve en tenant avec une pincette l'autre 
extrémité extérieure, il prenne la figure d'un cóne 
renver íé ; c'eft á cette épreuve qu'on juge fi le ref
fort fe déploye bien, & s 'il garde les intervalles pro-
portionnés au diametre du fpiral; i l faut auffi que 
les tours de lame foient exa&ement paralleles entre 
eux & dans le méme plan. 

Pour faire ees petiís refforts, l'on prend de l'acier 
d'Angleterre qui n'eft point t r empé , mais qui eft 
paffé au laminoir; ce qui lui donne affez de corps 
pour avoir de l'élafticité. Plulieurs . horlogers s'en 
fervent & font eux-mémes leurs rejforts fpiraux ; ils 
redreffent,réformenímeme ceux qui fontfaits, mais 
i l n'y a guere que les hábiles artiftes capables de les 
bien faire ; Genéve eft la feule ville que je connoiffe 
oh i l y aitdes gens quine s'occupent qu'á faire de ees 
refforts, & qui les font d'autant mieux, que la rou-
tine & la délicateffe du taft l'emportent de beaucoup 
fur la théorie : ils ne fe fervent point de fil d'Angle
terre ; ils prennent une lame d'acier t r e m p é , & re-
venue comme une lame de reffort moteur qu'ils af-
foibliffent á la lime jufqu'á une certaine épaiffeur; 
aprés quoi ils les coupent par petites bandes. Lesre-
dreffer, limer fur la largeur & l'épaiffeur , les adou-
cir & les ployer en ligne fpirale, font toutes opéra-
tions trop longues á détailler, 6c qui feroient encoré 
infufiifantes pour donner une idee de leur délica
teffe ; il n 'y a guere que l 'expérience qui puiffe la 
faire fentir. 

le ne déciderai pas lefquels des deux fpiraux font 
Ies meilleurs d'étre d'acier trempé, ou non t rempé; 
ce qu'il y a de certain, c'eft que j'ai vu de bons effets 
par iesuns & les autres; je ne penfe pas qu'il foit 
connu de perfonne, autrement que par conjeñures , 
auxquelles on doit donner la préférenee; les raifons 
qu'on donne de pan ou d'autre , me paroiílant trop 
foibletppur étre rapportees. 

S P I 
De tapplkaúon du reffort fpiral au balancier Sur 

l'axe du balancier eft ménagée unepetite affiette pour 
recevoir &; faire teñir á frottement une viróle a • 
eft pereée par une ligne qui feroit tangente5dans l'éí 
pailfeur dé la circonféfeiice: cetrou eft pour rece
voir l'extrémité intérieure du fpiral; & au moyeñ 
d'une goupille qu'on y fait entrer avec, ce fpiral fe 
fixe Scs'arréte fur la viróle ; elle eft coupée pour 
faire un peu reffort en entrant fur l'affiette du ba
lancier ; ce qui donne la facilité de tourner la viróle 
qui tient alors par une preflion élaftique; le balan
cier étant placé fur la platine, la cheville de renver* 
fement eft en repos fur le centre d'échappement 
Foyei RENVERSEMENT. A l'extrémité éxtérieure 
du fpiral, fe trouve fur la platine' un pitón percé 
pour la recevoir avec une goupille qui la ferré & la 
fixe. Paí ce moy en le balancier ne peut point tour
ner d'un cóté ni d'un autre , fans tendré le refort 
fpiral. Le balancier ainfi placé , la roue de rencon-
tre agit par une de ees dents fur la palette fi c'eft 
une verge, & fur les tranches du cylindre, fi c'en 
eft un ; alors elle tend le reffort fpiral en décrivant 
Tare de levée ; mais le balancier ne parcourt point 
fon are de levée fans gagner de la forcé pour conti-
nuer fon are eommencé , qui devient par cette rai-
fon cinq ou fix fois plus grand, voyê  RECUL , RE-
POS , ARC DE SUPPLÉMENT , ó* ARC DE LEVÉE , oíl 
le rejfort fpiral fait un fi grand role en s'oppofant 
aux vibrations du balancier, & en les accélérant. 
( Foyei RÉGULATEUR ÉLASTIQUE. ) Sous le balan
cier eft placé uñe méchanique qu'on nomme la cou-
lijferie; elle coníifte en une roue dentée qui engréne 
dans le ratean qui eft une portion de eerele trois ou 
quatre fois plus grand que la roue ; ce rateau eft 
denté en dehors &c placé concentriquement au ba
lancier , au-dedans duquel eft réfervé une portion 
de rayón fous lequel eft placé deux goupilles entre 
lefquelles fe place le grand trou du rejjonfpiral; en 
forte que lorlqu'on tourne la roue qui porte une ai-
guille de rofette, ce rateau fe meut, & les deux che-
villes en fourchettes fuivent le tour du fpiral, & par 
conféquent le raccoureiffent ou l'alongent, parce 
qu'il eft eenfé prendre nailiance á cette fourchette. 
11 faut done faire abftraíiion de la partie excédante 
qui va de la fourchette au pitón oü l'extrémité eft 
fixée, paree que cette partie ne doit avoir aucun 
mouvement par les vibrations du balancier; c'eft 
pour cela qu'on place les chevilles trés-proches Tune 
de l'autre, pour ne laiffer que la liberté au fpiral de 
gliffer dedans; puifqüe par cette méchanique l'on 
raccourcit ou alongé le rejfort fpiral, i l devient done 
plus fort ou plus foible, i l retarde ou aceelere la vi
teffe du balancier; c'eft done véritablement une for
cé réglante; j 'ai trouvé par l'expérience que les pe-
tits refforts fpiraux, relativement au balancier, tou
tes chofes égales d'ailleurs , étoient ceux qui per-
mettoient les plus grands momens au balancier fans 
arréter au doigt. Pour bien placer un jplral, i l faut 
qu'il ne bride en aucun fens, qu'il laiffe le balancier 
libre d'opérer les vibrations dans toutes leurs éten-
dues ; ce qui fe voit aifément. En regardantmarcher 
la montre Ton voit s'il tourne bien droi t , fi les tours 
de lames jouent dans leurs véritabies proportions, 
&c. 

Les refforts fpiraux ne perdent point de íeur éla-
ftieité par le mouvement des vibrations; ils fe con-
traftent & fe dilatent par des efforts parfaitemént 
égaux; j 'a i fait á ce fujet quelques expériencesqui 
fervent á le prouver. Avec la machine pour le frot
tement des pivots, le balancier étant arrété par le 

fpiral, je donnois jufqu'á trois tours de tention, 
ce qui comprimoit le fpiral autour de la viróle; je Ta-» 
bandonnois alors, &: le ̂ ¿ra/non-feulement fe déten-
doit des trois tours j ilfaifoit encoré tfois tours á-. 
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u,pr¿s dans le fens contraire, ce qui fendoít lé 

? ^/pi-efque enligne droite; ilfaifoit doncfixtours 
ar ees premieres vibrations qui alloient en dimi-

vu aucune; 
á plus forte raifon, ne la perdra í-u pas dans Ies 
montres oii les plus grandes tenfions ne vont jamáis 
á un tour. ( Jnide de M. Romilly, Horlog.} 

SPIR-> DE' (G*0§- mo¿?) en latin Fallískifpey 
ña • vallée de France dans le Rouffillon, arrofée par 
le Tec, en latin Tedis , &c environnée des Pyrénées 
de tous cotes, excepté du cóté de l'orient. Le val 
de Spif étoit autrefois un comté qui a appartenu aux 
comtes de Cerdagne ; ce n'eíl aujourd'hui qu'une 
fous-viguerie de Perpignan. Le principal lieu de cette 
vallée eft Prats de Moi l lo , que Louis X I V . a fait for-
tifier, & qúi i'avoit deja été anciennement en i z j i . 
Í D . J . ) 

SPIRACULA ou CHARONEJE S O R O R E S , 
(Geog.anc.) Pline, / / . c xciij. appelle ainíi des 
Vieux ou des cavernes qui exhaloient des vapeurs 
empeñees , capables de donner la mort feulement 
aux oifeaux, comme une caverne du mont Soracle, 
au voiíinage de Rome ; ou capables de la donner á 
toutes fortes d'animaux, á l'exception de l'homme, 
comme on trouvoit quelques-unes de ees cavernes 
en différens endroits ; ou qni quelquefois la don-
noient méme auxhommes, comme les cavernes des 
íerritoires de SinueíTa & de Pouzzol. I I eft parlé dans 
Séneque , natur. qucefi. I. VI, c. xxv'új. des cavernes 
d'Italie , dont les exhalaifons étoient fatales aux oi
feaux , & dangereufes pour les autres animaux, &: 
jneme pour les hommes. 

Prés deNaples,onvoit une caverne,dontonaparlé 
dans ce Diftionnaire, appellée par les Italiens Grotta 
ád cañe, c'eíl-á-dire, la Grotu du chim, parce que l i on 
y jette un chien, i l per d fur le champ tout mouvement 
& toutfentiment, jufqu'á ce qu'on le plonge dans une 
eau voifine qui lui fait reprendre Ies efprits , & lui 
rend, pour ainíi d i r é , la vie : d'un autre có té , cette 
vapeur ne nuit point aux hommes. Enfin la caverne 
du territoire de Pouzzol, dontPiine fait mention, fe 
trouve encoré aujourd'hui á la gauche du lac d'Agna-
n i , appellé vulgairement lago Agnano. (Z>. / . ) 

S P I R A R E A M O R E S , {Lutérature. ) refpirerles 
amours ; dans le ftyle des Grecs &c des Latins n'eft 
pas ce que nous entendons , en difant, refpirer fá -
mour. Ces deux faĉ ons de parler font entierement 
diferentes , & íignifioient des chofes fort oppofées. 
Spirare amores, & en grec, Tmív t^járti , refpirer les 
amours, c'eft-á-dire, les faire fortir de fes yeux, de 
fabouche , &c. ne diré pas une parole , ne pouíTer 
pas un foupir , ne donner pas un coup-d'oeil qui ne 
fiíte naítre l'amour, & n'allume tette paííion. Notre 
langue n'a point de terme qui puiffe bien exprimer 
cela. Horace difoit á L y c é : 

Quo fugit Venus ? Heu ! quove color decens ? 
Quo motus ? Quid habes illius, illius , 

Quce fpirabat aimores, 
QaíE me furpuerat mihi. 

•> Hélas ! qu'eft devenu cette fleur de jeufiéffe , ce 
» graeieux colorís , ces manieres enjotiées & en-
» gageantes qui animoient toutes vos démarches ? 
» Que vous refte-t-il de cette Lycé , de cette char-
» mante Lycé , qui faifoit naítre tant d'amours &C 
» qui m'avoit enlevé á moi-meme » ?- La traduñion 
qu'on vient de lire eft pafíable ; cepéndant faire 
maitre tant d'amours , ne rend point la forcé & la 
beauté du latin ,fpirare amores. (JD. / . ) 

_ SPIRATION , f. f. terme ufité parmi les Théolb-
giens, lorfqu'ils traitent du myftere de la Ste Trihité, 
& de la maniere dont le S. Efprit procede du Peré 
& du Fils. 

S P I 
lis diftingueht deux fortes Ae fpifatlons, Vnm 

añive & l'autre paffive. hzfpiration aftive eftPaüioh 
ou la notion , par laquelle le Pere & le Fils de toute 
éternité, produifent le S. Efprit. La fpiradon paffive 
eft la notion ou le caraftere, par lequel le S. Efprit 
eft défigné comme procédant du Pere & du Fils. 

LesScholaftic^ues difent que lafplration a&ive n'eíl 
pas diftinguée reellement de la paternité & de la fi-
liation, parce qu'elle n'a point d'oppofition relativo 
niavec l'une, ni avec l'autre. Maisilsajoutent qu'elle 
en eft diftinguée formellement, parce qu'elle ne pré-
fente pas les mémes idees que la paternité & la filia-
tion, qu'on la définit tout diiFéremment , & que ce 
n'eft pas par elle, mais par la paternité & la fíliation 
que le Pere & le Fils font conftitués en qualité de 
perfonnes. Voye^ PERSONNE , PATERNITÉ , FÍLIA
TION , NOTION , TRINITÉ , &c. 

SPiRE, f. f. dans íancienne Architecíure, eft quel
quefois employé pour la bafe d'une colonne, & quel
quefois pour aftragale. Voye^ BASE, ASTRAGALE. 

Ce mot vient du latin fpcerce, les replis d'un fer-
pent qui font femblables á cela , quand ils font cou-
chés par terre, ou bien du grec s-̂ sip* , le rouhment 
d'un cable. Voye^ BASE. 

SPIRE, ( Géog. mod. ) ville d'AUemagne dans le 
bas Palatinat, capitale de l'évéché de méme nom , 
fur le bord du Rhin, á i lieues de Philisbourg, á 5 de 
Heidelberg , á 16 ou environ de Strasbourg, pref-
qu'au milieu entre ces deux places , & á 112 de Pá-
ris. Longit. Q.G.y. latit. 4^. ty. 

Elle étoit anciennement habitée par les Nemetes, 
& ce futpour cette raiíbn qu'on l'appella Novioma-
gus Nemetum^ civitas Nemetum. Elle prit avant le v i i j . 
íiecle le nom de Spire , d'une petite riviere qui la 
baigne. Roger , qui eíi étoit évéque , la íit entourer 
de muradles dans le xj . íiecle. L'empereur Henri I V . 
la mit au nombre des villes libres. Henri V. Frédéric 
I I . & Venceílas lui accorderent fucceffivement de 
grands privileges. Charles-Quint y íixa la chambte 
impériale en 1530. 

Cette ville éioit riche, grande , heureufe , libre , 
& bien bátie, lorfque les troupes franíjoifes en 1689, 
la réduiíirent en cendres, conformément aux ordres 
de Louis X I V . elle fut coníumée toute entiere dans 
l'intervalle de quelques heures , & elle n'a jamáis pu 
fe rétablir depuis dans un état un peu favorable. L'e-
glife cathédrale qui appartenoit aux catholiques, & 
qui paffoit pour un chef-d'oeuvre de feulpture , dé-
corée de grandes tours pyramidales aux quatrecoins, 
ne fut pas plus épargnée que les temples des calvinif-
tes. Ainfi le nom franejois fut également abhorré dans 
ce terrible défaftre par les feftateurs de l'une Se de 
l'autre religión. 

Becher (Jean-Joachim), un des grands chimiftes de 
l'Europe, naquit á Spire en 1645 , & rnourut en 1681 
ál'áge de 37 ans. Privé des biens de la fortune , i l 
employoit la nuit á étudier , & le jour á enfeigner , 
pour pouvoir fubfifter & faire vivre fa pauvre mere. 
Malheureux á Mayence , á Munich & á Wirtzbourg 
par la jaloufie de fes ennemis , i l fut errant pendáht 
plufieurs années fans pouvoir trouver en Allemagne 
un domicile affuré. I I paffa done en Angleterre , & 
mourut á Londres. Saphyjica fubterranea eft un ou-
vrage profohd , ainíi que fon túfolium Hollandicum 9 
feu de machinis necejjañis ad opera, ferici aquarum ruó" 
lendinorum , & artisfu¡ori<z metaílorum. I lp ré tend i t , 
dans fon livre intitulé caruñer pro notitiá lingüarüm 
univerfali, fournir une langue univerfelle par le 
moyen de laquelle toutes les nations s'entendroient 
áifement; c'eft du moins le f^ftéme d'un homme de 
génie. Dans un de fes livres écrit en allemahd , fous 
le titre de la folie fage, & de la folie fagejfe, ilrappor-
te plufieurs inventions fort útiles. ( Z). / . ) 

SPIRE , évéché de, ( Géog. mod.) éyéché d'AUé-
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mague dans le bas Palatínat, entre Ies bailliageí de 
Neuftat, de Geamersheim, de Bretten & de Heidel-
berg; le Rhein le divife en deux parties. On ne iau-
roit marquer préciíément letems de la fondation de 
ceteveche. On lait Teidement qu'il eftdéja tait men-
t ion d'evéques des Nemetes dans le quatrieme fie ele. 
Les ^mpereurs Othon affranchirent l'évéque áeSpire 
de la jurifdiftion des comtes ; Henri I I . Conrad I I . 
Henri I I I . lui íirent des donations coníiderables. L'é-
tendue de cet évéché n'eft pas grande ; elle confifte 
en desplaines fértiles, fituées avantageufement á cau-
fe de la commoditédu Rhein. Son domaine eñ com-
pofé de cínq ou íix bailliages. Les bourgs les plus re-
marquables íbnt Y/eibftad & Bruchfal, íur la petite 
riviere de Sakz , qui eíl le lien de la réfidence ordi-
naire de l'évéque. Le chapitre de Spire eft compofé 
de neuf chanoines capitulaires , & de douzedomici-
liés. L'évéque n'aaucune jurifdiflion dans la ville de 
Spire } elle eíl libre & impériale. P oye^-tñ Canicie. 
{ D . J . ) 

SPIREA , f. £ ( Hifl. nat. Botan. ) fpiraa; genre 
de plante á fleur en roíe compolee de pluíieurs péta
les difpofées en rond. Le piíiil forí du cálice & de-
vient dans la fuite un fruit compofé de plufieurs fili-
ques qui renferment une femence oblongue. Tour-
nefort, / . R . H. voyê  PLANTE. 

La principale des efpeces defpima efl: á feuilles de 
faule ; c'eñ un arbriffeau qui croít á la hauteur d'en-
viron trois piés , pouffant plufieurs rameaux gréles 
couverts d'une écorce rouge , portant beaucoup de 
feuilles longues & étroites cqmme celles du faule , 
dentelées en leurs bords, vertes en-deífus, rougeá-
tres en-defibus ; d 'ungoütaftringent, t irant furl 'a-
mer. Ses fleurs font petites, difpofées aux fommités 
des branebes en maniere de grappes ou d'épis longs 
prefque corr.me le doigt, Se aflez gros. Chacune de 
ees fleurs efi compofée de cinq pétales incarnats dif-
pofés en rofe, & foutenus par un cálice découpé en 
étoile. Aprés qu'ellesfontpaíTées, i lparoí tun fruit 
compofé de plufieurs gaines difpofées en maniere de 
tete; on trouve dans chacune de ees gaines des íe-
mences menúes , applaties, jaunátres. On cultive 
cet arbriíTeau dans les jardins , aux lieux fombres & 
ombrageux. (Z?./.) 

SPIREO, ( Géog. mod.) cap de la Morée , dans la 
Zacanie fur la cote du golfe d'Engia , au midi de 
l'ile de cenom, & au fud-oueft de celle de Doruífa. 

SPIRES , ( Conchyl. ) contours , circonvolutions 
de la vis d'une coquille, ou que la coquílle forme au-
tour de fon füt. 

SPIRIQUES, LIGNES , (<?eW.) efpeces de cour
bes inventées par Perféus, & qu'il ne faut pas con-
fondre avec les fpirales. M . Montucla a trouvé dans 
Proculus ce que c'étoií que ligues fpiriques. Ce com-
mentateur les décrit afíez clairement. Ilaous apprend 
que c'étoient des courbes qui fe formoient en cou-
pant lefolidefait par lacirconvolution d'un c érele au-
tour d'une corde , ou d'une tangente, ou d'une ligne 
extérieure. De-lá naiffoit un corps en forme d'an-
neau ouvert ou fermé, ou en forme de bourlet; ce 
corps étant coupé par un plan, donnoit, fuivant les 
circonílances , des courbes d'une forme fort fingu-
liere , tantót alongées en forme d'ellipfe , tantót 
applaties & rentrantes dans leur milieu, tantót fe 
coupant en forme de noeud ou de lacet. Perféus con-
íidéra ees courbes, & crut avoir fait une découverte 
fi intéreflante , qu'il facrifia á fon bon génie. Montu
cla , hijl des Mathém. tom. I . (Z). / . ) 

SPIRITUALITÉ , f. f. ( Gramm. ) on dit la fpiri-
tualité de l'ame, pourdéfigner cette qualitéqui nous 
eíl inconnue, & qui la diflingue eífentiellementde la 
matiere. Voyei VarticU AME. 

Le méme mot fe prend áulfi pour une dévotion 
.honnéte , recherchee, quis'occupe de la méditation 
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de éc qu'ii y a de plus fubtü & de plus délié dans la 
religión. 

SPIRITUEL, adj. ( Gramm.) qui eft efprit BUJ 
eíl d'une nature efíentiellement difiéreme de la' nL 
tiere ; en ce fens i l s'oppofe á matéñd. L'étre TplfL 
tuel; l'étre matériel. I I fe prend aufli pour défignerT 
quaiité de l'homme que nous appellons ¥ efprit CVft 
un bomme tres - fpintüel; cette penfée eft tres-/»,",-/ 
melle. On le dit des perfonnes qui s'occupent de la 
contemplation des chotes divines. Les religieuxont 
des peres fpirituels & des peres temperéis. La v¡e 
fpirituelle a des douceurs, Spirituel s'oppofe á 
reí & á civil dans ees phráfes : le giaive Jpiriiuel • ^ 
puiflance fpirituelle. S'il eft fi difíicile de pofer'des 
bornes entre la puifiknce temporelle & la puiflance 
fpirituelle , c'eft que chacune cherche á étendre fes 
prérogatives. L'alllance fpirituelle eft celle que Pon 
contrade avec Dieu par des vceux religieux. La 
communion fpiritudle eftlapart que les aífiftans pren-
nent á la communion du prétre. I I y a des inceftes 
fpirituels. Les Valentiniens s'appeiloient fpiritueis ¿¿ 
ils donnoient aux Catholiques le nom pjychî tas. 
Ceux d'entrelesfreres mineurs qui dans lexjv. liecle 
s'attacherent á toute l'auftérité de la regle de S. Fran-
^ois , fe diftinguerent des autres par l'épithete deJpi. 
rituels. 

SPIRITUEUX, adj. {Gram.) qui eft pleinde ce 
que les chimiftes appellent efprits. Foyei ESPRIT 
Chimie. La diftillation extrait des corps ce qu'ils 
ont de plus fpiritueux. Les bons vins font tús-fpiñ. 
tueux. 

SPIPdTir -SJNCTO , {Géog. mod.) c^itímizic 
I'Amérique méridionale au Bréfil, fur la cote orién
tale , á i o degrés de laútude méridionale. Elle eft 
bornee au nord par la capitainie de Porto-Séguro, 
au midi par celle de Rio-Janeiro , & á i'orient par 
la mer. Ses limites ne font point fixées du cóíé de 
l'occident. Ce gouvernement pafle pour le píusfer-
tile de ceux du Bréfil, & le mieux fourni de toutes 
les chofes nécefíaires á la vie. L'on y fait commerce 
de cotón & de bois de Bréfil. I I n'y a dans ce gou
vernement , qui appartient aux Portugais, qu'une 
feule ville de méme nom. (Z). / . ) 

S P I R I T U - S A N C I O , la ville de, {Geog. mod..') 
ville de I'Amérique méridionale au Bréfil, capitale 
du gouvernement de ce méme nom, íür le bord de 
la mer, avec un port. Elle n'a ni remparts, ni mu
radles ; elle eft fituée fur le bord de la mer avec un 
port , qui eft une petite baie, ouverte vers l'orienl, 
& parfemée de petites iles. 

SPIROLE, f. f. terme eüArtiíleris, vieux mot; Ra-
belais di t , L I . c . xxvj. bombards, faukons,j^w¿f, 
& autres pieces. La fpirole étoit une maniere de pê  
íite colevrine , ainfi appellée de fpira, tortillement 
en ligne fpirale ; & l'on a donné ce nom á la fpirolê  
foit á caufe de la tortuofité du chemin qiie faiíbit fon 
boulet; foit pour diftinguer cette piece d'artillerie 
de plufieurs autres, que le fiflement de leurs boulets 
femblable á celui des ferpens, avoit deja fait nommer 
bafdics , ferpentines , & coulevrines. ( Z?. / . ) 

SPITALL , ( Géog. mod.) petite ville d'Allemagne, 
dans la haute Carinthie, aux frontieres del'evéchede 
Saltzbourg, fur la Lifer, prés ion embouchure dans 
la Drave. 

SPITHAME, f. f. ( Mefure anc.) nom equivoque 
qu'on avoit donné chez les Grecs á deux mefures dif-
férentes, dont Pune, affez rare faiíbit feulement la 
moitié de l'autre, & n'étoit que la quatrieme partie 
de la coudée, compofée de fix doigts grecs , qui re-
venoient á quatre doigts romains. La grande fpithamt 
étoit la moitié de la coudée greque, & les trois quarts 
du p ié , d'oii vient qu'on y comptoit douze doitgs , 
comme on en comptoit fix á la petite. C'eft du moins 
lá l'opinion de M . de la Barre que nous ne préten-
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dons pas garantir, mais onpeut le confulter dans les 
mim. des Infcript. tom. X I X . W . J . ) 

SPITHÉAD, {Géogr.myd.) rade d'Angleterre, 
dans le Hant-Shn e, aU nórd-efl:, entre la ville de 
Portftnooíh & l i l e de Wight. C'efl: le rendez-vous 
déla flütte royale, foit qu'elle aillc á l'oueft, ou 
qu'elle revienne á i 'ell . 

SPITZBERG, LE , (JSéog. mod.') pays de la terre 
Arfíique , dans l'Océan fepterxtrionai, ainfi nommé 
á cauíe de la quantité de íes montagnes aigués. Les 
Anglois l'appellent Ni&w-land, 11 eíl fort avancé au-
deíllis de la Norwege, vers le nord, á la hauteur de 8o 
de^rés de lathüde , entre la nouveíle Zemble á l'o-
rientj & ^ Groenland á roccident, áprés de trois 
cens lieaes de chacune de ees conírées. I I fut aécou-
vert en 1596, & ainfi nommé par Guillaume Barents 
& Jean Cornelis , hollandois , qui cherchoient un 
chemin pour aller á la Chine , par la mer Glaciale. 

On a reconnu que le Spitibirg eft diviíé en deux 
parties : celle qui eft au couchant eft une grande ile, 
qui s'étend du í'eptentrion au rnidi l'efpace de prés 
de deux cens mille pas ; & celle qúi eft aü levant, 
eft une autre ale plus petite, nommée nouvdk 
Frife. 

11 n'y a ni villes , ni villages connus dans ce pays 
á cauíe du grand froid qu'il y fait , mais feulement 
quelques ports, comme la bale de Hoorn, la baie des 
Anglois , la baie des Bafques , le golfe de Way , & 
quelques autres ports fréquentés par les Anglois, 
les Hollandois, les Hambourgeois, pour la peche de 
la baleine , qui y eft meilleure qu'en aucun autre 
pays du pole arfiique; mais les glaces donttoutesles 
cotes áw Spitzberg font couveríes, en rendent la na-
vigation tres-dangereuíe. (Z>. 7.) 

SPLANCHN OLOGIE, f. £ en Anatomie, traite ou 
explication d̂ es vifeeres , oü eft repréfenté Tobjet de 
cette partie de l'anatomie. roye^ VÍSCEREÍ 

Ce mot eft formé du grec ( r T ¡ ? A a > ^ a f , vifcen^ in-
fíflin , X c y c í , dijiours, 

Lafarcologie eft divifée en trois parties; farair, 
la fplanchnologk, la myologie & l'angeiologie. Foye^ 
SARCOLOGIE. La fplanchnologie eft celle qui traite 
des parties internes,& particulierement des vifeeres. 

SPLENDEUR, f. f. ( GraniJ) éclat. La fplmdmr 
des aftres. I I fe prend au figuré ; la fpUndmr de fon 
nom , de fa maifon, de fes dignités. La fplmdtur de 
l'ancienne Rome, 

SPLENDIDE, adj. (Craw.) fomptueux. Un re-
pas fpkndide , une table fplendidi. 

SPLÉNETIQUE , adj. {Médecím.) i l fe dit de ce-
lui qui eft atíaqué d'opüations & d'obftruftions dans 
la rate. foye^RATE. 

Dans les fpiéheüqUes , la raíte-eft gonflée plus qu'á 
l'ordinaire , ou durcie , de fa^on qu'on y appercoit 
une tumeur skirrheufe. 

On connoit les ^tríonnzsfp Une tiques ̂ zr leur íeíní 
livide & plombé. Leur caradlere eft d'étre portees á 
rire; & c'eft un expédient doní on fuppofe que la na-
ture fe fert pour évacuer l'humeur trop ahondante 
dont la rate eft furchargée ; c'eft pourquoi les an-
ciens difoient que l'organe du rire réíidoit dans la 
rate ; c'eft auffi á cauíe de cela que quand quelqu'un 
rit bien , on dit qu'il décharge fa rate. Voye/ R I R E . 

SFLÉNETIQUE, fe dit auffi des remedes indiqiiés 
dans les obftrudions de la -rate ; tels font les eaux 
minerales térrugineufes , íavonneufes , & autres de 
pareüle náture. Foy£{ OBSTRUCTION & R A T E . 

SPLÉN.lQUE , sdj. en Anatomie^ fe dit des parties 
qui ont quelque relation avec la rate. F o y ^ R A T E . 

fptíniqut, arteria fpicnica , eft un tronc de 
la celia que gauche , qui fert á porter le fang de cette 
artere á la rate , pour y éíreféparé , préparé , &c. 

' fon cours eft bien tortueux , & agres qu'elle eft arri-
vée á la íurface de la ratte , elle fe répand dans toute 

S P L 479 
fa fubftanfce eñ petites branches > qui femblent abou* 
t i r aux petites cellules. 

La veme fplénique, vena fplenica, fe forme au-de*-
hors, des difterentes petites veines de la rate qui s'a-
niflent en quittant fa furface. Elle porte le fang qui 
íefte aprés la fécrétion qui s'eft faite dans la rate , á 
la branche gauche de la veine porte, pour étre de-lá 
portée au foie , oü i l doit étre préparé davantage, & 
convertí en biíe. Noye^ FOIE & BILE, 

La veine & l'artere fpléniqm communiquent vifi* 
blement Tune á l'autre; car auffi-tót qu'on a verfé 
de l'eau dans Tune, elle fe vuide auffi-tót par l'autre. 
Foyei RATE. 

SPLÉNIQUE ; ce terme , outre fa figniíication ana-
tómiqueexpr ime la vertu des médicamens qui con-
viennent aux maux de la rate. Foyi\ au mot RA.TE, 
les opérations & remedes propofés en faveur des 
ratileux. ( T ) 

SPLÉNÍUS, en l̂natomie ̂  eñ une paire de muf-
eles, qu'on appelle auffi tríangulaires á caufe de ieuí 
forme. 

lis viennent des cinq apophyfes épineufes fupé-
rieures des vertebres du dos, & de la derniere dü 
col , & du ligament cervical, & montant oblique--
ment s'attache aux apophyfes tranfverfes des deuxou 
trois vertebres fupérieures du co l , & s'infereftt á la 
partie poftérieure de l'apophyfe maftoide, & á lá 
partie voifine de la ligne tranfverfe de l'occipital/ont 
appellés fplénius, parce qu'ils reffcmblent á la rate 
d'un boeuf. On les appelle encoré majloidiens pop-
térieurs, 

SPLUGERBERG, MONTAGNE DE , (Géog. mod.') 
montagnes des Grifons, de la haute ligue , dans la 
communauté de Schams. Cette montagne a a lieues 
de montee jufqu'au f o m m e t & environ 3 lieues de 
defeente du cóté de l'ítalie. I I y a un hótellerie fui 
la cime, & une grande plaine qui produit de labonne 
herbé , qu'on fauche en été. { D . / . ) 

SPODIUM , f. m. [Minéralogie.) eft une efpece de 
chaux ou de cendre de métaux , qu'on regarde com' 
me un cardiaque , laquelle queiques-uns accor-
dent les mémes veríus qu'au corall. Poyei CORAIL. 

Le fpondium des anciens grecs étoit une efpece de 
récrément grisátre qu'on trouve en forme de cen
dres dans la terre des fourneaux ou on a fondu de l'ai-
rain; ils l'appelloient waSssv, qui íigniíie á la letíre 
cendres. 

Spodium eft une poudre de métaux , qui reífemble 
beaucoup , par fon origine & fon ufage ^ á la tutie & 
au pompholix , á l 'éxception qu'il eft plus pefant. 
Foyci TUTIE & POMPHOLIX. 

Les fpodium des médecins árabes , comme A v i -
cenne & autres, étoitcompofé des racines de buif-
fons & de rofeaux brülés. 

Quelques modernes font auffi une forte de fpodium 
d'ivoire brúlée & calcinée. On le contrefait fouvent 
avec des os de boeuf ou de chien brülés; mais i l n'eft 
pas fi bon. 

L'antifpodium que les anciens ont fubftitué á leur 
fpodium étoit fait de feuilles de mirthes , de noix de 
galle , & autres drogues calcinces. > 

SPOLETE, DUCHÉ DE , {Géogr. mod.') duché d'L 
talie, dans l'état dé l'Egiife. I I eft borne au nord par 
la marche d'Ancone & le duché d'Urbin ; au midi 
parla Sabihe & le patrimoine de S. Pierre; ál 'orient 
í'Abruzze ultérieure ; & á i'occident par i 'Orviétano 
& le Pérufin. Sonterroir , quoique marécageux, eft 
extrémement fertile. Les rivieres qui l'arroíém font 
le Tibre , la Néra & le Topino. Ses principaux lieux 
font Spoleto , capitale-, T r e v i , Foligni , Bevagna , 
Ot r ico i i , R ié t i , Speilo, &c. 

Cette province , qa'on appelle indiíFéremment 
Ombrie QVÍ duché de Spolete, commen5a á etre con-
nue fous ce dernxer nom en 57Z , que Longln , exar-
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qne ele Ravenne , y établit des ducs , {01151'aútoríté 
-des empereurs d'Orient. C'eft Charlemagne qui vers 
l'an 780 , íit píéfent á TEglife du duché de Spolete &C 
de fes dependances, qui peuvent avoir 47 milles du 
nord au fud, & 65 milies de l'efta i'oueft. (£>. / . ) 

S P O L E T 1 U M , { Géog, anc. ) ville d'Italie chez 
les Vilíumbres , felón Ptolomee, /, / / / . c.j. Velleius 
Paterculus , /.-/. c. xiv. &C Tite-Live , epi/í. no. en 
font une coíonie romaine ; & Floras la compíe au 
nombr-e des municipes les plus célebres d'Italie. Ses 
habitans font appellés Spolaini dans Pline , /. / / / . 
c. ariv. 5c populus fpoluinus dans Cicerón, pro Balbo , 
c. xxj. On lit dans une ancienne infeription , rap-
portée par Grutter , p. qyG. n0.7, ordo fpolmmmm, 
génitif-formé de Jpoletium, felón Cellarius, & non de 
fpolitum, comme écrivent par erreur qudquesmo-
dernes , qui ont voulu former le nom latin de cette 
ville fur celui qu'elle porte aujourd'hui; car c'eft de 
ía v'ÚteSpeku donti i eft queftion.Symniaque, /. / / / . 
epifi. iz. donne á. Spolete le nom de bonne ville., &c 
luí attribue la gloire d'étre la mere des meilleurs' ci-
toyens. (Z?. / . ) 

S P O L E T O , (Geogr. mod.) les Fran^ois écrivent 
Spolete , en latin Spoietum , ou Spoktium , dont le 
territoire s'appelloit Jger fpoletinus. ̂  

Spoleco eft une ville d'Italie, dans l'état de l'Eglife, 
capitale du duché de mémenom, á 10 lieues au fud-
eft de Péroufe , & á 20 au nord de Rome ; elle eft 
bátie -en partie fur une colline , & en partie dans la 
plaine, dont la communication fe fait par le moyen 
d'unpont foutenu de vingí-quatre gros pilaftres, que 
l 'on a rangés avec beaucoup d'aft. 

Son chateau paffe pour un des plus forts de l'Italie; 
fon éyéche ne releve que du faint fiege; la cathédra-
le eft un affezbeau bát iment; le territoire de cette 
ville produit beaucoup de bons fruits , d'huile , d'a^ 
mande, du blé , & des vins ; i l étoient autrefois fit-
meux, car Martial en parle , & les préfere aux vins 
de Salerne méme. Long.^o.xS, latit. 42.44. 

Tous les anciens ont parlé de Spolete, capitale des 
Vilíumbres ; Tite-Live en particulier fait l 'éloge de 
•cette ville , dont Annibal tenta vainement le fiege, 
•aprés fa défaite par Ies Romains, auprés du lac de Pe-
Tiigia. Thcodoric, roi des Goths , y fit batir un pa
gáis que les Goths détruifirent aprés fa mor t , ainíi 
que le théátre. Fréderic Barberoufle faccagea cette 
v i l l e , parce qu'elle foutenoitleparti du pape Ale
jandre I I I . Les Pérufins la furprirent & la brúlerent 
en 1324 ; mais elle s'eft rétablie de tous fes mal-
heurs. On y voit encoré quelques fragmens anti-
ques, de foibles reftes d'un amphitéátre, & quelques 
marbres détachés ; mais fon aqueduc eft un ouvra-
ge digne de la curiofité des voyageurs. 

Cet aqueduc, fondé fur le roe, s 'éleve á 105 toi-
í e s , c'eñ-á-dire á 630 piés , pour joindre enfemble 
<leux montagnes voifines; cet ouvrage, que la tra-
ditiondu pays attribue á Théodor ic , eft peut-étre le 
morceau d'architefture gothique le plus hardi & le 
phishaut que l'on connoiífe dans le monde; i l fubfif-
í e prefque dans fon entier , & continué depuis tant 
de íiecles á porter de i'eau dans la vi l le ; il lért auíft 
de pont pour y paíTer. ( Z > , / . ) 

S P O L I A R I U M , {.ra. {Antiq. rom.) c 'étoltchez 
Ies Romains la chambre desbains, deftinée ás 'habil-
ler & fe déshabiller avant & aprés le bain. Ce mot 
défignoit encoré l'endroit de Rome oül 'on trainoit, 
& oíi Ton dépouilloit les corps des gladiateurs qui 
avoient été tués en combattant. (-£>••/.) 

SPOLIATION, f. f. ( Gram. & Jurifpr.) eftl'ac-
tion de dépouiller quelqu'un dequelque chofe,com
me de íes papiers, de fon argent, de fes meubles, 
& autres eírets. La fpoliation d'une hoirie eli lorf-
qu'on enleve d'une fucceffion le tout ou partie des 
efeís qui la corapoíbient ce qui eft appelíé m droit, 

crijhtn éXpllatct hceredit-aús. ^óyé^DlVERTlsSEMEíí* t 
ENLEVEMENT , RECELÉ , V O L ' ( A } * 

SPONDAIQUE, adj. ( Úüérat.} forte de ver, 
hexametre dans la poéfie greque & latine, ainfinom 
mé parce qu'au lieu d'une daftyle au cinquiemepié" 
il:,á un fpondée, te qui eft une exception á la regU 
générale dé la conftru£tion du vers hexametre. Tek 
lónt ceux-ck 

Nec brachia longo 1 
Margine terrarum porrexerat amphitrite. Ovid 
Supremamque auram, ponens caput¿expiravu. Vi A 
Ces fortes de vers font fort expreffifs par Jeur ca-

d e n c e m a i « i l n'eft permis qu'aux grands poetes de 
les employeí. Homere en eft plein. Perlbnne n' 
peuí-etre remarqué , dans ce poete , qu'il efl rare de 
lire vingt vers de riliade , fans en rencontrer un ou 
deux fponddiques. 

SPONDAULA , f. m. a^ov^úx»^ danslantiqul, 
té étoit un joueur de flúte , ou d'autre iníhument k 
vent de cette efpece, q u i , pendant qu'on offroit les 
facrifices, jouoit ál'oreille duprétre quelque aircon-
venable, pour rempécher de rien écouter qui -pxit 
lediftraire ou diminuer fon attention. ^qy^ SACRI-
F I C E . Ce mot eft formé du grec m-ovS-», libation & 
ew^oí , flute. } 

SPONDÉE , f. m. ( Litterature) dans la profodie 
greque & latine, c'eft une mefure de vers ou pié com-
pofé de deux fyllabes longues, comme vértuntjdivos 
campos. foye^Pit, QüANTlTÉ. 

Le fpondée eft une mefure grave & lente , á la dif-
férence du daílile , qui eft rapide & léger; tous les 
vers hexametres grecs & latins, finiflent ordinaire-
ment par un fpondée^Voye^ VERS & MESURE. 

SPONDIAS , f. m. ( Hift. nat. Bot.) nom donné 
par Linnaeus augenre de plante que le P.Plumier ap-
pelle moubin, en voici le carañere. 

Le cálice de la fleur eft permanent, 11 eft d'une fea» 
le feuille divifée dans les bords en cinq quartiers: la 
fleur eft compofée de cinq pétales ovoides & de-
ployées; les etamines font neuf íilets, de la longueur 
du cálice, & du nombre defquels i l y en a cinq places 
circiüairement; les boíletes des étamines font fun-
pies , le germe du piftil eft ovale , le ftile eft trés-pe-
t i t , & fe termine par trois ftigma obtus; le fruit eft 
une baie ovale , renfermée dans chaqué cellule,8£ 
quelquefois cette baie contient quatre noyaux. Plu-
mier, gen. 22. Linn. gen. plam.p, iyS. (-Ó. / . ) 

SPONDIASME , f .m . {Mufique anc.) ¿eQ., dit 
Ariftide-Quintilien, une forted'intervalle qui, avec 
deux autres nommées ÍK̂ VS-IÍ 6£'t«¿eA« 9 exolutio & 
ejeSio, étoient mis en oeuvre par les anciens, pour 
caraftérifer differentes harmonies , ou différens 1110-
des. Selon l u i , 1'««*««« étoit un relachement qui baif-
foit la corde, ou le fon de la quantité de trois diéfes,' 
ou de trois quarts de ton: le fpondiafme les hauífoit 
de la méme quanti té , & l'í'afoA»' de cinq diéfes. Le 
Le vieuxBacchius définitde mémel'6zAu«f ScríK^AiJ; 
mais i l ne dit pas un mot du fpondiafme, non plus que 
Méibom. Malgré leur filence, On doit préfumer que 
le fpondiafme, ainfi que les deux autres intervalles, 
n'avoit lieu que dans le genre enharmonique. ( ^ . / • ) 

S P O N D I U S , ( Mychol. ) Apollon avoit un autel 
dans le temple d'Hercule, á Thébes, fous le nom de 
fpondius, c'eft-á-dire Apollon qui préíide aux traités. 
Cet autel étoit fait de la cendre des vi£Hmes; la fe 
pratiquoit une efpece de divination tirée de tout ce 
que l'on a pú apprendre , foit par la renommée, foit 
autrement. (Z>./ . ) 

SPONDYLE ; f. m. (Hijl . nat.Conchyliog.) nom 
générique que l'on a donne á différentes efpeces de 
coquilles. Foye^CoQViLlfc. j 

SPONDYLE , ou PIÉ-D'ANE , f. m. ( Conchyliol.) 
en latin, par les naturaliftes modernes xfp0My^» 
efpeee d'huitrg ainix nororaée; elle n'a d'autre diíR--

renes 
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rence de l'huítre ordinaii-e , que dans fa charmere, 
laquelle coníiíle en dcux boutons arrendis, qui ren-
ferment le ligament, difpofe de facón que les bou
tons de la valve íupérieure font requs dans les cica
trices de rinferieure, & que pareillement íes bouíons 
de cette derniere íelogent dans les trous de la íupé
rieure. Le ligament de nature coriace fe trouve entre 
les boutons, & fert á la charniere des deux valves. 

On connoít des fpondylts unis , &: d'autres rabo-
teux íans pointes; i l y en a qui font couverts de la
mes blanches,& armés dansleur pourtour de pointes 
couleur de rofe; d'autres font diftingues par des lam es 
íaunátres, & par un mamelón en partié rouge & en 
partieblanc; cette derniere efpece de fpondyk eíl 
appelié gaidaron par Rondelet, en latín gaiderona. 
( D . J . ) 

SPONDYLE , . ( Conchyl, ) c'eíl le cal nerveux de la 
chair del'huitre. (Z?. / . ) 

S P O N D Y L E , WSKO^AOS., eíl un terme ddní on fe 
fervoit anciennement, pour exprimer une vertebre 
de l'épine du dos. Voy&i V E R T E B R E , &c. 

SPONDYLOLITE , f. m. {Hift. nat. Luholog, ) 
nom donné par quelques auteurs aux vertebres de 
poiíTons qui fe trouvent dans le fein de la terre en 
plufieurs endroits , comme en T y r o l , á Dax , &c. 

S P O N D Y L U S , f. m. ( Antiq. grec) v a r o v ^ o s , 
efpece de marón de cuivre dont on fe fervoit pour 
donner fon fuffrage au barrean ou ailleurs, avant 
qu'on eut mis les feves en ufage. Potter , ArchísoL 
grec. tom. I . p. nc). ( D . J . ) 

SPONGIEUX, S E , adj. en Anatomie, nom qu'on 
donne á pluíieurs parties du corps, á caufe de leur 
contexture qui eíl poreufe & caverneufe comme cel-
le d'une éponge; comme les corps fpngieux du penis, 
qu'on nommeauffi corps caverneux &: nerveux. Voy, 
CORPS C A V E R N E U X . 

Les os fpongieux du nés , qu'on appelle auffi os tur-
bines, &C os cribriformes. Foye^ CniBRlFORME & 
ÉPONGE. 

SPONGIOLITE , f. f. {Hift. nat.Litholog.)^icr-
re í'emblable a des champignons, qui fe trouve dans 
le voifinage de Bologne en Italie. Voyê  F U N G I T E . 

SPONGITE, f.f. (¿y?. nat.Bot.*) nom fous lequei 
quelques naturaliíles ont voulu défigner des pierres 
légeres & fpongieufes, qui ne font que des incruíla-
tions formées dans l'eau fur des végétaux, ou des 
corps marins ; cette pierre efl: de la nature du tuf & 
des incruítations. Foye^ ees deux árdeles, 

SPONSUS, SPONSA,{Lmérat) Ces deux mots 
ne fe prennent pas feulement dans les auteurs, pour 
des perfonnes fiancées, promifes en mariage ; fpon-
fus fe prend auffi dans le méme fens que maritus 
& vir, comme on le voit dans Horace, O de I I . I. I I I . 
Virf- 3 '• 33 - & 42- On a done cenfuré mal-á-propos 
Santeuille viñorin d'avoir mis fponfus pour mari , 6c 

fponfa pour femme. 
Sponfus fe prend auffi pour une caución. Sponfum 

au neutre, auffi-bien que auditum, eíl un de ces 
noms fubílantifs verbaux qu'il a plu á nos grammai-
riens d'appellerfupins, & qui fe prend pourfponfor, 
un répondam, une camión. Séneque a dit au I F . liv. 
des Bienfaits, ch. xxxix. fponfum defeendam, quia 
promifi. ( Z?. / . ) 

SPONTANÉE, adj. fe dit , e« Grammaire, detout 
ce qui s'exécute de foi-méme; &c en Médecint, on 
appelle évacuation fpontanée, celle qui fe fait fans 
qu'on ait rien pris pour cet eifet; fatigue fpontanée^ 
une laffitude qui n'a été caufée par aucune fatigue 
precédeme: hémorrhagie fpontanée celíe qui arrive 
íans avoir été excitée : fueur fpontanée celle qui ar
rive par le feul mouvement de la nature. 

Selles fpontanées, ou qui fe font fans l'aide ou de 
lavemens ou de fuppofitoires. 

SPONTANÉITÉj f. f. ( G r a m . ) la qualité qui 
Tome X A 
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conftitue le fpontanée. Voyê  SPONTANÉE. Si l'on 
attache au mot fpontanéué d'autre idee que l'italien 
met dans cette phrafe, il mondo va dafe, c'eíl une 
chimere. 
^SPONTON ESPONTON, f. m. {Art milit.y 

c'eíl une demi-pique dont fe fervent les officiers , 
qui a fept á huit pies de longueur. ( Q ) 

SPOFvADES, f. f. pl. en Aflronomie , eíl un nom 
que les anciens donnoient aux étoiles qui ne fai-: 
íbient partie d'aucune conñellation. Foye^ E x o i L E . 

Ce font celles que les modernes appellent ordi-
nairement eíoi/íí informes, yoye^ C O N S T E L L A T I O N . 

Plufieurs desfporades des anciens ont depuis formé 
de nouvelles conftellations: par exemple , de celles 
qui font entre le lion & la grande ourfe, Hévelius 
a formé une conílellation appellée le petit lion. I I 
en a formé une autre de celles qui font fous la queue 

. de la grande ourfe ;on la nomme canis venaticus, 8cc. 
Chambtrs. (O) 

S P O R A D E S , íUs, (Géog. mod.~) íles de l'Archipel, 
ainfi nommées , parce qu'elles font difperfées, & 
non raffemblées en un tas comme les cyclades. I I 
y a une partie de ces iles dans la mer de Crete, 
d'autres dans la mer Carpathienne, & les plus confí-
dérables dans la mer Icarienne. (Z). / . ) 

SPORADIQUE , M A L A D I E , (̂ Médec.̂  morbus fpo-
radieus. Les maladies fporadiques font celles qui atta-
quent diverfes perfonnes,dans diíférens tems ou en 
diíférens lieux; au - licu que les maladies épidémi-
ques font particulieres á certains tems oufaifons, & 
les endimiques á certains lieux. Ce mot eíl derivé 
du grec We/p ferher. Ainíi maladie fporadique veut 
diré une maladie femée, difperfée (¿h. & la.- { D . J . } 

SPORCO, f. m. (COTO.) terme ufité parmi les né-
gocians des provinces de France pour fignifier une 
marchandife dans laquelle i l n'y a point de tare. 
Vioyê  T A R E . Diñionnaire de Commerce, 

SPORI, {Géog. anc.) Les anciens appelloient les 
Antes les Sclavons du meme nom grec Jpori, 
qui fignifíe difperfés; parce que, dit Procope, leurs 
cabanes oceupoient une grande étendue de pays: 
& du tems de cet hiílorien, ces peuples barbares 
couvroient en effet une grande partie d'un des bords 
du Danube. (Z>. / . ) 

SPORTULA, f. f. {Liuérnt. & Hifi. anc.) Ce mot 
eíl fans contredit le diminutif de fporta , mais i l fe-
roit difficile d'en marquer la véritable étymologie. 
Quoi qu'il en íoit,/porta &fportula ont lignifié ori-
ginairement dans la langue latine, une corbeille ou 
panier fait de jones , de roíeaux, de branches d'oíier 
tiffues & entrelacées. 

On l'a étendu enfuite áfignifierles vafes ou mefures 
propres á contenir les pains, les viandes, 8c les au-
tres mets que l'on diílribuoit en certaines occafions: 
& lorfque l'ufage fe fut introduit chez les grands de 
Rome, de faire diílribuer á leurs cliens, & á ceux 
qui leur faifoient la cour, de certaines portions pour 
leur nourriture; ces portions que l'on mettoit dans 
des corbeilles, furent appellées , par métonymie, 

fponulae.'ExÁviw.t onl'employapour fignifier une forte 
de repas public, difFérent de ceux qu'on appelloit CÍB-
nce recice qtii étoient des repas fervis par ordre, oü 
l'on n'admettoit que des gens choiíis.Tels étoient les 
repas que donnoit Auguíte , au rapport de Suétone i 
Convivabatur & ajjiduh nec unquam nifi reñd. Caíau-
bon explique ce mot reñd par s'mAí'f Mmm, & luí 
oppofe le repas appelié fportula, JWcoc «TTO c-tmí-
picToc, oü l'on invitoit tout le peuple indií l inñement, 
& oüchacün recevoit fa portion dans une corbeille. 

Les diílributions que les particuliers répandoient 
fur leurs cliens, fe faifoient tantót en argent, tantót 
en viandes, quelqufois méme de ces deux manieres, 
6c s'appelloient également du nom de fportula. Ces 
préfens étoient louvent de petites médailles d'ar-
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'^é^rit qiti 'fervoieht de mohñoie; mais les empereurs 

eu autres perfonnes de qualité donnoient des mé-
dáilles d-or. Aufli Trebellius^Pollio, parlant des pe-
tits préfens que l'empereur Galien fit á. fon confulat, 
~á\t qu'il donna une fportulc-h. chaqué fénkteur, & á 
chaqué dame romaine quatre'médaiües d'or: Senatui 
fportulam fedens erogavk. Matronas ad • cofífulatum 

., fuum rogavit, iis dmique manum Jibi ofculamibus qaa-
urnos áureos fui nominis dedit. 

X ' é t ó i t auffi la coutume que céux qui entroient 
dans l e confnlat, envoyaííent á leurs amis-de ees 

tpf éfens : Sportulam confuiatüs mei & amiciüce nojlr&» 
6- honorituo debeo , kanc in jolido mifi, ditSymma-
thus. Le mot de7/70rtí¿/rt, quiíignifieune perné eos 
4eil¿e , {\xt donnéá ces préfens ,. parce qu'on les efr 
voyoit dans une corbeiíle. Les vers fuivans de Coriy 
pus, /. i K für le coníídat de Tempere^rJuftin, nous 
le confírmente 

Dona calendarum, quorum íft ta tura, parahant 
Officia, & tumis implent fdiclbus áulam-, 
Conveáant rutüum fportis capacihus aurum. 

C'efl poltrquoi íes gbfes grecques qiií expliquent 
-le mot de fporcüla, dlfent que ce íorít !des préfens 
'qu'on envoyoit dans des corbéillés, 

Outre ees fportules, lés confitls donnoient de pe-
•tites tablettes de poche d'argént ou d'ivoire dans léf-
-quélles étoient leurs noms; & c'eíl ce qu'on appek-
-lóit les "fajles. Sidonius, /. V I I I . c, vj. parlant du 
-confulat d'Aíierius, nomme les fponuks & les faites 
•qui ñirent diílribués. 

Enfin, le mot fportuÍa 5,Q .̂ appliqué généfaleftiént 
• á tdirtes fortes de préfens, de gratifications & de diftri-
íiütions, de quelque nature qu'elles fuffent. (¿?> / . ) 

SPRÉE, LA , {Géog. mod.') riviere d'AUemagne. 
Elle prend fa fource dans la partía feptentrionale de 
la Bohéme > traverfe la Luface; & , groffie dans fon 

. cours de plufieurs fivieíes, entre dans la moyenne 
marche de Brandebourg, arrofe Berlín & Spanda^, 
•pii elle fe joint au Havel, & y perd fon nom. (D. / . ) 

SPREHENBERG, (Géog. mod.) petíte ville d'Al-
lemagne, dans la Luface. Elle eíl fituée fur une col-
-line I dont le bord eíl arrofé par la riviere de Sprée, 
íl'oü luí vient fon nom. (Z?. / . ) 

SPROTTA, L A , {Géog. mod.) riviere d'AUema
gne , en Siléííe, dans la princípauté de Glogaw* Elle 
prend fa fource au pays de Lígnitz, forme dans celui 
de Glogaw un lac, d'oü elle fort pour fe perdre dans 
le Bober á Sprottav. { D . J-) 

SPROTTAW, {Géog. mod) ville d'AUemagne, 
dans la Síléfie, au duché de Glogaw ? au confluent du 
Rober & du Sprotta, á deux milles au-delfus de la 
ville de Sagan.Long. ¿ z . g . lat, 6 1 . 3 3 - { D . J . ) 

SPUMA LUNuE > {Hifi. nat. Lythol.) nom fous 
lequel plufieurs naturalííles ont défigné la pierre fpé~ 
iulaire. Foye^ SPÉCULAIRE. 

SPUMA LVNM , {Hifi. nat.) Quelques auteurs 
fe font fervi de ce nom pour déligner le tale. Foyc^ 
. T A L C . 

SPUMA L U P I , (Hifi, nat.) nom donné par 
quelques naturaliftes á une mine de fer arfenicale, 
..qui eíl noire, luifante, & en petíts cryílaux qui don-
nent une pondré rouge quand on les écraíe. Elle 
reíTemble aüx cryílaux d'étain, & fe trouve fou-
vent dans les mines de ce métal qu'il faut en fépa-
srer foig-neufement avant que de les faire fondre, 
•parce qu'elles rendroient l'éíain d'une mauvaife qua
lité. Cette fubílance eíl fí dure qu'elle fait feu con-
tre l'acíer. 11 y en a de cubique, de í l r íée, compo-
lee de particules polyhédres & demi-tranfparentes. 
Les Allemands nomment cette fubílance minérale 
wolfram ou écumt de loup ; elle n'ell point propre á 
étre exploitée daos les forges,, foye^ la mnéralógie 
4e "Waíleriús. 
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"SPUMÉUXjadj. {Gram.) mauvals mot fechniqift 

qui n'emporte aucune idée de plus écúmeux 
SPUMOSíTÉ ^f. f. celuí-ci peut e t rere^ i , caril 

défigne la propriété de fe mettre en écume,pour 
laquelle nous Ti'aVons que ce mot. 

SPURN-HEAD, ( Géog. mod.) c?eíl4-dire, le cap 
d'éperon, tap avancé d'Angleterre, fur la cóté 
d'¥ orck-Shire, au quartíer d'-En-Rídíngi Sur ce cao 
i l y a un village nommé Kellenfey. C'eíl ce villaeé 
ou Spurn^Head-, qu'on doit prendre pour étre ce 
que Ptolomée , /. I I . c. iij. noxamz Ocdli promon-
torium, Ctx.iX'hv dupa. { D . J . ) 

SPUTATION, f. {Médec.) c'eíl PdOion de cra-
cher. I I y a des maladies oii l'on eíl fatigué d'uné 

fputation fréquente. 

S Q 
SQUALÜS , í.rh.'{ÉiJi. nat. íchthyol.) efpecede 

chien de mer que les naturaliftes nomment gakus 
glaucus, dentibus granulojis , •foraminibüs'íirca. oculos, 
G'eft un poiffon dont la péau eíl trés-rude. On en 
trouve qui ont plus dé i ó piés de longueur, fur 8 3 9 
de circonférence dans la partie la plus grofle du 
corps, & qui pefent au-delá de trente quintaúx. L'or-
gane le plus fingulier de ees fortes de poiííbns con-
fifte en un filtre placé entre la pointe du mufeau & 
du cerveau , de la coníiílancá & de la couleur du 
corps yitré, & rhumeur tranfude par quantíté de pe
títs trous de la peau. Prefque tous les poiííbns font 
enduits d'une efpece d'huíle ou de graifíe , qúí fert i 
les défendre des ímpreffions iuiifiblés que l'eau pour-
roit'faire fur leur peau & fur leurs écaílles; cette 
huile eíl apparemment un prodult de teto tranfpira-
t ion ; mais le fqualus eíl encoré doité á fa partie an-
térieure , deílinée á fendre l'eau, d'un magafin abon-
dant de cette matiefe huileufe, qui lui fert í'ans douté 
á lubriíier cette partie, & peut-étre á bien d'autres 
vifages qui nous font inconnus. { D , J . ) 

SQUAMMEUX, ÉCAILLEUX, adj. en Anatomie, 
c'eíl une épithete des futures faúffes ou bátardes dú 
cráne; parce qu'elles font compofées d'écailles fem-
blables á celles des poiíTons ou commé des íuiles 
qui avaneent les unes fur les autres,' Foye^ Su* 
TURE. 

Les futures fqüammeüféi font aüfli áppellées tem~ 
parales , parce qu'elles font formées par les os des 
tempes. Toye^ TEMPORAL. 

SQUELETE, f. m. {Anatomíe.) on éntehd par uii 
fqueiece tous les os d'un animal dépouillé des tégu5-
mens , des mufcles , des vaiííeaux , des glandes & 
des vifeeres, & rangés dans leur íituation naturelle* 
Onpeut étendre FacceptÍGn de ce terme á toute pré^ 
paration feche; mais le gros des anatomííles i'a reí* 
traint á la préparatíon des os. 

I I y a deux fortes de fqueletes , le fqueletc naturel i 
dans lequel les os tiennent enfemble par leurs liga-
mens ; Ic/quelete artiíicíel, ou íls font attachés avec 
du fil-d'archal, ou quelqu'autre fubílance qui ne fai-
foit point partie de l'animal á qui les os appartien1-, 
nent. 

On prépare de la premíete maniere les petíts fu-
jets , 6¿ ceux dont les os ne font pas entierement of-
íífiés, parce que íi toutes leurs parties étoientfépa-
r ée s , leur petiteíie & leur peu de folidité ne pen-
mettroient pas au plus habíle artille de les réunir, au 
líeu ^ue les os des adultes font proprement & com1-
modement nettoyés lorfqu'ils font féparés, & i l n'eft 
pas difficile de les replacer enfuíte , & de les fixeí 
dans leur état naturel. 

On fuit quelquefois les deux méthodes dans la 
préparatíon d'un méme fquelete ; on laíffe Ies petíts 
os unis par leurs lígamenS naturels, & l'on fépare les 
gros j on les nettoie, & on les attache enfuite avec. 
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du fil-d'archal > ou quelqu'autre matlere fembia-
ble. 

Úne remarque fingviliere , c'eft que quand les os 
¿üfqueUu font réduirs dans leur íituaüOn naturelle, 
i l n'y en a prefque pas un feul qui foit place perpen-
diculairement fur un autre , quoique la machine en-
tiere qu'ils compofent, foit conítruite de maniere , 
que quand elle eft clroite, la ligne perpendiculaire , 
tirée de leur centre de gravité commun, paffe par le 
jnilieu de leur bafe commune. C'eíl par ce moyen 
que nous nous tenons fermes fur nos jambes, com-
nie fil'axe de tous les os étoit une ligne droite per
pendiculaire á l'horifon. Cette propriété facilite en 
méme tems les différens mouvemens que nous avons 
I faire. 

II eft vrai que toutes les fois que les os deftinés 
á fupporter quelque partie de notre corps , s'écar-
tent de leur dire&ion naturelle, la forcé requife dans 
les mufcles, pour balancer la pefanteur de cette par
tie devient plus grande qu'elle ne feroit fans cela. 
Et i l n'y a aucun endroit de notre corps ©ü le nom
bre & la forcé des muleles, ne puiífe fuñiré á cet 
effet» • ' . 

Tant que nous deraeurons dans la méme pofture , 
j l y á un nombre confidérable de mufcles qui font 
dans un état de contraítion, ce qui doit á la longue 
produireune fenfation defagreable; la raifon & Tex-
périence font d'accord en ceci. Voilá ce que nous 
appellons étre las de la méme pofture, inconvénient 
que nous n'éprouverions point droits , íi tous les os 
éioient perpendiculaires les uns aux auíres. Mais ce 
defaut íi c'en eft un , eft bien compenfé, par la fa
cilité , la promptitude, & la forcé avec laquelle nous 
exécutons une infinité de mouvemens. 

Les os des femmes font plus petits , relativement 
á leur grandeur, que ceux des hommes , parce que 
la forcé de leurs mufcles n'eft pas aííez grande , ni 
le poids qui leur eft appliqué perpendiculairernent 
affez grave pour les empécher de s'étendre. 

Les enfoncemens , les rebords, les afpérités , & 
les autres inégalités caufées par les mufcles , font 
encoré moins fenfibles en elles qu'en nous , parce 
que leurs mufcles éíant moins forts, moins épais & 
moins exercés , font des impreffions moins coníidé-
rables fur leurs os. 

Elles ont plus fréquemment Pos du front divifé par 
la continuation de la future fagittale, ce qui provient 
des caufes genérales de la difierence de leurs os d'a-
vec les nó t res ; ainfi qu'on s'en appercevra, en con* 
fidérant laftrufture de leur épine interne & moyenne. 

Leurs clavicules font moins recourbées , parce 
que leurs bras ont été moins violemment tendus en-
devant; car l'ajuftement de nos européennes, fur-
tout de celles qui ont de la haifíance, eft contraire á 
ce mouvemení. 

Leur fternum eft plus elevé par de longs cartiía-
ges inférieurs , afín que la poitrine s'étende en pro-
portion de ce qu'elle eft retrécie , par la compref-
íion du diapbragme qui fe fait dans la groíTeíTe. 

Elles manquent affez fouvent d'un oSjOu ont un trou 
dans le milieu du fternum , qui fert de paffage aux 
vaiffeaux des mamelles; ce qu'il faut peut-étre attri-
buer á leur conftitution lache, dans laquelle rofíiíi-
cation ne fe fait pas auffi promptement que dans les 
fujets en qui l'adion des folides a de la vigueur, 6c 
la circulaíion des fluides de la vitefíe ; car un trou. 
beaucoup plus petit fuffifoit á cet eífet; les branches 
des vaiffeaux internes des mamelles deftinées aux 
parties extérieures de la poitrine paffent entre les 
cartilages des cótés , avant qu'elles paffent au fter
num. 

Le cartilage xiphoide eft plus fouvent fourchu dans 
les femmes que dans les hommes; ce qui provient 
de la méme caufe que nous venons d'apporter dans 
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rállele précédent ,favóir la leníeur de í'offification-

Les cartilages fupérieurs des cotes qui ont á fup-
poríer les mamelles , s'offifient plus promptement. 

Le poids des mamelles leur rend Ies' cartilages 
moyens plus plats & plus larges. 

Les cartilages inférieurs font plus longs , & leiif 
rendent la poitrine plus large, 

Elles ontl'os facrum plus tourné en arriere; ce quí 
contribue á la grandeur du baffin. 

Les femmes foibles qui ont mis au monde plufieurs 
enfans dans leur jeuneffe, ont quelquefois les ver
tebres du dos courbées en-dedans, & leur fternum 
enfoncé , ou deviennent, comme Chefelden l'obfer-
ve , voutées , & ont la poitrine enfoncée , á caufe 
du poids & de la preftion de ruterus , & de Taftion 
violente des mufcles épigaftriques. 

Le coceyx eft plus mobile & plus reculé en-arrie* 
re , pour fortifier la fortie de l'enfant. 

Les os des iles font plus creux, fe portent plus en* 
dehors, & font par conféquent fbrt écartés l'un de 
l'autre , pour donner plus de capacité á la partie in-
férieure du bas-ventre, & procurer plus de place á 
la matrice durant la groffeffe. 

L'arcade ou partie fupérieure de Pos pubis, eft 
beaucoup plus ampie dans les femmes qui onteu des 
enfans, que dans les autres, éíant dilatée par l 'añion 
du mufele droit du bas-ventre. 

Le cartilage qui joint les deux os du pubis, eft ex-
trémement épais j ce qui donne beaucoup plus de 
capacité au baffin. 

Les furfaces conjointes des os pubis j des os inno-
mines & de Tos facrum, ont peu d'étendue , afín de 
procurer avec l'os facrum qui eft fort é t ro i t , un paf* 
fage plus libre á.renfant dans l'accouchement. 

La groffe tubérofité de l'os ifchion eft plus píate 
dans les femmes que dans les hommes , á caufe de la 
preííion coníinuelle qu'il fouffre, par lavie féden-
taire que les premieres menent. 

La grande capacité du baffin dans les femmes eft 
caufe que les articulations des os des cuiffesfont plus 
éloignées que dans les hommes ; ce qui laiffe , cúm'-
me Albinus l'obferve tres-bien , un plus grand efpáce 
á la matrice pendant la groffeííe. Cet éloignemení 
des cuiffes eft peut-étre une des caufes qui fait que 
les femmes panchent plus d'un cóté que de l'autre en 
marchant que las hommes , pour empécher le cen
tre de gravité de leur corps, de trop fe jetter fur l'ap-
ticulation de la cuiffe qui pofe á terre , tandis que 
l'autre eft levée ; ce qui les expoferoit á tomberi 
Tous ees faits prouvent que la deftination des fem
mes eft d'avoir des enfans &: de les nourrir. (Z).- / . ) 

SQ\JlLhKCl^{G¿og.mod.) ville d'Italie , au 
royanme de Naples, dans la Calabre ultérieure, prés 
du golfe de méme nom, fur le torrent de Faveloné, 
á 12 lieues de Cofenza , á 14 de Girace, avec titre 
de principauté, fous la métropole de Rhegio. Long. 
j 4.32. iatit. 38. ó í . 

Quoique la fondaíion de cette v i l l e , qu'on rap-
porte á Ulyffe, foit fabuleufe , on fait néanmoins 
que la Calabre a été autrefois habitée par des grecs, 
& que méme on appelloit ce pays-lá, & tout Ce qui 
eft á l'extrémité de ritalie , la grande Grece. Strabon 
veut que Squillaci füt une colonie des Athéniens > 
dont elle avoit confervé la politeíTe & les inclina-
tions. 

Quoi qu'il en fo i t , Cette ville fe glorifie d'avoir 
donné la naiffance á Caffiodore ( Magnus Aurelius ) 
fecrétaire d'état de Théodor ic , roi des Goths, &C 
l'un des plus grands miniftres de fon fiecle dans í'art 
de gouverner. I I fut confuí en 514, & eut beaucoup 
de crédit fous Athalaric & fous Vitiges. I I trouva le 
tems de compofer divers ouvrages, dent la meilleuré 
édition eft celle du P. Garet, á Rouen, en 1679 } in-

foU I I fe retira du monde fur fes vieux jours, & 
P p p ij 
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mourut dans le monaftere qu 'il fit batir á Squlllaci, 
á l'áge d'environ quatre-vingt-treize ans, vers Tan 
562 de J.C. 

Nous lui devons une peinture riante de la íituatton 
¿tSquillaci íur la merAdriaticiue,qu'on appelle aujour-
d'hui mer de SiciU de ce cóté- lá , & qui íait en cet en-
droit un golfe,qii'on nomme aujourdhui golfide Sqnil-
laci. « Cette ville, dit-il, s'éloigne du rivage en s'éle-
» vant doucement, environnée d'un cóté de fértiles 
» campagnes , & de l'autre baignée de la mer; l'au-
» rore du foleil efl: pour elle , & jamáis nuage ni 
» brouillard ne lui en dérobent la lumiere; l'air en eíl 
» pur , & les faifons y íbnt toujours tempérées. Son 
»terr i to i re offre des campagnes couvertes d 'oli-
» viers, des aires pleines de riches moiffons , & 
» des vignes qui promettent une ahondante ven-
M dange. » 

Cette defcription, qui a quelque chofe d'étudié , 
marque du moins rinclinationnaturelle que cet hom-
me illuüre avoit confervée pour la patrie. II en don-
na de bonnes preuves par les travaux c[u'il entreprit 
pour l'utilité de cette ville , lorfqu'il etoit gouver-
neur de l'Abruzze & de laLucanie, qu'on comprend 
auiourd'hui íbus le nom de Calabn. II fit creul'er de 
valles réfervoirs dans la concavité d'un rocher , 
pour y attirer des poiffons de toute eípece, & c'eíí 
dans ce méme lieu qu'il bátit depuis fon monaftere. 

« La fituation de ce monaftere , écrivit-il á fes 
» moines , nous invite á préparer toutes fortes de 
» foulagemens pour les étrangers , & pour les pau-
» vres du pays. Vous avez des jardins arrofés de 
» plufieurs canaux, & le voifinage du fleuve Pellé-
»> ne , qui eft fort poiíTonneux, & qui a cela de com-
» mode, que vous ne devez pas craindre d'inonda-
» tion de l'abondance de fes eaux , quoiqu'il en ait 
» aílez pour n'étre pas á méprifer. On le trouve á-
» propos lorfqu'on en a befoin , & des qu'il a rendu 
» le fervice qu'on en attendoit, on le voit fe retirer. 
» I I eft, pour ainfi diré, devoue á tous les mlnifteres 
» de votre maifon , pret á rafralchir vos prairies, á 
» arrofer vos jardins, & á faire tourner vos moulins. 
» Vous avez aufii la mer au bas du monaftere , & 
» vous pouvez y pecher commodcment. Vous avez 
» encoré de grands réfervoirs oü le poiffon fe rend 
» de lüi-méme. Je les ai fait creufer dans la conca-
» vité de la montagne , de forte que le poiffon qu'on 
» y met, ayant la liberté de s'y promener, de s'y 
» nourrir, & de fe cacher dans le creux des rochers, 
» comme auparavant, ne fent point qu'il eft captif, 
» &c. « Pline le jeune n'a pas jetté plus de fleurs que 
Caftiodore dans les peintures agréables de fes mai-
fons de plaifance. {Le Chivalkr DE JAUCOURT.) 

SQUILLA.CI, golfi de, {Géog. mod.) on appelle 
go/fe de Squillaci une psrtie de la mer lonienne , fur 
la cote de la Calabre ultérieure, entre le cap de Riz-
zuto , & celui de Stilo , qui le fépare du golfe de Gi-
race. { D . J.) 

SQUILLE, f. f. {Hijl. nat.) CHEVRETTE , SO-
LICOQUE , CREVETTE ^(quilla-i cruftacée dont 
i l y a plufieurs efpeces qui different principalement 
par la grandeur &c par les couleurs. Les fquilles de 
merfontbeaucoup plus grandes quecelles d'eau dou-
c e ; celles-ci ontle corps couvert d'une foie trés-
mince , jaune ou blanchátre , & tranfparente. Elles 
naiííent dans les ruiffeaux dont les eaux font claires , 
& elles fe retirent íbus les raclnes des rofeaux & des 
glayeux, ou fous les pierres. Les fquilUs de mer ont 
la chair tendré , délicate & de bon goüt. Dicl. imiv. 
desdtogues Jimples M . Lemery. ^qyi^ CRUSTA-

S Q U I L L E , ( Botan. ) voyei S c i L L E . 
S Q U I L L E A Q U A T I Q U E , (Infecíolog.) M . Derhafn 

dlt que les fquilles aqmtiques étant du nombre des 
inferes les plus rapaces , elles ont aufíi des organes 
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proportionnés a leur é ta t , en particulier la grande 
fquille aquatique recourbée a quelque chofe de h¡ 
deux dans la pofture qu'elle tient dans l'eau, dans 
fon afpeñ , fur-tout dans la ftruchire de fa bo'uche 
qui paroit armée de longs crochets aigus , avec lef-
quels elle faifit goulumeut & hardiment tout ce qu'I 
elle rencontre , méme jufqu'aux doigts des homI 
mes. Lorfqu'elle tient fa proie , elle la ferré fi forI 
tement avec fes pinces , qu'elle ne lache point prife* 
aprés méme qu'on l'a tirée de l'eau, 8c lorfqu'on lá 
roulé dans la main. Quand ees infecles ont attrapé 
quelque chofe de fuceulent pour leur nourriture ou 
quelqu 'autrepet i t in íeae , ils percent avec leurs niñ
ees creufes leur proie ; & á-travers les creux de ees 
pinces , ils en fucent tout le fue ou le fang. (£) j \ 

SQUILONE, f. m. {Hift. nat. Ichthiolog.) Veft i¿ 
nom que les Portugais ont donné á un poiffon d'eau 
douce , qui a huit ou neuf pouces de longueur; ¡1 eft 
fort gras & d'un gout exquis. I I eft remarquable par i 
une efpece de duvet qui lui vient autour de la bou-
che. I I fe trouve abondament dans le royanme de 
Congo en Afrique. 

SQU1NE, f. f. ( Hifi. des dro'g exot.) racine exo-
tique nommée ckinna, ceii cinna , par Ceíalp. chinaa. 
r í7^/ \ r , par Cordus, hift. china&.fchima, parTabtrn. 
C'eft une racine qui tire fon nom du pays de la Chi
ne d'oü elle a d'abord été portée dans les Indes orien
tales. Elle eft bien différente par fa nature & par fes 
vertus de l'écorce appellée china china , qui vient du 
Pérou , & que nous nommons en fran^ois quinquina. 
On trouve chez les droguiftes deux efpeces dey^i/^ 
Tune oriéntale, & l'autre occidentale. 

La /quine oriéntale , china orientalis off eft une 
groffe racine fans odeur , noueufe , genouillée, pe
íante , ligneufe, á tubercules inégaux , extericure-
ment d'un blanc rougeátre , & intérieurement d'un 
blanc tirant fur le rouge ; quelquefois elle eft un peu 
réfmeufe. Elle a dans fa fraícheur un gout un peu 
acre & páteux ; mais lorfqu'elle eft feche fon goüt 
eft terreux &¿ légerement aftringent. 

La meilleure eft celle qui eft récente , compafte, 
folide , peíante, qui n'eft point cariéenirongée par 
les teignes ; on veut qu'elle foit prefque infipide, 
pleine cependant d'une efpece d'humeur graffe & on-
¿lueufe ; ce que l'onconnoít aílez évidemment en la 
rnáchant, mais encoré plus lorfqu'on la fait bouillir. 
On rejette celle qui eft trop viei le , qui n'a point de 
fue , qui eft fpongieufe , légere & cariée. 

La plante eft appellée fmiLaxafpera chinenjis, lam
pa tarn diña , par Hermán ,fmilax minas fpinofa , frw 
ñu rubicundo, radice virtuosa, par Kaempfer. Sa racine 
eft groffe , dure , noueufe, inégale , un peu fibreufe, 
longue , roufle ou noirátre en dehors, blanchátre en 
dedans , d'un gout foible & prefque infipide. Voilá 
ce que les médecinsappellent Atíci/ze de fquine, égale-
ment célebre par fes effets. 

Elle s'éleve d'une ou de deux coudées lorfqu'elle 
n'eft pas foutenue , mais étant appuyée fur les buif-
fons voifins , elle monte plus haut. Ses farmens font 
ligneux , de la groffeur d'une paille d'orge, d'un 
rouge brun présde la te r re , & noueux de deux pou
ces en deux pouces ; les parties comprifes entre les 
noeuds font alternativement courbées & un peu ré-
fléchies, & chaqué nceud a quelquefois deux petites 
épines crochues & oppofées fur le méme cóté. De 
chaqué noeud fort une feuille portée fur une queue 
creufée en gouttiere , membraneufe , repliée , d'oíi 
naiffent deux mains ou vrilles , une de chaqué cóté , 
femblables á celles de la vigne, par lefquelles elle 
s'attache fortement á tout ce qui eft autour. 

De l'aiffelle des queues de chaqué feuille pouíTent 
des bouquets de fleurs ou des bourgeons ; quelque
fois les vrilles font á Textrémité de la queue & tou-
chent a la feuille qui eft en forme de cceur, de trois 
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pouces de díametre, & qui íe tertoine en me polnté 
coarte & obtufe. i u s i -r 

Cette feuille eít nlirtce , membrañeüle, liulante , 
jioirátre des deux cotes , Se fort ondee versla poiníe; 
lebord eftentier , & quelquefois inégal; elle a cinq 
nervures branchues qui des leur origine vont les unes 
direílement, & les auíres en forme d'arc, le reunir á 
la pointe. 

Lesíleurs de cette plante íbnt petiteSj portees füf 
un pédicule gréle, délié, de lalongueur dun pouce^ 
de couleur rougeátre ou jaunátre; elles font aunom
bre de dix, plus ou moins dilpofees en ombeiles lans 
cálice , d'un jaune tirant íur le verd, á fix feuiiles 
diípofées en étoile autour d'un embryon qui appro-
che par fa figure de la femence de coriandre , 6c eít 
<ntouré par fix étamines ou fiiets tranlparens garnis 
d'un fommet jaunátre. Cet embryon qui oceupe le 
centre , porte un petit ílile furmonté d'une tete de 
couleur bleuátre. 

Lorlque la fleur efl paílee , l'embryoft en gróífií' 
fant devient un fruit qui a la figure , la groffeur , la 
couleur & l'éclat de la cerife , plus fpongieux que 
charnu; ía pulpe eíl peu coníidérable , feche, fari-
neufe, de couleur de chair, d'un gout acerbe,& fem-
blabie á celui des nefles. Dans l'intérieur de Ce fruit 
font renfermées quatre, cinq ou fix femences de la 
grandeur d'une petite lentille, de la figure d'un croif-
fant, raíTemblées en rond comme les grains de mau-
ve; ctant feches, elles ont une couleur de chataigne 
tirantfur le noir; elles font blanches en-dedans , trés^ 
dures, & d'une fubfiance de corne.tDette plante croít 
enabondancedans le royanme de la Chine parmi les 
cailloux, les epines &c dans les lieux incultes. 

La Jqmne a eté felón toute apparence , inconnue 
aux anciens médecins. Les nouvcaux auteurs l'ont 
fort recommandée ¿k pendant long-tems pour guérir 
les maux vénériens. Des marchands chinois luí ont 
donné de l'autorité pour la premiere fois vers Tan 
1^3^, par leurs aíTurances que cette racine guériflbit 
la goutte, les maladies vénériennes & plulieurs ait-
tres , fansqu'onfut obligé d'obferverle régime exaft 
que Ton fuivoit alors, en ufant du gayac ; ils ajou-
toient encoré qu'ii ne falloit pas tant de tems, & qué 
la fquine ne cauloit pas tant de dégoüt. Les Efpagnols 
la vanterent par toutes ees raifons á l'empereur Char-
les-quint, comme le rapporteDavila & Véfale; con-
féquemment ce prince en fit ufage de fon propre mou-
vementfans confulter les médecins; mais ce fut fans 
fuccés puifqu'il n'obfervoit point de régime , & qu'il 
n'en continua pas l'ufage, ce qui l'obligea de repren-
dre fon gayac: cependant tou* le monde le prelfa de 
publier la maniere d'employer la fquine, & tous ceux 
qui fuivirent fon exemple furent également trompes; 
cette licence téméraire eut fa mode ; on en revint á 
la diete du gayac avec la fquine, car tous les auteurs 
de médecine conviennent encoré que ce remede bien 
adminiftré , eít un excellent antidote contra les ma
ladies vénériennes. 

Ce remede atténue les humeurs épalfíes, les tem
péreles réfout, & lesdiffipe enfuite par les fueurs & 
par les uriñes ; cependant la fquine , la farfepareille 
& le gayac font bien inférieurs au mercure pour la 
guérifondes maladies qu'on contraüepar le commer-
ce avec une perfonne gatee. 

Je n'ajoute qu'un motfur la fquine d'occident. Elle 
eñ nommée china occidentalis ; c'eít une racine ob-
longue , groffe , noueufe , tubéreufe , qui ne difiere 
de la fquine d'orient que par la couleur qui eít plus 
rouffe ou noirátre erf dehors, & plus rougeátre en 
dedans. La plante eít appellée fmílax afpera frucíu 
nigro, radice nodosd , magna, farinácea , china dicía , 
Sloane catal. plam.jam. On apporte cette fquine de 
la nouvelle Efpagne , du Pérou , du Bréíil & d'au-
trespays de i'Amérique, Elle g les mémesvertus que 
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la fqVÜtñi d 'oñent , quoiqii'on la regar de comme luí 
étant inférieure. { D . / . ) 

SQUINE BATARDÉ , ( Botan. ) fenicio áfiaticus j 
jacobceo folio , radice lignosa, chinü ofpcinarum dicld 
nohis, Commel Boéfh. Ind-.A.ny. Senecio madra-
fatenfis, rapi folio , jíoribus maxitnis $ cujus radix ¿ 
nonnullis china dicitur, Petiv^ Muí- 6S0. Hort. eltln 
¿ 46. Cette plante croitau Malabar, & , y eít nomniéé 
perinckakka; i l en eít parlé fort au long dans les Tranf. 
philof. n0. ?-y4.p- 943- { D . / . ) 

SQUINQUE , voyei SCINE. 
SQUIRHE, f. m. ( Chirurgie.') voyei SKIRRHÉÍ 

S S I , oz¿ G U S , í. mi ( Hift. natür. Botaniqüé,) 
c'eít un oranger fauvage du Japón, dont le fruit eíí 
de fort mauvais gout. Ses branches font inégales & 
tortueufes , garnies d'épines longues , fortes & p i -
quantes. Son bois n'eít pas dur. L'écorce qui eít 
grafle & d'un verd brillant fe fépare fans peine. Cha-
cune des feuiiles eít compofée de trois petites feuii
les qui fe réuniflent au centre fur un pédicule mineé ^ 
long d'un demi-poucé , garni d'tin bord de chaqué 
cóté. Ces petites feuiiles font ovales , longues d'im 
pouce, d'un verdfoncépar-defllis &plus clair au re-1 
vers, celles du milieu un peu plus longues qué les 
autres. Les fleurs reflemblent á celles du néflier, & 
croiífent prés des épines ou jointes aux feuiiles une á-
une, ou deux á deux fans pédicules. Elles ont cinq 
pétales d'un demi-pouce de long; elles font blanches, 
garnies d'un cálice, & prefque fans odelir. Le piítií 
eít court, environné de plufieurs étamines Courtes 
&: pointues. Le fruit reífembleárorange par fa figure, 
& n'en difiere intérieurement qué par l'odeur défa-
gréable , & le mauvais gout de fa poulpe qid eít vif" 
qvieufe. On fait fécher l'écorce de ce fruit pour ert 
faire avec d'autres drogues Un remede célebre au 
Japón , qui fe nomme ki-kolum, 

Ssi ou KUTSPINAS , f. m. (Hi/i. nat. Botan.) c'eíi 
un arbre du Japón, qui eít une efpeCe de neíflier; fa 
feuille eít grande, fa fleur trés-blanche, l'odeur trés-
agréable , & la forme en tuyau, partagé en fix le-
vres , longues, étroites , & qui s'ouvrent de la gran
deur d'une rofe. Son fruit eít exagone & de figure 
conique ; i l a la poulpe jaune , d'un gout defagréa-
ble, &c remplie d'une infinité de petites femences , 
femblables á celles du féfame. Cette poulpe fert auxt 
teintures en jaune. Un autre arbre de méme nqm, a 
la feuille plus petite , & la fleur blanche & double. 
Son bouton, lorfqu'il n'eít point ouvert, préfente la 
figuré d'une belle coquille de limaron de figure oblon» 
guei 

SSIO , f. m. (Hift. nat. Botan.) arbre du Japón ¿ 
qui eít une eípece de laurier qui donne du camphrei 
fur-tout par fes racines. I I eít de répaifleur & de la 
hauteur de nos tilleuls. On en tire le camphre dans la 
province de Saxuma, & dans les iles de Gotto , oíi 
i l croit uniquement, par la décoñion des racines 6£ 
du bois coupés en petits morceaux ; mais quoiqu'ont 
le fublime enfuite, i l eít plus de quatre-vingt fois 
meilleur marché que celui de Borneo, qui fe tire des 
arbres par de fimples incifions entre l'écorce & le 
bois. L'arbre japonnois a peu de branches; fon écor* 
ce eít dure & d'un gris obfeur, mais celle des jeuneS 
branches eít gluante &: s'enleve aifément. La moélle 
en eít dure & ligneufe ; le bois eít naturellement 
blanc ; mais en fe féchant, i l prend une petite tein-
ture de rouge. Quoique peu compafte , i l a des fi-
bres afíez dures qui le rendent propre á faire des 
ouvrages de menuiferie , comme cabinets, boites, 
&C. mais á mefure que fa réfine s'évapore, i l devient 
raboteux. Les plus beaux cabinets du Japón font faits 
de la racine de cet arbre , 6í de celle du faíi-no-ki. 
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' Les veines & les nuances de l*une & de l'autf e ont 

beaucoup d'agrément, -
Les feuilles du camphier japonois tiennent á des 

pedicules affez longs,qiii rougiffent un peu aprés avoir 
été verds d'abord. Elles font tonjours feiües , íans 
ordre, membraneufes , de forme tirant íur l'ovale , 
pointues á rextremite , ondées fur les bords, fans 
eíre dentelées, avec beaucoup de fibres d'une couleur 
plus pále. Le deffus eíl d'un verd foncé, mais lu i -
lant; le defíbus a la couleur de l'herbe & la douceur 
de la foie. Le nerf qui eíl: prominant des deux cotes, 
eíl d'un verd blanchatre, &c jetíe fes rameaux en are 
le long de la feuille. De ees rameaux, i l en fort d'au-
tres plus déliés. L'extrémité des fibres forme affez 
fouvent de petits poreaux qui font particuliers á cet 
arbre. Lorfqu'il eíl dans toute fa grandeur, i l com-
mence á pouffer de petites fleurs , aux mois de Mai 
& de Juin. Elles naiffent aux extrémités des petites 
hranches fous les pedicules des feuilles; & leurs pro-
pres pedicules font d'un tiers plus courts que ceux 
des feuilles, forts , menus, divifés en petites bran-
ches , dont chacune porte une fleiu" blanche hexapé-
íale avec neuf étamines ; trois au milieu, &c íes ílx 
autres difpofées enrond autour des premieres. A me-
fure que le cálice augmente, la graine míirit; & dans 
fa matur i té , elle eíl de la groffeur d'un poids , lui-
fante , & d'un pourpre foncé. Sa figure eíl ronde, 
alongée comme une poire, avec une'petite envelop-
pe de couleur tirant fur le pourpre, d'un goüt de 
camphre giroflé. Elle renférme un noyau, de la grof
feur d'un grain de poivre, dont l'écorce eíl d'un noir 
luifant, & qui fe fépare en deux; i l eíl de nature hui-
leufe, &c d'un goüt fade. Fojei Kempfer, hijloire du 
Japón. 

SSIBU-KAKI, f. m. ( Hifl. nat. Botan.) c'eíl un 
figuier du Japón, qui donne un fruit qui ne fe mange 
point, mais qu'on enterre dans un pot, pour le faire 
pourrir & fondre, & dans le fue qu'on paffe foigneu-
femení, on trempe le papier, dont on fait des habits, 
pour le garantir de la pourriture. On s'en fert auffi 
pour teindre les toiles d'ortie & de chanvre. 

S T 

S T , eíl un terme indeclinable, dont on fe fert 
ordinairement quand on recommande le filence. 

Les Romains écrivoient ees deux lettres fur les 
portes des chambres oíi ils mangeoient, comme s'ils 
avoient voulu diré ifed tace ou fiUndum lem. 

Porphire, remarque que les anciens fe faifoient 
un point de religión de ne pas diré un feui mot en 
fortant ou en entrant par les portes. 

STABIE, (Géog. anc.) Stabia, ville d'Italie, dans 
la Campanie. Elle ne fubfiíloit plus du tems de Pli-
ne , liv. I I I . c. v. qui nous apprend qu'elle avoit été 
dét rui te , fous le confulat de Cn. Pompee , & de L. 
Ca tón , par Sylla, le dernier d 'Avri l , & qu'elle étoit 
réduite aun ümple village. 

Pline le jeune, /. F I I . eplfi. xvj. aprés avoir rap-
porté que fon oncle, curieux d'examiner Fembrafe-
ment du mont Vefuve , dit \ fon pilote de tourner 
du cóté de Pomponianus , ajoute que Pomponianus 
étoit á Stabie, dans un endroit féparé par un petit 
golfe, que forme infenfiblement la mer fur fes riva-
ges qui fe courbent. Ovide parle de Stabia au quin-
zieme livre de fes Métamorphofes, v. 7//. 

Herculeamque. urbem, Stabiafque. 

On voit dans Gallen, liv. V. Méth. medec. Se dans 
Symmaque, liv. VI . epift. ¡y, que le lait des vaches 
de Stab'm étoit enufage dans la Medecine. Charles 
Patin confirme ce fait par une médaille curieufe de 
Pempereur Géta , fur le revers de laquelle eíl une va-
che, qui défigne l'excellence du lait que produifoient 
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les pattirages de Stable. Columelle, liv. X . v z, 0 • 
fait l'éloge des eaux & des fontaines de Stabie! 

Fontibus & Stabis celebres , 6* vefvia rura. 

La table de Peutinger place Stablee entre Pomp • \ 
& Summum. C'eíl aujourd'hui Cafiel a mare di Sta
bia , ou fimplement Cafiel a mare. {D , / . ) 

STABILITÉ, f. f. (Gramm.) qualité de ce qui efl 
fixe, immobile. On dit la fiabilltéde la terre; la f}a 
blllté d'une convention, du carañere 3 de l'efpnt' 
des vues, des vertus, &c. 1 
• STABLAT, f. m. (Lang. Frang.) c'eíl une habita-

tion que font les habitans des pays des hautes mon-
tagnes dans des étables, oü ils s'enferment en hiver 
pendant la chute des neiges. ( D . / . ) 

STACHIR, ( Géog. anc.} fleuve de la Lybie int©-
rieure. Ptolomée, /. I K c. vj. dit que ce fleuve fort 
du mont Ryfadlus, 6c qu'auprés de cette montaene 
i l forme un marais Clonia. Marmol prétend que ce 
fleuve eíl le Senega. (Z>, X ) 

S T A C H Y S , f . m. ( H i f i . nat. Botan.) genre de 
plante á fleur monopétale labiée, dont la levre fupé-
rieure eíl un peu concave & droité , la levre infé-
rieure eíl divifée en trois parties; dont les deux ex-
térieures font beaucoup plus petites que celle du mi
lieu. Le piílil fort du cálice, i l eíl attaché comme un 
clou á la partie poílérieure de la fleur , & entovire 
de quatre embryons qui deviennent dans la fuite au-
tant de femences arrondies & renfermées dans une 
capfule qui a fervi de cálice á la fleur. Ajoutez aux 
caracteres de ce genre, que les feuilles font veliíes 
& blanches. Tourn. ¿sjí» reí herb. Voye^ PLANTE. 

Tournefort éíabiit fix efpeces de ce genre de plan
te, dont nous décrivons la principale, la grande d'Al-
Izmagne, fiáchys major germánica. I , R. H. ¡8G. 

Sa racine eíl dure, fibrée, jaunátre, &: vivace. Elle 
pouffe une ou pluíieurs tiges á la hauteur d'environ 
2 piés , groffes , quarrées , nouées , velues, blan
ches, veloutées, moéileufes en-dedans. Ses feuilles 
font oppofées Tune á i'autre á chaqué noeud de fa ti» 
ge, femblables á celles du marrhube blanc, mais beau
coup plus longues , plus blanches ; cotonnées, den
telées en leurs bords, d'une odeur affez agréable, d'un 
goút aílringent íans aucune ácreíé. 

Ses fleurs font verticülées & difpofées en maniere 
d'épis entre les feuilles , au fommet de la tige , ve
lues en-dehors, glabres en-dedans, ordinairement 

- purpurines , quelquefois blanches, approchantes de 
celles du lamium ; chacune de ees fleurs eíl en gueu* 
l e , ou en tuyau découpé par le haut en deux levres; 
la fupérieure eíl creifÉe en cueilleron, relevée & 
échaíicrée : l'inférieure eíl divifée en trois parties , 
dont celles des cótés font beaucoup plus petites que 
celles du milieu. 

Aprés que la fleur eíl t ombée , i l luí fuccéde qua
tre femences prefquerondes, noirátres, renfermées 
dans une capfule qui a fervi de cálice á la fleur. Tou
te la plante rend une odeur forte; elle croít aux lieux 
montagneux, rudes, incultes, &: fleurit en été. Son 
nom lui vient de ees fleurs rangées en épis, car s-ayjjs 
en grec veut diré épl. (Z). / , ) 

S T A C K I , L A C , ( Géog. mod. ) lac d'Ecoffe dans 
la province de Strah-Navern. { D . / . ) 

STACTÉ , f. m. {Hlji.nat. des drog.) c'eíl ainfi que 
les anciens nommoient la plus précieufe forte de 
myrrhe liquide , qui découloit des arbres fans inci-
fion. Ce n'étoit point le ílorax de nos boutiques, 
comme quelquesmodernesrontimaginé,carle ílorax' 
eíl méme fort diíferení de notre myrrhe en larmes. 
C'eíl une myrrhe liquide , naíureíle , d'un grand 
ufage dans les chotes de luxe. On la méloit dans des 
vins de liqueur, qu'on appelloit vina myrrhata , & 
qu'on eílimoit finguíierement. De-lá vient que dans 
Plante une vieilie d i t : 
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Ju mihi fa&s > cinnamomum, Tu rofa- j 
Tu crocum & caffia. es ! 

Lcsanciehs compofóient érícóre avec l ey tóe des 
¿arfums odoriférans , des pommades pour Ies che-
veux & des báiimes de grahd prix. Plufieurs com-
•jnentateurs de l'Ecriture prétendent que c'eft de ce \ 
banme de myrrhe qiíe les mages pórterent á Beth-
leem au Saüveur du monde , ávec de l'ór & de Ten-

Nos parfartiéiirs appellént á leur tour Jlacíe quel-
ques morceaux choiíis de myrrhe > qú'ils font diflou-
dre dans de l 'hmle, & y ñrettent de l 'ódeur; car 
rtoiis ríe coniioiffons yhxslejlañe des aríciens ; ñoüs 
ne connoiíTorís üniquerríent que la myrrhe feche en 
liirmes. Poye'i M Y R R H E , & MYRRHÉ , vin. ( D . / . ) 

STADE ,:f. m. {Mcfun ilinéfaire des amiens.) me-
fure de lorígüeur des Grécs ; le'ürfldit, felón Pline, 
eto'itdé 115 piés romains, & chacurí de ees pies ro-
mains étoit de 12 pouces : i l fallóit 5 piés romains 
pourfaire m pas géómétnqué ; ainfi 625 piés io-
mairís faifoieñt 125 pas géométriques , par cónfé-
quehtil falloit 8 ¡ládes pour fáife un mille romain; 
done les Üobjladcs fáifóieñt 100 rnilles romains. 

Poür réduire maiñtenañt 800 fiades rOmaíns á nos 
licúes de France, les lieues communés de France 
font de deux mille 400 pas géométriques; done 800 
jlades faifoient 41 de nos lieues de France & | dé 
-lieiié. , , , • , .. , .. . .. 

jfe fáis bien que M. de la Barre a établi un fyftérñé 
lout diíFérent de celui-ci; i l donne aux Grécs deux 
jtadés , un gíand & un petit. Le grand Jlade , felón 
lui, étoit de 133 pas romáins, delix tiers , & i l y en 
avóit fept &: demi au \nille ; lé pefit (íade étoit de 80 
pas 011 de 400 piés rOmains. On peut lite dans les 
Mcmoire's de Vacadéihie des Infcriptio'ni , tome X I X . 
les raifoñs fúr lefquelles i l appuie fon hypothéfe ; 
ínais quoiqu'éllé ibit accompagnée d^ favafttes re-
chérches, je ne crois pas devoir abandonner l 'opi-
nion commune. ( Z>. 7. ) 

SXADE D'OLYMPÍE > {¿¡miq. ghq.') le Jlade d'Olym-
,pie étúit un efpace de 600 pas qu'on ávoit renfermé 
de murs prés de la ville d'Elis & du fleuve Alphée , 
te qi^on avpit orné d« tout ce qu'on avóit cru pi-o-
pre k Tembellir ; niais comme On avoit été contraint 
de s'airujettir au teííeiñ qúi étoit inégal, cefíade étoit 
fort irrégulier -, ainfi qu'on peüt lé voir par le deffein 
qu'ert á tracé fúr la deferíption de Paíiíanias , M, le 
chevalier Folard , & que M. l'abbé Gédoyn a fait 
graver pour l'inférer dans latraduftion de eet auteur 
lrec. , p l ' Z :.. • . .. . . • . 

Cefíade étoit compofé de deu¿ párties : la pre-
íniere, dont la figure reíTembioit affez á la proue 
d'un vkiífeau , étoit nommée la barriere. C'étoit-lá 
qu'étoient les écuries & les remifes oü fe tenoient 
ks chevaux & les chariots, & cu ils s'apparioient. 
La féconde étoit nómmée la lice, & c'étoit dans l'ef-
pace qu'eU'e contenoit que fe faifoient les courfes j 
foit á cheval, foit avec les chariots. Au bout de la 
hce étoit la borne , autour de laquelle i l falloit tour-
ñer , & comme celui qüi en approchoit le plus i for-
nioit un cercle plus court, i l étoit toutes chofes éga-
ies, plutót revenu aü lieu d'oü i l étoit parti; C'étoit-
lá priheipaiement qué confiíloit radrelfe de ceux qui 
Conduifoient les chairs, & ou au méme tems ils cou-
roient le plus grand danger. Car indépendamment 
de ce qu'ils poüVoieht s'y f encontrer avec un autre 
fhar ; fi on venoit á toücher cette borne, l'effieu fe 
brifoit en mille pieces , ou recevoit du-moins quel-
que échec qui faifoit perdre tout l'avantage. Voilá 
ce qu'Horace exprime par ees mots j mttaque fervi-
dis tvüatd rotis. 

Au-deláde cette borne étoit encoré une autre oc-
$ifion de danger, fi^é^gil ̂  figure dugénie Tarafeip-
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pas, qui étoit faite de maniere á effraycr íes cíievatiX', 
On ne fait fi on l'avoit mife la exprés pour augmetf' 
ter lé danger de la courfe, ou Ti par íreípeft póur ce 
jénie'ón l 'y avdit laiíTéé , fuppofé qu'elle y rat á^ánt 
a cónfírüñion du Jtdde ; mais i l eft toujours vrái qué 

c'étóit un ehdroit'foft dangereúx* 
Des deux eptés de cette lice dató tóuté fá Ibñ-

güeür étoieht Tés places des fpe&ateurs. Les princi
pales étóiént pour les juges & pour les perfonnes dé 
cónfidérátibn ; le peuple qui y accouroít en fouie fe 
mettóit óíül póuvoi t : carrien n'eít égal á la curio-
lité qú'ón avoit póur ees fortes d'exércices. 

Tai dit que de la barriere les chars entroient áaiii 
la lice, Seje dois ajoúter que laféparation de ceá 
deux liéúx étoit fermée avéc une córde qui fe baif-
foit par uñe efpece de méchaniqite , que décrit Pau-
fanias; 6c c'étoit le fignal qui ave'rtiffoit d'entrer dans 
la l i c e . ^ w r . ( 1? . / . ) , 

S T A D E N , {Géogr. mod. ) en latín Statih , ville 
d'AUemagne dáns lé cercle de la baffe-Saxe , au du
ché de Bréme , fur la riviere de Schwinge , pres dé 
l'Elbe > á lieues áü nord-eft de Bréme. Cette ville 
a été cónfidérable du tems des Romains, qiu y te
noient des troupes pour défendre les páííages de 
l'Elbe. Aprés avoir fubi la dominatión des archeve-
ques de Bréme , elle devint ville anféatique & flo-
"riflañté ; mais elle déchutbeaucoup, lorfqué les An-
glois eurént tranfpórté á Hambourg le commérce dé 
leu'rs dr'aps. Lefeu la confuma jrefqué éntierement 
en 1659. Les ducs de Brunfwick-Lunebourg la p r i -
rent en "1676̂  Elle appartient aujourd'hui á l'éleñeur, 
d'Hanovre. Longh. x6. J 4 . Utit. 42. ( D . / . . ) 

STADHOUDER , vove^ S T A T H O U D E R . 
STADIA , (Géog". mod.) petite ville de íaTiirqulé' 

européenne , dans le Coménolitari; fur le bord oc
cidental du golfe Theílalonique ^ aü midi deTembou-
chure de la Platamona, C'eft le Dium én Macédóiné 
de Strabon. (Z>. / . ) 

STADIASMOS, f. m. (Lmérai. greq.) 
fignifie la mefure parfiades. Ce mot , quoique bórí 6 é 
anclen ^ ne fe tróuve pourrant dans aueün de nos 
diftionnaires grecs. Perfoñne n'ignore que les an-
ciens Grecs étoient áccoulumés ámefurer les diftan-
ces des lieUés par ftadés ; ils appélloíent cela rtá^td-
fs/c , d'oít viertt o-ra^/á^oí. ( D . J . ) 

STADIDROME, f. m. {Gymnáft.) riom que l'ott 
donnoil á céux qúi dans l'exerciee de la courfe na 
couroient que l'eípace d'un ftáde , á la diíFérence dé 
éeux qui en coúroient deux, 6c que l'on hómmoit 
dolcodromes, & de ceux qúi retoiirnoíent aprés avoií 
couru les deux ftades , &: qu'on nommoit dianlodro~ 
mes , enlin de ceux qui couroient armes & qui s'ap-' 
pelloient opliiodromes. ( D . 7.) 

STADISIS , {Gédg. dnc. ) ville de l'Ethiopié fous 
l'Egypte ) prés de la grande catarafte du N i l j c'eít 
la Tafiúa de Ptolómée. { D . J . ) 

ST'ADIUM, (. ra. (Jeux de la Grece) '<ñ:áHov, ¿ar
riera pour les courfes públiqueS dans l'ahcienné 
Grecé. Cette carriéíé étoit envirónnéé dé plufieurs 
rangs de degrés élevés fúr une enceinte faite en pór-
tion d'ovale, dont chaqué cóté étoit dé 600 piés 
athéniens , ce qui déterminoit lé fiade fimple qui 
étoit de 125 pas géométriques; le fiddé doublé, c'efti 
á dire párcóurú deux fois , foirnioit 250 pas ; l ' l i ip-
podrome de Némée étoit d'une grande étertdue, car 
i l devoit avóir 750 pas , étailt deux fois plus lóng 
que le double Jlade. 

Mais lé plus beau Jlade de la Grecé étoit lé fiadióñ 
panathenaicon d'Athénes , dont les débris frappoiénÉ 
encoré tellement les cutieúx voyageúrs ddns le der-
hier fiecle, qu'ils he pouvóient s'empécher d'en diré 
de que Paufanias avóit dit de l'oúvragé entiéf: ón né 
le fauroit voir fans l'admirer. Sa figure'étoit une por^ 
tion d'ovale, coupée felón fa largeur j 6e i l íémbí^ 
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t[ue la nature fe fut jouée pour fermer á plaifir tmé 
colline qui regne pareillement en portion d'ovale , 
comme pour borner le terrein de cette carriere. Les 
rangs des degrés étoient tous de marbre blanc. L'em-
pereur Adrien donnaunjour aux Athéniens dans ce 
fiade le fpeftacle chaffe de mille bétesfauva-
ges 

STADSB&RG o« STADBERG, (Géog. mod.) 
bourgade d'Allemagne dans le cercle de Weftphalie, 
aux confins du comté de Waldeck, fur la rlviere de 
Dimel. On nommoit autrefois cette bourgade -Eref-
berg & Mersbcrg , & c'étoit la que Ies anciens Sa-
xons avoient báti un temple á leur dieu Irminíul, 
{ B . / . ) 

STAFARDE, ( GJogr. mod.) bourgade des états 
•de Savoie, au marquií'at de Saluces, entre Cavours 
& Pignérol íur le Po. Elle eíl connue par fon abbaye 
d'hommes de l'ordre de citeaux , & par la viftoire 
que le maréchal de Catinat y remporta en 1690 
íur le" duc de Savoie, Longit. zó . 4. ¿atú, 44. 3 i , 
( Z > . 7 . ) 

STAFFORA, L A , ((SVogr. W . ) riviere d'Italie 
dans le Milanez. Elle arroíe le Pavefan, &c aprés 
avoir paífé á Vóghera, elle fe perd dans le Po. (Z>. 7.) 

STAFFORD, {Géog. mod.) ville d'Angleterre, ca-
pitale du comté de méme nom, fur la Sav, dans une 
agréable campagne ; elle eñ bien bátie , a deux pa-
roiífes , une école publique , & un cháíeau pour fa 
•défenfe. Long. fuivant Harris, IÓ, j o. ¿atit. ó z . 64. 
( B . J . ) 

STAFFORD-SHIRE, ( Géog. mod. ) provínce mé-
diterranée d'Angleterre, dans le diocéfe de Lichíield 
& Conventry. Elle éft bornée au nord-oueíl par le 
comté de Chefter; á l'occident par celui de Shrews-
bury ; au midi par ceux de Worcefter & de \7ar-
^wick ; &C á l'eít & au nord-efl: par celui de Darby. 
Elle s'étend du nord au íud l'efpace de qu-arante-
quatre milles ', elle en a vingt-fept de large , & cent 
quarante de circuit: on y compte cinq liundreds ou 
quartiers , & cent trente églifes paroiffiaies. I I y a 
quatre villes qui ont droit de députer au parlement; 
favoir Stafford, la capitaíe, Lichfield , Ne-vrcaflle, 
Taenworth , &: quinze bourgs á marché. 

Les principales rivieres de cette province , font 
la Trent , la Tame , la Dove , la Blithe, & la Sav. 
La partie feptentrionale du comté de Stafford eít 
montueufe, froide, &- aífez flérile ; mais la partie 
méridionale eíl fertile. Outre les páturages & les 
grains, on y trouve des carrieres de charbon de ter-
r e , d'albátre, & de pierres de moulin. Nous avons 
un excellent ouvrage fur fon hiftoire naturelle : Plot 
( Robert ) tkc natural hiffory of Stafford-Shire y Oxo-
nia:, 1686. in-fol. 

Les anciens habitans de cepays ont été Ies Car-
ñariens, qui poffédoient outre cela les terres com-
prifes dans Ies comtés de Shrewsbury, de Worce-
i l e r , & de Chefter : aprés eux ce comté fut le par-
tage des Saxons Merciens. 

I I a produit depuis la renaiffance des Lettres des 
favans diñingués , entre lefquels on peut nommer 
Alleyn ( Thomas), Lightfoot ( Jean ) , \Vollafton 
( Guillaume ) , & Sheldon ( Gilbert) , qui méritent 
tous quatre nos éloges. 

^ / /y /z naquit en 1541, & mourut en 163a; fa 
fcience dans les Mathématiques Texpoía de méme 
que le Moine Bácon , aux jugemens defavantageux 
<lu peuple, qui le regardoient comme un forcier, tan-
dis que les hommes éclairés le refpeñoient comme 
un beau génie. Henri Savile, Cambden, Robert Cot-
ton , Spelman, Selden , &c. ont chanté fes louanges. 
Ce dernier l'appelle academia Oxonenjis decus, om-
nis erudiáonis genere, ornatiffimum. Henr i , comte de 
Northumberland, & Robert comte deLeicefter, 
¿avori de la reine Eli íabeth , raimexeat linguliere-
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ment. I I n'epargna ni fes foins, ni fon crédit ni f 
bourfe , pour raffembler des manuferits dans toute 
les Sciences , & pour favorlí'er leurs pro^rés M ^ 
fespropres ouvrages, fes recueils, & fel obfervf 
tions fur l'Aftronomie , les Mathématiques Sí i " 
nouvelle philofophie , font tombées dans des'mains 
inconnues. 

Lightfoot naquit en i 6 ó i , & mourut en 167? 4 
74 ans; c'étoit un_ homme prodigieufement habile 
dans les antiquités judaiques; fes ouvrages précédés 
de fa vie, ont été raffemblés & imprimés á Londres 
en 1684. On fitune nouvelle édition de ce recueil 
á Rotterdam, en 1686 , en z vol, in-fol. La troifieme 
édition parut á Utrecht en 1699 , par les foins de 
Jean Leveden; i l y a ajouté un nouveau volume 
contenant Ies ouvrages pofthumes latins de l'auteur 
qui n'avoient point encoré vu le jour , & qlie j ^ ' 
Jean Strype lui avoit envoyé d'Angleterre. Le troi
fieme volume contient 21 traités, dont la plupart 
font courts, & quelques-uns imparfaits. 

Enfin, M . Strype apublié á Londres en 1700 
in-80. de nouvelles oeuvres pofthumes de Lightfoot' 
i l avoit eu deíTein d'inférer dan$ cette colleftion' 
une chronique de ce qui s'eft paífé dans le monde 
au fujet des Juifs, fous les empereurs Ottomans, fur 
la fin du x j . fiecle. Cet ouvrage quidépeint Ies mal-
heurs 8cla deftruñion des Juifs dans ce tems-Iá 
avoit été compofé par un certain facrificateur nom
iné Jofeph, qui vivoit fous le regne d'Henri VIII. 
La tradudion de I'hébreu en anglois étoit de Light
foot , & de fa propre main. 

On voit par la leñure des oeuvres de ce favant 
qu'il avoitquelques fentimens particuliers: par exem-
ple, i l croyoit , 10. que les Juifs étoient entierement 
rejettés de Dieu. 20. I I penfoit que Ies clés du royau-
me des cieux n'avoient été données qu'á faint Pierre. 
30. Que le pouvoir de lier & de déüer, accordé á cet 
apotre , regardoit la doftrine, &c non la difcipüne. 
40. Dans fon interprétation de ees paroles de Diea 
á Caín : fí tu fais mal, lepéché ejl d la porte ; i l pré-
tend que par le péché, i l ne faut pas entendre lapw 
nition , mais l'oblation pour le péché , pour enfaire 
l'expiation. 

Wollafion naquit en 1659, & íít d'excellentes 
études; mais comme i l étoit pauvre , i l prit l'emploi 
du fecond maítre d'école dans la province á 70 li-
vres fterlings par an. Peu de tems aprés, la mort d'im 
de fes parens, arrivée en 1688 , le mit en poffelíion 
d'un bien trés-confidérable. Un changement aufli 
imprévu qu'avantageux, auroit été capable detour-
ner la tete á bien des gens; mais la méme fermeté 
d'ame qui avoit loutenu "Wollafton dans la mauvaife 
fortune , lui nt fupporter la bonne avec modération; 
fa philofophie lui apprit á fe poíTéder également dans 
les deux états oppofés. 

Ufe fixa á Londres , époufaunefemmede merite^ 
& cependant continua toujours de paífer favie dans 
la retraite & dans l'étude. I I avoit des amis, du loiiir, 
& des livres, dont i l fut profiter. I I cultiva prefque 
toutes les feiences, & travailla fur-tout á perfeftion-
ner fa raifon, en s'aíTranchiíTant des préjugés, en 
obfervant l'étendue &: l'influence des axiomes, la 
nature & la forcé des conféquences; enfin , en fui
vant la bonne méthode dans la recherche de la ve-
rite. I I mourut en 1724, de la méme maniere qu'il 
avoit vécu en philofophe chrétien. 

La reine d'Angleterre íit placer fon bufte dans une 
grotte de fon jardin de Richemont avec ceux de 
Ne-wton, de Locke, de Samuel Clarck, &c. 

Mais fon fameux ouvrage, ébauche de la religión 
naturelle , the religión of nature délineated, qu'il mit 
au jour l'année de fa mort, afait fa principale gloire. 
Le débit prodigieux qu'a eu cet ouvrage en Angle-
terre» dont i l s'eft vendu plus de dix mille exempla1-

res 
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res en peu cTannees > prouvé afíez ion mente. íl eíí 
oeu d'ouvragesfinis qu'on puiíTe oppoíer á celui qu'il 
a donné íbus le modeíle titre d'éíaucke.Lz deíTein exé-
cute de main de maítre, a non-feulement tomes les 
nroportions, mais auffi tor.tes les graces de Texpref-
fion, du tour, de la foiidité, du íavoir, & de la nou-
veauté. 

La traduftion fran^oife de ce beáu livre a paru á 
la Haye en 1716, 1^4°. L'auteur a eu l'art de dé-
brouiller le cahos des notes qui regne dans i'édition 
angloiíe; mais i l feroit á íbiíhaiter que fd traduftion 
fíitmoins défefl:ueufe pour le ftyle, & fur-toutpour 
le fens; car i l fait fouvent diré á M . Wollaflon ce 
qu'il ne dit point, & quelquefois le contraire de ce 
qu'il dit. 

Shddon ( Gilbert ) arcHevéque de Cantorbéri , 
naquitdans la province Stafford, en 1598, & 
niourut á Lambeth en 1677, %é de 80 ans. C'étoit 
un homme adroit au maniment des afFaires, gene-
reux, charitable , d'une converfation pleine d'agré-
ment, peut-étre méme á rexcés , honnéte homme , 
fans avoir beaucoup de religión , dont i l ne parloit 
d'ordinaire quecomme d'unmyft'ere d 'é ta t , & d'une 
affaire de puré politique monílaine tres - fagement 
établie. I I a employé 37 mille livres íleriing en oeu-
vres de piété. I a elevé le magnifique théatre d'Ox-
fordqui porte fon nom , & y a employé 14470 liv. 
11. í. 1 x. d. Enfin, i l légua á runiverfué deux mille 
livres fterling, dont la rente eíl deítinée á l'entré-
tien du théatre. {Le chtvalitr DE JAUCOURT.} 

STAGE , f. m. ( Gram. & Jurifprud. ) eft une ré-
íídence aftiielle & exafie que chaqué nouveau cha-
noine doit faire dans fon églife pendant fix mois ou 
un an, felón les ftatuts du chapitre, lorí'qu'il a pris 
poffefiion , pour pouvoir jouir des honneurs & des 
revenus de la prébende. 

Le tems du flage dépend des ftatuts du chapitre; 
i l y a meme quelques chapitres oü les nouveaux cha-
noines ne font póint affujettis au Jlage , dans les cha-
pitres oíi i l a l i en , les confeillers de cour fouveraine 
€n font difpenfés. Brillon, au motSTAQ-E., & 
les mots C A N O N I C A T , C H A N O I N E , C H A P I T R E , R á -
SIDENCE. ( A ) 

STAGIER, f. m. urme d'églife, chanoine qui fait 
fon ñage, c'eft-á-dire, qui aííifte régulierement aux 
offices de fon églife pendant le tems fíxé par les fta
tuts du chapitre, afín de pouvoir jouir des honneurs 
& des revenus attachés á la prébende dont i l a pris 
poíTeffion. / . ) 

STAGIRE , ( Géog. anc. ) Staglrus, par Thucy-
dide, & par Hérodore , Stagira , gén. orum , par 
Pline , & par Etienne le géographe , ville de la Ma-
cédoine , au voiíinagc du mont Athos, fur le golfe 
Strymonique, entre Amphipolis, &; Acanthus. Thú-
cydide, /. IV. p. j / / . dit que Stagims étoit une co-
lonie des Andriens , & que conjointement avec la 
ville üAcanthus , elle abandonna le parti des Athé-
niens. Cette ville eft appellée dans un endroit Liba-
nova par Sophien, & dans un autre paíTage, i l la 
nomme Onhagoria; Nicetor lui donne le nom de 
Macra. 

Stagire n'étoit qu'une petite v i l l e , mais elle s'eft 
ímmortalifée par la naiffance d'Ariftote, le plus i l lu -
ftre des eleves de Platón, íe chef & le fondateur de 
la philofophie péripatéticienne. I I vit le jour á Sta
gire, la premiere année de la 99e olympiade, l'an 
3 84 avant Jefus-Chrift ; i l étoit fils de Nicomaque 
fameux médecin , petit-fils de Macaón, fils d'Eícu-
iape méme. On voit qu'il defcendoit de bonne race 
dans la connoifíance de la nature; aufli s'eft-il illuftré 
dans cette partie. 

A l'áge de feize ans 11 vint á Athénes, & y étudia 
fous Platón tant qu'il vécut : aprés famort, Ariftote 
íerendit enAfie auprés d'Hermias, qui étoit ro i d'A-
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tatnés Ville deMyfie , i l époufa íanléce de ce 
prince. I I demeura trois ans avec l u i , au bollt def-
quels Hermias étant tombé dans un piége que lüi 
tendit le général d'Ocus roi de Perfe , fut arrété , S£ 
envoyé á la cour de Perfe , oü on le fit mourir. 

Ariftote accablé de ce malheur, paffa á Mityleííéj 
& de-lá en Macédoine j oü la re íutatlon 1'aVoit de* 
vaneé. Philippe fe propofant de le mettre auprés 
d'Alexandre , lui manda cju'il remércioit moihs 
les dieux de lui avoir donne un fils , que de l'avoir 
fait naítre du tems dAriftote ; i l accepta la place de 
précepteur du jeune prince, & demeura huit ans 
auprés de lui . Enfuite Alexandre alia conquérir la 
Perfe; mais Ariftote dévoué aux Mufés , choifit pour 
fon féjour la ville d'Athénes, & y enfeigna dans le 
Lycée avec une gloire unique la Philofophie pendant 
douze ans. 

Sa haute réputation excita l'envie ; on l'accufa » 
fuivant la coutume, d'avoir des fentimens contraires 
á la religión; & cette aecufation fut fi violente, que 
craignant le fort de Socrate, i l fe fauva á Chaléis , 
ville d'Eubée , oü i l mourut deux ans aprés , l'an 5 
de la 1 i4e olympiade , ágé de 63 ans. 

Diogene Laérce parmi les anciens, & Stanley 
parmi les modernes, vous donneront fa v i e ; elle eft 
digne de votre curiofité. Je rie dirai rien ici du nom
bre & du mérite des ouvrages de ce grand hómme; 
on n'a pas oublié d'en faire mention en pluíieurs en-
droits de l'Encyclopédie. ( Z>. / . ) 

STAGNARA , (Géog. mod.) petite ville de laTur-> 
quie européenne dans la Romanie, prés de la cote 
de la mer Noire, entre Siropoli &C les bouches du 
détroit de Conftantinople. 

. STAGNARA L A C , (Géog. mod?) lac deTurquie en 
Europe, dans la Romanie, prés de la ville ou bourga* 
dedeDevelto. ( Z > . / . ) 

STAGNATION, f. f. ( Gramm. & Mid. ) ralen-
tiffement.ou perte totale du mouvement progreffif. 
Les humeurs font en Jlagnation. 

STAGNO , ( Géog. mod. ) petite ville de laDal-
matie, dans laprefqu'ile de Sabioncello , fur le golfe 
de Venife , oü elle-a un petit por t , qui eft á 30 m i l -
Ies au nord-oueft de Ragufe , dont fon évéque e ñ 
fuffragant. Long. ¿6 . 38: lat. 42. i j , 

STAINFORD-BRIDGE , {Géog. mod.) bóurg á 
marché dAngleterre, dans Yorck-Shire, au quartieí 
oriental de cette province & fur le Derwent. C'eft-
lá que Harold roi d'Angleterre défit en 1066 le ro i 
de Nonvege ; & c'eft-lá que neuf jours aprés ce mé
me prince livra la bataille á Guillaume le conqué-
rant, & perdit la couronne & la vie. (D . 7.) 

STAINTHORPE, (Géog. mod.) gros bourg d'An* 
gleterre , dans la province de Durham , á quatreou 
cinq milles de Bernard-Caftle , au nord-eft. 

STAJOLUS , f. m. ( Liuérat. ) nom qu'on don-
noit chez'les Romains á une mefure de longueur qu'
on employoit pour arpenter le terrein ; cette mefure 
étoit égale á cinq palmes & trois quarts de palme» 
(2?. / . ) 

STALACTITE, {.í.{tííjl. nat. )fialañltesjalag* 
mites , lapisJlilLatitius ¡ c'eft alníi que les naturaliftes 
nomment des conCrétions pierreufes qui fe forment 
peu-á-peu á la partie fupérieure d'un grand nombre 
de grottes & de cavernes , & qui y font fufpendues 
de la meme maniere que les glafons s'attachent en 
hiver aux toits des maifons. Ces concrétions ou Jla* 
iaclites font toujours calcaires , & doivént étre re^ 
gardées comme un vrai fpath. Voyê  S P A T H . Elles 
prehnent fuivant les circonftances, des formes diffé' 
rentes, cependant communément elles font coniques, 
& elles font diverfement colorees , fuivant les diffé-
rentes fubftanCes qui y font joiñtés. 

I I eft évident qüfe les Jialacíius doivent leur for-
mation ádes eaux , qui aprés ayoir détrempé & dif» 
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íbus des terfes ou des plefres, fe filtrent aü-traVérs 
des roches & de leurs fentes , forment des gouttes 
dont la partie terreufe fe dégage peu-á-peu par l'é-
vaporation & le contaft dé l 'air, & s'augmentent á 
proportion de l'abondance du fluide qui charrie la 
matiere dont eües font compofées. foyei PiERRESé 

Les jlalañius íont de toutes les fubftances miné-
rales les plus propres á nous donner une idee de la 
formation des pierres. Elles nous prouvent d'une 
fa9on fenfible que l'eau eíl leur véhicule, & qu'elles 
fe forment journellement. Souvent les eaux con-
tiennent en fi grande abondance des matieres diífou-

, tes ou dét rempées , qu'elles parviennent á la fin á 
remplir entierement des cavités trés-confidérables, 
& á boucher á la longue des endroits oíi auparavant 
onpouvoit paífer librement; c'eíl: ce qui arrive dans 
les grottesd'Arcy&dansbeaucoupd'autresquichan-
gentperpétuellement de face parles concrétions& 
les Jlaiaciites qui s'y forment journellement. Lorfqu'á 
forcé de s'amaífer , ees fialuñhes ont rempli une 
groite ou un efpace vuide , elles forment á la fin une 
maífe folide, qui prendde la coníiftance & ne fait plus 
qu'une roche ou pierre, dans laquelle cependant on 

. voit fouvent des conches & des veines qui font les 
endroits oíi les flalaftites fe font réunies & , pour 
ainfi d i ré , collées les unes aux autres; c'eft ainfi que 
í'on peut conjedhirer que fe font formes les albátres 
d'Orient, qui ne font autre chofe que des [ialaclita 
calcaires de la nature du marbre. 

Les jialaciitís font plus ou moins tranfparentes ou 
Opaques en raifon de la pureté de la terre que les eaux 
ont dépofée , & fuivant que la diffolution s'eft faite 
plus ou moins parfaitement. En eífet nous voyons 
des jlaiaciites prefque tranfparentes, tandis que d'au-
tres font opaques 6c remplies de matieres étrangeres 
& colorantes. 

En confidérant attentivement prefque toutes les 
Jlaiaciites, on appe^oit qu'elles font formées d'un af-
femblage de petites lames ou de feuillets plus ou 
moins fenfibles, telles que celles des fpaths: ees feuil
lets forment des efpeces de Aries ou d'aiguilles qui 
vont aboutir á un centre commun , qui eíl quelque-
fois creux ou fifluleux. D'autres Jlaiaciites font en
tierement folides. A l'extérieur leur figure eíl ordi-
nairement conique ; cependant quelquefois elle pré-
fente des formes bizarres , dont la fingularité eíl en
coré augment'ée par l'imagination des curieux, qui 
trouventou croient fouvent trouver á ees pierres des 
reífemblances qu'elles n'ontque trés-imparfaitement. 
I I y en a pourtant qui repréfentent aflez bien des 
chouxfleurs , des fruits confits , des arbuíles, &c. 

La couleur desfialaS'ues eíl oublanche, ou bruñe , 
ou rougeátre ; leur furface eíl ou liífe , ou inégale, 
Scraboteufe. ( —) 

STALAGMITE, f. f. {Hift. nat. ) nom donné par 
' quelques auteurs á la pierre appelléeJlalaBiu j cepen
dant quelques perfonnes ont reítreint ce nom á une 
efpece de concrétion opaque compofée de plufieurs 
conches concentriques, & formant un amas de ma-
melons. 

STALIMENE, I L E , ou STALIMINI, {Gésg. mod) 
& quelquefois par les Tures Limio ; c'eíl l'ancienne 
L e m n ó s ; ile de l'Archipel, placée dans les cartes ma
rines á quatre lieues d'AUemagne, á l'oueíl de l'ile 
de Tenedos, á fept au fud-oueíl des íles d'Imbros & 
deSamandrachijhuit á l'oueíl-quart-au-fud du détroit 
des Dardanelles, & environ á dix au fud-eíl dumont 
Athos. 

Cette íle fut appellée Lemnos de fa fituation qui 
reffemble a un lac ou á un étang , que les Grecs ap-
pellent A/JUVÍJ. On la nomma Hypjipylie d'une des fil
ies du roi Thoas, qui avoitautrefois régné fur ees in-
fulaires. Elle étoit confacrce á Vulcain , & en con-
íéquense on la íurnoiama VuUama, Homere nous dit 
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que Vulcaín la chérlífoit par-deífus tous les pays d 
monde, & c'eíl pour cela que ce dieu eíl appeUé d J Í 
Virgile le ptre Lemnien, s 

, On donne á cette ile cent milles d'Italie, ou vinet 
clnq lieues d'AUemagne de circuit. Elle eíl plus éteV 
dueen longüeur d'orient a l'occident, qu'en largeur 
du nord au midi. Elle avoit anciennement deux vil-
les, dont la capitale étoit appellée HephcBfiia, la viiit 
de Vulcain, & l'autre Myrina. On ne fait laquelle de 
ees deux villes eíl á-préfent celle de Stalimcne & 
méme quelques auteurs veulent que c'eíl le villar 
Cochino qüi eíl prés de la mer. Quoi qu'il en foit 
les Pélaf^iens ont autrefois habité une des deux villes 
de cette ile , oh'ils fe retirerent aprés avoir été thaf-
fés de l'Attique par les Athéniens. 

L'ile de Stalimene n'eíl pas haute , malsfort iné
gale , & diveríifiée par des cóteaux & des vallons 
Ses plus hautes montagnes font íituées du cóté de la 
Macédoine, Celle qui eíl nommée Mofychlt par He-
íichius, vomit á fon fommet des feux & des flammes 
dont les poetes n'ont pas oublié de parler; de-lá vient 
la fiílion poétique des forges que Vulcain avoit dans 
cette ile , comme en Sicile , travaillant tantót dans 
l'une , tantót dans l'autre á forger les foudres de Jú
piter & les armes des grands hommes. De-lá vient 
que cette ile futappellée (Ethalie, c'eíl á-dire ¿™/a«» 
te; aufli Séneque lui donne toujours l'éphitete dar-
dente, 
- On y Compte plüs de 70 villages, habités prefque 
tous par des grecs laborieilx; cependant cette ilen'a 
point de rivieres , mais feulement quelques fontai-
nes & ruiífeaux. Elle a un beau port poiífonneux, 
nommé Porto S, Jntoni. Elle eíl dépourvue de bois, 
en forte que fes habitans fe férvent á ía place de tiges 
d'afphodele & d'autres plantes. On y recueiile parla 
culture de bons vins , dublé , du chanvre , du lin, 
des feves, des pois & plufieurs autres fortes de iégu-
mes. Diverfes fortes d'animaux ¿omeíliques & fau-
vages n'y manquent point , non plus que de fer-
pens de plufieurs efpeces. 

Mais c eíl la terre lemnienne qui a fait la principal* 
gloire de cette ile chez les anciens, & qui la fait en
coré aujourd'hui parmi les Tures. Galien vint exprés 
fur les lieux pour connoitre ce bol medicinal donton 
chantoit lesvertus; & de nos jours le grand-feigneur 
pour honoi'er les miniílres des tetes couronnées qui 
font á la Porte, leur donfle de cette terre figillée en 
préfent, comme un excellent remede pour la guéri-
fondes plaies & les morfures de vipere. Philoñete , 
fils d'Apollon , qui avoit accompagné les Grecs á la 
guerre de Tro ie , ayant été bleffé au pié par une fle-

• che empoifonnée, íut laifíe dans l'íledé Lemnos pour 
y étre guéri de fa plaie par le moyen de la terre lem» 
nienne ; cependant les corroyeurs de Stalimene ne 
font pas un íi grand cas de cette terre que les anciens 
& le grand-feigneur, car ilsl'emploient pour tanneí 
leurs cuirs. 

Le mont Athos , que Ies Grees nomment Agios 
oros , c'eíl-á-dire la montagne fainte, couvre l'ile Sta
limene de fon ombre lorfqüe le foleil approche de fon 
coucher; & c'eíl ce que Belon a eu occafion de voir 
au folílice d'été. On dit qu'il y avoit anciennement 
dans cette ile la ílatue d'un boeuf faite de pierre blan-
che , & que le mont Athos l'obfcurciíToit de fon om
bre ; d'oü vient le proverbe, le mont Athos couvr* 
le cóté du bceuf de Lemnos ; & l'on appliquoit ce 
proverbe á ceux qui táchoient d'obfcurcir la gloire 
des autres par leurs calomnies. 

Pline fait mention d'un labyrínthe célebre qui 
étoit dans cette ile , & qui paíToit pour etre plus 
magnifique que ceux de Créte & d'Egypte ; mais i l 
n'eíl pas reílé lamoindre trace de ce fuperbeédifice, 
ni méme de l'endroit oii i l avoit été batí. 

L ' j k de Staliment, aprés avoy: été fuccefiivement 
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cnvahie par les Tures & Ies Vénitlens, eft enfin de-
meuree entre les mains des premiers, qui s'en rendi-
rentmaitres en 1657, apresunfiege de deuxmois, 
& ¡Is l'ont toujours poffédée depuis. { D . J ) 

S T A L I M E N E , ( Géog. mod.) ville capitale de l'íle 
de méme nom fur un cóteau proche de lamer, avec 
\in bon port , &C un cháteau oü les Tures tiennent 
«rarniíbn , fous l'autorité d'un gouverneur qui y fait 
fon fejour. Les maifons de eette petite ville íbnt bá-
ties le long d'une eolline qui eft toute plantee de vi-
gnes. Quelques-uns prétendentque Stalimene eft i'an-
cienne Myrina que Ptolomee femble placer prés de 
k m e r , au-lieu qu'il metHephyftia , autrefois ca
pitale de l'íle , au milieu des ierres. Long. 43. 4. ¿at. 

ü o . i . (^^) 
STALIOCANUS FORTVSy (Géog. anc.) port 

de la Gaule.lyonnoife ; Ptolómée, / . / / . c. vii/. ié 
marque fur la cote de la mer Britannique , entre le 
promontoire Gobaeum & l'embouchure du fleuve T i 
tas. C'eíl aujourd'hui Rofcou, felón d'Argentré. 
( D . J . ) 

^TALLE , { .m.Sc f. (terme d'églife.) e'eft un fiege 
de bois qui fe hauffe & fe baifte au moyen de deux 
fiches ; quand i l eft baifle i l forme un fiege affez bas ; 
ctant levé , i l préíente un étui attaehé fur le fiege 
méme comme la moitié d'un cul-de-lampe , un peu 
plus ampie que la paume de la main. A proprement 
parler , on n'eft ni affis ni deboutfur unefialle, mais 
feulement un peu appuyé par-derriere , les condes 
portant par-devant fur une efpece de paumelle qui 
avance , & qui eft foutenue par une double confole. 

I I y a deux rangs de flalles ou formes dans les egli-
fes , l'un haut & l'autre bas. Les hautes flalles font 
pour les prétres & religieux profes, les bafíes font 
pour les elercs&les novices. 

L'appui attacké fur le íiege en forme de eul-de-
lampe porte le nom de paáence, & dans quelques or-
dres religieux on lui donne encoré celui de miféri-
corde, parce que l'aneien ufage étoit de chantar de-
boutl'office divin ; ce n'eft que par indulgence que 
Ton a permis au clergé de s'y appuyer. (Z?. / . ) 

STALLEN , (Gcog. mod.) en italien Bevio; com-
munauté du pays des Grifons dans la ligue, de la mai-
fon de Dieu , ou elle a le fixieme rang, & eft com-
pofée de deux jurifdiclions. 

STAMATE , f. f. pl. {Comm) efpece d'étofFe dont 
i l eft fait mentlon dans un tarif de Hollande ; c'eft 
tout ce qu'on en fait. 

S T A M E N , S U B T E M E N , {Liuéramre.) 
11 faut bien diftinguer la fignification de ees deux 
mots qui dans Ies auteurs latins défignent deux for
tes de fils dáns le métier des Tifferans. Le premier , 
flamen, forme ce que Ton appelle la chaíne qui pafle 
entre les dents du peigne, Sctient á des rouleaux par 
les extrémités. Subtemen ou trama eft la trame, e'eft-
á-dire , le ííl que la navette conduit entre Ies íils de 
la chaine pour les lier enfemble & leur donner de la 
confiftanee. On dit la trame dans le fens propre & la 
trame dans le fens figuré. Telam texere, fignifie ourdlr 
une toile; Mexere, la défourdir. Par la méme raifon, 
fetibere , étoit paíTer une obligation, & referibere, bif-
fer, rayer eette obligation. 

Subtemen fe prend encoré dans les auteurs au fi
guré. C'eft ainfi qu'Horaee , en parlant des parques 
qui ont fixé le terme des joursd'Aehille dans les plai-
nes du Scamandre , emploie fubtemen figurément pour 
filum ; car les parques ne faifoient que filer. Dans Ga-
tule elles fe fervoient elles-mémes du mot fubtemen' 
dans ce fens-Iá : 

Curr'm ¿ace/zíeífubtemina, currite fují, 
( D . J . ) 

STAMENA, f. f. (Marine. ) c'eft la meme chofe 
que genoux , voyei G E N O U X . 
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STAMETTE, f. £ ( Comm. & Manuf.) étoffe de 
laine qui fe fabrique en différens endroits des Pro-
vinces-Unies. 

STAMPALIE , ou STAMPALÉE, {Géogr. mod. > 
comme Ies Italiens , les Tures & les Grecs la nom-
ment; ile de 1'Archipel, á fept lieues au couchant de 
Tile de Stanchio ou Longo , &; á quatre lieues eft-
nord-eft de eelle deNamphia. Porcachilui donne, 
commePline, 87 millesd'ltalie de circuit; mais d'au-
tres auteurs ne lui en donnent que 6 0 . Son terroir eft 
fertile , & fa péche abondante. Strabon , Ptolomee 
& Pline appellent eette ile AJlypalée , & elle re9ut 
ce nom d'Aftypalée la mere d'Aneée, qu'elleeut de 
Neptune. Lorfque les Cariens étoient en pofleífion 
de eette ile , elle étoit appellée Pyrrha , enfuite on 
la nomina Pika , & quelque tems aprés elle reíjut un 
nom grec, qui fignifioit la table des dieux, foit paree , 
qu'elle étoit toute embellie de fleurs , foit á eaufe du 
nom d'une de fes montagnes. Ses anciens habitans 
révéroient Acbille comme un dieu , & avoient báti 
un petit temple en fon honneur fur la pointe fepten-
trionale de leur ile. ( Z>. / . ) 

STAMPE , f. f. (Comm. ¿esnegra.) inftrument dont 
I'on fe fert pour marquer les negres dans l'ile de Saint 
Domingue, afín delespouvoir reconnoitre. LaJlam-
pe eft faite ordinairement d'une lame d'argent trés-
mince tournée de maniere qu'elle forme Ies chifres 
de chaqué propriétaire de negres. Elle eft attaehée 
á un petit manche de bois afín de la teñir lorfqu'on 
veut l'appliquer aprés I'avoir fait raifonnablement 
chaufFer. Nous avons dit ailleurs ce qu'on doit pénfer 
de eette odieufe pratique. ( D . J . )<! 

STANCE , f. f. ( Poéfa. ) , on nomme flanee y un 
nombre arrété de vers comprenant un fens parfait, 
& melé d'une maniere particuliere qui s'obferve dans 
toute la piece. 

Une loi elTentielle , c'eft de ne point enjamber 
d'une flanee á l'autre. I I eft néceffaire de régler fes 
vers; enforte que paíTant d'une flanee á l'autre , on 
ne reneontre pas deux vets mafeulins, ou deux vers 
feminins cohfécutifs qui riment enfemble; favoir , 
le dernier de la flanee qu'on a lúe , & le premier de 
eelle qu'on va lire. 

I I y a des flanees régulieres, & des flanees irrégu-
üeres : on appelle flanee irréguliere des flanees de fui-
te , qui ne font pas aíTujetties á des regles détermi-
nées. Le poete emploie indifféremment toutes fortes 
de flanees. Le mélange des rimes y eft purement ar-
bitraire, pourvu toutefois de ne mettre jamáis plus 
de deux rimes mafeulines ou féminines de fuite. 

Les flanees font de 4 , 6 , 8 , 10, 1 2 & 1 4 vers. On 
fait auffi des flanees de 5,de 7, de 9 & de 10, vers. Les 
flanees ¿Q 4 Ytrs font un quatrin; 5 vers font-un 
quint i l ; 6 , un fixain; 8, un huitain ; 1 o , un dixain. 

I I n'y a que les flanees compofées de fept, de neuf, 
de douze, de treize & de quatorze vers j qui n'ont 
pas un nom particulier, I I en faut diré un mot. Les 
flanees de douze , fe compofent comme le dixain, ou 
flanee de dix vers , á laquelle on ajoute deux vers, 
qui font pour l'ordinaire de méme rimé que ceux qui 
les précedent. Les flanees de quatorze vers, font des ; 
flanees de dix vers, á la fin defquels on ajoute quatre 
vers, qu'on peut faire rimer avec ceux qui préeé-
dent. Ces fortes de flanea , encoré plus celles de 
treize & de feize vers font trés-rares. Les flanees de 
fept vers , fe compofent d'un quatrain & d'un tercet, 
ou autrement d'un tercet & d'un quatrain ; dans la 
premiere maniere, i l doit fé trouver un repos aprés 
le quatrieme vers; & dans la feconde maniere, ce re-
pos doit étre aprés le troifieme vers. hes flanees dé 
neuf vers, ne fe compofent que d'une facón , c'eft-
á-dire, que l'on fait un quatrain, fuivi d'un quint i l ; 
ainfi le repos dans eette flanee, eft place aprés le qua-; 
ttieine vers. Exemplé: 

Q q q ü 
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Je ntprends point pour vertu 
Les noirs acchs de trljlejje . 
jyun loup-garou rtvétu 
Des habits de la fagejfe; 
Plus légere que le vent, 
Ellefuitd'unfaux favant 
L a fombre mélancholie , 
E t fe fauve bien jouvent 
Dans les bras de la folie. 

Les flanees nont été introduites dans la poeíie fran-
^oife , que fous le regne de Henri I I I . en 1580. L in -
gendes, dont les poéfies ont beaucoup de douceur 
& de facilité , eíl le premier de nos poetes qui ait 
fait des (ianas. Les irréíblutions, les douces réve-
ries s'acconimodent affez á leur cadenee inégale. Ce-
pendant leur maíiere peut étre enjouee, & on ar-
range de telle facón les vers , que dans les fujets ga-
Unts , chaquey^ce fe termine par un mafeulin, & 
dans les triftes par un féminin .-les rimes mafeulines 
étant moins languiíTantes que les féminin es, 

Stance vient'de l ' i t a l i en /««^ , qui fignifie demeu-
re, parce qu'á la' fin de chaqué flanee, i l faut qu'il y 
ait un fens complet & un repos. Ce que le couplet 
eíl dans les chanfons, la ílrophe dans les odes , les 
flanees le font dans les matieres graves & fpirituelles. 
(.£>. / - ) 

STANCHIO ou STANCON ou L A N G O , {Géog. 
mod,} comme difent les Grecs & les Italiens ; ile de 
l'Archipel fur Ja cote de l'Aiie mineure, á 7 llenes au 
levant de Stampalie , entre les iles de Niíarée & de 
Calamine, & á 3 lieues du cap de la Terre-ferme, qui 
eíl appellé Caloño. 

Les caites;marines lui donnent l'íle de Rhodes aíi 
fyd-eíl, l'íle de Calamine á l'occident, celle de Scar-
panto du cóté du mid i , & l'Afie mineure au nord. Sa 
longiieureílde^o milles d'Italie d'orient en occident. 
Spnterroir eíl fertile fur-tout en excellens vignobles, 
mais rair y eíl mal-fain , ce qui fait qu'elle eíl pref-
que deíertc. 

La capitale qui porte le méme nom de Lango ou 
Stanchio , eíl. lituée dans la partie oceidentale , au 
fond d'un granel golfe d'une étroite embouchure, & 
au pié d'une -montagne qui aboutit en plaine. Les 
vaifíeaux poutroient fe venir mettre á Tañere dans 
ce golfe fur fix á fept braíTes d'eau, mais le port voi-
íin eft meilleur pour Tancrage. On trouve encoré en 
quelques endroiís de la ville , des reíles de colom-
nes & de ílatues , qui font juger par la matiere & 
par l*ouvrage de lapremierefplendeur de cette place. 
Auffi perfonne n'ignore que í'ile de Stanchio eíl l'an-
cienne Cos, immortelle pour avoir été la patrie d'Hip-
pocrate. ( D . J . ) 

, STANDAERT-BUITEN, ( Géog. mod.) feigneu-
rie des Pays-bas, dans le marquifat de Berg-op-zom, 
fnr la rive de la Merck, vis-á-vis le Havre d'Ouden-
Bofch. Standaen-Buhen eíl le íiege d'un bureau de 
l'amirauté de Rotterdam. I l y a une églife protef-
tante, & une chapelle pour les catholiques, 

S T A N D I A ( GVo ,̂ /KO¿.) ílefur la cote fepten-
trlonale de l'íle de Candie, á environ 6 milles d'Ita
lie , au nord-eíl de la ville de Candie, 6c á pareille 
diílance , eíl du cap Frefchia. 

Cette íle n ' e í l , á proprement parler qu'un rocher, 
cu une grande &c longue montagne , qui détend par 
fa hauteur les vaifíeaux du vent 6c de la tempete. 
C'eíl-lá que les Vénitiens, dans la guerre de Candie 
cpntre les Tures, fe portoient avec leur flotte , pour 
pouvoir porter du fecours á la ville de Candie. lis ne 
retirerent aucun autre avantage de l'lle Standia, qui 
eíl deferte 6c ílérile. Sa petite baie, nommée Conca, 
eíl afíez fure. Son meilleur port, qui eíl le plus orien
tal , fe nomme Pono-della-Madona. Les anciens ont 
conñu cette' ile ; Píolomée & Sírabon la nomment 
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Día , 5c Pline en parle fous le nom de Cia. { D . J \ 

• STANES, ( Géog.mod.) bourg á marché d'Anale 
terre, dans la province de Mid^efex , fur lebordd¿ 
la Tamife. 

STANFORD, (Géogr. mod.) nom commun á deux 
villes d'Angleterre. La premiere eíl dans la province 
de Lincoln, avec titre de comté , fur le "Weland \ 
75 milles au nord-oueíl de Londres , vers les confi'ns 
de la province de Leiceíler. Elle eíl fermée de mu-
railles, bien peuplée , 6c jonifíant de plufieurs pri. 
vilege?. Elle a fix ou fept égliíes paroilfiales, 6c deux 
beaux hopitaux. Longitude 16. 43. latitudeó^. ^ 

La feconde ville d'Angleterre qui pórtele nom de 
Stanford, eíl dans Nottingham - Shire , fur le bord 
de la Stoure, 8c vers les frontieres de la province de 
Leiceíler. On a trouvé dans cette ville quelques 
monumens d'antiquité, 6c particulierement des mé-
dadles. Long. 16.1 ó. latit. á ¿ . 4. ( D . J . ) 

STAÑGUE , f. f. terme de Blajbn ; c'eíl la t¡ge 
droite d'une ancre,quieíltraverfée en fa partie íupé-
rieure, vers l'anneau d'une piece de bois qu'on ap-
pelle la trabe. 

STANTÉ, adj. (Peint.) terme dont on fe lert quel-
quefois en peinture, au lien de peiné: un-tableau 
fiante, eíl done un ouvrage oü l'on découvre la pei
ne , la gene, le travail qu'il a couté á l'artiíle. Ce 
défaut de facilité ne laifíejouir qu'imparfaitement du 
plaifir que les beautés d'un morceau de peinture 
peuvent d'ailleurs offrir au fpeftateur. C'eíl fur-tout 
dans les arts d'agrément, que le talent dok s'annon-
cer fous un dehors libre 6c aifé. I I faut qu'un tableau 
foit finí , mais fans qu'on juge qu'il ait beaucoup 
fatigué le peintre, en un mot , fans paroííre llanté. 
{ D . J . ) 

STANTZ, {Géog. mod.) gros bourg de Suiííe, au 
cantón d'Underwald , á une lieue au-defíus dulac 
des quatre cantons. Ce bourg étoií autrefois la capi
tale de tout le canjon ; i l ne l'eíl plus que de la val-
lée inférieure , depuis le partage de religión, mais i l 
eíl toujours confidérable. { D . J . ) 

S T A P H I S A I G R E , f. f {Hifi. nat. Botan.) cette 
piante eíl l'efpece de delphinium noriimée delplúnium 
plantani folio , flaphifagria diciitmI. R. H. 4x8. Sa 
racine eíldongue , ligneufe , annuelle : elle pouffe 
une tige á la hauteur d'environ deux piés , droite, 
ronde , rameufe ; fes feuilles font grandes , larges, 
découpées profondement en plufieurs parties, ver-
tes , velues, refíemblantes á celles du píatane ou de 
la'vigne , aítachées á des queues longues, Ses fleurs 
naiffent au fommet de la tige & des rameaux , 8c 
dans les aifíelles des feuilles ; elies font compofées 
chacune de cinq pétales inégales, difpofé.es en rond, 
6c d'un bleu foncé ; la feuille fupérieure s'alonge 
poíléricurement, 6c recoit dans fon éperon l'éperon 
d'une autre feuille. Quand la fleur eíl paííée , i l lu i 
fuccéde un fruit compofé de trois ou quatre cornes 
ou gaínes verdátres, qui s'ouvrent en-dedans, felón 
leur longueur, 6c qui renferment plufieurs femences 
grofles comme de petits pois , de figure triangulaire, 
r idées , jointes étroitement eníemble , nÜrátres en-
dehors, blanchátres ou jaunáíres en - dedans , d'un 
goút acre, brúlant, amer, fort défagréable,. 

Cette plante croít aüx lieux fombres dans les pays 
chauds , comme en Italie ^ en Provence 6c en Lan-
guedoc, d'oti la graine nous eíl apportée feche; elle 
fleurit en été , 6c fa femence múrit en automne; on 
s'en fert extérieurement pour tuer les poux, 6c quel-
quefois pour confumer les chairs des ulceres. { D . J . ) 

STAPHYLIN , en Jnatomie, nom d'un mufele de 
la luette qui vient de la pointe commune du rebord 
poílérieur des os du palais, Si vient en fe portant le 
long de la partie moyenne de la cloifon du palais, 
environner la luéttfe. .': t '. . 

STÁPHYLODENDRDN , í, m. {Hifl.nat.Bot.)-
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«renre plante qui fe carañeriíe ainfi; fon cálice eñ 
a'une feulepiece, découpée en cinq quartiers. Sa 
ileur eft pentapétale , droite, en cloche, _á cinq éta-
mines au milieu. L'ovaire au fond du cálice eít gar-
la de deux tuyaux, & devient un fruit membraneux, 
diviíe en deux loges , dont les femences íbnt á co
ques ligneufes. 

Les Botaniftes compíent quatre efpeces de cegenre 
de plante , dont la plus commune eíl: Itjlaphyloden-
drón de Tournefort y I . R , H. frff. pifiachia filvejlrís , 
C. B. P. 4 0 ¡ . Nux v&ficaria. Park. Thtat. 1417. 

C'eft un arbriffeau dont le bois eft rempli de moel-
le blanche; fesfeuilles reíTcmblent á celles dufureau, 
elles íbnt feulement plus petites , & dentelées en 

- leurs bords; fes fleurs font attachées par grappes á 
des pédicules longs & menus; chacune d'elles eft 
formée de cinq pétales blancS , difpofés en rond, & 
foutenus fur un cálice d'une feule piece, découpé en 
cinq parties: lorfque cette fleur eft tombée, i l paroít 
en la place un fruit membraneux ou une efpece de 
veffie verdáíre, divifée en deux loges, dans lefquel-
les fe trouvent quelqués femences eouvertes d'une 
écorce ligneufe, rougeáíre, facile á cafler; leur fub-
ftance eft verdátre , d'un goút fade & doueereux, 
Cet arbriffeau croíí dáns les bois, dans les haies & 
dans les buiífons des pays chauds. Son nom eft com-
pofe de (rtetipuhit, raijins , & bhSfm , arbrt, eomme 
qui diroit arhn de raijin , parce que fon fruit eft dif-
pofé en grappes ; i l peut fournif de í'huile par ex-
preffion. ( Z í . / . ) 
• STAPHYLOME m CHUTE DE L'UVÉE , f. m. 

(Chirurg.*) maladie de l'oeil, formée. par la membrane 
üvée qui paffe au-travers de la cornee ouverte, par 
une plaie ou un ulcere, voyei UVÉE & C O R N E E ; Ce 
mot vientdu grec «-TapuAit, uvée, grain de raifin, á raí-
fon de la couleur noire de la membrane qui fait 
faillie. 

Le fiaphylome differe, fitivant le volumé 'de la tu-
meur : lorfqu'elle eft confidérable , elle occafionne 
beauccyup de difformité ál'oeil,& dé doulettr au mala-
de, par rimiíationque caufe la rencóntre des cils & le-
mouvement des paupieres.Cette efpece detumeur dé-
truitentierement la v ü e ; on ne peut guérir les mala-
des, qH'ealianflatumeur íi labafe eít étroite, ou en 
rouvrant fi la bafe eft large; dans l'un & l'autre cas 
Toeil fe vvíide des ñnftant par fincifion, q\\ aprés la-
chute de la ligature , &: le maíade perd l'organe af-
fefté. Si l'ouverture ou l'ulcere de-la cornee eft pe-
the j la turneut- de i'uvée eft appellée myocephalon , 
téte de mouche par rapport ü fa reffemblance á la 
tete de cet infefte. J'en ai guéri plufieurs de cette 
nature , eñ faifant fouffier fur la turaeur deux outrois 
fois par jour un collyre fec , avec !a tuthie & le fuere 
candi en poudréí S'il y a inílammation k la conjonc-
tive, on a égardá cet accident. Vóyci O P H T H A L M I E , 

Le fíapkylame eñ une efpece d'hernie de Tuvée; 011 
pourroit éffayer de le guérir , pourvü qu'il né foit 
point d'un volume trop confidérable, en le .compri-
mant légeremerit par des cdmpreíles & un bandage 
áppliqués fur la paupiere & Tendroit qui répond á la 
tutrieur, ou comme le propofe M . de la Faye dans 
fes remarques fur les opérations de Dionis, par une 
petite lame de corne fort minee & concave , qui 
étant mife entre l'oeil & la paupiere , entoureroit 

j exaftement & immédiatement le globe de l'oeil. Ce 
ttioyen, dit cet auteur, pourroit'faire rentrer peu-á-
peu la partie de I'uvée qui forme le fiaphylome. {¥') 

STARACHINO, (G<%, mod.) petite viHe ou plu-
tót bourg de la Turquie européenne, dans la Macé-
doine: á 4 lieues de Voftanza, proche de la rive gau
che du Vardari. Quelques-uns prétendent que c'eft 
l'ancienne Stobi qui devint colonie romaine. ( i X / . ) 

STARAIA -RUSSA ou STARG - RUSSA, ( Géog. 
mod. ) ville de l'empi^e Ruffien, dans le duché de 
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Novogorod, fur le lac limen, á fendroit oh la ri-
viere Lovat fe jette dans ce lac. / . ) 

S T A R G A R D , {Géog. mod.) i l y a trois petites 
villes de ce nom en Allemagne. La premiere eft la 
capitale de la Poméranie ultérieure , fur la riviere 
d'Ihne , 3 5 lieues au levant de Stetin ; elle appar-
tient aujourd'hui au roi de Pruffe-, & eft fort dépeu-
plée. Lafeconde Stargard, eft une ville du royan
me de Pruffe , fur la riviere de Fers , á fept grandes 
lieues de Dantzic. La troiíieme eftau duché deMec-
klenbourg, vers les confins de l'Uckermark, au mi-
di de la petite ville de Brandebourg. { D , / . ) 

STARlE , f. f. terme de commsrce de mer 7 ufité par-
ticuliérement dans le levant. 

Les Hollandois nomment fiarles le tems que ceux 
qui commandent les efeortes qué ramiraute de Hol-
lande accorde aux convois qui vont au levant, ref-
tent á Smyrne , au-delá de celui qui leur eft permis 
par leur commiffion. 

Au retour des convois , les commandans des ef
eortes font tenus de remettre un journal de leur voya-
ge entre les mains du procureur-général de l'ami-
rauté ; s'il n'approuve pas les ftaries faites extraordi-
nairement, i l en rejette la dépenfe fur le compte des 
commandans. foyé^ A M I R A U T É . Diñ. de Commerc. 

STARO , f. m. ( Comm. ) mefure cf ítaHe, feche & 
Kquide. Comme mefure de liquides , elle eft á Flo-
rence de trois barils, & le baril de vingt fiafques. 
On fe fert auífi da flaro dans la Calabre & dans la 
Pouille. Dans ees deux provinces du royanme de 
Napies, i l faut dix fiari pour la fdme, trente-deux 
pignatoli pour le fiaro. C'eft auííi le boiffeau dont on 
fe fert en plufieurs villes d ítalie pour mefurer les 
grains , particulierement á Venife, á Livourne, & á 
Luques, Le //aro ou fiara, de Livourne pefe ordinai-
rement'54 livres : 1 i zftarh fept huitiemes font le laft 
d'Amfterdam. Les grains fe meíurent auffi i luques 
au fiaro, dont les 119 font un laft d'Amfterdam: le 
fiaro de Venife pefe 128 livres gros poids; chaqué 
fiaro contient quatre quartes ; 3 5 (lari un cinquieme, 
ou 2 40 quartes quatre cinquiemes font le laft d'Am-
fterdam.'íavízry. (Z>. / . ) 

STAROSTE, f, m. {Hlfi.mod.) en Pologne on 
donne ce nom á des gouverneurs de villes & de 
cháteaux ; ils font nommés par le roi pour veiller 
fur fes revenus , & pour rendre la juftice en fon 
nom; on appelle (iarofiie le diftrid íbus leur jurifdic-
tion : cependant ÍI y a des ftarofies qui n ont point de 
jurifdidion , alors ils ne doivent étre regardés que 
comme des chati, hins. 

STAROSTIE, f. f. ( Hlfi. de Pologne.) on appelle 
fiarofiie en. Pologne, des terres que les rois dé Polo
gne diftribuent comme bon leur femble, pourvü que 
ce foit á des Polonois. Atrrsfois elíes faifoient le 
domaine de ees princes , & c'eft pour cela qu'on les 
nomme biens royaux. Sigifmond - Augufte céda vo-
lontairement ce domaine aux gcntilshommes, pour 
leur aider á foutenir leurs dépenfes militaires. II fe 
referva feulement, pour lui & pour fes fucceíTéurs , 
le droit de nommer á ees feigneuries, & que le tré-
for de la république jouiroit du revenu pendant la 
vacance , jufqu'á la nominaíion d'un ftarofie, comme 
les rois de France ont droit de jouir des évéchés & 
autres bénéfices de leur nomination par économat. 
Outre cela i l chargea les fiarofiies d'un impót ap-
pelié quarta ( kvarta ) , parce qu'il eft la quatrieme 
p'artie du revenu de la terre, ce qui fait avec ce 
qu'on leve fur Ies biens d'églife , le fonds pour l'en-
tretien des arfenaux, de l'artillerié, & de lá cava-
lerie polonoife. 

I I y a deux fortes de fiarofiies, les unes fimples, 
les autres á jurifdiftion. Ces dernieres font un tribu-
nal. appellé grode , avec un juge, 6c un tabellionage, 
oü' s'enregiftrent tous les aítes paffés dans le reffort 
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•¿e la JiurofiU, les ;proteftations, les contrafs, & alt
ares ; comme elles ont auffi le privilege de pouvoir 
jugerá mor í , les femmes ne poffedent jamáis de ees 
•fortes áQ -ftaroJIies, ni aucun jeune homme avant -la 
majorité. 7 . ) 

STASE, f. f. {Gram. & Méd.') repos deshuineurs 
dans quelques parties du corps, oíi eiles ne devroleñt 
point s'arréter. La ftagnation fuppofe encoré un peu 
de mouvement, i l n'y en a plus dans la Jlafe. 

S T A T A M A T E R , (JMythoL) h mere Stata, áivi-
nlté qu'on honoroit á Rome dans le marché public, 
-en allumant de erands fenx en fon honneur; c'étoit 
la divinité protearice de Rome qu'on venéroit ainíi. 
( i D . J . ) 

STATANUM V I N U M , (Littérature.) Sttdbon, 
Ttv. ^_pag. 243 . vante une forte de vin ainíi nommé 
du lieu oü on le recueilloit. Ce lieu devoit étre dans 
le Latium ou dans la Campanie. Pline , / . - X / / ^ . c.vj. 
qui connoit ce v i n , dit qu'il croiífoit au voifinage 
de Falerne, & peut - étre aux environs des marais 
Statines, qui pouvoient lui donner kur nom. Athé-
•née, /. / . c. xxj. fait auíTi mention de ce vin, (Z>, / . ) 

STATEN-EYLAND, {Géog. mod.) c'eft-á-dire 
iles desEtacs , parce qu'elles ont été découvertes par 
les fujets des Etats-généraux. Ce font trois íles de 
la mer Glaciale, éloignées les unes des autres, mais 
qui appartient á-prefent á la Rullie: la difficulté efl 
de les rendre habitables. ( Z > . / . ) 

S T A T E R , (Mon. des HébreuxS) mt-ritp, piece de 
monnoie qui valoit un fíele, ou quatre drachmes. 
Les receveurs du temple ayant demandé á íaint 
Pierre, íi leur maííre ne payoit pas le didrachme ( j 'a i 
vü plufieurs anciennes éditions du Nouveau-Tefta-
ment en fran^ois oü i l y a les dix drachmes, les tra-
dufteurs ayant ignoré que didrachme étoit deux dra-
•chmes, &: non dix.) 7eíus-Chriñ voulant íaíisfaire á 
•cet impót , envoya Pierre pecher dans lelac deTibé-
í i a d e , & l'apotre y prit á la ligne un poiflbn qui 
avoit dans fon goüer un ¡later. Cette piece de mon
noie fervit á acquitter ce que Jefus-Chrift & faint 
f ierre devoient pour le temple , favoir un didrachme 
ou un demi-ficle chacun par znné^ Matt. xvij. 24. 

S T A T E R A , [Liuerantre. ) la diíFérence étoit 
.grande entre (iatera,firutina., & libra, chez les Ro-
mains. Eií>ra etoit une balance compoíée comme les 
nótres , de deux baffins, d'un fléau, d'une languette, 
& chatte. Trudna étoit proprement la languette de 
la balance qui marque i'égalité du poids ; 6cJlaíera 
etoit ce qu'eft parmi nous la romaine : mais au-lieu 
-du crochet qui porte le fardeau, i l y avoit un balíln. 

S T A T f e R E , f . f. (Antiq. rom.) jlatera, balance 
iromaine : voici la defeription qu'en donne Vitruve, 
l i v . X . c. viij. l'anfe qui eft comme le centre du fléau, 
etant attachée comme elle e í l , pro che de l'extré-
iñité a laquelle le baffin eít pendu, plus le poids qui 
coülé le long de l'autre extrémité du fléau, eftpouffé 
en avant fur les points qui y font marqués, plus i l 
aura la forcé d'égaler une grande pefanteur, felón 
que le poids étant éloigné du centre, aura mis le 
fléau en équilibre 4 ainfi le poids qui étoit trop foi-
t l e lorfqu'il étoit trop prés du centre ,peut acquérir 
en un moraent une grande forcé, & élever en4iaut 
fans beaueoup de peine un trés-lourd fardeau. Dans 
cette ancienne balance i l y avoit un baffin au-lieu 
de crochet qu'on met mamtenant au pezón, pour 
porter le íardeaxi. Voye^ B ALAN CE RO M AI NE. 

STATÉRE, f. m. {Monnoie ano. de Grece.̂  mon
noie d'or ou d'argent que l'on fabrique en Crece. 
Les fiaúres d'or de Cyzique étoient en particulier 
fort eftimés , á caufe de la beauté de la fabrique; le 
type étoit d'un colé une tete de femme-, 8c de 1 ^ -
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tre -unetéte de l ion : ils étoient du poids dé deu* 
drachmes, & valoxent vingt-huit drachmes d'arcenr 
d Athenes. Le Jlathre d'or d'Athénes valoit vinpr 
drachmes , dans le rapport de l'or á l'argent QUÍ 
étoient dans ce tems -la chez les Crees de dix á un 
c'eíi-á-dire qu'une drachme d'or valoit dix drachmes' 
d'argent. Le Jiaáre d'or de Cyzique valant vhm 
hiut drachmes d'Athénes; la drachme de Cyzique 
devoit pefer une drachme attique, & deux cinquie-
mes ou huit oboles & deux cinquiemes d'Athénes 

Ainfi le Jtaüre de Cyzique , en l'évaluant p¡r 
vingt-huit drachmes d'Athénes, vaudroit de la mon
noie qui a cours en France, environ vingt & une 
livres; mais le rapport de l'or á l'argent étant aftiiel-
lement en France environ de quatorze á un le ¡la. 
tkre d'or de Cyzique vaudroit environ vingt-neuf 
livres de notre monnoie. 

A l'égard duJlaáre d'argent, i l pefoit ordinaire-
ment quatre drachmes, ce qui revient á-peu-prés á 
trois livres de notre monnoie. ( Z>. J , ) 

STATEUR, (Myxkol.) furnom de Júpiter.Romu-
lus voyant fes foldats plier dans un combat contre 
les Samnites, pria Júpiter de rendre le courage aux 
Romains, & de les arréter dans leur fuite. Sa priere 
fut exaucée, & en mémoire de cet événement, RQ. 
mulus bátit un temple á Júpiter au pié du mont Pala-
t i n , fous le titre de Stator, le dieu qui arréte. La 
ftatue qu'on lui confacra repréfentoit Júpiter debout 
tenant la pique de la main droite, & le foudre de la 
gauche. Cicerón met dans la bouche d'un de fes in-
terlocuteurs, que le confuí Flam.inius marchant con-
tre Annibal,tomba tout d'un-coup, lui & f o n che-
val , devant la ftatue de Júpiter Stator, fans qu'il en 
parüt aucune caufe. Cet accident fut pris par fes 
troupes pour un mauvais augure, ou plutót pour un 
avis que le dieu lui donnoit de s'arréter & de ne pas 
aller combattre; mais le confuí méprifa l'avis, ou 
l'augure, ¿c fut battu á la journée de Traliménes. 
( i ? . / . ) 

STATHMOS, f .m. (Littérat,) Srafl/xíií, c'étoit 
une maifon royale ou publique qu'il y avoit fur les 
routes en Afie, felón le rapport d'Hérodote, dans 
laquelle on pouvoit s'arréter, autant qu'on le defi-
ro i t , & y prendre le repos dont on avoit befoin. 
On fait qu'encore aujourd'hui les voyageurs trou-
vent par tout dans le Levant des maifons appellées 
c a n z v í z r t / e r a z , qui fervent au meme ufage. ( D , J.) 

STATHOUDER ou STADHOUDER, f. m. (Hijl. 
mod. ) c'eft ainíi que l'on rlomme, dans la républi-
que des Provinces Unies des Pays-Bas,un prince á 
qui les états donnent le commandement des troupes, 
& une grande part dans toutes les affaires du gou-
vernement. Ce titre répond á celui de litutenant-
genéral dz Vetat; i l ne confere point les droits de la 
íbuveraineté, qui réfide toujours dans l'aífemblée 
des états-généraux, mais i l jouit de prérogatives qui 
lui donnent la plus grande influence dans la républi-
que. 

Dans le tems de la naiflance de la république des 
Provinces-Ünies, elle avoit befoin d'un chef habile 
& propre á foutenir fa liberté chancellante contre 
les efforts de Philippe IL &. de toute la monarchie 
efpagnole. On jetta les yeux fur Guillaume L de Naf-
fau-Dillembourg, prince d'Orange, qui poftédolt de 
grands biens dans Ies pays qui venoient de fe fouf-
traire au defpotifme du roi d'Efpagne, & qui d'ail-
leurs étoit déjá gouverneur des provinces de Hol-
lande ^ de Zélande & d'Utrecht. Ce prince par fon 
amour pour la liberté, & par fes talens, parut le 
plus propre á affermir l'état qui venoit de fe former; 
dans cette vue les provinces de Hollande & de Zé
lande lui confierent, en 1576, la dignité de fiad-
houder ou de lieutenant-général de í h a t ; l'exempíe de 
ees provinces ne tarda point á étre fuivi par celle* 
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Gúeláre , d'Utrecht, & d'OveryíTeL Ón aitacliá 

a cette dignité le commandement des armees, tant 
oar terre qne par iner, avec le íitré de capitaine-
général& d'amiral; le ftathoader eut le droit de dif-
noíer de tous les emplois militaireis, celui dé nom-
oier les magiftrats, ílir la nomination des villes, qui 
luí étolent préfeñtées, eñfin célui de faire grace aux 
criminéis. Outíe cela i l affiftpit aux affemblées des 
¿tats dáhs leí'qüelles on he prenoit aucune reíb-
lution qué de fon cohféntement. I I preíidoit dans 
chaqué province á loutes les cours de juílice; i l étoit 
thargé de rexecutloñ des decrets de la répubiique ; 
i l étoit l'arbitl-e des diffefends qui furvenoient entre 
jes villes & its pfóvinces de la répubiique. Tous les 
officiers étoient obligés de lui préter ferment de 
fidélité, aprés l'avoir prété aux éíats des provincés 
& au coníeil d'état. 

Guillaume I . ayant été aflaffiné en 1584,165 mémes 
; provincés , en reconnoiíTánce des fervices éminens 
de ce prince, coñférerent la dignité de fiadhouder 
au prince Maurice fon fils, ávec la méme autorité &c 
les mémes prérogatives. Frédéric Hienri, frere du 
prince Mautice, lui fliccéda en 1625; aprés avoir 
ríait refpeñer fa républiqüe , i l mourut en 1647 J ^ 

"Guillaume I I . fon fils pfit póffeflion du ñadhouderat* 
dont on lui avoit accordé la furvivance du tems 
wéme de fon pere,, I I en joüit jüfqu'á fa mort arrivée 
en 1650. Comíne les vites ámbitieufes de ee prince 

'aVoient^ionne de I'ombrage aux provincés de la 
fépublique, elles ptifent des mefures pour íenfermer 
l'autonté du ftathoudcr dans des bornes plus étroi-
íes, 6c méme la province de Hollande forma le def-
fein d'exclure fon fils Guillaumé I I I . dcpuis roi d'An-
gleterre, de toutes les cbarges poffédées par fes an-
cétres. Cependant en 1672, la Hollande étonnée des 
progrés de Loüis X I V . ñonobftant les eííbrts de la 
fañion républicaine, déclára le prince Guillaume 
fiadhouder & capitaihé-général des forces de la répu
biique, íivecte méme pouvoirdont avoient joui fes 
prédéceíTeurs. Cet exemple fut fuivi de quatre au-
tres provincés. Eh confidératioñ de fes fervices,Ies 
états de Hollande déclafereñtj eh 1674, la charge 
dey?^owí/«7"héréditaire,& accoirderent qu'elle paf-
feroit aüx héritiers males de Guillaume I I I . De cette 
maniere i l fut fiadhouder dé cinq píovinces , & i l 
conferva cette dignité, méme aprés étre monté ftíí 
le troné d'Angleterre. Ce prince exerc^oit en Hol
lande un pouvoir íi abfolu, qu'on difoit de tu l , qu'll 
étoit roi de Hollande & (latkoudcr d'Angleterre. I l 
mourut fáns enfans en 1701, & déclara pour fon lé-
gataire univerfel le jeune prince de NaíTau-Dietz, 
fon parent, defcendu de Guillaume-Louis de Naílau-
Dietz, coulin de Guillaume I . fondateur de la répu* 
blique, qui étoit déjáfiadhouder héréditaire des pro -̂
vinces de Frife & de Groningue; ce prince eut le 
malheur de fe hoyer en 171 i , en paffant un bías de 
mer appellé le Moerdyck. I I h'avoit point été fiadhou
der de toute la répubiique, mais íimplement des deux 
provincés fufdites. Son fils pofthume, Guillaume-
Charles-Henri Frifon, prince de Nafiau-Dietz, fuc-
céda á fon pere dans fes biens & dans le ííadhoiidc-
rat des provincés de Frife & de Groningue; en 1722 
la province de Gueldre le nomma auffi fonfiadhouder, 
mais les quatre autres provincés, dans lefquelles le 
parti républicain dominoit, ne voulurent jamáis lui 
accordef cette dignité. Enfin eh 1747, ees provin-
tes forcees par le peuple, & d'ailleurs efírayées des 
viftoires de la France, déclarerent ce prince fiat* 
houder, lui acCorderent une autorité plus grande 
"qu'á aucun de fes prédéceffeurs, déclarerent le fíad-
houderat héréditaire dans fa famille, & y appelle-
fent méme Ies femmes au défaut des males. Ce prince 
a joui de la dignité de fiadhouder jufqu'á fa mort ; 
aprés lui ellg eft paflee^w princ? Quillaitihe fph fils, 
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he eh 174̂  j qui la poífede aujourd'huu 

On donne auíTi dans les Pays-Bas le nóhi de pafc 
kouders á des officiers municipaux^ qui font dans dé 
certains diíbrifts les fonñions des fubdélégués des 
intendans de province en France^ (-^) 

STATICÉ ,fiatice, f. t{Hifi.nat. Bót) geñré dá 
plaste dont les fleurs font minies en une forte de tété 
prefque fphérique , & foutenues par un cálice eom-
mun. Cette tete eft formée par plufieurs fleurs ^ qui 
Ont la forme d'urt óeillet, & qui font compofées de' 
plufieurs pétales; ees pétales fortent d'un cálice par* 
ticulifer á chaqué íleur, & fait en forme d'entonnoirt 
Le piftil fort auífi du cálice ^ & devient dans la fuite 
une femenee oblongue 6c enveloppée par le cálice 
ou par Une eapfulei Tournefort, ¿nfi> rei herí. Voye^ 
PLANTEJ 

Entre Ies heuf eípecés áe té gerire de planté ^ ñoüs 
décrirons la premiere de Tournefort ,fiatice vulgaris 
rnajor , L R. H, 3 40^ on l'appelle en anglois the fed 
julyfiower. Sa racine eft longue , affez groffe , ronde, 
ligneufe, rougeátre , vivaee , divifée en plufieurs t é -
tes. Elle pouSe un grand nombre de feuilles longues 
éc étroites comme celles du gramen , de couleur de 
verd-d^-mer. I I releve d'entre ees feuilles, plufieurs 
tiges á la hauteur d'environ un pié , droites j fans 
noeuds, creufes > prefque toutes mies; elles portent 
á leur fommet un bouqitet fphérique de petites fleurs 
á cinq pétales, blanch.es, purpurines , difpofées en 
Oeillet, dans un cálice formé en entonnoir; ce bou-
quet de fleurs eft encoré foutenu par un cálice géné* 
ral écailleux. Lorfque les fleurs font tombées, i l fue-1 
cede á chacune d'elles une femenee oblongue, poin-* 
tue paí les deux bouts, enfermée dans une capfule 
qui a fervi de cálice á la fleur. 

Cette plante croít aux lieux íhohtagheux , luí péit 
humides ; elle fleurit en é t é , 6c comme fes fleurs né 
s'ouvrent pas toutes enfemble , mais les unes apres 
les autres, elle refte fleurie jufqu'au milieu de fai¿» 
tomne. On l'eftime vulnéraire, aftringente, 6c con-
venable pour arréter le fang dans la diffenterie, & 
les regles trop ahondantes. \ D . J . ) 

S T A T I O N , fi f. {Gram.) lien 0Í1 l'ori s'arréte. 
S T A T I O N , _e>z Géométrie, &c. eft un lien qu'on 

choifit pour faire une obfervation, prendre un anglé 
Ou aütre chofe fcmbíable. 

On ne peut mefurer une haitíeiir ¿u une diftance 
inacceíuble, qu'on ne fafle deux flacions dans deux 
endroits, dont la diftance eft connue. Quand on fait 
des cartes géométriques dé provincés , &Q. on fixe 
lesjftsíioTzffur plufieurs éminences du pays , Sr de-lá 
on prend les angles aux différentes villes ,villagesy 
be. 

Dans l'arpentage, on mefure la diftance qu'il y a 
d'une (lation á une autre ; 6c on prend l'angle que 
l'endroit ou on fe trouve forme avec la fiatwn fui^-
vante. Poyei A R P E N T A G E , ( £ ) 

STATIOÑ , en Afironomie, eft la pofnion ou í'appa* 
fence d'une planete au méme point du zodiaque pliv 
fleurs jours de fulte. Voyc^ P L A N E T E . 

Comme la terre , d'oíi nous appercevofls íé mou* 
vement des planetes , eft placée hors du centre dé 
leurs orbkes, les planettes, Vues de la terre, ont un 
cours irrégulier; quelquefois on les volt aller eri 
avant, c'eft-á-dire , d'occidént en or ien í , c'eftcé 
qu'on appelle étredireñes ; quelquefois on les voit alf 
ler en arriere, c'eft-á-dire , d'orient en Occident, 
c'eft ce qu'on appelle étre ritrogfadesi Voyê  D I R E C Í 
& R E T R O G R A D E . 

De plus , entre, ees deux états , i l y eh a üíi 
autre intermédiaire , dans lequel les planetes ne pa-
roiffent aller ni en avant, ni en arriere, mais. feftef 
á la méme pla¿e dans leur orbite : c'eft ce qü^on dp* 
pelle leurfiation; c'eft ce qui afrive quáhd Ies lignes 
íliivant lefquelles ón voit une píariete de deífus 
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•ierre, placee en 3eux différens endroits de Fon orbite, 
font paralteles entr'elles; caralors , les deux Üeux oíi 
'On vok la planete dans le del font fenfib ement le 
meme á cauíe de la petiteíle du rayón de l'orbe ter-
arellre en comparail'on de la diílance des étoiles. 

Soit un cercle ^ZXÍ {fia. 6^.a(lronom:q.^ dans 
lequel la terre eft luppoíée íe mouvoir, de B en D . 
Si pendant ce tems la planete A décrit l'arc Cd , qui 
foit tel que B A D C loient paralleles , elle paroitra 
•répondre feníiblement au méme point du ciel , & par 
conféquent ftationnaire. 

Dans le fecond volume de Üacadcmie de Pctersbowg, 
.p. 8z. M . Mayer donne une méthode pour détermi-
ner les lieux de la ierre d'oü une planete vite dans 
un point donné de ion orblte doit paroitre flation-
naire; & M . Halley a donné une méthode pour trou-
ver le tems á\ineJíadon. Fqyei les injü'uúons ajlro-
nomíque's de M . le Monnier ,/>. S8c). (O) 

S T A T I O N , {Hydrau-¡^) fe dif dans un nivellement 
de l'endroit oü fe pofe le niveau, de forte qu'un coup 
de niveau eft compris entre deuxy^íio/zí. C'eft ainíi 
qu'on connoít la pente d'une montagne. { K ) 

S T A T I O N , dans Chiftoire de fEglijí, eft un termé 
qui s'appüque aux jeúnes des quatrieme & íixieme 
jours de la femaine, c'eft-á-dire , le mercredi & le 
vendredi, que beaucoup de perfonnes chez les an-
ciens obfervoient trés-fcrupuleuíement jufqu'á trois 
heures aprés-midi. Voyeî  FÉTE. 

S. Fierre d'Alexandrie, daas fon épitre canonique, 
can, ió. obferve qu'ii étoit ordonné conformément á 
l'ancienne tradition, de jeüner toutes les femaines 
pendant ees deux jours; le mercredi, en mémoire du 
confeil que les juifs tinrent pour mettre á mort notre 
SauyeurV& le vendredi á cauíe de fa paííion. On a 
encoré quelqu'égard á cette tradition dans l'Eglife 
d'Angleterre. Voye? A B S T I N F N C E . 

Station fe dit aulft, dans l'Eglife romaine , d'une 
églife oíi ort peut aller gagner des indulgences dans 
decertains jours. f oyê  I N D U L G E N C E . 

Ce fut faint Grégoire qui fixa les ¡lations á Rome , 
c'eft-á-dire , les égliles dans ieíquelles on devoit faire 
rofiiee tous les jours du caréme, & les fétes folem-
nelles. Ces [lations font marquées dans fon facramen-
taire , telles qu'on Ies voit dans le miífel romain ; el-
les font appropriées principalement aux égliíes pa-
triarchales & titulaires. Mais quoique ces Jiudons 
foient réglées , l'archidiacre ne manque point á cha
qué Jiation , d'annoncer au peuple la Jiañon fui-
Vante. 

Stadogi eft auffi une cérémonie de l'Eglife romai-
jie , dans laquelle les prétres ou chanoines vont en 
proceííion hors du cceur pour chanter une antienne 
devant le crucifix , ou devant i'image de la Vierge. 
On attribue cette cérémonie á faint Cyrille. 

STATIONS , ( ff'Ji- ecclijiajl.) ce terme ne déíignoit 
chez les Hébreux que le rang de ceux qui aífiftoient 
aux facrifices ; & chez les Romains , le lieu oíi les 
avocats fe tenoient pour répondre aux confultations; 
mais dans l'Eglife primitive, ce terme fut ulité pour 
íignifier un jour que les chrétiens paftbient en prie-
r e s , & dans lequel ils jeúnoient jufqu'á l'heure de 
none. Suivant l'ufage récent de l'Eglife romaine, le 
tnot jiation dénote les chapelles oü le clergé 8c le peu
ple vont en proceífion , & s'arrétent pour y célébrer 
une partie de l'office divin. Enfin dans les derniers 
tems , les papes & les évéques ayant indiqué des 
égliíes particulieres oü Ton eft obligé d'aller prier 

f)Our gagner le jubilé , l'ufage a donné á ees églifes 
e nom de Jladon. Cet ufage femble venir des anciens 

Romains, q u i , dans les fetes extraordinaires de re-
jouiflances ou de deuil, avoient ordonné des¡iaüons 
du peuple dans Ies principaux-temples des dieux. 
i D . J . ) 

& T A T I O N N A I R E , adj, en JJlronomie, fe dit d'u-
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ne planete qulparoítrefter immobile au méme point 
du zodiaque, foyei S T A T I O N . 

Quoique les planetes aient quelquefois un mou-
vement progreííít', & quelquefois un mouvemeñt re" 
trograde ; U peut y avoir quelque point dans lequel 
elles paroiíTenf ¡iationnuires. Úne planete paroitra 
Jlanonnaire , loríque la ligne qui joint la terre & le 
centre de la planete ., eft dirigée au méme point du 
firmament, c'eft-á-dire , quand cette ligne eft pen
dant quelque-tems parallele á elle-méme. 

Saturne paroit Jlaüonnaire á la diftance de 90 de-
grés du fole i l ; Júpiter á la diftance de 51} 6¿ Ĵ lars 
á une diftance beaucoup plus grande. 

Saturne eft flatiónnalre huit jours, Júpiter quatre 
Mars deux, Venus un & demi, 8¿ Mercure un deml-
cependant les tems de ces différentes ftarions ne font 
pas toujours égaux , parce que les orbites de ees 
planetes ne lont pas des cercles qui aient le foleil 
pour centre ; mais des ellipfes dont le foleil oceupe 
le foyer i 6c dans lefqueíles les planetes ne fe meu-
vent pas uniformément, Chambers. (O) 

S T A T I O N N A I R E , ( Midce romaine. ) ce nom s\ft 
donné dans le bas EmP^re ron:ia'n 3 foldats ou 
des officiers que l'on mettoit en certains poftes, d'oü 
ils avertifíbient les goliverneurs & Ies magiftrats de 
ce qui fe paflbit. (Z ) .7 . ) 

S T A T I O N N A I R E ,fievre, (M¿í/ec.) épithete qu'on 
donne á certaines fievres continúes, qui dépendent 
d'une difpofition particiiliere des faifons & des ali-
mens , & qui regnent plus conftamment & plus gé-
néralement que les autres pendant une ou plufieurs 
années. Elles font oppoíées aux fievres intercurren-
tes. Sydenham a parfaitement traité des unes & des 
autres; i¡ faut le lire & le relire. On les appelle íla-
tionnaires, aJlando, refter , demeurer. (Z). i . ) 

S T A T I O N N A I R E , {Hiji. euléjiajl.') épithete qu'on 
a donné dans l'Eglife au diacre qui étoit de femaine, 
pour chanter l'évangile aux mefles que le pape ou 
í'évéque du diocéfe venoit diré dans,différentes {la
tions. ( D . J . ) 

STATIQUE, f. f. (Ordre encyclop. entend. raifon, 
Philof. ou j'dence , fdence de la nature y Mathématiq. 
Matkém. mixees , Méchaniq. Stadque.) eft une partie 
de la méchanique , qui a pour objet les lois de I'e-
quilibre des corps ou des puiffances qui agiííent les 
unes fur les autres. 

La méchanique en général a pour objet Ies lois 
de l'équilibre & du mouvemeñt des corps , mais on 
donne plus parfaitement le nom de méchanique á la 
partie qui traite du mouvemeñt , & celui de ¡laúquc 
á la partie qui traite de l'équilibre ; ce nom vient du 
latin fiare , s'arréter étre en repos, parce que l'effet 
de l'équilibre eft de produire le repos, quoiqu'il J 
ait dans le corps en équilibre une tendance au mou
vemeñt. 

LaJlaüque. fe divife en deux partí es, Tune qui con-
ferve le nom de fladque, g pour objet Ies lois de l'é
quilibre des folides C'eft dans cette partie qu'on 
traite fes différentes machines íimples ou compofées, 
commelapoulie, le levier, le plan incliné, &c. l'au-
tre partie, qu'on appelle hydrofíadque,a.po\ii objet 
les lois de l'équilibre desfluides. 

L'ouvrage le plus étendu que nous ayons fur la 
fladque, eft la nouvelle méchanique de M . Varignon, 
imprimée á Paris en 17x5 , en deux volumes in-40-
Des l'année 1687 l'auteur avoit donné un ouvrage 
fur ce méme fujet avec le titre de projet d'une nou
velle méchanique. 

Dans ce premier ouvrage, qui a pañi la méme an-
née que les principes de Newton, M . Varignon don
ne une méthode générale pour déterminer l'équili
bre fur toutes Ies machines , & cette méthode eft 
peu différente de celle que M . Newton donne dans le 
premier üvre de fon ouvrage. Elle confiíle á rediure 

par 
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Mflépttncipé dé la Compofitiondes fbrces, toittg§ 
Ies puiffances qui agiíTent íur une machine á une feule 
puiflance , dont la direñion doit pafler par qüelque 
point d'appui íixe & immobile lorfqu'il y a equili
bre. Ainíi dans la poulie , par exemple i l faut que 
la direflion de la puiflance qui reílilte des deux puif
fances appliquées á la pouliej pafle par le centre fixe 
de la poulie : de méme dans le levier, i l faut que la 
puiflance qui réfulte des deux puiflances appliquées 
aux extrémités du levier ait une direfíion qui pafle 
par le point d'appui. L'auteur a étendu ce principe 
dans lá nouvdle méchanique, qui n'a été imprimee 
qu'aprés fa mort , & i l y a joint la maniere de déter-
ininer par le méme moyen les lois de l'équilibre des 
íluides. (O) 

STATIQUE , coionnt, ( Archt, ) efpece de pilier 
j-ond ou á pans , pofé fur un focle, á hauteur d'ap
pui , au milieu d'un marché : on pend á une potence 
de fer, une balance ou romaine ^ pour pefer publi-
quement, & á poids étalonnés par la pól ice, les v i -
vres & denrées que le peuple acheté, comme on le 
pratique en quelques villes du Languedoc. Le mot 
ft¿fya¿yientdefiattra^ balance, ( i ? , />) 

STATIQUES , fiatiá, (Míí/ec.) font une efpece d'é-
pileptiques, ou de períonnes attaquées d'épilepfiei 
Koyei E P I L E P S I E . 

Lesftaíiques difFerent des cataleptiques en ce que 
ees derniers n'ont aucun fentiment des objets exté-
rieurs , & ne fe reflbuviennent point de ce qui s'eít 
paflé dans le tems du paroxifme : au lien que lesJla* 
tiques font oceupés pendant tout ce tems d'idées for
tes & vives , dont i l fe reflbuviennent aflez bieii 
aprés que l'accés eíl paíTé. Foye^ CATALEPTÍQUE 6* 
ÉPILEPSIE. 

STATO DELLI PRESIDI!, L O , ( Giogr. mod.) 
c'eft ainfi qu'on appelle un petit cantón d'Italie, dans 
la Tofcane , fur la cote de la mer , & qui efl: la par-
tie méridionale de l'état de Sienne. Cet état com-
prend le mont Argentaro , les places d'Orbitello, de 
Talamone , de Porto-Hercole, & de Porto-San-Sté-
fano , avec leurs petits territoires. ( Z?. / i ) 

STATO'NES, {Géog. anc?) peuples d'Italie, dañs 
la Tofcane , felón Pline , /. 111. c. y. Strabon, /. 
¡p. 23.6', nomme leur ville Statonia , & la place dans 
les terres. D u tems de Vitruve, L I I . c. ij. de La-
pidicin. le territoire de cette ville étoit une préfec-
ture, prmftñura Statonknfis ; 6¿ on s'aCcorde á diré 
que c'eíl aiijourd'hui le duché de Caftro. Les vins de 
ce quartier, vina Statonunfia , íbnt Vantés par Pline^ 

X I F . c. vj. Séneque, dans fes queftions naturelles, 
/. III , c. xxv. faitmention d'un lac de ce territoire t i l 
le nomme lacus Statoni&nfis, & i l y met une íle flo^ 
íante, C'efl préfentement le lac de Mecano. { D , / . ) 

STATUA1RE, f. m. ( Sadpu } feulpteur qui fait 
des ftatues, mais la flatuaire défigne l'art de faire des 
ftatues. Foyt^ SCULPTEÜR , S C U L P T U R E ^ STATÜE 

STATÜES dts Grecs & des Romains, (Z>. / , ) 
Quant á l'art Jiamairepouv la fonte^oy^BRONZE* 

S T A T U A I R E , colonne, (^rctó.)c<ílonne qui porté 
une ftatue, comme la colonne que le Pape Paul V. a 
fait elever fur un piédeftal devant l'égliíe de Sainte 
'Marie-Majeure á Rome, & qui porte une ftatue de la 
fainte Vierge de bronze doré, Cette colonne qui a été 
tirée des ruines dü temple de la paix , & dont le fftt 
d'unfeul bloc de marbre blanc, a 5 piés 8 povices de 
diametre fur 49 & demi de hauteur, eft d'ordre eo-
rinthien & cannelé. 

On peut álifli appeller colorinesJlatuaires, les carya-
tides, perfiques, termes , & autres figures humai-
nes qui font l'ofHce des colonnes , comme celles du 
gros pavillon du Louvre , que Vitruve nomme « / 0 - ¡ 
manes & atlantes. Daviler. ( Z?. / . ) 

S T A T U E , f. {.(Sculpt, & Archiu Z?eWraí.)-figure 
Tomt X V . 
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tífe piein i-elle^ taillée oü foñdue , qüj imité dáhs la 
repréfentation tous les étres de la nature. Mais ordi-
nairement une ftatue repréfente un dieu j un hümme t 
une femme ; & Ton a coutüme d'embellir ás ftatues 
les palais ou les places publiques. On diftingue difle-
rentes efpeces de fiataes, dónt nous ne donneróns ic i 
que de coartes définitions , renvoyant les détails aU 
mot S T ^ T U E S des Grecs & des Romains. 

Statué allégorique. Statué qui repréféñté queíqué 
fymbole, commé les parties de la t é r re , les faiíbns ^ 
les ages,les élémens, lestempéramens ^ lesheuresdii 
jour. Telles font les ftatues modernes de marbre du 
pare de Verfailles. 

Statue colojfale. Statüe qui excede íe double ou lé 
triple du naturel, oü Jlatue d'une hauteur déme* 
furée. 

Statue curule. On appelle ainfi les ftatues qui font 
dans des chariots de courfe tires par deux ,quatre ou 
íix chevaux , comme i l y enavoit áux cirques j hyp-
podromes , &c. ou dans les chars, commé on en voit 
á des ares de trionlphe fur quelques médailles an* 
tiques. 

Statue ¿qiteftfe. Statue cpxi repréfente un homrae á 
éheval, comme celle de Marc-Aurelek Ronle, d'Hen* 
r i IV. de Louis X I U . de Louis X I V . á Paris , &c. 

Statue de fonte. Statue de plufieurs morceaüx fés" 
pares & remontés fur une armature de fer, ou fiatué 
formée de grands moreeaux fondus d'un jet. Te'lle eíi 
la Jlatue équeftre érigée dans la place de Vendóme ^ 
& qu'on peut regarder comme un chef-d'oeuvre de 
fonderie. Voy. les détails de cet ant au rnot BRGNZE* 

Statue grecque. C'eft une fiátue nue & aiitique. Les 
Grecs fe fervoient de ees Jiatues pour repréfenter 
leurs diviíiités > les athletes des jeux olympiqües & 
les héros; celles-^ei étoient appelléés jiatues d'Achik 
le , paree qvi'il y en avoit quantité qui xepréfentoient 
Achille dans la plupart des villes deiGrece* 

Statüe hydraulique. C'eft toute figure qvü fert d'or-
hementá quelque fontaiiie & grOtté , óu qui fait.l'of-
fíce dé jen Oü de robinet parquélqu'iifle de fes paiv 
ties, ou par un attribüt qü'elle tienti C'eft aufll í o u t 
animal qui fert aü meme ufage , comme 'les groupp^ 
des deux baflíns quarfés du haut paftepre de Ver* 
faillesi 

Statue iconique , éft tOute ftatue qui a la í aille & la 
íeflemblance de la perfónne qu'éllexepréíéntei 

Satue pedeftre. Statue qui eft en p ié ou deboüt. I I 
y a á Paris deüx^?ató«4 de cette eípece qui ontété éle^ 
vées a la gloire de Louis 5CIV. l'üne dans la.place des 
Viétoif es , faite par Desjardins, d'-áutie idaiis l'hótel-* 
de-ville par Coifevox. 

Statue perfiquei Eiguré d'homme eñ pierae ou ert 
terme, quifait Foflice de colonnes dans les'bátimens* 
On wp'péXz. ftatue carya'tiáe cd lé d'ürte femmé quifert 
au méme ufage; 

Statue romaijui eft utie /2<zr//¿ couyerte de íjüelque 
habillement. 

Statue faeree. On appelle áilffi üne 'figuíie qiti Mt* 
préfente Jefus-Chrift ^ k Vierge ^ oiuqüelqiie laiftt^ 
dont on déeore les autels ^ rextórieür ou.l'intérieur 
des églifeSi ( $ . ) 

'STATÜES des Gr-ecs & des Romdíhs ,{Antiq. greqi 
& rorn.') quoiqiie les'Grees Se les Romains ayent eti 
des termes différens pour pr-éfenter á il'efprit Vidét 
<jue nous mettons au mot de ftatues, ils n'en ont aíFe-
¿té fpécialement aucun pour .diftinguer les ftatusí 
des dieux Se des demi-dléux i i&celleSideshartmes^ 
des animaux & des chofes iaanimées. Les Gfecs oní 
employ é en généf al les termes «¡MI H , a f f y t á m t , a y a t e 

{ x a - r a . , eV/j-Tii/zeiTa , ¡ i p í r t a . $ ôa'cct > -COfrime les Rcx̂  
mains eeux ¿eftatua, imagines j ftmUlackra ̂  feulp-
iiliat 

Comme l'explicátion de ees divers^fynónyme&fe-
-roit fbrt-ennüyeüfe i l vaut mkuK íemarquer .̂ vas 

R r r 
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tous les peuples du monde ont confacré de bonne 
iieure lesJlatuesa.\a religión. Les Egyptiens montre-
rent l'exemple: ees peuples , dit Diodore de Sicile , 
Jiv. I . frappes d'admiration en obfervant le mouve-
ment régulier du íbleil & de la lune , les regarderent 
comme les premieres divinités auxqueiles ils fe 
croyoient redevables detouteladouceur de leur vie^ 
lis bátirent des temples á leur honneur , poferent á 
l'entrée de ees édifices facrés des figures de fphinx, 
& dans l'intérieur des Jiatues de lions, á cauíe de l'en
trée du foleil dans le figne du lion , au tems des de-
bordemens du N i l , principe de la fertilité de leurs 
terres dans toute l'étendue de fon inondation. Ofiris 
leur avoit enfeigné l'agriculture ; ils l'honorerent, 
aprés fa mort, fous la figure d'une geniffe. 

La promptitude des Ifraélites á élever le ferpent 
d'airaln, montre que cette nation avoit appris en 
Egypte l'art de la ílatuaire. Cet art paíTa prompte-
ment chez les Grecs & chez les Roniains , qui char-
gerent leurs temples de fuperbes Jlames, depuis celle 
de Cybelle jufqu'á celle d'Ilis , aprés qu'ils eurent 
adopté le polythé'ifme. 

I I feroit peut-étre á fouhaiter que les payens n'euf-
fení jamáis fongé á faire entrer les fiatues oc les ima
ges dans leur cuite religieux, du-moins le ChriíHa-
nifme épuré pouvoit s'en paffer. Le peuple n'eíl: pas 
capable de s'élever au-deflus des lens ; mettant tou-
jours raccefíbire á la place du principal, i l eberche á 
s'acquitter aifément:ici la fuperflition le fubjugue, & 
lá la dépravation l'entraine dans des excés criminéis, 

Elien , Hifi. var. liv. I X . c. xxxjx. rapporte qu'un 
jeune athénien devint amoureux de la Jlatuz do la 
Bonne-Fortune qui éíoit dans le Prytanée. Les voeux 
fréquens qu'il lui préfentoit l'échaufFerent á un tel 
point, qu'aprés avoir trouvé des raifons pour excu-
fer dans fon efprit la folie de fa paffion , i l vint á l'af-
femblée des prytanes , & leur offrit une groffe fom-
me pour l'acquifition de la (latm : on le refufa ; i l 
orna la.fíame avec toute la magnificence qui pouvoit 
étre permife á Ain particulier , lui fit un facrifice, & 
fe donna la mort. Pline , /. X X X V I . c. jv. Valere-
l^axime , V I I I . xj. Athenée , /. V I H . Pluíarque , in 
GryUo ; Clémentd'Alexandrie, admonit. ad Gentiles; 
Arnobe, lib. adverfus Gentiles , font rempüs d[exem-
ples de ees foíbleíTes humaines pour les-fíatues de 
yénus qu'on voyoit á Gnide & dans l'íle deChypre. 

Quoi qu'il en foi t , aprés les dieux , l'honneur des 
y?í////eiLifut communiqué aux demi-dieux & aux fie
ros que leur valeur élevoit au-delTus des autres, & 
qui par des fervices éclatans s'étoient rendus véné-
fables á leur íiecle. .• 
Ft Quelques-uns ont recu ees honneurs pendant leur 
vie , & d'autres les ayant refíifés , les ont mérités 
aprés leur mort par un motifde reconnoiffance enco
ré moins equivoque. Tel fut Scipion, á qui Rome 
ne rendit cet éclatant témoignage de fon eílime que 
quand i l ne fut plus en étaí de s'y oppofer lui-méme. 
Étant cenfeur , i l avoit fait abattre toutes les ¡iatues 
que les particuliers s'étoient érigées dans la place 
publique , á-moins qu'ils n'euffent été autorifés á le 
faire par un decret du fénat; & Catón aima mieux que 
l'on démandát pourquoi on ne lui en avoit point ele
vé , que íi on pouvoit demander á quel titre on lui 
avoit fait cet honneur-lá. 

Suétone dit qu'Augufte déclara par un édit que 
les flatu.es qu'il avoit fait élever en l'honneur des 
grands hommes de toutes les nations, ne l'ayoient été 
que pour leur fervir d'exemple , de méme qu'aux 
princes fes fucceffeurs , & añn que les citoyens en 
•défiraffent de femblables. Mais on íaitaíTez que la 
•plüpart de fes fucceífeurs en. furent plus redevables 
á la crainte de leurs fuiets qu'á leur propre mérite ; 
milíi fentant bien qu'ils n'avoientrieh de femblable á 
efpérer aprés leur m o r t , ils fe hátoient de fe faire 
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rendre par forcé ou par complaifance un hommace 
qui n'étoit díi qu'á la vertu. ^ 

Les Jiatues , comme les temples , faifoient un» 
partie conlidérable des apothéofes dont i l eíl l i fouI 
vent parlé dans les auteurs de l'hiíloire d'Aueufte ~ 
on y trouve un grand détail des cérémonies eíTen-
tielíes qui fe pratiquoient en ees occafions , & ¿z 
tout ce que la flatterie y ajouta pour plaire davan-
tage aux vivans dans des honneurs fi légerement 
décernés aux déflints. Les Romains étoient fi feru-
puleux dans ees dédicaces de temples ou de fiatuá 
qu'ils les auroient recommencées s'ils s'étoient an-
per^us qu'un feül mot ou meme une feule f"llabe v 
eüt été obmife ; & Pline obferve que le pontife Mc-
telíus , qui étoit begue , fe prepara pendant fix mois 
áprononcer le nom de la déeííe Ops-opifera a hi-
quelle on devoit dédier une fíame. 

Les légiílateurs ont été honores de fiatu.es dans 
prefque tous les états ; quelques hommes illuílres 
ont partagé avec eux cet honneur ; mais d'autres íc 
défiant de la reconnoifíance & de i'eftime publique, 
n'attendirent pas qu'on le leur accordát, ils eleve-
rent á eux-mémes des fíatuzs á leurs frais ; & c'eíl 
peut-étre á cette liberté que l'on doit les regíemens 
qui défendirent d'en ériger fans l'aveu des cenfeurs. 
Mais ees ordonnances ne s'étendoient pas fur les jia
tues que les perfonnes de quelque conlidération fai
foient pofer pour l'ornement de leurs maifons de 
campagne, oíi quelquefois á cóté des leurs, lis en 
élevoient pour des efclaves dont les fervices leur 
avoiení été agréables , ce qui n'étoit pas permis á la 
ville , du-moins pour les efclaves. 

Valere - Máxime dit qu'une ftatue de Sémiramis la 
repréfentoit au méme état oíi elle fe trouvoit lorf-
qu'onvint diré que leshabitans deBabylone s'étoient 
révoltés; elle étoit á fa toilette , n'ayant qu'un cóté 
de fes cheveux relevés ; & s'étant préfentée en cet 
état á fon peuple , i l rentra auífi-tót dans le devoir. 

Cornélius Népos , dans la vie de Chabrias, rap
porte que les Athéniens qui honoroient d'une fíame 
les athletes viñorieux á quelque jeu que ce fut de la 
Crece, Je firent repréfenter appuyé fur un genou, 
cou vert de fon bouclier, la lance en arréí , parce que 
Chabrias avoit ordonné á fes í'oldats de fe mettre dans 
cette attitude pour recevoir l'atíaque des foldats 
d'Agéfilaiis , qui furent défaits. Ces mémes Athé
niens éleverent á Bérofe , qui a vécu du tems d'A-
lexandre, & non au tems de Mo'ife , ainfi que l'éta-
blit Eufebe , une fíame dont la langue étoit dorée, & 
qui fut pofée dans le lieu des exercices publics pnr 
eílime pour fes écrits , & pour fes obfervaíions af-
tronomiques. 

Pline dit que Lucius Minucius Augurinus, qui 
s'oppoía aux delTeinsambitieux de Mélius, & qui de 
l'étaí de fénateur oíi i l étoit n é , paífa á celui de plér 
béien pour pouvoir étre íribun du peuple , ayant 
rétabli l'abondance á Rorne , fut honoré Swxízfíatni 
á la porte Trégemina; & Patin cite la médaille qui Ic 
repréfenté comme i l l'étoit dans cette fíatue, tenant 
en fa main deux épis, fymbole de l'abondance. 

Les femmes méme qui avoient rendu quelque fetr 
vice á larépublique, ílireníaflbciées á la prérogative 
d'avoir desfíatuss. Onordonna une ftatue équellre á 
Clélia, échappée des mains de Porfenna qui la gardoit 
en ótage. LaveílaleSuífétia eut par un decret duíé-
nat, la permifiion de choifir le lien qui luí plairoit 
pour pofer la fíatue qui lui fut décernée en reconr 
noiífance de quelques terres dont elle fit préfent á l ^ 
ville de Rome ; & . Denys d'Halicarnaffe en allegué 

. quelques autres exemples, 
. Quand le fénat ordonnoitune ftatue, i l chargeoit 

les entrepreneurs des ouvragespublics de prendreau 
tréfor de l'état de quoi fournir á la depenfe qui cen-
venoit, I I y avoit un terme fixé pour l'exécuíion de 
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cct otdre , & des officiers prépofés pour y teñir la 

111 En accordant la permiílion pu le droit d'élever 
¿eSfíaíues, le fénat en déterminoit le lien , avec un 
terrein de cinq pies d'étendue autour de la bafe, afín 
cine la famille de ceux á qui i l avoit fait cette faveur 
eüt plns de commodité pour affiíleraux fpcñacles qui 
fe donnoient dans les places publiques , avant qu'on 
cíit báti les amphithéáfres & les cirques. La concef-
fion du lien étoit proportionnee á la dignité de celui 
eme Ton vouloit honorer? 6c á l'aítion qui lui pro-
curoit l'avantage d'avoir une fíame par autorité pu
blique. > . - , 
Quelques-unes etoient placees dans les temples ou 

dans lesjciiques , oii le fénat s'aíiembloit, dautres 
cUms la place de la tribune aux harangues , dans les 
lieux les plus éminens de la ville , dans les carrefburs, 
dims les bains publics , íbus les portiques deftinés á 
la promenade, á l'entrée des aqueducs, ílir lesponts; 
&avec le tems i l s'en trouva un fi grahd nombre, 
que c'étpit un peupie de pierres ou de marbre : par-
tout , dií Cicerón , on les honoroit en brúlant de 
Tencens devant ees repréfentations; On y portoit des 
oiirandes, on y allumoit des cierges; & comme on 
en poíbit felón les oceurrences , á i'occaíion de 
quclque aftion finguliere, dans des lieux moins fré» 
quentés , i l y avoit des officiers chargés du foin de 
les faire gardér; ees officiers font appelíés dans le 
droit romain , comités, curatores fíatuarum, & tutt-
la,ñi. 

Les lieux deftinés á la repréfentation des comé-
dies & des tragedles, étoient accordés pour élever 
desJiatuis á ees fameux añeurs qui faifoient les déli-
ces du peuple ; les auteurs des belles pieces de théá-
tre n'y avoient pas moins de droi t , mais le plus fou-
vent on les piac^oit dans les bibliotheques , fur-tout 
depuis que Pollion en eút ouvert de publiques. 

On ordonnoit quelquefois des flatuts pour faire 
paffer á la poftérité la punition de quelque trahifon 
ou de quelque crime cóntre l'état; on les pofoit cou-
chées pnr-terre & fans bafe, pour les teñir á la por
tee des infultes dont parle Juvénaí. 

Solin remarque, que Dé dale fot le premier qui ima
gina de donner aux (latuís ratíitude naturelle d'une 
peribnne qui marche; avant lui eiles avoient les pies 
joints , & on les appelloit chez les Romains com-
pernes. 

LesJlatuts abijes étoient cómmunément employées 
pour repréfenier les dieux & les déeífes, comme un 
íymbole du repos dont ils joulílbient. On repréfen-
toit de méme les premiers magiílrats pour exprimer 
la fituation tranquille de leur ame, dans i'examen & 
la dilcuífion des aftaires. 

Quant á la matiere dont élles étoient compofées, 
i l y a apparence que l'argille comme la plus mania-
ble, & la plus fufceptible de formes arbitraires, y 
fot d'abord employée. Aprés lui avoir donné la fi
gure qui convenoit au deífein , i'ouvrier la laiffoit 
durcir au folei l , ou la faifoit fécher au feu, pour la 
mettre en état de rélifter plus long-tems aux injures 
de l'air; peut-éíre méme que rincrufiation de quel
que matiere plus dure pour la préferver d'altération, 
conduiíit ceux qui inventerent l'art de fondre les 
metaux, á fe fervir de l'argille pour la compofiíion 
des moules. 

Le bois fot enfuiíe mis en oeuvre comme plus trai-
table que la pierre oules métaux ; les Romains n'eu-
rent pendant long - tems dans leurs temples que des 
dieux de bois grolíiérement taillés, méme aprés que 
les Sculpteurs eurent aíTujetti la pierre & le marbre. 
Les Jiatuss des dieux fe faifoient fouvent par préfé-
rence d'un certain bois , plutót que d'un autre. Pria-
pe fot d'abord de bois de figuier pour le jardinier qui 
«nploroit fon affiftajice, contre ceux qui voloient fes 

Teme- X ? . 

S T A 499 
fruits ; le vigneron voulut que fon Bacchus füt dé 
bois de vighe; & Ton employoit celui d'oíivier pour 
les ftatues de Minerve : Mercure , en fa qualité de 
dieu des Sciences, ne fe tailloit pas tout de bois, fur-
tout pour etre joint á Minerve par les hermaíhénes ̂  
& á Hercule par les hermeracles. 

Hérodoté rappotte que les Epidauriefts réduits á 
la derniere mifere par la ftérilité dé leurs terfes, en̂  
voyerent confulter l'oracle de Delphes, qui leur re-
pondit, que le remede á leurs maux étoit aítaché á 
í'éreftion de deüxfíatues á rhohñeur des déeffes Da~ 
mia & Auxeíia , en les faifant tailler d'oíivier franca 
Comme le feul territoire d'Athenes nourriffoit de ees 
fortes d'arbres , ils envoyerent en demander ; on 
leur en promit, fóüs la condition que tous les ans á 
certains jours les Epidaiífiens dépüteroient quel-
ques-uns de leurs citoyens, pour faire á Aíhenes des 
facrifices á Minerve Se á Erechthée. Aprés quelques 
années, cette fervitude déplut aux Epidauriens, qui 
vóülurení s'en affranchir, & on leur declara la guer-
re. I I paroít en examinant le nom de ees deux divi-
nités peu connues , que ce n'étoit qu'un avertiffe-' 
ment de l'oraele , pour engager les Epidauriens k 
donner plus de íbin qu'ils n'en donnoient á la culture 
de leurs ierres. 

Paufanias fait mention de quelques fiatues fe bois 
qui avoient le vifage, les mains & Ies piés de mar
bre; d'autres de bois d o r é & p e i n t , avfec le vifage , 
les piés & les mains incruftés d'ivoire. Le méme 
hifto ríen dit que Théodore de Samos fot le premier 
qui découvrit l'art de fondre le fer , & que Tifago-
ras fot le premier qui en fit ufage pour fondre plu-
fieurs ftatues ; mais ce metal eft trop poreux , & par̂  
lá trop fufceptible de la rouille pour avoir été long-
tems mis en ajuvfe , fur-tout pour étre expofé en 
plein air ou dans des lieux humides. Le cuivre qui 
devint bronze parfonalliage avec l'étain ou le plomb 
de douze jufqu'á vingt-cinq livres par cent, a une 
confiftance bien plus fofible, & fe trouve moins fojet 
á l'altération. 

L'or & l'argenl ont encoré été employés pour Ies 
ftatues , i l ne faut qu'ouvrir Paufanias pour en trou-
ver de fréquens exemples : mais Valere-Maxime ob-
fer ve que ni á Rome, ni en aucun endroit de l'íta-
lie , on n'avoit vü de ftatues d'or, avant que Gla-
brion en exposát une équeftre pour Marcus-Acilius 
Glabrion fon pere, dans le temple de la piété , aprés 
la détaite d'Autiochus le grand aux Thermopyles. 
Les magiftrats d'Athenes , lors de leur inftallation , 
faifoient ferment qu'ils feroieht exafts obfervateurs 
des icis? & qu'ils ne recevroientaucunspréfens pour 
Tadminifíration de la juftice, fous peine de faire éle
ver á leurs dépensune ¡latue d'or d'un certain poids; 
l'ivoire cntroit encoré dans la fabrique des ftaiues. 

J'ignore s'ii y avoit des ftatues magiqms faites avec 
de la cire pour étre plus ilifeeptibles des maléfices, 
mais il'eft certain que le bois de buis comme le plus 
compañ , étoit employé dans les fecrets de la magie. 
Photius, dans l'extrait des X X I I . livres des hiftoires 
d'Olympiodore , fait mention d'une ftatue élevée á 
Reggio, qui avoit laVertu d'arréter lesfeux du mont 
Etna, éc qui empéchoit les Barbares de venir défoler 
Ies cotes. 

Pline & beaucoup d'hiftoriens ont parlé de lafta* 
tue artificielle de Memnon, qui retentifíbit tous les 
matins au lever du folei l , & dont les débris, á ce que 
difent quelques auteurs, rendoient au lever du foleil 
un fon femblable á celui des cordes d'un inftrument 
lorfqu'elles viennent á fe caffer. 

Néalcés de Cyzique rapporíe , qu'apres la mort de 
Méton , les habitans d'Acragas s'étant rcvoltés, Ém-
pédocle appaifa la fédition , confeilla á fes citoyens 
de prendre le gouvernement républicain, &qu'ayant 
fait de grandes libéralités au peuple, & doté Ies fil. 

R r r i) 
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les, qui faute de bien ne írouvoient pas a fe iKatier 
íl avoií couvert de pourpre la fiatuc qu'on avoit fait 
dreíTer á fon honneur, & y avoit fait rapporteruní 
cuiraffe dorée & d'autres ornemens, qui ílirent p i l 
les par Ies Romains. 

Voilá la premiere Jlatue grecque qui irrita leuí* cu-
pidité, mais des qu'iís furent vainqueurs & maítres 
de la terre, ils e.mbellirent leur ville des plus fameu-
fes flatues répandues dans le monde. Métrodore de 
Scepfis dit que les Volociniens furent attaqués par 
Ies Romains, fans autre motif que celui de s'empa-
rer de deux mille Jiatues qui fervoient á Tornement 
de leur ville. Mummius en enleva un grand nombre 
de TAchaie , Lucullus du Pont, Antoine d'Ephéfe; 
Néron fit enlever toutes celles qui étoient á Olym-
pie ; le feul Catón fe contenta de traníporter de Cy-
pre á Rome lafiatue de Zénon par conñdération pour 
le mérite de ce phiiofophe. 

I I étoit ordinaire á Rome de mettre des jlanus juf-
ques fur les tombeaux. Feíhis Pompeius raconte qu'on 
trouvoit prés de la porte romaine líniieu appellé Sta-
tuce Cinciee , á caufe du grand nombre de Jiatues qui y 
étoient fur les fépultures de la famille Cincia ; mais 
les lois Athéniennes défendoient méme de pofer des 
Jiatues de Mercure au-deíTtis des colonnes fépulchra-
les; & Démetrius de Plialere á qui I o n avoit elevé 
plus de trois cens Jiatues, réduifit la hauteur des co
lonnes ou des pyramides fépuchrales á trois cou-
dees. 

Lucien dans le dialogue intitulé Philopfeudes, ou 
le Crédule, fait mention d'une Jiatue qui avoit la vertu 
de gucrir la fievre ^ & dont les genoux étoient cbar-
gés des marques de la reconnoilfance de ceux qui en 
avoient obtenu quelque foulagement; & i l rapporte 
tout de fuite la punition d'un malheuireux qui avoit 
volé le petit tréfor de cette Jlatm._}Aús le meme au-
teur fe moque desJiatues qu'on prétendoit qui fuoient, 
qui fe remuoient, & qui rendoient des oracles. Ce-
pendant les Pv.omains portoient un tel refpeft , une 
teüe vénérátion aux Jiatues de leurs princes , que la 
loi défendoit á un maítre de maltraiter fon efclave 
qui s'étoit refugié auprés de la Jiatue d'un empe-
reur; & du tems de Tibere , c'étoit une efpece de 
crime , que d'avoir feulement changé de robe devant 
une fiatue. L'empereur Claude fit óter celle d'Au-
gufte de la place publique, oül 'on exécutoit Ies cou-
pables condamnés, pour ne la point profaner par un 
pareil fpeñacle. 

Paufanias obferve auffi que les Grecs regardoient 
comme une affaire capitale de voler une Jiatue, ou 
de I'óter de fa place. I I nous a conferve lá-deífus 
l'hiftoire de Théagene , fils de Thémoflhéne, prétre 
d'Hercule á Thafos. Dans fon enfance i l étoit d'une' 
fi grande forcé , qu'á l'áge de neuf ans, revenant du 
lien oü i l alloit fairefes exercices, i l enleva, dit-on, 
une fiatue d'airain ; i l fut arrété, & on ne fit grace á 
fon age, qu'á condition qu'il la replaceroit; ce qu'il 
exécuta dans le moment. I I remporta jufqu'á 1400 
prix en difFérens jeux de la Grece, fi nous en croyons 
le texte grec du méme Paufanias; car le traduñeur 
qui les a réduits á 400, ne s'y eíl déterminé que 
par le motif d'une plus grande vraiífemblance. Un de 
fes concurrens qui l'avoit trop fouvent rencontré 
dans fon chemin pendant qu'il v ivo i t , avoit paífé 
de la jaloufie á unehaine fiforte contre luí , qu'il 
alloit toutes les nuits charger de coups de fouet la 

Jiatue de ce vainqueur; & cette fiatue étant tombée 
fur celui qui latraitoit fi indignement, l'écrafa. Ses 
enfans demanderent en juíHceyengeance de lamort 
de leur pere , fondés fur la loi de Dracon qui con-
damnoit á l ' ex i l , les chofes méme inanimées, qui 
avoient occafionné la mort d'un homme ; les Tha-
fiens ordonnerent que la fiatue feroit précipitée dans 
la mer; mais ils en furent punis par la ítérilité de 
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leürs t i f i e s , l is envoyerent á Delphes; í'oracle W 
confeiUa de rappeller les e x i l é s ; on oublia h fiatue 
de Théagene, & la ftérilité continua: nouvelle dé-
putation; Toracle rappella le íbuvenir de llnjüf* 
faite á Théagene : des plongeurs tirerent la fiatue de 
la mer; on la rétablitavec honneur. Elle fut depuis 
en trés^grande vénérátion; & on imploroit fon fe-
cours en diíférentes maladies. 

On profanoit les ¡iatues en Ies renverfant par terre 
en les couvrant de boue, en arrachant ou biffant 
les infcriptions, comme Pline le fait connoitre dans 
le panégyrique de Trajan; Suétone exprime avec 
bien de la forcé ce fentiment du fénat lui-méme á la 
mort de Domitien; voici fes termes : Conirá Jenatus 
adeo lcetatus efi ^ ut repleta certatim curia non ¿emptra' 
ret ^ quin mortuum contumeliopjfimo atque acerbijjima 
acclamationum genere laceraret, Jcalas etiam afferri 
dypeoJ'e¡ue, & imagines ejus coram detrahi, £• ibiden 
folo afifigi jubertt, novijfimh eradendos ubique títulos 
& aboUndam ommm memoriam dccerneret. 

Ces obfervations genérales fur les Jiatues, fufíiront 
á la plúpart des lecleurs; mais les cuneux defireront 
encoré des détails particuliers qui leur facilitent I'in-
telligence de Pline, de Paufanias, & des autres écri-
vains de la Grece & de Rome: táchons de Ies fervir 
en quelque chofe. 

La liberté de faire des Jiatues i multiplia les tem
ples & Ies divinités : nous ne connoilfons Ies dienx 
par le vifage, dit Cicéron, que parce qu'il a plu aux 
Peintres & aux Sculpteurs de nous Ies repréfenter 
ainíi: déos ed facie novimus qud PiHorés & Sculpto
res voluerunt. Auffi Ariílophane appelíe les Scul
pteurs fliosro/K i , Jaifeurs de dieux , &: Julius Pollux, 
lafiatuaire , flíOTro/^T/zji, laJabrication des dieux. 

La matiere de cet art ftatuaire, artis fiatuaña^ 
comme Pline l'appelle, fut le métal de toutes efpe-
ces; car quoique le cuivre &c le bronze en fuífent la 
matiere la plus communejcependant^les Egyptiens, 
& d'autres peuples, y employerent le fer, i 'or, 8c 
l'argent. La premiere fiatue de bronfe qu^on vit á 
Rome, fut celle de la déeífe Cérés; on la fit des de-
niers provenans de la vente des meubles de Caffius, 
qui fut tué par fon propre pere, parce qu'il afpirok 
á la royauté. I I eíl vrai que la fiatue d'Hercule de-
diée par Evandre, & celle de Janus confacrée par 
Numa , étoient plus anciennes & de méme metal; 
mais la fonte en venoit de dehors, nec duhium in 
Hetrurid faBitcttas, dit Pline , /. X X X I V . c, vij. 

Les premieres Jiatues d'argent qu'on vit á Rome 
étoient d'Alie ; je parle de celles de Pharnace & de 
Mithridate, rois de Pont, que Pompée fit porter 
dans fon triomphe; i l eíl vrai que bientót aprés on 
commen9a d'en fondre á Rome, & dans les provin-
ces de I'empire. Les premieres furent á I'honneur 
d'Auguíle, & on en fit un grand nombre. Dans la 
fuite, on fondit deux jiatues d'argent en I'honneur de 
Commode, dont l'une pefoit quinze cens livres, 8c 
dont l'autre étoitaccompagnée d'un taureau & d'une 
vache d'or, á caufe que ce prince affeñoit le titre 
de fondateur de Rome, & qu'il s'avifa d'appeller 
cette ville coloniam commodianam, Domitien, au 
rapport de Suétone, ordonna qu'on ne fit aucune 
fiatue.k fa reífemblance pour mettre au capitole, íi 
elle n'étoit d'or ou d'argent, & d'un certain poids , 
par lui déíigné : fiatuas fibi in capitolio non nifi au-
reas & argénteaspoiti permijlt, ac ponderis certi. I I me 
femble par Ies vers fuivans de Stace, que le poids 
des fiatues d'or fixé par Domitien, étoit de cent 
livres. 

D a capitolinis aternum fedibus annum, 
Quo niteant facri centeno pondere vultus 
Cce/aris. 

Toutefois les empereurs romains ne furent pas 
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les píeñiiefs clu monde qui eurení desflatues d'óí á 
¡eiirsiiiiages; car Georgias Léontin, quivivoit long-
tems avant eux, & qui n'étoit qu'un íimple particii' 
llsr fe fit repréíenter en une (latut folide de pur or , 
qu'ildédia an temple d'ApolIon á Delphes^, vers la 
70e olympiade: tant étoient grandes les richeíles que 
procuroit alors letalent de la parole» C:eít Pline , 
l X X X I I I . c, iv. qui nous apprend cette particü* 
larité : hominum primus & auream (latuam & folidam 
Georgias Liontinus Delphis in templo jibi pofuit, Ixx. 
ciráttr olympiada , tantus erat docenda arús oratoria 
qucejlus. 

Les fiatues ne difFérolent pas feulement par la ma-
tiere ; elles diíféroient encoré par la forme & par la 
«randeur. Pour ce qui regarde la forme, i l faüt d'a-
bord obferver que les unes étoient núes , & les au-
tres vétues; chez les Grecs, toutes les fiatues étoient 
núes, á l'exception de celles de Lucine qu'on cou-
vroit jufqu'aux pies; chez les Romains, elles étoient 
couvertes d'un habit conforme au rang, & au lexe. 
Pline le dit en ees termes : Grxca res e/i nihil velare, 
ñt contra romana & militarla , thoracas addere. 

Les Grecs faifoient leurs fiatues toutes núes , afín 
de mieux repréíenter la naíure , & de mettre dans 
léars ouvrages la refpiration & la vié. Auífi faut-il 
convenir qu'on apperfoit dans les fiatues grecques 
une légereté & une fineíre dans les draperies > á» 
travers defquelles le nud fe découvre, une élcgan-
ce, une délicateffe dans les contours, une corredHon 
de deíTein , une majefté dans les attitudes ; qualités 
auxquelles les feulpteurs romains ne purent jamáis 
atteindre. Virgile le favoit bien , quand i l attribue 
la feience de bien gouverner á fa nation , & qu'il 
ne peut refufer aux Grecs l'excellence de la foníe 
& de la feulpture : c'eíl d'eux qu'il d i t , Enéid. liy. 
VI. v. 848. 

Excudent alii fpirantia mollius cera 
Credo equidem , vivos ducent de marmare vultus j 
Orabunt caufas melius, coelique níeatus 
Defcribent radio, & furgentia Jídera dicent. 
Tu regere imperio populas , Romane , memento , 
Parcere fubjeciis , & debellare fuperbos. 

« D'autres peuples plus induftrieux feront refpi-
» rer l'airain , &c láuront animer le marbre ; ils au-
» ront des orateurs plus éloquens , & des aftrono-
» mes plus hábiles, qui liront dans les cieux, & me-
» fureront le cours des étoiles. Pour to i , romain, 
>> fonge á fubjuguer & á régir les nations; c'eft á toi 
» de raire la guerre 6c la paix, de pardonner aux 
» peuples foumis , & de dompter ceux qui te refi* 
» ftent: tels font les arts qui te font réfervés », 

Les Romains diftinguoient leurs fiatues par les ha-
billemens. Ils appelloient fiama paludatm celles des 
empereurs qui étoient revétus du paludamentwn, 
long mantean de guerre; telles étoient les fiatues 
de Jules-Céfar placées au capitole, & gravées en 
taiile - douce dans le recueil des fiatues , publié 
á Rome en 1584 par Laurentius Vaccarius. Les fia
tues thorocatoz, étoient celles des capitaines & des 
chevaliers avec leur cotte-d'armes. Loricatce , étoient 
celles des foldats avec leur cuiraffe. Mais, dit Pline , 
Ccsfar quidem dicíator loricatam Jibi dicari in foro fuo 
pajfius efi. Les trabiées, trabeatce, étoient celles des 
fénateurs & des augures. Togatx, celles des magi-
ftrats en robes longues; tunicatz, celles du peuple 
avec une íintple tunique; eníin,fiolatcB Jiatux, étoient 
celles des femmes habillées de leurs floles ou lon
gues robes. 

Mais on peut divifer cpmmodément les fiatues 
antiques en pédeflres, équeftres, & cumies, c'eft-á-
dire, á pié, á cheval, & en char. Entrons dans quel-
ques détails fur cette divifion, parce qu'elle fournit 
guantité de faits curieux. 
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Lél fiaiüts ¿quefires font de rinvéiili&ñ désGfécS 

qui les appeiloient selem, dú mot fc'hris, ckei'ál dé 
manture -i ¿c c'eíl par de telles fiams qu'on fepre-
fentoit en marbre ou en bronze les vainqueitrs üU¿ 
quatre grahds jeüx de la Gfece; enfuite on les fíguhl 
fur des chars tires á deux, á quatre , ou á íix che-» 
vaux de front, qu'on appelloit bigee > quadrigee -, 5¿ 
fejuges ; c*eft ainíi qu*en parle Pline, /. X X X I 
c. v. Equefircs uúqul fiatuce romanam celebrationinl 
habent, ortofine dubio á Griecis excmplo ,fed lili céletas 
tantiim dicabant in facris viciares ; pofiea verb & qití 
bigis & quadrigis vicijfent, unde & nofiris curras iri 
his, qui triumphabant verían koc & in hiS y non nlfi á 
divo Auguflo fejuges* • 

Les fiatues pédefires Occupolent trois endrolts t-c» 
marquabies á Rome. 1°. On les mettoií dans des ni* 
ches pratiquées dans les entre-colomnes des báti* 
mens , ou bien fur les chapiteáuX deídites colono 
nes. C'eíl ainíi que M . Scaurus étala publiquemenf 
trois mille fiatues de bronze dans fon théatre; & c'eft 
ainfi qu'Auguíle décora deux galeries de fon fommt 
Dans Pune, i l pla^a tous les rois latins, depuis Énée 
portant fon pere fur fes épaules, jufqu'á Amulius j 
dans l'autre étoient les rois de Rome, depuis Ro-* 
mulus jufqu'á Tarquin-le-fuperbe , conjointemenfi 
avec les généraux qui avoiení reculé les frontiereS 
de l'empire, tous revétus de leuís habits triora-
phaux; ce font á ees deux rangs de fiatues qu'Oyidá 
íait ailuíion, quand i l d i t , trael, ¿ib. F . 

Hinc videt JEneam oneratnm pondere charo , 
E t tat Julece nábiinatis avos: 

Hinc videt illiadenl humero ducis arma ferentcm i 
Claraqut difpofids acia fubejfe viris. *,* 

Par ce dernier vers, Ovide nous fait entendré 
qu'il y avolt fous chaqué flatue une infeription en 
l'honneur de celui qu'elle repréfentoit. Auguíle qui 
fe trouvoit du nombre, avoit la fienne qui nom-̂  
moit toutes les provinces qu'il avoit réunies á l'em
pire , comme Velleius Paíercülus le rapporte, /. X L 
Ct Xxxix. Qiiarumprovincia'um titulis forum ejus pm-* 
nitet; ce font ees inferiptions que les Hiíloriens ap
pelloient acia , tituli, Indices, I I y en avoit de fem-> 
blables toutes dorées dans le forum de Tra;an 8¿ 
l'empereur Antonin en augmenta le nombre qu'il 
placa dans le forum ulpien : Quibus nobilíbus virisy 
bello germánico defunciis ílatuas inforo ulpio collocuvit̂  
dit Aulu-Gelle , /. X I I I . c. xxiij. 

2o. On poíoit auffi les fiatues pédefires fur des p i -
laílres, que l'on élevoit au milieu & aux deux cótéá 
des frohtifpices d'une pleine architefture. Ces en-
droits étoient par leur élévation, les vraies places 
d'honneur des fiatues pédefires. C'étoit auííi en pareils 
lieux que fe trouvoit dans le forum d Auguíle la bellé 
flatue de Minerve , toute d'ivoire. Paufanias ajoute, 
qu'á l'exemple d'Auguíle, fes fucceiTeurs recher-
cherent dans tous les coins du monde les plus belies 

fiatues pédefires , pour en orner leurs ouvrages pu-
blics & embellir la ville de Rome : E t ipfum, &• reU* 
quos principes, pleraque ornamentorum talia undiqui 
avexijfe, & ad opera fuá ornanda traduxifie. 

Le troifieme lieu deíliné á porter les fiatues pe* 
defires, étok les colonnes folitaires, G'eíl-á-dire,nort 
appliquées au bátiment. Ces fiatues fur colonnes fe 
dreffoient pour l'ordinaire á l'honneur de ceux qui 
avoient rendu des fervices fignalés á la république ̂  
par leurs exploits , leur favoif, ou leuirs vertus, 
Caius Msvius fut le premier que le fénat honora 
de ce genre de récompenfe, aprés fa viftoire con^ 
tre les Latins , & celle qu'il gagna fur mer contre les 
Antiates. Onmit de-méme la flatue de Trajari'fur la 
colonne de cet empereur plantee au milieu 6.» forum 
magnifique dont i l embeliit Rome. On placa de-
méme Inflame d'Antónin-le-débonnaire fur fa co-
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lónne plantee au chanip de Mars, haute de i é i pies, 
& percée d'un bout á l'aotre d'un efcalier de 207 
marches qui tiroient le jour de cinquante petites 
ouvertures. 

On voyoit,tant á R o m e que dans les campagnes, 
plufieurs autres jlatuts pédefires de particuliers, pla
cee s fur des colonnes íblitaires. C'efl: affez de citer 
íci celle de Caius Duelüus qui Vainquit fur mer los 
Carthaginois; & celle que le féaat & le peuple ro-
main décernerent á P. MiAutius au-delá de la porte 
dite Trejemina. Voyez les Ornamenti difabriche anñ-
chi ¿ mo 'dtrni di Roma, de Bartolomso Roíli floren
tino. 

Les fiatues péde/Ires flirent connues dans Rome 
avant les ¿quefires. Cependant les deux premieres 
équeílres qu'on y v i t , étoient affez anciennes; puif-
que Tune fut élevée en l'honneur de Clélie qui s'é-
chappa des mains de Porfenna, & paffa leTibré á la 
nage fur un bon cheval; 6c l'autre étoit á la gloire 
d'Horatius furnommé h borgne : c'eít Pline qxú nous 
Tapprend. Pedejlres, d i t - i l , Jim dttbio Roma fuere m 
autoritate longo tempere. Equejlriam tamen oñgo per 
quam veius eft, cum foeminis etiam honore communicato; 

- Clelice enim ftatua ejí equepris. Han'c primam & Hora-
lii codiús publice dicatam crediderim. 

Les marchés de Rome & les places publiques 
étoient décorées des plus belles Jiatues ¿quefires. Jales 
Céfar ordonna de mettre celle- qui le repréfentoit 
dans le forum de fon nom. Le cheval & la Jiatue 
avoient été taillés par Lyfippe pour Alexandre-le-
grand, Céfar íit óter la tete d'Alexandre de deflus la 
fiatue, & y fubítitua la fienne. Stace, / . Syll. nous 
apprend cet échange: 

Ccedat equus, Latite qui eontra templa Diones 
Ccefarei Jlat fede fori, quem tradere es aufus 
Pdlczo, Lyjippe duci: mox Ccefaris ora. 
Auratá cervice tulit. 

C'eft ici le moment de remarquer que les anciens 
faifolent fouvent des fiatues, dont la tete fe détachoit 
du refte du corps, quoique Tune & l'autre fuílent 
d'une méme matiere; & pour faire promptement une 
nouvellejiatue, ils fe contentoient d'en changer la tete. 
Ainli nous lifons dans Suétone, qu'au-lieu de brifer 
les Jiatues des empereurs, dont la mémoire étoit 
odieul'e, on en ótoit les tetes, h la place defquelles 
Ton mettoit ceiles des empereurs chéris ou coníi-
dérés. De-lá vient fans doute en partie qu'on a trou-
vé dans la fuite des tems, quantiíé de tetes antiques 
fans corps. 

Les Jiatues ¿quejlres de Pollnx, de Domitien, de 
Trajan, de Marc-Aurele , d'Antonin-le-pieux re-
vétu d'un long manteau qui lui pend de l'épaule 
gauche fur la croupe du cheval, ont une grande cé-
lébrité dans l'hiftoire. Elle vante auííi celles qu'Ale-
xandre Severe fit mettre dans le forum tranjuarium 
de Nerva. Lampride en párle en ees termes: Statuas 
coloffos , velpedejlres nudas, vel ¿quefires, divis impe-
rateribus dicatas, in foro divi Nervce quod íranfitorium 
dicitur, locavit, ómnibus cum titulis & columnis cereis 
quee gejlorum ordinem contineunt. 

Les Jiatues cumieŝ  foitde marbre ou de bronze, 
avoient pour lieu propre de leur emplacement, les 
ares de triomphe. Comme on élevoit de tels ares en 
l'honneur de ceux á qui le triomphe étoit décerné 
aprés leurs v iñoires , & que les triomphateurs , en 
entrant dans Rome, pafloient par-deffous ees ares 
fur des chars attelés de plufieurs chevaux de front. 
Ton mettoit leurs [tatúes cundes au-deíTus defdits 
ares pour en conferver la mémoire. Ainfi l'arc de 
triomphe érigé en l'honneur d'Augufte fur le pont 
du Tibre , étoit orné de fa ¡lame de bronze portee 

> fur un char attelé de quatre chevaux. Ce méme em-
peretir ayant fait elever un are de triomphe á fon 
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pere Oftave , l'enrichit d'un quadríge, fur lequel 
étoient les repréíéntaíions d'Apollon & de Diane 
Le tout, char , chevaux , figures, étoit d'une feulé 
piece de marbre, ouvrage de Lyfias dont Pline 
/, X X X F l , c. v. vante extrémement Texcellence* 
Enfin, Ton eílimoit beaucoup l'arc de triomphe qué 
le fénat & le peuple romain firent ériger en l'hon-
neur de Trajan, dans la ville d'Ancóne, & qu; 
étoit orné de la fiatue de ce prince pofée fur ua 
char tiré par quatre chevaux. Eicherrius dans fes 
dílices d'Italie, l, I I . en parle en ees termes: fa 
ejus medio nojcüur arcus Ule fublimis, quadrigis & 
tropficéis in fafligió onuflus A. S. P. (¿. R, in ejus 
htmficii memoriarn , Trajano ibidem ere3us3 & adlmt 
temporis extans, 

C'eft encoré une belle chofe á confidérer que la 
différence de grandeur des Jiatues , car quelle qu'en 
fut la matiere, de metal, de marbre ou d'ivoire i l 
y en avoit en tout genre , de grandes , de moyennes 
& de petites, On appella grandes Jiatues celles qui 
furpaffoient la grandeur naturelle des perfonnespour 
lefquelles elles étoient faites ; on nomma moyeaaes 
ou adilétiques celles qui étoient conformes á leur 
grandeur , & petites celles qui étoient au-deffous. Ce 
n'eíl pas tout , les grandes fe divifoient en trois or-
dres ; quand elles n'excédoient la hauteur natureüe 
que d'une moit ié , on les nommoit augujles , & eüei 
íervoient á repréfenter les empereurs, les rols &les 
grands capitaines de Rome. Celles qui avoient deux 
fois leur grandeur s'appelloient heroiques , & on ks 
confacroií aux demi-dieux & aux héros. Eníin lorf-
qu'elles s'étendoient jufqu'á trois hauteurs ou plus, 
elles prenoient le nom de colojfales , étoient deíH-
nécs pour les dieux, 

Quoique les premieres fortes de Jiatues, c'eft-i-
dire les auguflts & les héroiquesfavy'iftznt communé-
ment á repréfenter en marbre ou en fonte les empe
reurs , les rois & les généraux romains, cependaat 
on en étendit l'ufage á quelques gens de lettres. 
L.Aftius, célebre éntreles poetes de fon tems, moa-
tra l'exemple en fe faifant faire une ¡latue de bronze 
beaucoup plus grande que fa taille , qu'il mit dans 
le temple des mufes hors la porte Capene. Notatun 
ab aucloribus , dit Pline, L . Aclium poetam ia camiz-
narum cede , máxima forma fat\xvnv fibi pofuijfe , quim 
brevis adtnodum fuijfet. Mais i l eft étonnant que Jes 
hommes ayent ofé fe faire ériger des Jiatues fembla-
bles á celles que la religión avoit fpécialement con-
facrées pour les dieux, je veux diré des flacuts colof-
fales ; cependant on vit des rois & des empereurs, 
Séfoftris , Att i ía, Lúmenes , Néron , Domitien, 
Commode, &c. qui s'attribuerent tous le méme hon-

neur. 
Tous íes hiftoriens, & Pline en particulier, fefont 

fort étendus fur la defeription des fiatues coloffales 
de marbre ou de bronze, qui íaifoient l'admiraíion 
publique. ̂ M^Í.V'«, moles ftatuarum excogitatas, quas 
colojfos vocant, vidimus turribus pans , dit l'hiftoriea 
naturalifte de Rome. Telle étoit la fatue de Júpiter 
oly mpien , chef-d'ceuvre de Phidias; fa hauteur étoit 
fi prodigieufe , ajoute Paufanias , que ce dieu qui 
étoit affis, n'auroií pü fe lever fans percer la voüte 
du temple. Telle étoit la Minerve d'Athénes haute 
de 36 coüdées, & tel le Júpiter du capitole que Sp. 
Carvilius fit élever de la fonte des dépouilles des 
Samnites. Tel étoit encoré un autre Júpiter au champ 
de Mars que l'empereur Claude y fit pofer. Tel un 
Hercule , que Fabius Verrucanus tira de Tárente ; 
telle eft enfin \a.flatue colofiale d'Apollon par Lyfippe, 
dont la hauteur étoit de 40 coudées. Je paffe fous fi-
lence le coloflé de Rhodes dédié au foleil. 

Pline, /. X X X I V . c. vij. ajoute que la Gaule avoit 
dans une ville d'Auvergne une Jiatue de Mercure qui 
furpaflbit tout ce qu'on connoifíbit de Jiatues colof. 
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r l s ayant 400 pies de hauteur. C'ctoit l'onvrage 
de zlnodore, qui y avoit employe dix ans de tra-

ail & desfomraes iffimenfes. Voici fes paroles : Ve-
ûm omntm amplkudimm ftatuarum qus gemris vicit 

Tatali nojlrd Zenodorus Mercurio fació in civitau Gal-
lia Avemis per annos decem , pedum cccc. immanipre-
¡io Néron , frappe de la renommée de cette (iatue , 
att'ira Zénodore á Rome , & l'engagea de faire á fa 
re^em])Iance une/lame coloílale de 100 pies de haut, 
felón Pline , ou de 120 , felón Suétone i cap. xxxj. 
rc¡libulum fuit in quo colojfus cxx, ¡labat ejus ejffigie. 11 
eit vrai qu'aprés la mort de ce prince on ota le nom 
de Néron á cetteJiatue colojfale, &c on la dédia au fo^ 
lei l , ainfi que d'autres. 

Le lefteur jugera fans doute qu'il n'étoit pas poílí'-
ble de travailler á un feul attelier les (latues colosales 
qu'on vient de décrire ; or l'artifte, pour pouvoir 
les exécuter , diftribuoit la befogne á un grand nom
bre d'ouvriers choilis, & leur tra9oitles proportions, 
enforte que quand ils rendoient les parties dont ils 
avoient été chargés féparém-ent, elles fe rapportoient 
avec tant de juftelTe, qu'en les rejoignant elles com-
pofoient un tout parfaitement aíforti, & q u i fembloit 
ctre du meme bloc & de la méme main. Paufanias 
nous a donné fur ce fujet des détails de Fart de la 
fonte qui mériíent attention. Le Júpiter de bronze , 
dit-i l , la plus ancienne des ¡latues de ce metal, n 'é
toit point l'ouvrage d'une feule & méme fabrique. 
U a été fait dans le méme tems par parties ; enfuite 
les pieces ont été íi bien encháílees & fi bien jointes 
enfemble avec des clous, qu'elles font un tout fort 
folide. Nous avons vu renouveller de nos jours le 
niéme procede par un aríifte mediocre , qui a exé-
cuté de la méme maniere áDrelde uneJlatue équeítre 
plus grande que nature. 

Les Grecs mettoient fur la bafe de leurs ¡latues le 
nom de celui qu'elles repréfentoient ou qui en avolt 
fait la dépenfe ; ils pouvoient effacer ce méme nom 
& en fubftituer uu autre, c'eft ce qu'ils firent fouvent 
par flatterie, quand ils furent foumis aux Romains ; 
quelquefois ils changeoient en méme tems la téte, ou 
en retouchoient les traits. Plutarque dit qu'ils uferent 
de ce ítratagéme , & mirent le nom ftAntoine aux 
deux (latuis colosales d'Attalus & d'Euménés. 

Confidérez en paíTant les progrés de l'art ftatuaire, 
depuis les premieres (latues taillées pour les dieux, 
jufqu'á la coloffale que Néron fe fit faire par Zéno
dore. La premiere idole de la Diane d'Ephefe étoit 
un tronc d'orme , ou , felón Pline , une íbuche de 
vigne. Paufanias parle d'un Mercure de bois groflier, 
qui étoit dans le temple de Minerve Poliade. Avant 
que Rome triomphát de l'Afie , les (latues des dieux 
confacrées dans les bocages n'étoient que de terre 
cuite. Cicéron , /. / . de la divinañon , dit que la (Ia
tue de Summanus placée fur le faite du .temple de 
Júpiter étoit pareillernent de terre* Les Pvomains ne 
penfoienípas alors qu'ils feroient un jour tellement 
épris del'amourdes jlatues, qu'ils publieroient une 
loi qui condamneroit á Tamende les flatuaires char
gés de faire des (latues , fi dans leurs ouvrages ils pé-
choient en quelque chofe contre la regle de leur art 
& contre l'attente de ceux qui les employeroienr. 

Les Jlatues de grandeur naturelle furent nommées 
athletiques ou icomopzs, Jlatuz athkticez, flatua ico-
niaz, parce qu'elles imitoient mieux que les grandes 
Seles petites la reífemblance de ceux pour lefquels 
elles étoient faites. 

Les peuples de la Grece, pour perpétuer le fouve-
nir des viñoires remportées par les athletes, em-
ployerent tóut l'art des Sculpteurs , afin de tranfmet-
tré aux ñecles á venir la figure & les traits de ees 
mémes h'ommes qu'ils regardoient avec tant cí'elbl-
'me & d'admirat'ion on leuf érigeoit cas (latues dans 
le lieu mémé oii ils avoient été couronnés , 8¿ quéí-

S T A 
quefois dans celui de leur naiiTance,, & c'etoat ordi-
nairement la patrie du vainqueur qui fatisfaifoit les 
frais de ees monumens. Les premiers athletes pour 
qui on décora Olympie de ees fortes de (latues ( ce 
quiarriva dans la lix, & la Ixj. olympiade , felón Pau
fanias), furent Praxidomes vainqueur au pugilat, & 
Rhexibius vainqueur au pancrace. La Jlatué du pre
mier étoit de bois de cyprés celle du fecond, de 
bois de íiguier. Le bronze dans la fulte devint la maj 
tiere la plus ordinaire de ees Jlatues. 

On ne les faifoit pas néanmoins toujours de gran
deur naturelle, mais on aceordoit cet honneur á ceux 
qui avoient vaincu aux quatre grands jeux de la 
Grece. Ces Jlatues chez les Romains repréfentoient 
les athletes nuds , fur- tout depuis le tems qu'ils 
avoient ceíTé de fe cOuvrir d'une efpece d'écharpe 
ou de ceinture ; mais comme les athletes romains ne 
l'avoient point quittée, ils la confervoient dans leurs 
Jlatues* On élevoit de ees monumens non-feulement 
aux athletes, mais encoré aux chevaux , á la viteffe 
defquels ils étoiení redevables de la couronne ago-
niítique ; & Paufanias témoigne que cela fe fit poiif 
une cávale , entr'autres, nommée Aura , qui avoit j 
fans condufteur , procuré la vidoire á fon maltre ^ 
aprés l'avoir jetté par terre. On peut lire dans le 
méme auteurundénombrement exadl: de toutes lesjla* 
mes d'athletes qui fe voyoient de fon tems á Olympiei-
Les Hellanodiques prenoient grand foin que ces Jla
tues ne fuífent pas plus grandes que le naturel; & en 
cas de contravention , ils faifoient renverferlaJlatut 
par terre. C'étoit fans doute decrainte que le peuple, 
qui n'étoit que trop porté á rendre les honneurs di-
vins aux athletes, ne s'avifát, en voyant leurs Jlatues 
d'une taille plus qu'humaine , de les mettre au ráng 
des demi-dleux. 

Les Jlatues plus petites que nature étoient foudi-
vlfées en quatre eípeces , auxquelles on donna des 
noms tirés de leur diíférente hauteur , celles de la 
grandeur de trois piés fe nommoient tripedansez. Tel-
les étoient les Jlatues que le fénat & le peuple ordon* 
noient pour leurs ambaíTadeurs qui avoient pérí de 
mort violente dans leur légation ; c'eft ce que Pline,' 
/. L I F . c. vj. noiís apprend : d romano populo tribu!, 
folere injiiria ccejis tripedaneas ftatuas in foro. On cite 
pour exemple la Jlatue de TulliusCoeliusqui fut tiré 
par les Fidéna,tes , & celles de P. Junius & deT.Ca-
rumanus que la reine des Illyriens fit mettre á mort. 
Quand les Jlatues v?étoient que de la grandeur d'une 
coudée, on les appelioit cubitales. Lorfqu'elles étoient 
hautes d'une palme , c'eft-á-dire de quatre doigts , 
elles étoient appellées palmares. Enfin quand elles 
étoient encoré moins hautes, on les nommoitfigilla. 
On faifoit quantité de ces Jlgilla en or , enargent, 
en ivoire , & on les eílimoit beaucoup , foit pour 
leur travail, foit á caufe qu'on pouvoit les tranf-
porter commodément , ¿k méme les avoir fur foi 
par dévotion pour les dieux , par reconnoiííance 
pour des princes , par adrniration pour de grands 
hommes, ou par attachement pour des amis qu'ils 
repréfentoient. 

Voilá rhiftoire des Jlatues dont le nombre étoit in-
croyable chez lesGrecs & les Romains. Ilfuífit de lire 
Paufanias pour s'en convaincre. Sans parler de TAtti-
que & d'Athénes qui fourmilloient de cegenre d'ou-
vrages, la feule ville deMiletenlonie en raffemblaime 
fi grande quant i té , que lorfqu'Alexandre s'enrendit 
maitre, i l ne put s'empécher de demander oh étoient 
les bras de ces grands hommes , quand les Perfes les 
fubjuguefent. Onfalt que Mummius remplit Rome 
des Jlatues de la feule A chafe : devicld Achala, ftatuís 
implevit úrbem. Plutarque rapportequePaulEmile eni-
ploya .trois jours á la pompe de fon triomphe de Ma-
cédoine, & qué le premier put á peine fufíire á faire 
palTer en revue les tableaux 6c les Jidtms d'excelTive 
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grandéür pfiféá fur les eoneinis, & portees fur deux 
cens cihquante chariots, 

D'utt autre có íé , la multitude desflatues qui fe fai-
foienl perpétuellement dans Rome étoit fi grande s 

qtie l'an 596 de la fondation de cette ville les cen-
íeurs P. Cofrielius Scipio & M . Popilius fe crurent 
obligés de faire oter des marchés publics les fiatues 
dé particüliers & dte magiftrats ordinaires , qui les 
rempliffoient , attendu qu'il en reñoit encoré aflez 
pour les embellir , en laiflant feulement celles de 
céux qu ién avoient obtenule privilége par des de-
crets du peuple & du fénat. 

Entre lesfiatues que les cenfeurs réformerent, je 
lie dois pas oublier cellé de Cofnélie , mere des 
Gracches 5 ni celles d'Anníbal, qui prouvoient du-
ihoins la noble fa^on de penfer desRomains. Je crois 
que Pline fe dégrade , quand i l lui échappe de diré 
á l'occaíion de ees dernieres , & adw diferimen omne 
fablatufn , ut Annibalis etiam ftatuas, tribus locis vi-
febahtur in urbe cujus intra muros folus hoflium emijit 
hajlarfi. 

Cependant la féverité des cenfeurs que nous ve-
nons de nommer, ne put éteindre une paffion fi do
minante , & qui s'accrut encere fur la fin de la répu-
blique, ainfi que fous le regne d'Augufte & de fes 

' fucceífeurs. L'empereur Claude íit des lois inútiles 
pour la modérer. Caffiodore qui fut confuí 463 ans 
aprés la mort de ce prince, nous apprend que le 
nombre des flatues pédtjlres qui le trouvoient dans 
Rome de fon temS , égaloit á-peu-prés le nombre 
des habitans de cette grande ville , & les figures 
équeílres excédoient celui des chevaux. En un mot, 
lesftatüis de prix etoient fi nombreufés, qu'il failut 
creer des oíRciers pour garder nüit & jour ce peuple 
de (lames, & ees troupcaux de chevaux , fi je puis 
parler a in í i , difpérfés dans toutes les mes , palais & 
places publiques de la ville. Cet amas prodigieux de 
flatues démandoit autant d'hábileté pour en empé-
clier le pillage qu'on avoit mis d'art á les faire , & 
de foin á les fixer en place : nam quidem populus co-
pioflffimus ílatuarüm , greges etiam übundantlj/imi 
eqnorum , tdli fünt cautelá fervandi, quaü & cura vi~ 
den tur ajfíxi. 

Mais ehtrie tant de ¡lames publiques de Rome , i l 
S'en trouva une feu'Ie á la garde de laquelle on ima
gina de pourvoir d'une fa^on bien linguliere. Peut-
etre peniez-vous que c'étoit une Jlatue d'or maffif 3 
qui fe trouvoit pofée devant la maifon d'un riche 
aííranchi , d'un íraitant 011 d'un munitionnaire de 
vivres? Point du tout. Eh bien , la jlatuz en bronze 
ou en marbre de quelque divinité tutélaire des Ro-
mains ? Non. La Jlatue d'uñ demi-dieu, de l'Mercule 
de Tárente ^ de Caítor, de Pollux ? Nullemént. La 
ftatue dé quelque héros du fang des empereurs , de 
Marcellus , de Geníianiciis ? En aucune fa^on. C'é
toit la figure d'un chien qui fe léchoit títie píale; mais 
«ette figirre étoit l i yraie , l i naturelle, d'une exécti-
t ion íi parfaite, qü'on decida qu'«He méritoit d'étre 
mife fous un cautionnement nouveau dans la cha-
pelle de Minerve , au temple de Júpiter capitolin. 
Cependant comme ón ne trouva perfonne affez r i 
che pour cautionner la valeur de ce d i i en , les gar-
diens du temple fu re nt obligés d'en repondré áu pé-
r i l de leur vie. Ce n'eft point un fait que j'imagine 
óu que je brode, j 'ai pour garant l'autorité & le té- ! 
moignage de Pline , dont voici les propres piróles , \ 
l . X X X I V . c. vij. canis eximían miraculum , & in- \ 
difereta. veri jimilhudo, non eh foliim intelligitür ̂  quhd I 
ibi dicata fuerdt , veriim s & nová fatifdatione , rtam \ 
fumma nulla pdr vídebatur ̂  capite tutelari tavéfe pm- \ 
tio, injlituti publicifuit. 

11 faut tetminer ce difcoiirs q t í i , qtióiqu'un peu 
long pour cet ouVriigé, n'eft qu'un précis fort ábíé-
gé des recueilís que j ' a i faitsiiír lés^drtíeí déiaGtécfe | 
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Sedé Rome. Auffi me fuis-je moins propofé de \k 
diré que de piquer & d'étendre la curiofité. 11 efí K 
de jomdre á la ledure de Paufanias & de Plin i " 
diíTertation de Frigelius, de fiatuis ittnfitiatn roma 
rum, dont le petit livre deFranijois Le mee n'eñ c 
extrait. Le traité áesJlames de Califtrate, tradürt ^ 
Vigenere á la fin des images des deux Phiioftrate^ 
ávec les notes du tradufteur, eíi plein d'érudit" Sí 
mais les ouvrages des favans d'ítalie méritent " * 
plus d'étre émdiés. _ > «ent encoré 

Enfin nous n'avons ici coníidéré que I'hifforia 
l'art ftatuaire, qui renfenne d'autres détaiis intéref* 
fans liés de prés á cet article , a été difeuté avec 
cherches au mot S C U L P T U R E amitnne 6- wdtrr^'. 
& les artilles célebres ont été foigneufement daiom' 
més avec des obfervations fur l'art méme anv 

C U L P T E U R S anciens , & S C U L P T E U R S modsrnes O 
a meme pris foin de décrire les bellas ftatues anti-
ques qui nous font parvenúes, foye^ BAS-RELIEF' 
G L A D I A T E U R , H E R C U L E , L A O C O O N , R O X A T E I J R ' 
V É N U S de Médicis , 6* autres. ( Le chevalur DE Jav\ 
COURT. ) 

S T A T U E , (Critiquefacrée^ image taillée pour étre 
adorée ; Moife les défend totalement aux Hébreux 
Deuter. xvj. 22. I I eíl parlé dans l'Ecriture de ¡a/?a-
tut d'or que Nabuchodonofor fit drefler dans la plainc 
de Dura ; elle avoit íoixante coudéesde haut, & f,x 
de iarge; i l eíl apparent qu'il l'avoit érigée en l'hon-
neur de Bel. Mais le changement de la femme de Loth 
en Jlatue de f e l , Genef. xix. zS. a plus excité i'atten-
tion des commentateurs de l'Ecriture que la (latuidz 
Nabuchodonofor. Quelques critiques penient que le 
corps de la femme de Loth s'étant incrufté de nitre 
de la mer-Morfe , Moife a pu appeller flatue dtfdwn 
corps ainíi pétrifié. D'autres favans prétendent avec 
plus de vrailíemblance , que le texte de l'Ecriture 
doit s'entendre figurément d'un état d'immobilite, 
dans lequel cette femme curleufe demeura ; & que 
ees mots changie en Jlatm de fel , fignifient comme en 
fíame de fé l , comparaifon ordinaire á des habitans 
d'un pays qui abondoit en maíTes de fel nitreux. 

STATUER, v. afl:. {Gram.) c'eíl arréter par un 
ftatut , aprés examen , déiibération. Foye^ STA-
T U T . 

STATURE, f. f. {Gram.) eñ la grandeur & la hau-
teur d'un homme. Ce mot vient du latin Jlatura, qui 
eíl: formé de fiare, étre debout. 

La Jiature outaille d'un homme efl admirablement 
-bien proportionnée aux circonítances de fon exilien-
ce. Le dofteur Grew obferve que fi l'homme eút été 
na in , i l eüt difficilementpu étre une créature raifon-
nable : car pour cet effet, ou i l auroit eu une groffe 
tete, & fon corps & fon fang n'auroient pas pu four-
nir afléz d'efprits á fon cerveau ; ou s'il eút eu la tete 
pefite &: proportionnée, i l n'auroit pas eu de cervelle 
fufSfamment pour remplir fes fondions. De pius, fi 
l'homme eüt été géant , íl n'eút pas pu íi commodé-
ment trouver des nourritures , parce que la quantite 
des bétes propres á la nourriture de l'homme n'au
roit pas été fuffifante; ou fi les "bétes avoient été plus 
groffes á proporfión, on n'auroit jamáis pu trouver 
affez dé páíurages pour les nourrir, &c. Foyei NAIK, 
GÉANT. 

Cependant c'éfl: le fentiment commun , méme de-
•ptíis le tems d^Homere, que dans les íiecles les plus 
recules les hommes furpaffoient de beaucoup les mo-
dernes en grandeur; & nous voyons á la vérité que 
Teshfftoires, tant facrée que prophane, font mention 
d'hommes dont la taille étoit furprenante ; auffi ees 
hiftóireVen parlérit-élles comme deGéans. 

M . Derham obferve, qu'il eíl tres-probable que la 
íaílle dés hommes étoit au commencement du mon
dé íeUé qa'ctte eíl g préfeht y comme on peut l'ef-
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tímer par Ies tombeaux, momies, &c. quí TubMent 
encoré. Le plus ancien tombeau qui exiííe efl: celui 
de Cheops dans la premiere pyramide d'Egypte, qui 
fuivant l'obfervation de M . Gréaves ne furpaffe de 
eneres la grandeur de nos cercueils ordinaires. Sa 
cavite, d i t - i i , n'a que 6. 488 pies de long, & 2.118 
niés de large, & x. 160 de proí'ondeur: de ees dimen-
tions & de celles de differens corps embaumés qu'il 
1̂ apportés d'Egypte, cet auteur exafl: conclud que la 
nature ne décroit point, & que les hommes de notre 
tems font de la meme taille que ceux qui vivoient i l 
y a trois mille ans. 

M. Hakewell nous fournlt d'autres exemples plus 
modernes á jeindre á ees obíervations: lestombeaux 
qui font a Pife, & qui ont quelques mille ans d'anti-
quité, ne font pas plus longs que les notres. On peut 
diré la méme chofe de celui d'Athelftan qui efl: dans 
Féglife de Malmsbury, de celui de Sheba, dans faint 
Paul, qui font de l'année 693 , &c> 

Les anciennes armures, écus, vafes , &c. qu'on a 
déterrés de nos jours , foiirniflent la meme preuve : 
par exemple, le caique d'airain qu'on a déterré áMe-
taurum , efl: proprepour fervir á un homme de notre 
tenis; cependant on prétend que c'eíl un de ceux qui 
ont ete laiffés lors de la défaite d'Afdrubal. Joignez 
a tout cela qu'Augufte avoit 5 pies 9 pouces de haut, 
qui ctoit la taille de la reine Elifabeth ; avec cette 
diíiérence feulement, qu'en évaluant le pié romain 
avec le notre, la reine avoit deux pouces de plus que 
cet empereur. 

S ^ A T U T , f. m. {Gram. & Jurifprud.') efl: un ter-
jne générique qui comprend toutes .fortes de lois & 
de réglemens. 

Chaqué difpolition d'une loi efl: un fiatut, qui per-
met, ordonne ou défend quelque chofe. 

I I y a des [latnts généraux , i l y en a de particu-
liers; les premiers íont des lois genérales qui obli-
gent tous les fujets : les flatuts particuliers font des 
réglemens faits pour une feule ville , pour une feule 
églife ou communauté, foit la'ique , lóit eccléfiaíli-
que , féculiere ou réguliere : chaqué corps d'arts & 
métiers a fes jlatuts : les ordres réguliers , hofpita-
iiers & militaires en ont auííi. 

Un des polnts les plus difficiles ábien déméler dans 
la jurifprudence , c'eíl de détenniner la nature & le 
pouvoir des flatuts, c'eft-á-dire, en quel cas la loi 
doit recevoir fon applicaíion. 

En général les coutumes font réelles, clauduntur 
territorio; cependant on eft fouvent embarrafle á de-
terminer quel flatut ou couíume on doit fuivre pour 
la décifion d'une conteftation. Souvent le flatut du 
domicile fe trouve en concurrence avec les différens 
jlatuts de la lituation des biens, avec celui du lien oíi 
l'afte a été pafíe, du lien oü l'exéciition s'en fait; & 
pour connoítre le pouvoir de chaqué flatut, ¡k. celui 
d'entr'eux qui doit prévaloir, i l faut d'abord diftin-
guer deux fortes de flatuts, les uns perfonnels, les 
autres réels. 

Les flatuts perfonnels font ceux qui ont principa-
lement pour objet la perfonne, & qui ne traitent des 
biens qu'accelfoirement; tels font ceux qui regar-
dent la naiífance, la légitimité, la l iberté, les droits 
de cité , la majorité, la capacité ou incapacité de 
s'obliger, de tefler, d'efter en jugement, &c. 

Les flatuts réels font ceux qui ont pour objet prin
cipal les biens , & qui ne, parlent de la perfonne que 
relativement aux biens ; tels font ceux qui cóncer-
nent les difpoíitions que Ton peut faire de fes biens, 
foit entre-vifs ou par teftament. 

Quelques auteurs diílinguentune troiíieme efpece 
de flatuts, qu'ils appellent mixtes ; favoir, ceux qui 
concernent toyt-á-la fois la perfonne & les biens; 
mais de cette maniere la plüpart des flatuts feroient 
íriixtes, n'y ayant aucune loi qui ne foit faite pour 
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les perfonnes , & auífi prcfque fóüjoüíá paí rappoít 
aux biens. A diré v r a i , i l n'y a point de flatut mix* 
tes , ou du moins qui foient autant perfonnels que 
réels ; car i l n'y a point de flatuts qui n'ait un objet 
principal; cet objet eft réél ou perfonnel, & déter» 
mine la qualité du flatut. 

Le flatut du domicile regle l'état de la perfonne , 
& fa capacité ou incapacité perfonnelle ; i l regle 
aufli les adions perfonnelles, les meubles & efFets 
mobiliers , en quelque lieu qu'ils fe trouvent fitués 
de fait. 

Le pouvoir de ce flatut du domicile s'étendpartout 
pour ce qui efl: de fon reflbrt; ainfi, celui qui eft ma-
jeur, felón la loi de fon domicile, eft majeur par-
tout. 

Le flatut de la íituation des biens , en regle la qua
lité & la difpolition. 

Quand le flatut du domicile & celui de la fituation 
font en contradiftion l'un avec l'autre, s'il s'agit de 
Tétat &: capacité de la perfonne, c'eft le flatut du do
micile qui doit prévaloir ; s'il s'agit de la difpoli
tion des biens , c'eft la loi de leur lituation qu'il faut 
fuivre. 

Si plufieurs flatuts réels fe trouvent en concurren-
ce , chacun a fon effetpour les biens qu'il régit. 

En matiere d'aftes, c'eft le fiatut du lien oíi on 
lés pafíe qui en regle la forme. 

Mais i l y a certaines formalités qui ferventá habí-
liter la perfonne, telles que l'autorifation du mari á 
l'égard de la femme ; célles-lá fe reglent par le flatut 
du domicile , comme touchant la capacité perfon
nelle ; d'autres font de la fubftance de la difpofition 
meme, telles que la tradition & l'acceptation dans 
les donations ; Se celles-ci fe reglent par le flatut du 
lieu oíifont les biens dont on difpenfe. 

Enfin dans l'ordre judiciaireon diftingue deux for
tes de flatuts , ceux qui concernent l'inftruftion , &: 
ceux qui touchent la décifion: pour les premiers,/¿«i 
ordinatoria , on fuit la loi du lieu oü l'on plaide; pour 
les autres, litis deciforia , on fuit la loi qui régit les 
perfonnes ou leurs biens , felón que l'un ou l'autre 
eft l'objet principal de la conteftation. 

Quelques flatuts font feulement négatifs , d'autres 
prohibitifs, d'autres prohibitifs-négatifs. 

Le flatut fimplement négatif, eft celui qui declare 
qu'une chofe n'a pas l i eu , mais qui ne défend pas de 
déroger á fa difpolition , comme quand une coutume 
dit que la communauté de biens n'a pas lieu entre 
conjoints, & qu'elle ne défend pas de l'établir. 

Le flatut prohibitif eft celui qui défend de faire 
quelque chofe, comme la coutume de Normandie , 
art. 3 3 . qui porte que quelqu'accord ou convenance 
qui ait été faite par contrat de mariage , & en fa-
veur d'icelui, les femmes ne peuvent avoir plus 
grande part aux conquéts faits par le mar i , que ce 
qui leur appartient par la coutume,á laquelle les con-
traftans ne peuvent déroger. 

Le flatut eft prohibitif - négatif lorfqu'il déclare 
qu'une chofe n'a pas lieu , & qu'il défend de déro
ger á fa difpolition : on confond fouvent le flatut 
prohibitif avec le prohibitif-négatif. 

Quand le flatut prononce quelque peine contre 
les contrevenans, on l'appelle flatut penal, fojei L o i 
P E N A L E & P E I N E . 

Sur la matiere des flatuts, on peut voir Bartole , 
Balde, Paul de Caftre , Chriftineus, Everard , T i -
raquean, Dumoulin, Dargentré , Burgündus , Ro-
demburgius, Voet, les mémoires de Roland , les quef-
tionsfur les démiflions de M . Boulenois, & fes ¿¿//er-
tations fur les queflions qui naijfem déla contrariétédes 
lois & coutumes. (-<4) 

S T A T U T D E SANG , (Hifl. d'Angleterre.') c'eft ainíi 
qu'on nomma en Angleterre le reglement qu'Henri 
V I I I . fit en 1539 au íüjet de la religión. I I décerna 
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la peine de feu ou du gibet contre ceux; 10. qui nie-
roient la tranílibílantiation ; 2.0. qui íbutiendroient 
la néceffité de la communion fous les deux efpeces; 
3 Q. qu'il étoit permis aux prétres de fe marier; 40. 
qu'on peutrompre le voeu de chafteté ; 50. que les 
meffes privées íbnt inútiles ; 6o. que la confeffion 
auriculaire n'efl: pas néceflaire pour le falut. Gardi-
ner, évéque de "Winchefter, étoit le véritable au-
teur de ees loi^. I I avoit fait entendre au prince, que 
c'étoit le feul moyen d'empécher qu'il ne fe formát 
une ligue contre l u i ; que ce qu'il avoit aboli n'étoit 
pas effentiel á la religión; 8c qu'enfin períonne ne le 
regarderoit comme hérétique , pendant qu'il main-
tiendroit ees fix arricies. On rechercha ceux qui les 
condamnoient, mais on en dccouvrit un fi grand 
nombre , que le roi fe yit obligó de changer la peine 
de mort , en celle de la confifeation des biens contre 
ceux-lá feulement quiferoientcoupables deviola-
tion du quatrieme flatut. Enfin, en 15 47 fous Edouard 
V I . la loi des fix arricies fut revoquée pour toujours; 
ce fut-lá l'aurore des jours plus heureux qui reparu-
rent fous le regne d'EIifabeth. (D, / . ) 

STATUTS , (Commerce.) ce font des réglemens faits 
par autorité publique , & confirmes par des lettres-
patcntes du fouverain pour fervir á la conduite, gou-
vernement & difcipline des corps des Marchands & 
des communautés des Arts & Métiers. 

Les (latuts en general font auffi anciens que l'union 
des particuliers en certains corps & communautés, 
parce qu'il eft impoffible d'entretenir la paix entre 
plufieurs perfonnes de condition égale, fi elies ne 
conviennent de certaines lois communes, fuivant lef-
quelles elles s'engagent de vivre & de fe conduire 
par rapport á l'intérét commun ; mais comme i l eíl 
du bon ordre & de la fureté des états, qu'il ne s'y 
tienne point d'aífemblée fans l'aveu du prince , les 
princes eux-mémes 011 leurs miniítres , ou officiers , 
ont trouvé bon de veiller á l'établiíTement ou á la 
manutention de ees Jlatuts. 

C^ft ce qui eft arrivé en France fur la fin du dou-
zieme íiecle ; car quoiqu'il y ait des communatités 
qui produifení des ftatius qui leur ont été donnés, á 
ce qu'elles prétendent, des le commencement du on-
zieme íiecle, on doute pourtant de leur autheníi-
cité. 

Le premier réglement général qui ait été fait au 
fujet des Jlatuts des corps & communautés , eft celui 
des étaís-généraux, tenus á Orléans au mois de D é -
cembre 1560. l'article 98 , ordonnant que tous les 

jlatuts defdits corps & commuHautés feroient revüs 
& corrigés , íéduits en meilleure forme, mis en lan-
gage plus intelligible, & de nouveau confirmés & 
autorifés par lettres-patentes du roi. 

L'exécutoire de cet article donna lien á quantité 
de lettres-patentes de confirmation, expédiées fous 
Charles I X . Les guerres de religión qui fuivirent fuf-
pendirent la continuation de cette pólice. 

Louis X I V . donna au mois de Mars 1,673 un ^ i t 
pour le renouvel'ement général des Jlatuts de tous 
les corps & communautés, Se i l fat méme reglé au 
confeil un role des fommes qu'il leur en devoit cou-
ter. I I paroít par ce role , qu'alors ees communau
tés n'étoient dans Paris qu'au nombre de quatrevingt-
quatre ; mais par celui du mois d'Avril 1691 , por-
tant exépution du premier, elles fe trouvent monter 
a cent vingt-quatre, y en ayant eu plufieurs nouvel-
les, érigées par lettres-patentes depuis l'édit de 1673. 

Depuis que les rois ont trouvé á-propos de don-
ner leurs lettres de confirmation des jlatuts &c régle
mens des communautés , elles font obligées de de-
mander cette confirmation au commencement de cha
qué jregne; mais plufieurs de nos rois ont bien voulu 
ne pas ufer de leurs droits á cet égard. Díclionn. de 
CommtTCi. 

S T E 
STAVELLO, {Giog. W . ) petite ville d'AHema 

gne, entre le pays de l'évéque de Liége , & les dul 
chés de Limbourg & de Luxembourg, fur la riviere 
d'Ambleve, á une lieue au-deffus de Malmédie & á 
4 de Limbourg. Elle a une ancienne abbaye de'l'or^ 
dre de S. Benoit, fondée dans le feptieme liecle; fon 
abbé eft prince de l'Empire, & fouverain de la ville 
Long. 23. 34' lat. 60. 7.S. { D . / . ) 

STAVEREN, ( Géog. mod.) villa des Provinces-
Unies, dans la Frife , au Weítergo , fur le Zuyder-
zée , á fix lieues d'Enckhuyfen , & á 9 de Vollen-
hove. 

Staveren étoit autrefois une ville pulífante riche 
extrémement peuplée, & l'un des célebres p'orts de 
mer de toutes les cotes feptentrionales. Les anciens 
rois de Frife y faifoient leur féjour ordinaire ; & les 
anuales difent que Richolde , premier roi du pays 
fit batir vers l'an 400, entre Staveren & Médemblic * 
un fuperbe temple, dont l'enceinte fervoit d'afyle 
aux criminéis & aux bannis. De plus, Staveren t\vt 
comprife dans Talliance des villes Anféatiques. 

De fréquentes inondations de la mer, ont extré
mement diminué fa grandeur &C fon hiftre; cepen-
dant c'eft encoré une bonne vi l le , peuplée, & com-
mer9ante ; fon port eft á Tembouchure d'une petite 
riviere qu'on retient par un canal qui coule dans le 
pays. I I y a outre cela un grand mole qui s'avance 
dans la mer , &c qui eft foutenu par des pilotis pour 
empécher que les fablons ne bouchent l'entrée de ce 
port. Enfin , elle a pour fa défenfe de fortes murail-
les & de bons baftions , qui font environnés de rua
rais. Long. 2.2. J 4 . lat. Sz. Sy. (JD. / . ) 

STAUROLATRE, f. m. pl . ¿cblífy adora-
teur de la croix ; hérétiques qu'on appelloit auíTien 
arménien cha îa^ariens , qui fignifie la méme chofe; 
ils rendoient á la croix le méme cuite qu'á Dieu. 

STAUROL1TE, f. f. {Hijl . nat. Litholog.) nom 
donné par quelques auteurs á la pierre en croix, la-
pis crucifer. f̂ oyê  P I E R R E E N C R O I X . 

ST AUROPHYLAX, f. m. (Htfi. eceléf.) r r a v ^ 
Aa| , oíHcier de l'églife de Conftantinople, chargé de 
garder la croix trouvée par l'impératrice Helena; ce 
mot eft compofé de crpaúpos, une croix ; & (pvxásim, 
je garde ; les eceléfiaftiques chargés de porter la croix 
en proceflion fe nommoient tr-soLv îpa ^ flaurophori, 
ftaurophores. (Z>.7.) 

STAWANGER ou STAVANGER, {Giog. mod) 
ville de Norwege, dans le gouvernement de Bergen, 
capitale de la contrée de méme nom, fur le Bucken-
fiord , á 30 lieues au midi de Bergen, avec un évé-
ché fuffragant de Drontheim. Long. 22.48, tat.óS. 
44- ( D - J ) 

STAX1S , (JLexicog. medie. ) oraf/í, de ¡rrâ a , dif-
tiller ; c'eft une diftillation de fang goutte-á-goutte 
par les narines. Telle eft l'acception générale de 
<rrâ i'í dans Hippocrate. 

L'effufion de fang par le nez goutte-á-goutte eft 
regardée comme dangereufe dans la doftrine des cri-
fes, en ce qu'elle indique le manque de forcé & la 
foiblelle de la nature. Hippocrate dit qu'elle eft de 
mauvais augure lorfqu'elle arrive l'onzieme jour. 
Gallen ajoute que toutes les diftillations legares par le 
nez font funeftes dans les pleuréfies & dans les phré-
néfies ; au contraire les évacuations ahondantes & l i 
bres de fang par le nez paffent chez tous les méde-
cins anciens Se modernas pour étre des crifes falutai-
res, & pour défigner la terminaifon heureufe de la 
maladie. (2?. / . ) 

S T É A T I T E , f. f. ( Hijl. nat.) nom donné par 
quelques auteurs á une terre douce au toucher com
me du favon , qui eft de la nature de la terre cimo-
lée. Foye^ CiMOLEE. D'autres ont donné le nom de 
Jlteatite á la pierre de lard. Foye^ L A R D , pierre de. 

STÉATOCELE , f. U n Chirurgie, eft une turnear 



S T E 
¿n fcrotitm, qul eíl compofée d'une fobílance gfaffe 
<nu s'y eíl amaflee, & qui reíTemble á du fuif, j^ojei 
STEATOME, ( T ) 

STÉATOME, f, m. ( Médec.) a-reaT^u*, de ¡Pír»«i>| 
juif; eípece de tumeur enkiílée , & qui eft formée 
dans les parties molles par une matiere lemblable á 
du fuif. 

Las Jléatomcs viennent de la graiffe qui ne pouvant 
pas fortir des cellules adipeufes, forme des tumeurs, 
& j dégenere en une efpece de fuif; on trouve dans 
ees tumeurs une membrane qui s'épaiffit, & qui peut 
etre féparée de toutes les parties voifines. On ne fau-
roit douter que cette membrane, ou ce fac, n'ait été 
dans fon origine une cellulc adipeufe. La méthode 
curative de cet accident eíl la méme que celle de l'a-
thérome & du meliceris. { D . / , ) 

STEC , f. m. au jtu du romejlecq , eft une marque 
que Ton efface pour celui qui fait la derniere levée. 
yoyez R O M E S T E C Q . 

STECKBOREN, ou STECKBUREN, ou STECK-
BORU , ( Géog* mod. ) petite ville de Suiffe dans le 
Thourgaw, au bord du lac de Conftance, á deux 
licúes au-deífus de l'endroit oh ce lac fe dégorge dans 
Je Rhein. (Z?. / . ) 

STEEN, f. m. {poids.) le mot fiém ou ¡lein, íigni-
fie pitm: c'eft une forte de poids plus ou moins fort, 
fuivant les lieux oü i l eft en ufage. A Anvers la pierre 
eft de huit livres, qui en font fept de París &c d'Amf-
terdam, A Hambourg la pierre eft de dix livres ; á 
Dantzick & á Revel i l y a la petite &c la grofle pier
re pour pefer les marchandifes plus ou moins fines. 
Leurfíéin de vingt-quatre livres fait á Paris vingt-une 
livres cinq onces cinq gros. A Konisberg la pierre eft 
de quarante livres, qui en font trente-deux de Paris. 
{ D . I . ) 

STEENBERGUE , ( Géog. mod.) petite ville des 
Pays-Bas au Brabant hollandois , dans la partie fep-
tentrionále du marquifat de Berg- op - zoom. Cette 
ville eft tres-bien fortifiée, & elle fait avec les pol-
deers des environs une feigneurie qui appartient á la 
maifon de Naffau-Orange; mais les Etats généraux en 
font fouverains , & y levent les mémes impóts que 
dans les autres pays de la généralité. La régence eft 
compofée d'un droflard, d'un bourguemeftre & de 
fix échevins , avec un fecrétaire. Long. zi . So. lac. 

5>.3e. ( D . J . ) 
STEENKERCK , ou STEINCKERCK , ( Geog. 

mod, ) les Francois écrivent Stinquerque en eftropiant 
I'ortographe de ce mot ; village des Pays-bas dans le. 
Hainaut, á deux lieues & demie de Halle , & á une 
dEnghien, fur les confins du Brabant. Ce village eft 
célebre par le fameux combat du 3 Aoüt 1692 , le 
plus fangiant de toute la guerre de ce tems-lá. M . le 
niaréchal de Luxembourg ne futquel'armée ennemie 
s'approchoit, que quandlabrigade de Bourbonnois 
venoit d'étre entamée. I I eut le bonheur de réparer 
cette furprife, en fo^ant, aprés deux attac^ues inúti
les , le prince d'Orange á repaffer les défiles par lef-
quels i l étoit venu. ( Z?. / . ) 

STEENWICK, ( Géog. mod. ) petite ville des 
Pays-Bas, dans la province d'Over-Iffel, vers les 
confins de la Frife, fur la riviere d'Aa. Ses fortifica-
íions font bonnes & régulieres. Elle étoit autrefois 
fous l'évéché de Deventer. Le Prince Maurice de 
NaíTau la prk fur les Efpagnols en 1591 , & elle eft 
reftée depuis fous la domination des Etats généraux. 
Xong. 23. 3«?. lac. Ó2. 4c). 

Cette petite ville eft la patrie á'Olearias ( Adam ) , 
qui s'eft acquis de la réputation par la relation du 
voyage qu'il fit enPerfe,en Mofcovie & enTartarie, 
en qualité de fecrétaire de l'ambafíade du duc de 
Holftein. M . de Wicquefort atraduit en francois cette 
relation, & Ta faite imprimer á Paris en 1656, en 
deux vol. in-4.0. Le meme ouvrage a été réimprimé 
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en 1716 , en deux vol. in-fol. avec beaucoup de car-
tes & de figures copiées fur celles de l'édition alle-
mande, deffinées par Oléarius lui-méme. Oléarius 
de retour dans fa patrie , donna un abrégé des chro-
niques de Holftein , imprimé á Schlefwick en 1663. 

P t í / W í W / ^ B e r n a r d ) autrement nommé Funden-
Broek, étoit compatriote d'Oléarius", & apublié en-
tr'autres otivrages de favantes remarques fur les 
voyages de Linfchoten. ( Z). 7.) 

STEGANOGRAPHIE, f. m. {Liccérac.) eft l'art 
de l'écriture fecrette, ou d'écrire en chifres, de ma
niere que l'écríture ne puiffe etre lúe que par le cor-
refpondant. Voye^ CHIFRE. 

.¿Eneas le tafticien inventa i l y a plus de 2000 
ans, au rapport de Polybe, vingt facons differentes 
d'écrire de maniere que perfonnne n'y pouvoit ríen 
comprendre s'il n'étoit dans le fecret. 

Mais á-préfent i l eft bien difficile de ríen écrire de 
cette maniere qui ne puifte etre déchiffiré, & dont on 
netrouva le fecret. Le dofteur "Wallis , cet excel-
lent mathématicien , a beaucoup contribué k l'art 
de déchiffrer. Voye^ DÉCHIFFRER, 

La jiéganographie, qui eft affurément un art fort 
innocent, n'a pas laiíTé que de pafler dans des fiecles 
peu éclairés , pour une invention diabolique. T r i -
theme , abbé de Spanheim , ayant entrepris de le 
faire revivre , &: compofé á ce deflein plufieurs ou-
vrages , un mathématicien, fans doute ignorant, 
nommé Boville, ne comprenant ríen á certains noms 
extraordinaires que Tritheme n'avoit employés que 
pour marquer fa méthode , püblia que l'ouvrage 
étoit plein de myfteres diaboliques. Poffevin l'a co
pié ; & prévenu de ees imputations, l'élefteur pala-
tin Frédéric I I . fit bruler l'original de la Jiéganogra
phie de Tritheme qu'il avoit dans fa bibliotheque.Ce-
pendantlorfqu'on a été revenu de cespréiugés,divers 
auteurs ont donné des traités de jiéganographie , tels 
que le Cáramuel , GafparSchot , jéfuite allemand, 
"Wblfang Erneft Eide l , autre favant allemand , & 
entr'autres un duc de Eunébourg, qui fit imprimer 
en 1624 un traité fur cette matiere , intitulé crypco-
graphia, c'eft-á-dire écricure cachée ; c'eft auffi ce que 
fignifie Jiéganographie , qui eft un mot formé du grec 
¡ m y a v o í , caché, & de >f¡«ip« , écricure.-Ontrouveplur 
fieurs exemples & manieres de Jiéganographie dans 
les récréacions machémaciques ¿'Ozanam. 

STEGE, ou STEKE , ( Géog. mod. ) petite ville 
de Dannemarck, fur la cote feptentrionale de Tile 
de Mone, dont elle eft la capitale, avec un cháteau 
oü Pon tient garnifon. 

STEGEBORG , {Géog. mod.) petite ville de Sue-
de dans l'Oftrogothie , ftir le cote de la mer Balti-
que, átrois lieues á l'orient de Suderkoping, avec 
un petit port commode. ( Z?. / . ) 

. STEGNOSE , f. f. {Médec) eft une obftruflion de 
toute tranfpiration anímale , fur-tout de celle qui fe 
fait par les pores. Voye^ TRANSPIRATION. 

lllignifie auffi conjlipacion, condenfation. Ce mot 2 
rapport aux ftegnotiques qui font deftinésáboucher, 
fermer, ou refferrer. 

STEGNOTlQUE,adj. en Médecine, remedepro-
pre á fermer ou á boucher l'orifice des vaifleaux ou 
émunftoires quand ils font reláchés , étendus , dé-
chirés , &c. Foyei STYPTIQUE 6* ASTRINGENT. 

Ce mot eft formé du grec tm^a , impedio, conf-
tipo , j'empéche , je refferre. 

Telles íbnt les feuilles de grenadiers , les rofes 
rouges, les feuilles de plantin, les racines de tor-
mentille , &c. Les ¡legnociques font propres pour les 
hémorrhoides & autres flux de fang. Foye^ ASTRIN-
GENS , SXYPTIQUES. 

STEIN, {Géog. mod.) ville de SuiíTe, dans le can
tón de Zurich , fur la rive droite du Rhein , á l'en-
drpil oii ce fleuve fort du lac de Conftance. Cette 
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ville jouit d'une entiere liberté , & fe gouverfte par 
ies propres magiftrats , fous la proteíHon de Zurich, 
depuisFan 1484. Long.zS. 44. lac. 4 7 . Í 0 . (Z?. / . ) 

STEIN , ( Géog. mod.) petite ville d'AUemagne , 
dans la baffe Autriche , fur le Danube, á 10 milles 
au-deffus de Vienne , & á 20 au-deíTous de Lentz. 

S T E I N A W , (Géog. mod.) nom de deuxpetites 
villes d'AUemagne en Sileíie; Tune eft dans la prin-
cipauté d'Oppelen , fur la petite riviere de Stein; 
l'autre dans la principauté de \Yola-w fur le bord de 
l'Oder. ( D . / . ) 

STEINBACH, (Géog. mod.) petite ville dAllema-
gne , dans le marquifatde Bade, á quelques lieues' 
au fud-oueft de la ville de Bade. 

STEINFURT , autrement STENFORD , {Géog. 
mod.) petite ville ou bourg dAUemagne , dans le 
cercle de Weftphalie , fur le "Wecht, á fix lieues de 

• la ville de Munfter vers le couchant meridional. Ce 
bourg donne fon nom á un comté qui a eu autrefois 
des feigneurs particuliers. ( D . J . ) 

STEINHEIM, (Géog. mod.) petite ville d'AUema
gne dans l'archevéché de Mayence , fur la gauche du 
Mein , prés de Selingftad. Long. %6. ̂ .lat. 5o. 4. 

Reineccius ( Reinier) , l'un des favans hommes 
d'AUemagne du xvj. íiecle dans la connoiffance de 
rh i í lo i re , naquit á Suinhám, & y finit fes jours en 
1595. On a de lui un grand nombre d'ouvrages la-
tins fur les différens peuples de l'antiquité, & en par-
ticulier fur les Juifs , les Grecs , les Romains , les 
familles des rois de Macédoine, cellesdes Arfacides, 
des Séleueides, des Lagides , des rois d'Armenle & 
de Pergame , des rois de Meffénie , des rois de Me
die & de Badriane, des rois d'Athénes & de M y -
céne , &c. On fait un cas particulier de fon hiftoria 
Julia. Son traité de la méthode de lire & d'étudier 
l'hiftoire, mcíhodus legendí hiflorias, eft encoré eíli-
mé. (D. / . ) 

, STEKAIMEN, f. m. (Conzm.) mefure de l iqui
des, ^bye^ STEKAN. 

S T E K A N OKSTECKAN , f. m. (Comm.) mefure 
de Hollande pour les liquides, & particulierement 
pour les huiles. Les bottes ou pipes d'huile con-
tíennent depuis zo jufqu'á í 5 fiikans. A Amílerdam 
on nommé Cétte mefure Jlekaimen. Le ftekaimen con-
tient.16 mingles ou mingidles, á raifon de deux pin
tes de Paris le mingle, ainfi i l eft de 32 pintes. La 
barique de Bourdeaux rend i z ft&kens 8c demi. Le 
tonneau de Bayonne, Turfun , & Chaloífe, 240 Jle-
kans? & le poin^on de Ñames 12. Diciion. de commi 
& de Trév. 

STÉLAGE, f. m. ( Droit de feigneur. ) droit qui 
fe per^oit fur les grains en quelques endroits de 
France. C'eft un droit de feigneur qu'ón nomme 
ailleurs minage, hallage, Scme/urage. I I confifte ordi-
nairertient en une écueliée de grains par chaqué fac 
qui fe vend dans une halle ou marché. I I y a des 
lieux oü le Jíélage fe leve aufíi fur le fel , comme dans 
Jáprincipauté de Boiiilloni ( D . J . ) 

STELE , f. m. ( Jntiq, gree. ) <nvKv, nom qu'on 
donnoit chez les Grecs á un pilier auquel on expo-
foíí Uñ criminel á la vue du public, & fous lequel 
on renterfoit enfuite pour raifon de fon crime : les 
coupables ainfi expofés étoient appellés fielim. Pot-
ter fArchceol. grec. 1.1. e. xxv. tom. I-p. i^ o. ( D . J.) 

S T E L E S j f . f . p l . ( ^ í rc^ í , ) les Grecs nommoient 
ainfi les pierres quarrées dans léur bafe 5 qui cónfer-
volent Une méme groíTeur dans toute leur ongueur, 
d'oíi foiit venus les colonnes attiques, & ils appei-
loient fiyles les pierres qui étant rondes dans leur 
bafe, finiífoient en pointes par le haut, d'oíi font 
venus les colonnes diminuées, & les obélifques. 

STELEGHITES, f. f. ( Hijt. nal. Litholog.) nom 
donné par quelques auteurs á l'oftéocolle. oyê  cet 
árdele. Aldrovande a dómié le nom dejielechite aux 
entrochites. 

S T E 
S T E L L A T E R R E E , {Hift. nat.) quelques au

teurs ont donné ce nom au tale, foyei Can. TAIC " 
S T E L L A , ( Géog. mod.) ville d'Efpagne, au royaú-

me deNavarre, capitale d'une mérindade , avec un 
cháteau pour fa défenfe. Elle eft fituée fur le chemia 
de Bifcaye á Pampelune, dans une plaine agréable 
au bord de la riviere Ega. { D . J . ) 

S T E L L A , ( Géog. mod.) montagne de Portucrai ' 
prés de Co'ímbre; c'eft une chaine de montagnes'qul 
tourne de Goímbre á l'orient, entre les rivieres de 
Mondego & de Zezere. Anciennement elle étoit ao-
pellée Hermenus ou Herminius, & elle eft difíerente 
d'une autre montagne Herminias, qui eft dans la 
province d'Alentéjo á l'orient, jufques dans le voifi-
nage de Corilhana. ( D . J . ) 

S T E L L A , l a , (Géog. /720 .̂) riviere dltalie, dans 
l'état de Venife, au Frioul. Elle prend fa fource pres 
de Coloredo, & fe jette par deux embouchures dans 
le lac de Venife : c'eft le telamentum minus des an-
ciens, felón Léander. ( D . J . ) 

S T E L L A R I S L A P I S , (Hifl. nat. Lithol.) nom 
donné par quelques auteurs á la pierre que nous ap-
pellons afiro'ite. Voyez cet anide. 

STELLATE, P L A I N E D E , (Géog. anc.)Siellatis 
ager ou campas, plaine ou campagne d'Italie, dans la 
Campanie. T i t e -L ive , /. I X . c. xliv. parle des in-
curfions que les Samnites firent dans cette campa
gne. I I en donne en quelque forte la fituation lorf-
qu'il di t , Uv. X X I I . chap. xiij. qu'Annibal s'étant 
détourné de fon chemin, & ayant traverfé les ter-
ritoires d'Alifa, de Calatia, & de Cales , defeendit 
dans la plaine de Stellate, qu'il trouva renfermée de 
montagnes & de fleuves. 

Cicerón parle de cette plaine dans fa premlere 
harangue , ch.j. de lege agraria, &c dans fa fe conde 
harangue, ch. xxxj. i l dit que la plaine de Stellate fut 
unie au territoire de la Campanie, & que dans la 
diftribution qui en fut faite, on adjugea douze arpens 
á chaqué homme. 

Selon Suétone, in Ccefare, ch. xx. la campagne ds 
Stellate avoit été autrefois confacrée, ou peut - étre 
feulement confervée par les anciens Romains, & íut 
divifée conjointement avec la Campanie á environ 
vingt mille citoyens romains, qui avoient trois en-
fans ou davantage.- (Z?. / . ) 

STELLAT1NE , T R I B U , ( Antiq. rom.) la tribu 
Stellatine étoit une des quatre qui furent établies en-
femble, Tan de Rome 3 37 , & dont voici les nomsr 
Stellatine, Sabatine, Tormentine, & Arnienjis ou Nar-
nienfis: felón M . Boivin, le véritable nom de cette 
derniere eft Anienfis; j ' y coníens, l'objet qu'il im-; 
porte de connoitre, c'eft l'efprit du gouvernement 
de Rome, dans l'établiílement des tribus. Les cen-
feurs, tous les cinq ans, diftribuoient le peuple dans 
fes diverfes tribus, de maniere que les tribunsSiles 
ambitieux ne puflent pas fe rendre maítres des fuf-
frages, & que le peuple méme ne püt pas abufer de 
fon pouvoir. ( D . J . ) 

STELLINGUES, f. m. pl. ( Hijl.faxone.) c'eft le 
nom que fe donnerent les Saxons, á qui Lothaire , 
fils de Louis-le-Débonnaire, accorda la permiíTion 
de profefler le paganlfme, que Charlemagne avoit 
obligé leurs peres d'abandonner. Lothaire fe trou-
vant cnveloppé de grandes affaires á caufe des guer-
res qu'il avoit contre fes freres, Louis & Charles-le-
Chauve, requit les Saxons fes fujets de le fecourir 
de troupes & d'argent, & pout les y difpofer i l leur 
accorda la liberté de fuivre telle religión qu'ils vou-
droient. Alors la plüpart des Saxons retournerent á 
leur anclen paganifme, & fe nommerent Stellingues, 
en conféquence de la permiffion de Lotháire. Stel-
ling en anclen faxon, fignifie réglement, fyjikrm, hy-
pothlfe, anangement; telle eft l'origine du nom bi-
farre qu'ils prirent,de Stellingues, cpmme qui diroií 
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attaches á un fyfléme, ou á un réglement de 

RESÍELLIONAT, f. i». {Jurifprud.) efl un nom 
énérique fous lequel les iois romaines ont compris 

foutes les efpeces de fraude & de tromperies qui 
neuvent fe commettre dans les conventions, & aux-
qiielles la loi n'avoit pas donné de défignation par-
liculiere. , . , , . , , 

Le fidlionat eft mis par les lois au nombre des 
crimes, & a ¿té ainfi nommé d'un certain léfard ap-
pelle (Idlio, remarquable par fon extreme fineíTe & 
oar la variété de fes couleurs, parce que ceux qui 
commettent ce crime emploient toutes fortes de 
détours & de fubtilités pour cacher leur fraude. 

Entre les diíFérentes manieres de commettre-ce 
crime, ¿n en remarque fix des plus ufitées dont les 
lois romaines font mention. 

La prendere eft lorfque quelqu'un vend ou engage 
la meme chofe á deux perfonnes en méme tems. 

La feconde eft du débiteur qui engage ou donne 
en payement á fes créanciers une chofe qu'il fait ne 
lui pas appartenir. 

La troiíieme eft le cas de celui qui fouftrait ou 
altere des effets qui étoient obligés á d'autres. 

La quatrieme eft lorfque quelqu'un colinde avec 
un autre au préjudice d'un tiers. 

La cinquieme eft du marchand qui donne une 
niarchandife pour une autre, ou qui en fubftitue 
une de níoindre qualité á celle qu'il a deja vendue ou. 
échangée. 

La fixieme enfín eft lorfque quelqu'un fait fciem-
ment une fauffe déclaration dans un afte. 

Ainf i , fuivant le droit romain, le fiellionat ne fe 
commettoit pas feulement dans les conventions, 
mais encoré par le feul fait Scfans qu'il ííit befoin 
d'une déclaration expreffe. 

Mais parmi nous onne repute ftellionataire que 
celui qui fait une déclaration frauduietife dans un 
contrat, foit en vendant comme fieii un héntage 
quine lui appartient pas ou qui eft fubftitue> foit en 
déclarant comme franc & quine de toutes-«harges , 
un fonds qui fe trouve déjá hypothequé á d'autres ; 
ce crime peut conféquemme'nt fe" eomméttfe, -líon*-
feulement dans les ventes & obligations, mais auíS 
dans les conftitutions de rente. 

Chez lesRomains ce crime étoit puni d'ime peine 
extraordinaire. Quand le fidlionat étoit joint au par-
jure on condamnoit le coupable aux mines, íi c'étoit 
un homme de vile nailTance, & á la réiégation OLI 
interdiftion de fon emploi, fi c'étoit une perfónne 
conílituée en dignité. 

Parmi nous i l eft rare que ce crime foit poiirfuivi 
extraordinairement; á moins qu'il ne foit accompa-
gné de circonftances de fraude extrémemeht graves, 
les peines ne fe prononcent que par la yoié civile. 

Les plus ordinaires font, i0, que le ftellionataire 
peut étre contraint au rembourfément du prix de la 
vente., ou au raehat de la-vente y ordóknahcéíde-rGig j 
2o. II peuty étre contraint par corps , méme les fep-
tuagénaires, qui dans les auíf es cas ne font pás fujeís 
á cette contrainte pour dettes purement civiles, or-
donnancede 30. On ne re^oit point -leftellio
nataire au bénéfi ce de ceííion. 1 

Les femmes étoient áuííi :autrefois fuieítes aux 
memes peines, lorfqu'en s'obligeant'avec léurs ma-
lis elles déclaroient leurs biensfrancs!&qüittés,quol-
qu'ils ne le fuffent pas: mais-l'édit du mois de Jtimet 
1680, a aíFranchi dans ce cas les femmes de Tempri-
fonnement & les a feulement aííüjetties au payement 
folidaire des dettes- auxquélles elles fe font obligées 
avec leuts maris ,-pat-íaifie&vente, de 4éHr$ biens; 

11 y a' riéanmoins troiscas oíi les femmes font con-
traigriables par corps poíir' fiellionat • le' premier' eft 
lorfqu'il procede de leÜE fait ícuiemeñt -̂ordonnanu 
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de. tGGy, Le fecond lorfqu'elles font marchandes pu
bliques , & qu'elles font vm commerce féparé de 
celui de leurs maris, ¥aris árdele ¿ j ó . Le troiíieme 
eft lorfqu'elles font féparées de biens d'avec leurs 
maris, ou que par leurs contrats de mariage elles fe 
font réfervé l'adminiftration de leurs biens. 

Au refte, notre ufage s'accorde avec le droit ro 
main en ce que la peine d^ce crime cede, 10. lorf-
qu'avant conteftation en caiife le ftellionataire offre 
de dédommager celui qui fe plaint ( ce qui n'a pas 
lieu néanmoins dans le cas du vol ou rapiñe.) i 0 , 
Lorfque celui qui fe plaint eftlui-méme cómplice de 
la fraude, ne pouvant en ce cas diré qu'on l'a trompé. 

Foyei au Digefte le titrefiellionams & celui ad legi 
cornel. de falfis ; &; au code, de crimine ¡lettionai, Brod. 
fur Louet, íet. i1, n. 18. Dufart, /. X X X I I . ch. 1 S 6 \ 
Greg. Tolofanus; les Infiitutes de M . de Vouglans; 
l'ofdonnance de 1667, titre¿4. 6cles mots DÉCLA-
RATIÓN , F A U X , PAR J U R E , C O N T R A T DE CONS-
T I T U T I O N , R E M B O - U R S E M E N T , R E N T E , V E N T E . ( ÍÍ) 

STELLIONATAIRE , f. m. {Jurifprud.) eft celui 
qui a commis un ftellionat. Foye^ ci-devant S T E L -
L I O N A T , ( ^ ) 

STELLITE, f. m. [Hift. ñau Litholog.') nom don
né par qu.elques aiiteurs á des pierres qui ont une 
reííemblance parfaite avec des étoiles de mer. I I s'en 
trouve de cette efpece fur le mont Liban. On en 
rencontre auffi en plulieurs endroits d'Europe. 

STENAY, ( Géog. mod.') en latin du moyen age,1 
Sathanacum, ville de France, capitale du pays de 
Bar , fur la Meofe , á 3' lieues de Mbritmédi, & á 7 
de Verdun. Le duc Charles cédaáperpétui téáLouis 
X I I I . &; á fes fucceífeurs la villé de ^««áty , parle 
traité de l'an 1619/ confirmé par le fraité des P y r é -
nées,ran 1659, & par celui de Vincennés,Tan 1661.' 
Ses fortificationsfurentraféeSparordíé de LouisXIV. 
mais elles ont été reiévées depdis.- L6ng.ix.5t. Ihtít. 
42. j o . { D . J . ) ' í ; • • *m ' '• 

STENDAL ou STENDEL, (Géog. mod.) ?eúte 
ville d'Allemagne , dans la vieille Marche de Braiií-
dehourg , fur la Üetffe rivi'éré'd'Ucht, fenvir'orí á clnq 
ffilles au'no^d-^eft^e^f angét-muM 34 fdd-eft 
"tf Arn&b'er^. Les gííerres d'Allemagné l'ont prefqu'eh-
'tiercment ruinée. Long; 2c¡. 47. lacit. Ó2.2.8.(D, / . ) 

STEÑFORD ou BORCH-STENFORDE , {Gé¿g. 
w S ^ ^ 0 ^ S S ^ . é S 8 ^ ^ ^ m i B ^ , petite ville d'Alle
magne , daps le cercle dé Weftphalíe, capitale d'un 
comfc de- méme -nom, fur le "Wecht, á 6 lieues au 
nord-ouéft de -Munftér , avec une académie. Lohg. 
'xS '¿41 Jlatíi. - i i - . 24." 

STÉNíÁDE^-r^^o/,^) Minerve étoit furnommée 
Sténiade, c'eft-á-diré robüjh, pour déíigner l'air mále 
& vigoureux qu'on dpnnoit'á cette dééíTe. 
- STEN©MARCA f í í f. ( Hifi. nat. Lithol.) n^m. 
par lequel quelques naturaliftes'ont voulu défigrier 
une mame, qtíi eft'compafte á-peu-prés comnie uife 
pierre. D'autres entendeiit par-lá la marne ou craie 
légerg & fine que f o i i nomme agaric minéral ou laii de 
limé, &c . • * 
":.STENON,;PAROTIDE DE , RELÉVEUR D E . Stenon ^ 
s'eft aítaché .ada 'recherche des glandes & des edri-
duits lymphatiques; I I a décovivert le premier les 
principaüx gonduiís falivaires fupérieurs. I I nous a 
laifíe^ehcore différens .autres odvrages. Le condüit 
de ía parQtide'!& les rfeleveursdes cotes portent fon 
nom. /^oy^ P Í R O T I D E fr R E L E V E U R . 

STENTÁTO , {Mujique ítali^nne^ ce terme de la 
mufique italiehne , avertit de chanter d'une maniere 
"'ckir exprime iá" douleur , & en jfauflaht avec' forcé , 
& comme avec peine, les fons de la voix ou de l'inf-

' tniméTít. Brofidrd. { D . J . ) • 
STENYCLERUS, ( t t ^ . anc.) ville duPélopori-

nefe dans ía MelTénié ; felón Hérodóte & Strabon, 
mais ce dernier é c n t Stenydaros, I I ajóute que CreP 
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phonte, aprés s'étre renda maítre de la Meffénie, la 
divifa en 5 parties, & choiíit pour fa demeure la ville 
de Stmyclaros, íituee au milieu du pays. 

Stenyckrus étoit encoré le nom d'une plaine du Pe-
loponnéfe , dans la Meffénie, fur le chemin d'Itho-
rae á Mégalopolis d'Arcadie. Quand vous avez paffé, 
dit Paufanias, L I f . c. xxxiij. les rivieres de Leuca-
íie & d'Amphife, vous entrez dans la plaine de St¿-
nyclcre , ainíi dite du nom d'unhéros des Mefféniens. 
Vis-á-vis étoit autrefois Oechalie : mais du tems de 
Paufanias c'étoit un bois de cyprés , nomine le boiis 
Carnajius. (2?. / . ) 

STEP, (Ge'o^. wzo¿. ) plaine de l'empire ruíílen, 
aux environs d'Aílracan, á l'orient du Volga. Cette 
vaíle plaine, mais inculte & fanshabitans, produit 
une grande quantité de fel entaffé comme des cou-
ches de criílal d'efpace en efpace. 

STEPHANE , (Géog. anc.) c'eft un des noms que 
Pline, /. F . c. xxxj. donne áTile de Samos, ainíi que 
le nom de la ville de Préneíle , dans le Latium. Le 
anéme auteur , /. IV . c. viij. donna encoré ce nom á 
une montagnedelaTheffalie,dans la Phthiotide. En-
fin , c'eft le nom d'une ville de la Phocide, & d'uné 
ville de l'Afie mineure dans la Paphlagonie, fur la 
cote du Pont-Euxin. (Z>. / . ) 

STÉPHANEPHORE , f. m. {Andquitéafiatique.) 
írTÍqiavtíqiDpc; ; on nommoit dans l'antiquité ¡iéphane-
phorts, certains prétres ou pontifes particuliers, d'un 
ordre diíiingué, qui portoient une couronne delau-
r ie r , & quelquefois une couronne d'or, dans les cé-
rémonies publiques. Ce facerdoce étoit établi dans 
.pluíieurs villes d'Alie, á Smyrne , á Sardes, á Ma-
gnéfie du Méándre, á Tarfe, & ailleurs. On voit par 
les monumens que cette dignité étoit annuelle & 
éponyme dans quelques villes. Lesfiéphanophorcs an-
^epnement confacres au miniftere des dieux, s'atta-
c.herei^t enfuite au culte:méme,¡des_empereurs. Nous 
liíons dans une infcription que Tibere-Claude de Sar
des , avoit été jléphanephore, CXfATHror . A l C . KAÍ. 
CTE<I>ANH<IIOPOT ; mais nous ignorons s'il étoit pon-

- tife des dieux 01̂  des empeî eurs,̂  g , j 
|Qn nomm<^fiuiIi ^¿pnamphftf^e ftétre qui éto>í 

% la tete des femmes dans la célebrátion des thefmo-
phories. Mais on nommoit par excellence Jléphano-
phore le premier pontife de Pallas, comme celui d'Her-
cule portoit le nom de Dadouqm. Potter , ArchaoL 
grec. totn. / . /7. 2 o (T. ( Z). / . ) 

; STEPHANITES, f. m. {Antiq. gnq.) ^ ¿ ^ g ; 
les Grecs nommoie,ntfiéphanijles tous les jeux & les 
exercices dontle prix confiftoit dans une fimple guir-
lande. Potter. Archceol. greq. tom. l .p. 461. 

¡ STEPNEY, (Géogr. mód. ) village d'Angleterre, 
dans la province de Middlefex , á l'orient de Lon
dres. G'eft un village agréable , brillant, plus peu-
plé que beaucoup de places qu'on nomme villes en 
France. I I y a trois paroiffes á Supney-, une épifco-
copale, ime presbytérienne, &: une de Quakers. 
{ D . J . ) 

STERCORAIRE, cnÁ.iRn,(ÍÍÍJi.''despapes.) c'eft 
ainfi qu'on nommoit á Rome, au rapport de M-. Len-
fant, une chaire qui étoit autrefois devant le porti-
que de la bafilique, fur laquelle on faifoit affeoir le 
pape le jour de la confécration. Le chceur de muñ-
que mi chantoit alors ees paroles dupfeaume 113. fe
lón l 'hébreu, & le /12. felón la Vulgate, v. 6". & fuiv. 
« I I tire de la pouíliere celui qui eft dans l'indigence 
» & iléleve.le pauvre de fon aviliffement pour le 
>• placer avec Ies princes de fon péuple »: c'étoit pour 
iníinuer au pape, dit le cardinal Rafpon , la vertu de 
l'humilité, qui doit étre la compagne deía grandeur, 
Cet ufage tut abóli par Léon X . qui n'étoit pas né pour 
ees fortes de minuties. .( .£>. / . ) 

STERCORANITES, f. m. pl . {Rift. eceléf.) nom 
que quelques écrivains ont donné á ceux qui pe»-
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foient que les fymboles euchariftiques étoient fu^t 
á la digeftion & á toutes fes fuites de meme que 1 
autres nourritures corporelles. 

Ce mot eft derivé du latin Jlercus, excrément 
On ne convient pas généralement de l'exiftén 

de cette erreur. Le préíident Manguin l'attribueCi 
Amalaire , auteur du neuvieme liecle ; & le card 
nal Humbert, dans fa réponfe á Nicetas Peaoratus'' 
l'appelle nettement Jlercoranijle , parce que celui ? 
prétendoit que la perceptiou de l'hoftie rompoit le 
jeíine. Enfin Alger attribue la méme erreur aux 
Grecs, 

Mais ees aecufations ne paroiffent pas fondées 
car I o . Amalaire propofe á la vérité la queftlon fi 
les efpeces euchariftiques fe confument comme les 
alimens ordinaires, mais i l ne la décide pas. Nicetas 
prétend auííi que l'Euchariftie rompt le jeúne foit 
qu'il refte dans les efpeces quelque vertu nutntive 
foit parce qu'aprés avoir re^i rEuchariílie, on peut 
prendre d'autres alimens ; mais i l ne paroít pas avoir 
admis la conféquence que l i l i impute le cardinal Hum
bert. I I ne paroit pas non plus que les autres grecs 
foient tombés dans cette erreur, S. Jean Damalcene 
les en diículpe. 

Mais foit que le ftercoranifme ait exifté ou non 
les proteftans n'en peuvent tirer aucun avantage con-
tre la préfence réelle , que cette erreur fuppofe plu-
tót qu'elle ne l'ébranle. Foye^hi. Wuitafs , traité dt 
VRuchar, premierepartie^ quejl. ij . art. i.feñ.'i.p. AIC, 
& fuiv. 

STERCULIUS, {Mythol.) furnom donné á Satur-
ne, parce qu'il fut le premier qui apprit aux hommes 
á fumer les terres pour-les rendre fértiles. ( A / . ) 

STEREA, (Géog.anc.) municipe de l'Attique, 
dans la tribu Pandionide , felón Lucien. 

STÉRÉOB ATE, {Archit?) voye^Sous ASSEMENT; 
( ^ • / • ) , 

STEREOGRAPHIE , f. f. eft l'art de deffiner la 
forme ou la figure des folides fur un plan. Voyî So-
L I D E . 

Ce mot eft formé du grec rTtpm,folide, & ypetqu Je 
décris. La.fl¿réograpkie eft une branche de la Perfpec-
t ive , ou plutót c'eft la perfpeñive méme des corps 
folides ; c'eft pourquoi on en peut voir les regles aux 
WZO« P E R S P E C T I V E , & SCÉNOGRAPHIE. Foyeiaujjl 
STÉRÉOGRAPHIQIJE , £• P R O J E C T I O N . ( O ) 
I STÉRÉOGRAPHIQUE , adj. (Perfpecí. ) pro-
jeñion Jléréographique de la fphere , eft celle dans la
quelle on fuppofe quel'oeileft.place furia furface de 
la fphere. Foy^ P R O J E C T I O N . 

La projeftion Jléréographique eft la projeftion des 
cercles de la fphere , fur le plan de quelque grand 
cercle , l'oeil étant placé au pole de ce cercle. Cette 
projeftion a deux avantages; Xo. les projeñions de 
tous les cercles de la fphere, y font des cercles, ou 
des ligues droites, ce qui rend ees projedions fáciles 
á tracer. 2.°. Les degrés des cercles de la fphere, qui 
font égaux, font á la vérité inégaux dans la projec-
tion j mais ils ne font pas á beaucoup prés íi inégaux 
que dans la projeftion orthographique ; c'eft ce qui 
fait qu'on fe fert par préféi-ence de cette projedion 
pour lesmapemondes, ou cartes qui repréfentent le 
globe terreftre en entier. 

Voici la méthode & la pratique de cette projec-
tion , dans tous les cas principaux , c'eft-á-dire fur 
les píans du méridien, de l 'équateur, & de l'horifon. 

ProjeSion ¡léréographiqut fur le plan du méridien ; 
ib i t Z Q N E \ Pl . deperfpeñ. fig. zz. ) le méridien ; 
Z ScN les poles, comme auiíi le zénith & le nadir; 
E Q l 'équinodial ou l 'équateur; . ZiV le colure des 
équinoxes , & le premier cercle vertical; Z i ó N , 
Z 3 0 N , Z46N, &c. font les cercleshorairesoumé-
ridiens. Pour décrire ees cercles, trouvez d'abord íes 
points / i , 30 7 4 Í , ()Qy &c, dans réquinoí t ia l , 



S T E 
. cela i l ne faudra que trouver les tangentes des 

moitiésdes angles de i 5 degrés, de 30 , de 45 , 6-c. 
dans le grand cercle Z E N ( ¿ , & les poner depuis Y , 
iuíbu'aux points / 3 , 3 0 , 4 ! > f ^ bien , ce qui 
abridera encoré l 'opération, on divifera le grand de^ 
mi cercle E N Q en 180 degrés , en commencant au 
ooint y , 9° de chaqué có t é ; enfuite par le point Z , 
& par les points de i J , de 3 o , de 4-5 degrés, &c. 
on tirera des ligues droites qvii couperont la ligne Y z , 
aux points / J , j o , 4 Í , (S-c. Ces points étant trou-
vés i l ue s'agira plus que de décrire par ces points , 
& par les points Z ScN, des ares de cercle Z i S N , 
Z-ÍON•> Z 4 5 N , &c. qui repréfenteront les méri-
diens ; ce qu'on exécutera facilement par les métho-
des connues de géométrie, pour tracer un cercle par 
trois points donnés. Si on ne veut pas fe fervir de 
ces méthodes poúr décrire ces cercles , on pourra en 
employer d'autres qui íeront encoré plus fimplcs: 
par exeinple, pour tracer le méridien Z i ó N , on t i 
rera du point Z au point 16 , une ligne droite , Se 
lur cette ligne droite, on élevera au point Z une per-
pendiculaire qui ira couper la ligne Y E , prolongée 
en quelque point ; ia diílance entre ce point de ren-
contre & le point IÓ , í'era le díametre du cercle 
Z i i N , dont on trouvera par coníéquent le centre , 
en divifant cette diítance en deux parties égales. On 
peut auffi avoir les centres d'une autre maniere : par 
exemple, pour avoir 1c centre du cercle Z ^ S X , on 
tirera par le point Y &c par le point de 46 degrés du 
quart de cercle NQ , une ligne droite ou diametre , 
qu'on prolongera jufqu'au quart de cercle Z E ; en-
j'uite par le point Z , & par Ies points d'interfedions 
de ce diametre, avec les deux quarts de cercle A'Q , 
ZE , on tirera deux ligues droites qui iront couper 
la ligne (¿YE , prolongée , s'il eíl néceffaire, en 
deux points, & la diítance de ces points donnera le 
diametre ; de-lá , i l eíl facile de cónclure , par les 
principes de la Géométr ie , que le diametre du cer
cle Z4ÍÍV, eíl égal á la moitié de laibmme de la tan
gente de la moitié de 45 degrés , & de lá tangente 
du complément de cette moitié au quart de cercle; 
que la diílance du point Fau centre du cercle Z^óN, 
eíl égale á la tangente du complément de 45 degrés , 
c'eíl-á-dire ala cotangente de 45 degrés , & que la 
diílance du point 4.Ó á ce méme centre, eíl égale á la 
fécantedu complément de 45 degrés, c'eíl-á-dire á la 
cofécante de 45 degrés,& ainfi des autres; ce qui four-
nit encoré de nouvelles méthodes pour déterminer 
les centres des projeftions des différens méridiens ; 
car pour déterminer par exemple le méridien Z46N, 
i l n'y a qu'á prendre depuis le point 46 , versi? , une 
ligne égale á la cofécante de 45 degrés , ou á la de-
mi íomme des tangentes de la moitié de 45 degrés, 
& du complément de cette moitié ; ou bien onpren-
dra depuis le point Y vers E , une ligne égale á la 
cotangente de 45 degrés. 

Dans cette méme projedion les ares de cercle ¿3 , 
£p , & r5 , « , font les tropiques feptentrional & 
méridional r qui fe projetteront auíTi par des ares de 
cercle. Pour tracer ces cercles , par •exemple «5 , 
55 , on prendra d'abord fur le demi-cercleTaa , les 
ares £ 53 , Q £5 de 23 degrés & demi, enfuite pal
le point £ , & par le point 53 qui en eíl le plus éloi-
gné, on tirera une ligne droite quicoupera la ligue 
ZA^ en un point, & par ce point, & les deux points 
«3 , on décrira un are de cercle qui repréfentera le 
tropique du cáncer. On peut auffi s'y prendre de la 
maniere fuivante pour décrire le tropique 5 o £p ,• 
on portera de y vers o une l i g ú e l o é g a l e á la tan
gente de la moitié de 13 degrés 3 ( / , & du point c? vers 
fe point Z , on portera une ligne égale á la cofécante 
de 23° 3 0 ' , en prenant pour fmus total le rayón du 
tropique. On pourra décrire par une méthode fem-
blable tousles autres cercles paralelles á réquateur. 
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Dans ceíte projeñion 53 , rí eíl récliptiqué , el* 
le eílrepréfentée par une ligne droite & on la divi
fera en degrés,comme on a divifé la projeélion £ z de 
l'équateur ; on nommera ces degrés par les fignes du 
zodiaque, en comptant 30 o. pour chaqué íigne. 

Projeciion jiéréographique fur le plan de Céquinoclial 
ouéquateur : foit SC (fig. 23. ) le méridien & le co-> 
lure des folílices; E N le colure équinoñial , & le 
cercle horaire de 6 heures; P le pole feptentrional; 
5 3 , 53 , le tropique feptentrional; £53-¿Vía moitié 
feptentrionale de l'écliptique. Pour en trouver le 
centre, on divifera d'abord la ligne P C en 90 de
grés , comme on a divifé dans la fig. 22. la ligne YQ ; 
on prendra enfuite la portion / '55 , de 66 degrés &c 
demi, & on portera depuis 53 vers S , une ligne 
égale a la fécante de 23 degrés & demi, enfuite d'ün 
rayón égal á cette fécante, on décrira un cercle qui 
paíTe parle point 53 ; ou bien on,portera depuis le 
point/", vers S , une ligne égale á la tangente de 13 
degrés & demi, &c de l'extrémité de cette ligne, com
me centre , on décrira un are de cercle qui paffe par 
les points iV, E . Lepóle a de l'écliptique eíl á i ' in-
terfeñion du cercle polaire & du méridien , parce 
que c'eíl lelieu par oíi doivent paíTer tous les cercles 
de longitude ; & E Z N fera l'horifon du lieu , par 
exemple de París. Pour la décrire , preñez depuis P 
jufqu'á Z la tangente de la/demi-latitude; alors la 
tangente de la colatitude , prife depuis P jufqu'á O , 
ou fa fécante depuis Z jufqu'á O , donne le centre du 
cercle qui doit repréfenter l'horííbn , & fon pole qui 
repréfente le zénith , fera éloigné du pole P d'une 
quantité égale á la tangente de la demi colatitude. 

T i acer tous les autres cercles dans cette projec-
tion : iQ. pour les cercles de longitude qui doivent 
tous paffer par <i, & par les différens degrés de l 'é-
cliptique ; preñez la Tangente de 66 degrés 30 minu
tes , depuis a vers x fuf le méridien , ce qui donne
ra un pointpar lequelune perpendiculaire étanttirée 
au méridien, elle contiendra les centres de tous les 
cercles de longitude , & les diílanceá de ces centres 
au rayón P C , ferontles tangentes des degrés de leurs 
diítances au méridien SPC. 1°: On décrit tous. les 
paralelles de déclinaifon, en prenant les tangentes 
de leurs demi diílances au pole P , & décrivant du 
point .P & de ces demi diílances, comme rayons, 
des cercles concentriques. 30. Tous les cercles azi-
muthaux ou verticaux doivent paífer par le zénith h c 
puis done que le zénith de París eíl éloigné de P de 
41o. 30'. prenéz-en la cofécante , ( ou la fécante de 
48 degrés 50 minutes ) depuis h vers C , & cela doq-
ñera le point X , qui eíl le centre de l'azimuth orien
tal & occidental, c'eíl-á-dire Ehfc. 40. Les cercles 
de hauteur, ou almicantarats , font des cercles plus 
petits , dont les poles ne font point dans le plan de la 
projeftion; ainli le cercle Oe eíl un cercle de hain 
teur, élevé de 5o degrés au-deífus de l'horifon. 50. 
Tous les cercles horaires font des ligues droites, t i -
rées du centre P á l'extrémité du grand cercle SNXE^ 
• Projeciion ¡léréographique fur le plan de Vhorifon. 
D'abord décrivez un cercle qui repréfente I'horifóri; 
partagez-le en quatre parties par deux diametres : 
Z {fig- 24. ) fera le zénith du i i eu ; / 2 ^ 2 fera le 
méridien; 6"̂  ó" fera le premier vertical ou azimuth 
d'orient& d'occident; faites Z P égal á la tangen
te de la moitié de 41o. 10 ; P fera le pole du monde : 
faites i / E = á la tangente de la moitié de 48o. 3 o'. & 
vous aurez le cercle équinoñial 6 a 6". 

Dans cette projeftion, les almicantarats font tous 
paralleles au cercle de projeílion , & les azimutaux 
font tous des ligues droites qui paífent par Z , centre 
du cercle de proje£lion. Les paralleles de déclinaifon 
font tous de petits cercles paralleles au cercle équi-
noftial; & on trouve leurs interfeflions avec le mé
ridien , en prenant la tangente de leurs derni-diílan-
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•ees du zénith, vers le midi ou vers le nord, on des 
«deux cotes depuis Z : leurs centres fe trouvent en 
coupant en deux la diftance qui efl: entre ces deux 
points: car ie milieu fera le centre du parallele. 

Pour ce qui regarde les cercles hóraires, faites 
2,c = á la tangente de 48o. 50'; ou Pe = a lafécan-
te de 48o. 50'. tirez par le point Cune perpendicu-
laire au meridien vaZC prolongé ; enfuite íi vous 
.preñez Z C pour rayón , & que fur la ligne CT vous 
poríiez les tangentes de 15o. 30o. 45o. ^c. d'un & 
d'autre cote , vous aurez les centres de chacun des 
•cercles horaires, 7 & 5, 8, 4 , (S-c 

Remarquez que c^ns toute projeftion Jléreographi-
qm , tous les diametres font divifés en degrés, par les 
tangentes des demi-angles correfpondans ; ainíidans 
l a j % . 2.z. ona divifé YQ en degrés , aux points 15, 
10, 45 , &c. en portant depuis Y les tangentes des 
moities de 1 5 degr. de 30 degr. de 45 degr. &c. 6c 
c'eíl-lá le fondement de la projeftion des cercles ho
raires de la fphere, fur un plan donné. Foy^i G N O -
M O M Q V F . , &C. 

Comme dans la projedion fiereographiqm tous Ies 
cercles fe projettent par desllgnes droites , ou par 
d'autres. cercles , on fe fert beaucoup de cette forte 
•de projeftion. Ilfaut toujours imaginer dans cesfor-
íes de projeclions, quel'ceil eíl éloigné du plan, d'une 
quantité égale au rayón dugrand cercle delaprojec-
l i o n , & que la moitié de la fphere projettée eíl au-
deflbus du papier, en forte que fon centre fe confon-
de avec le centre^ dugrand cercle de projedion. Au 
refte, cette efpece de projeñion , malgré tous fes 
avantages, a un inconvénienf, c'eft que l'on ne peut 
pas s'y fervir d'une méme échelle pour trouver les 
diflances des lieux: car par exemple , dans la fig. zz. 
les point / i , 3 o , 4 Í , &c. font inégalemenf éloi-
gnés les uns des autres fur la projeftion; cependant 
les points de la fphere dont ces lieux font la projec-
f ion , font tous á 1 5 degrés les uns des autres. I I en 
eftde méme de tous les autres points de la projec-
tioh : car leurs diftances fe projettent par des ares de 
différens cercles, & dans lefquelsles degrés font re-
préfentés par des diviíions inégales. Ainli dans une 
mapemonde qui n'eli pas á l'horifon de París , i l faut 
bien fe garder de fe fervir d'une échelle pour trouver 
la diílance de París aux différentes villes de l'Euro-
pe ; on ne peut fe fervir d'une échelle pour mefurer 
ces diflances, que dans les mappemondes dont París 
oceupe le centre , c'eft-á-dire dans celles dont la 
projeftion eft fur l'horifon de París; encoré faudra-
t - i l fe fervir d'une échelle dont les diviíions foient 
inégales, comme le font celles de la ligne YQyJíg. zz. 
& cette échelle ne pourra donner que les diftances de 
Paris á toutes les autres villes, 6c non pas la diílan
ce de ces autres villes entre elles. ( O ) 

STÉRÉOMÉTRIE, f. f. (Géom.) eñ une partie 
de la Géométrie , qui enfeigne la maniere de mefu
rer les corps folides, c'eíl-á-dire, de trouver la fol i-
dité ou le contenu des corps; comme des globes, des 
cylindres, des cubes, des vafes, des vaiffeaux, &c. 
Foye^ S O L I D E 6- SGLIDITÉ. 

Ce mot eíl formé du grec OTÍ/JÍOÍ folide , & ¡uílpoy 
mefure. Foye{-en. la méthode fous les anides des 
différens corps, comme G L O B E , C Y L I N D R E , S P H E -
R E , &c. Foyei aufli JAUGE. Chambers. ( £ ) 

• S T E R E O N T I U M , {Géóg. anc.) ville de la Ger-
manie, felón Ptolomée, L I I . c. xj. Quelques fa-
vans veulent que ce foit an jourd'hui Caffel. (D. / . ) 

S T É R É O T O M I E , f. f. (Géom.) eíl la méme chofe 
que coupe despiems. Voyei C O U P E DES F I E R R E S . 

STÉRILITÉ, f. f. (Malad.) maladie appartenante 
au fexe. Elle dépend de pluíieurs caufes que l'on peut 
réduire au vice des folides, á celui des fluides & á un 
yice combiné de ces deux premiers. 

La plupart des femmes cónjoivent, & portent 
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íeur frult jufqu'au neuvieme mois; mais beauc 
d'entr'elles ne jpeuvent concevoir, c'eíl ce que l ^ 
nomme fiétilite. C'eíl une maladie qui affliag le t°n 
milles, leur faifant perdre l'efpoir d'avoir'des h 
tiers. eri" 

Le vice des folides coníiíle dans la conformati 
irréguliere des parties de la génération, dans l'af 
faiffement Se l'étroiteíTe du vagin, dans l'obílru " 
tion & le defféchement des ovaires > dans le relá* 
chement & la foibleíTe de la matrice, du vagin de" 
trompes & des autres parties. Souvent i l fe trouve 
que le vagin n'eíl pas ouvert, fouvent les paro-2 
font obliterés, & l'art ne peut remédier á leur coa5 
lition. 

D'autres fois les éminences qui font contenues en
tre les ailes, telles que le clitoris, les nymphes font 
fi prodigieufes, qu'elles ne permettent pas l'intro-
duftion du membre vir i l dans le grand conduit de VVL-
térus. On a vu des femmes en qui cette ílrufture b¡-
farre a donné lieu á de grands defordres, en leur 
facilitant un commerce illicite avec des perfonnes 
du méme fexe. 

Le vice des fluides confiíle ou dans l'exces des 
fluides ou dans la petite quantité de ces fluides 
C'eíl ainfi que les regles immodérées, les pertes 
continuelles, les fleurs blanches continuelles, en 
épuifant les humeurs, reláchent &: humeftent fi fort 
les parois de i'utérus , que la liqueur féminale & 
l'embryon venu de l'ovaire ne peuvent y refter ni 
y étre retenu : de-la vient que les femmes fujettes 
á ces incommodités, ou ne con9oivent point; ou li 
elles font affezheureufes pour concevoir, elles font 
fujettes a de fréquens ayortemens. Ces fortes de 
femmes étant toujours mouillées, les parties folides 
des organes n'ont point affez de reflbrt pour échauf-
fer les principes de l 'embryon; la férofité qui les 
inonde & leur humidité étouffent les principes ac-
tifs de la femence qui auroient pu fans cette ñ-
cheufe circonílance fe développer, & porter dans 
l'oeuf cet efprit vivifiant néceíTaire pour former 0« 
développer l'embryon. 

La fanie ou plutót les écoulemens purulens des 
fleurs blanches lymphatiques, d'une gonorrhée vi-
rulente, produifent les mémes effets, & difpofent 
I'utérus aux ulcérations & á l'hydropiíie. Dailleurs 
tous ces vices des humeurs ci-deíTus énoncés empé-
cheroient I'utérus de fe fermer, & de garder le pré-
cieux dépót dont fes parois ont été arrofés. 

Souvent les vices des folides fe combinent avec 
ceux des fluides. C'eíl á cette caufe que l'on peut 
rapporter la fuppreflion des regles, les pales cou-
leurs, ou la chlorofe, qui font toutes des caufes & 
des fignes de fiérllité. 

Or cette fuppreflion dépend également du vice 
des folides comme de celui des fluides: la roideur, 
la fécherefle, l'aridité de I 'utérus, la trop grande 
tenfion de fes fibres, font des caufes fréquentes de 
la diminution, de la fuppreflion des regles; comme 
aufli le fang trop épajs, trop acre, trop abondant 
produit encoré les mémes effets. C'eíl l'ordinaire 
que les filies en qui la menílruation eíl pénible, ne 
con9oivent que diíHcilement; & que celles en qui 
les regles coulent librement &; régulierement, font 
plus heureufes dans la conception, dans la geíla-
tion comme dans l'accouchement. C'eíl ainíi que 
l'illuílre Fernel procura á la France un dauphin, 
confeillant au roi- d'approcher de la reine pen-
dant l'éruption facile des regles : ce font aufli la 
les vues des grands praticiens de nos jours. 

Mais outre ces caufes, la chaleur de I'utérus eíl 
quelquefois íi grande, qu'elle détruit & fuffbque 
tous les principes les plus añifs de la liqueur fémi-
nale : d'ailleurs cela arrivera encoré plus furement, 
íi cette liqueur fe trouve trop froide , refpeftive-

ment 
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ment i l'étal pféfent de I'utéruS , íi íes ertiWaífe-
mens d'un époux íbnt froids, languiflans ; ou íi 
l'époufe ne fympathife & ne correlpond qué froi-
demcnt aux embraffemens de fon époux, loit par 
la conftitution frolde & inaclive de fon tempéra^ 
ment , foit par le peu d'inclination ou d'amitié 
qu'elle fe fent pour luí» 

Enfin l'expenence fournit d'autres caufes qui con-
firment ees premieres : nous voyons tous les jours 
des femmes qui con^ivent avec un fecond mari , 
& qui en ont des enfans, tandis qu'elles n'avoient 
pu en avoir du premier. Nous voyons, de méme 
des maris avoir des enfans en fecondes noces, qui 
n'ont pu en avoir du premier lit . Ces cas ne font 
point rares; ils tendent á prouver le rapport qui 
doit étre entre les humeurs des deux époux, de-
meme qu'entre les organes deftinés á l'ouvrage de 
la génération. 

Voilá les caufes de la (lérU'ué qui peuvent avoir 
lien du cóté de la femme : i l en en d'autres qui at-
taquent les hommes, dont la froideur, la langueur 
dans les embraffemens vient des mémes caufes du 
vice des folides, deleur mutilation, ou du peu d'ac-
tivité des humeurs féminales. La caufe la plus com-
mune eft le libertinage, rhabitude des plaifirs qui a 
épuifé les fecours de la fanté 6¿ Ies marques de la 
virilité. Car la vraie caufe prochaine de.la concep-
tion eft l'immilfion de la liqueur féminale viviíiante 
dans Tutérus pour y développer les rudimens de 
l'embryon contenu dans l'ovaire. 

Traitemens. Si Ton nous demande les remedes 
néceffaires pour détruire ces caufes, & donner á 
tant de familles cette douce confolation qui ferré 
& affermit les noeuds des alllances, qui entretient 
la concorde & l'union dans la fociété conjúgale; 
nous répondrons que la plupart des caufes énon-
cées ci-deffus font fans remedes, & que l'on voit 
rarement les médecins réuffir dans l'adminiftration 
des remedes pour une telle fin. 

La difficulté. vient de l'embarras oíi l'on eft de 
connoitre les vices réels que l'on doit combattre. 
On voit bien les vices des folides dans l'un & l'autre 
fexe, qui dépendent de la conformation extrin-
feque; mais on ne voit pas de méme ceux qui 
dépendent du vice interne des fibres , de la féche-
reffe, de la roideur; ou des fiuides, foit qu'ils pé-
chent par excés, foit qu'ils foient en trop petite 
quantité. L'excés des liquides, & leur médiocrité 
peuvent provenir de caufes également capables de 
produire l'un & l'autre : d'ailleurs íes différences des 
tempéramens & des affeftions mettent encoré un ob-
líacíe invincibíe á la connoiffance de la caufe & du 
remede. 

Nous alíons cependant donner quelques points 
de vue généraux. 

Dans la tení ion& íaféchereffe trop grandes, On 
doit relácher par les remedes émolliens, humeñans 
& adoiiciffans, par un régime délayant, tempérant 
& rafraíchiffant : cette indication généraíe a lieu 
dans íes deux fexes. 

Les eaux íégerement acidules, Ies limonades ai^ 
greíettes, les cordiaux acides & doux, íes viandes 
de jeunes animaux , íeurs bouillons, font done ici 
ípécialement indiques: íes émulíions, íes bains d'eau 
íroide ou Iégerement t iéde, les friftions douces fur 
les parties avec les huiles, íes infuíions ou décoc-
llons émollientes, les demi-bains, les embrocations 
font tres-bien indiqués dans ee cas. 

Dans la foupíeffe, í'humidité & le reíácbement 
des parties, on doit employer íes remedes aftrin-
gens & tonlques: teís font íes injeíHons, les peffai-
res, les bains; les demi-bains, les fomentations, & 
autres remedes compofés ou préparés de médica-

Tome X V . 
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íneíls aftringefts •, fortlfians & toniqüeS. 4s-
T R I N G E N S 6- T O N I Q U E S . 

Les fomentations avec íes iñfufionS de plaftte^ 
aromatiques , teíles que l'armolfe, la matricaire , la 
millefeuille , la tannefie , la fauge , la cataire , les 
mentes , les marrubes, les abfynthes, & autres de 
méme vertu , font fort cecommandées. 

Les opiats faits de plantes aphrodifiaqües , dá 
leur fue, des gommes aromatiques, íes reintures de 
myrrhe, d'aíoés, de caftoréum,les différens élixirs, 
la teinture d'ambre, de mufe, employés en fomen-
tation, en injeftion; ces fubftances méme employées 
en linimens, ont quelquetois réuííi; on doit com*-
mencer par leur uíáge intérieur. 

Les emménagogues font íes remedes indiques daná 
le cas de fuppreffion de regles ; mais i l faut, avant 
touíe chofe, bien conlidérer les caufes, fans quoi 
on ne ferbit qu'irriter le mal. En général, ees re* 
medes doivent étre donnés long-tems & par inter-
valle. Voyei E M M É N A G O G U E S . 

STERLING, f. m. {Monn. de cúmpttiAngl.') flom 
de la monnoie idéale & de compte cTAngieterre ; 
quelques-uns croyent que ce mot vient de la ville 
SterLing en Ecoffe, oü ils prétendent qu'on battoit 
anciennement de la monnoie t rés-pure , avec fort 
peu d'alliage. D'autres difent avec bien plus d'appa-
rence , que ce nom dérive du mot faxon Jlére, qui 
íignifie regle ; ainli, felón ce fcntlment, une monr 
noie jierüng, n'eft autre chofe qu'une monnoie faite 
felón la regle preferite. 

Enfin, Camden eftime que le mot flerling eft mó-
derne, & qu'il a été vraiffemblablement pris de cer* 
tains ouvriers flamands, qui fous le regne de Jean-
Santerre , furent attirés dans la grande - Bretagne 
pour y rafiner l'argent; á quoi ils réuííiffoient bien 
mieux que les Anglois. Comme on appelloit commu-
nément les gens de ce pays-Já EjierLings , á caufe de 
leur fituation á í'eft de l'Angleterre, i l eft arrivé que 
la monnoie qu'ils firent, fut nommée ejlerling, & paí 
abréviatioh flerling, c'eft-á-dire , faite par les £J¿-er* 
lings ou Flamands , & par conféquent plus puré que 
celle qu'on avoit baítue jüfqu'alors. 

Quoi qu'il en foit , les négocians angloistiennent 
leurs comptes par livres flerling, shillings, & far-
things , en mettant la livre idéale Jlerüng pour vingt 
shillings, le shilling pour douze íols , & le fol pouÉ 
quatre farthings. 

S T E R L I N G , ( G é o g . /?2o¿.)provinced'Ecoffe, darts 
la feconde prelqu'íle de ce royaume, au midi du 
Tay. Cette province eft bornée á l'orient par l 'A-
von , qui la lepare de la Lothiane , &c par le Fort'h, 
qui la lepare de la Pife» Au nord elle a la province 
de Menteith; á l'occident, celle de Lénox, &c au 
midi celle de Cluydesdale. Elle s'étend en longueur 
du nord-oueft au fud^eft, l'efpace de vingt milíes, 
& fa largeur n'eft que de douze milíes. Mais íi cette 
province eft petite, elle eft Tune des plus fértiles de 
l'Ecoffe ; on y compte environ vingt paroiffes; les 
rivieres qui l'arrofent font le Carrón, le Kehnn, le 
Coutyr, le Bannok, & le Forth. 

En paffant de la Lothiane dans cette province, on 
Voit les reftes de la muraille des Romains , qui s'é-
tendoit á-travers les provinces de Sterling &c de Lé^ 
nox , jufqu'á Kilpatrick, fur la Cluyd, dans un ef-
pace de trente á trente-cinq miiles. Les vallées de la 
province de Sterling font entrecoupées de prairies; 
lesmontagnes du midi & de roueft, entretiennent 
de gros troupeaux de bétes á cornes; les habitans 
brñlent du bois , du eharbon de pierre , ou une ef-. 
pece de tourbe, fuivant les lieux. ( B . J . ) 

S T E R L I N G , ( Geog. mod.) ville de l'Ecoffe méri« 
dionale , capitale de la province de méme nom, fuf 
la pente d'un rocher , dont le Forth moüillo le pié > 
6c qu'on oaffe fur un pont de pierre, á n lieuei a« 
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nord-oueft d'Edimbourg. Elle a été la demeure de 
pluíieurs rois d'Ecoffe. On y voit un beau & fort 
cháteau. Long. 13. 56, lat. 6G. ó. 
. Les anciens appelloient cette ville Binobara; mais 

Ptolomée I'appelle Vindovara. C'étoit une des bor
nes de l'empire romaln dans la Grande-Breíagne , 
comme i l paroít par une infcription qu'ori • trouve 
vers le pont au has du cháteau, & qui marque qu'une 
des alies,de l'armée romaine faiíbit garde dans cette 
place. Du tems de la religión catholique , i l y avoit 
prés de cette ville une abbaye magnifique qui portoit 
le nom de Cambuskenneth. 

A deux milles au nord de Sterling, eíl une terre 
nommée Arthrey ou Airthrey , dans laquelle on trou
ve une mine de cuivre au cóté meridional d'une 
montagne. La matiere qu'on tire de la mine eíl coa-
verte d'une croute métallique , & le reíte eíl bigarré 
de couleurs vives, de verd , de violet, & de bleu. 
Un quintal de cette matiere rend trente livres de 
cuivre ; une fontaine fort de la méme montagne ; & 
comme elle paffe á-travers une terre minérale, elle 
en prend une légere teinture , &: on la croit bonne 
pour guérir quelques maux externes. 

Quoi qu'il en íb i t , la ville de Surling eft la patrie 
de Marie Lambrun , femme qui mérite d'occuper fa 
place dans i'hiftoire du xvj. ñecle. Elle avoit époufé 
un francjois nommé Lamkrun, qui luí donna le nom 
íbus lequel elle eíl connue; tous les deux entrerent 
fort jeunes au fervice de Marie Stuart qu'ils ado-
roient. L'époux de mademoifelle Lambrun fot fi lon
ché de la fin tragique de cette princeíTe, qu'il en 
mourut d? douleur au bout de quelques mois , & fa 
femme defefpérée réfolut auíli-tót de venger i'un 
& l'autre par un terrible crime. Elle s'habille en 
homme , prend le nom SAntoint Sparch, & fe rend 
á Londres , portant fur elle deux piílolets chargés, 
l'un pour tuer la reine«Ellfabeth , & l'autre pour fe 
tuer tout de fuite, afin d'éviter l'échafaut. 

En per9ant la foule avec vivacité pour s'appro-
cher de la reine qui fe promenoit dans fes jardins , 
elle laifle tomber un de fes piílolets ; les gardes ac-
courent, la faifiíTent, & ne fongent qu'á la traíner 
en prifon ; mais Elifabeth voulant fur le champ l ' in-
terroger elle-méme , lui demanda fon nom, fa pa
trie, &fa qualité. 

Mademoifelle Lambrun répondit d'un ton ferme: 
« M a d a m e , jefuis écoffoife & femme, qaoiqueje 
» porté cet habit: je m'appelle Margueríte Lambrun, 
» J'ai vécu plufieurs années auprés de la reine Ma-
» rie , que vous avez injuílement fait périr; & par 
» fa mort, vous avez été caufe de celle de mon mari, 
» qui n'a pu furvivre au trépas d'une reine innocen-
» te , á laquelle i l étoit dévoué. De mon cóté , ai-
» mant l'un & l'autre avec paíHon, j'avois réfoluau 
» péril de ma vie , de venger leur mort par la vóíre. 
» Tous les eftbrts que j'ai faiís pour abandonner ce 
» defiéin , n'ont abouti qu'á m'apprendre qu'il n'y 
» a rien qui foit capable d'empécher une femme ir-
» ritée de fe venger, lorfqu'un doubleamour enflam-
»>.me fa haine & ion reffentiment ». 

Quoique la reine Elifabeth eüt grand fujet d'étre 
émue d'un tel difcours , elle ne laiíía pas de l'écou-
ter de fens froid, & de repartir tranquillement : 
4< Vous avez done cru faire votre devoir , & rendre 
» á l'amour que vous avez pour votre maítreíle &; 
» pour votre mari, ce qu'il exigeoit: mais quel pen-
» fez-vous que doit étre maintenant mon devoir á 
»> votre égard » ? 

t e t t e femme répondit á la reine avec grandeur: 
« Je dirai franchement á votre majeílé mon avis , 
>• pourvu qu'il lui plaife de me diré premierement, 
» 11 elle me fait cette queílion en qualité de reine, 
» qu en qualité de juge ». Elifabeth lui déclara que 
í 'etoit en qualité de reine.« Votre majeílé doit m'ac-

S T E 
» corder grace » , repartit Marguerite Lambrun." 

«Mais quelle aíiurance me donnerez-vous Vé-
>> pliqua la reine, que vous n'en abuferez pas' 8c 
» que vous n'entreprendrez pas une feconde fols un 

attentat femblable ? >> A quoi la Lambrun repartit 
encoré : « Madame , la grace que Ton veut accor-
» der avec tant de précaution , n'eíl plus, felón mon 
» idee, une véritable grace : ainfi votre majeílé peut 
» agir contre moi comme juge ». 

Alors la reine s'étant retournée vers quelques 
membres de fon confeil qui étoient préfens leur 
dit : « I I y a trente ans que je regne ; mais je ne me 
» fouviens pas d'avoir trouvé perfonne qui m'ait ja-
» mais fait une pareille le9on. Allez ( continua-t-
» elle , en s'adreffant á mademoifelle Lambrun ) , je 
>> vous accorde la grace pu ré , entiere , & fans au-
» cune conditlon », 

Marie Lambrun fe proílerná aux genoux de la 
reine , en la priant d'avoir la générolité de la falre 
conduire súrement hors des royaumes de la grande-
Bretagne jufqu'aux cotes de France. Elifabeth le lui 
accorda volontlers ; & l'on regarda cette requete de 
Marie Lambrun, comme un trait fingulier de pru-
dence & de fageíTe. ( Le chevali&r DE JAUCOURT.) 

STERNBERG, ( Géog. mod. ) contrée d'Allema-
gne, dans la nouvelle marche de Brandebourg , aux 
confíns de la Pologne & de la Siléfie ; c'eíl un pay$ 
montagneux, coupé de quelques petites rivieres. 
Síernberg fa capitale , lui donne fon nom; cette pe-
tite ville eíl íituée aux confins de la Silélie, entre 
Cuílrin , Schwerin, Francfort fur l'Oder , & autres 
lieux. ( Z». 7.) . 

STERNOMANTIS , f. f. ( Antiqult. grecq.) ^ 
¡jutrtts ; c'étoit un des noms de la prétreífe de l'ora-
cle de Delphes, plus connu encoré fous celul de 
Pithie; mais le meme nom de rrsp /̂jM t̂t étoit gé-
néralement donné á tous ceux qui agités par quel-
que démon , prophétifoient, ou rendoient des ora-
cles. ( Z>. / . ) 

STERNO-CLYTHO-MASTOIDIEN, ou STER-
NO-MASTOIDÍEN , ou MASTOIDIEN ANTE-
RIE (JR , en Ancitomie , nom de deux mufcles dont 
chacun vient de la partie fupérieure & antérieure du 
ílernum de la clavicule , vers l'extrémité ílernale, 
& fe termine á l'apophyfe maíloide. 

STERNO-COSTAUX , ou le triangulaire du ficr* 
Tium, {Anatomie.') nom de quelques mufcles qui 
s'attachent aux cotes & au ílernum. Foye^ COTES 
& STERNUM. 

Cés mufcles viennent de chaqué cóté de la partie 
inférieure & interne du ílernum , & s'inferení á la 
feconde, troiíieme, quatrieme, cinquieme, íixieme, 
& feptieme des vraies cotes. 

STERNO-HYOIDIEN,e/z Anatojnie, eíl une paire 
de mufcles qui viennent de la partie la plus lupé-
rieure .& interne du ílernum , de la portion voiíine 
de la clavicule & de la partie adjacente á la premiere 
cote ; ils font larges & fitués le long de la trachée-
artere , des glandes thyro'ides , & du cartilage feu-
tiforme ; ils fe terminent á la bafe de l'os hyoide. 

STERNO - MASTOÍDIEN , en Anatomh, nom 
d'un paire de mufcles appellés aulliJierno-clyto-maf-
toidien. Voyê  STERNO CLYTO-MASTOIDIEN. 

STERNO-THYROIDE , en Anatomie, eíl une 
paire de mufcles du larynx qui s'inferent dans la 
partie. fupérieure & interne du ílernlim, tout-au-
tour du rebord inférieurdefa cavité articulaire, &fe 
termine á la tubérofité obliquedu cartilage thyroide. 

STERNO -THYRO - PHARINGIEN , en Anato^ 
mié; nom d'une paire de mufcles du pharynx , qui 
font formés par un paquet de fibres qui prend fes at-
tachesá la partie interne 8c fupérieure du ílernum, 
s'unit intimement avec le ílerno-thyro'idien jufque 
vers les attachesjau cartilage thyroide, & vient s'unk 
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enfuite avec le tyro-pharingien. Foye^ S T E R N O - T Y -
FOIDIEN «S-TYRO-PHARINGIEN. 

S T E R N U M , Lm.en Anatomie,nom d'im os fitué 
tout.lel0ngde lapartie antérieure & moyenne de la 
poitrine. 

Cet os eft compofé de trois pieces dans les adul
ces , une fupérieure qui a la figure d'un exagone ir-
rceulier, une moyenne de figure d'un quarré oblong, 
& une inférieure la moins coníiderable de toutes; 
elle eft cartilaginenfe, & fe nomme carnlagc xipho'idc. 
Voyei X I P H O I D E . 

Mais dans les enfans i l eíl compofé de pluíieurs 
pieces fuivant les différens ages , c'eíl-á-dire de 5 , 
de 6, 7 & quelquefois de 8 pieces, 

Deux pieces principales du fizmum font unies en-
femblepar diarthrofe obfcure , de fa9on qu'en lesdé-
crivant comme n'étant qu'une feule piece , leur face 
antérieure externe eft inégalement convexe, la pof-
térieure interne eft légerement concave; le bord fu-
périeur qui a fur le milieu une grande échancrure, 
que les anciens ont nomzniz foitrchate., & fur les 
parties laterales denx cavités pour y recevoir les cla
vicules; le bord intérieilr a cinqpetits enfoncemens, 
un mitoyen , 6c deux á chaqué partie latérale , qui 
font quelquefois confondus enfemble; on voitfur Ies 
bords latéraux quatre petiíes cavités commedívifées 
en deux , & vers la partie fupérieure une petite por-
tion du cartilage de la premiere vraie cote, foye^ 
COTE. 

L'os du fltrnum fouffre des jeux de la nature dans 
divers fujets , je n'entends pas pour le nombre des os 
qui le compofent comme ont fait quelques anatomif-
tes, en les confidérant fur des fujets de différens ages, 
mais pour la figure , la grandcur , la fituation de cet 
os: par exemple , on a trouvé quelquefois fa pointe 
extrémement tournée en-debors ou en-dedans , & 
alors ce jeu de la nature doit avoir nul á fa fanté , pro-
dult des diffieultés de refpirer & de íe courber , ou 
des máladies internes incurables. Gn trouve auffi 
quelquefois á la partie inférieure du fternum un trou 
qui eft plus ou moins grand. 

Un auteur allemand affure dans Ies fdc&a medica 
Francofururtjia \ avoir obfervé un parell t rou, & que 
ce trou donnoit paffage aux arteres & a u x veines 
mammaires; M . Hunauld dit qu'il n'a trouvé ce trou 
qu'une feule fois ; qu'il ñ 'y paíroitrxeh, & qu'il étoit 
rempli par une forte de fubftance cartilaginenfe. Voi-
ei , peu t -é t r e , ctmtinue-t-il, ce qui donne occafion 
á laformation de ce trou. Le flemum , dans les pre-
iniers t éms , eft tout cartilagineúx , & l'oflification y 
commence en différens endroits; le nombre de ees of-
fifications eft incertain \ elles fe. réuniffent plus ou 
moins tard pour former trois pieces qui enfuite fe fou-
dent pour n'en faire qu'une. Si done lorfque toutes' 
ees différentes oíñfícations commencent á fe reunir, 
i l y a un endroit oü rollification fe trouve arrétée ; 
cet endroit refiera rempli de la fubftance cartilaginen
fe qui en fe -détachant, lorfqit'on fait le fquelette , 
láiffera apperceVoir un trou dans l'os du fitrnum; 
peut-étre encoré que les trois pieces d'olíification 
qúife rencontrent par leurs bords, péuvent , en pre-
nant de l'accroiffément & de la folidhé , avant que 
d'etre unres, laiffer un vuide enír'elles. Comme on 
ne dit point avoir vu un pareil troíi á la partie fupé
rieure ánfíérnum, c'eft vraiffembíablemént parce que 
la partie lupéñeüre de cet os n'eft ordinairement qu'
une feiile piece des les prémiers tems^ & qu'eile ne 
s'offifie point en différens endroits | au-lieu que la 
multitude dífférente d'offifications fe fait á la partie 
inférieure , oírle- trou dont i l s'agitfe rencentre tou-
jours. C D . / . . ) . 

S T E R N U M , fiáSure dú , (••mhladie de' 'Chfrurgie. •)_ 
folution dé coñtinuité de l'os ¡lérnum á l'óccafion de 
quelqse coup ou 'chute. Le ftcrnum , comme les os" 
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du erMéJ efirafceptlble defra£i:ure&d'enroncement, 
Oa ríconnoit íá frañure á l'inégalité des pieces ofteu-

8c quelquefois á la crépitatión qu'on ¡entend en 
comprimant alternativement les pieces fépárées. 
L'enfoncement fe connoitpar la déoreffión; la dou-
leur, la dificulté de refpirer, la toux, & quelque
fois le crachement de fang font les fymptomes de la 
fraftiire & de l'enfoncement. Le crachement eft plu-
tót l'effet de la commotion que de la fradure. A m -
broife Paré rapporte qu'il a été envoyé en 1563 par 
le feu roi de Navarre pour panfer un gentilhomme de 
la chambre, bleffé devant Melund'un coup de mouf-
quet au milieu du Jlernum, fur fa cuiraffe : i l tomba 
par terre comme mort , jettant grande quantité de 
fang par la bouche , & i l en cracha de fuite pendant 
l'eípace de trois mois. Le jlernum étoit enfoncé. Pour 
en faire la réduftion on fít coucher le bleffé fur le dos , 
ayant un carrean entre les épaules , & les os furent 
rétablis dans leur état naturel par la preífion latérale 
des cotes. On appliquadescompreffes trempéesdans 
une liqueurvulnérairefpiritueuíe, & un bandage qui 
ne doit pas étre trop ferré, afin de ne pas géner la ref-
piration. Les faignées font dans cette frafture d'un 
grand feeours pour cal.mer its accidens & pour les 
prévenir. 

Le jlernum eft un os fpongieux fujet á étre altéré 
par la carie. On peut tenter fur cet os les opérations 
convenablespour enlever la carie; tel que le trepan. 
I I y a fur la poííibilité de la réuffite de cefte dsftruc-
tion des parties viciées , deux obferyations tres-im
portantes , Tune dans Gallen , & rauíre dans Har-
vey, au traite degeneratione anvnalium \ oü.l'on voit 
que le jlirnum a été détruit en partie, & que les ma-
lades ont furvécu. Dans futí & dans l'autre cas on 
touchoit le coeur, & Ton fentoi't fes mouvemens dans 
le vuide qu'avoit laiffé la deperdition de fubftance 
du jlernum. ( F ) 

STERNUTATION, f. f. ( Phyfol) en grecr^p-
¡xóí, en latin jlernutaúo, vóyei É T E R N U M E N T , qui 
eft le terme le plus en ufage ; nous n'ajouterons i d 
que peu de remarques fur ce curieux phénoméne dé 
notre organifation. . , . . . . 

Tout le monde fait que c'eft un mouvement con-
vulfif, au moyeii duquel I'air étant pouffé violera-, 
ment partoutésles cavités des narines, balaie & e m -
porte avec bmit la mucoíité qu'il trouve fur fon paf
fage. 

Pour entendre cet effet, i l faut fe rappeller - 10, 
qu'il y a unrameau de nerf de la cinquieme pairé qui 
fe rend á la membrane pituitaire du nez. 20. Quand 
ce nerf vient á étre i r r i té , l'intercoftal, le vague, 6c 
par conféquent les nerfs des mufcles qui ferventá k 
refpiration , doivent fentir eefte irritation ,• & for-
cer Ies mufcles á entreren contraftion. 30. Comme 
les nerfs du nez font fort feníibles, ils produiíént de 
grands mouvemens dans les nerfs qui vont aux muf
cles infpirateurs ; c'eft ce qui fait que le thorax fe di
late tout á-coup extraordinairement. 40. Cette dila-
tation fubite pourroit étre fuivie d'un refferrement 
lent , fi les mufcles qui fervent á l'expiration n'a-
voient pas des nerfs qui fuífent irrités, de méme que 
ceux des mufcles infpirateurs : comme ees mufcles 
infpirateurs font plus forts que les miifcles expira-
teurs ,leur á£Hon a d'abord prévalu , mais durant le 
tems qu'ils agiffent, la réfiftance augmente ; & les 
nerfs des mufcles expirateurs étant toujours Irrités , 
y caufent une contraftiori qui I'emporte enfin fur les 
mufcles infpirateurs. 50. La violence avec laquelle 
Ies mufcles expirateurs fe contraflent, comprime ex
traordinairement les poumons, en forte que l'air eft 
obligé de fortir avec forcé. 6°. Par la communica--
tion des nerfs , les mufcles qui concourent á élevef 
la racine de la langue , entrent en contraítion : par 

moyen l'air ne pouvant fortir par la bouche, eft 
T 1 1 ij 

ce 
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)etté impétueufement dans la cavité des naiinéS , & 
lirhumeurmuqueufe de la membrancpituitaireeftra-
maffée dans fes refervoirs , les fecouffes de l'air Ten-
levent & la balaient. 70. Les muleles qui pouffent 
Fair des poumons dans la trachée-artere, font princi-
palement le triangulaire & le diaphragme. 

Ainli réternument fe fait lorfque l'air d'une gran
de infpiration eíl long-tems retenu dans le poumon , 
& en íbrt eníuite avec forcé par le nez , au moyen 
d'un mouvement expirateur convulfif de tous les 
mufcles abdominaux, des intercoftaux & du dia
phragme. Quand on infpire beaucoup d'air, les muf
cles pofterieurs de la tete & du cou étendent la tete 
& le corps en arrierc , & á leur tour les antérieurs 
la plient fortement en devant dans l'expiration, I I 
arrive avant l 'éternument une efpece de petit cha-
touillement doux dans les narines , & quelquefois 
dans les parties avec lefquelles les nerfs olfañifs cor-
tefpondent. Lorfqu'on éprouve cette fenfation, tou-
tes les aftions du corps font fufpendues, & Ton reíle 
un inítant dans l'attente de ce qui va fe paffer, L'inf-
tant fuivant, les mufcles quifervent á l'expiration fe 
tetirent avec une forcé que rien ne peut a r ré ter ; & 
les poumonsfubitement reflerrés, chaíTent l'air qu'ils 
¿Ontiennent avec un bruit fetnbiable á celui d'une l i -
queur qu'on jette dans le feu. Ainl i dans l'inftant que 
íe fait cette forte expiration , le fang ne faüroit paf
fer dans les poumons ; par la méroe raifon r le íáng 
veineux qui revient de la tete , ne fauroit fe déchar-
gér librement dans le ventricule droit du coeur; ce 
qui fait que non-feulementles vaifleaux du cerveau 
font diílendus , mais auífi que l'impétuoíité dufang 
artériel eíl augmenté par la violence de cette commo-
tion. Or le concours de ees deux caufes produit une 
forte de diíleníion momentanée dans toute la maffe 
du cerveau.U eftclalr que c'eft-lá ce quife paffedans 
ré te rnument ; car s'il eft reiteré , tous les léns & le 
mouvement mufeulaire manquant á la fois, le vifage 
s'enfle , i l fort des larmes des yeux, le nez coule ; &c 
fi l 'éternument eft répété bien des fois , toutes Ies 
aftions du cerveau en font prodigieufement trou-
blées . 

I I eft vraiffemblable que c'eft á la eommune origine 
des nerfs que commence cette puiflante irritation qui 
met en branle prefque tous les nerfs de la poitrine , 
dudos, de l á t e t e , & les enveloppe tous dans les 
jnémes mouvemens, comme on voit que la piquure 
d'un nerf, d'un tendón quel qu'il f o i t , produit un 
Ipafine univeríel. On peut juger de toute l'étendue 
de cette contra&ion mufeulaire, puifqu'il en réfulte 
« n ébranlement général de toute la machine au mo-
ment qu'on y fonge le moins, & par la plus petite 
.caufe, l'émanation de quelque corps odoriférant qu'
on infpire. 

On éternue méme en regardant le foleil, parce qu'il 
entre dans le nez une branche á peine vifible du nerf 
ophtalmique avec le nerf olfañif, &.quiétant ébran-
lée par une vive lumiere, excite dans le nerf des or-
ganes de la refpiration les mouvemens convulíifs de 
l 'éternument. C'eft par la méme raifon qu'on picure 
quand on arecu de fortes odeurs. 

L'irritation de la membrane pituitaire fe fa i t , ou 
extérieurement par la vapeur d'efprit-de-vin, de fortes 
odeurs, comme par celle de lamarjolaine, desrofes, 
du tabac ; portees aux narines par des poudres qui 
Volant en l'air , font recríes par l'infpiration ; par des 
médicamens acres , córame l'ellébore , l'euphorbe 
& autres fternutatoires qui picotgnt la membrane du 
nez; ou intérieurement par l'acrimonie de la lymphe 
qui humeíte naturellement la membrane des narines, 
comme dans le coriza. 

Les matieres qui font rejettées en éternuant vien-
nenc, 10. du nez , de la gorge, parce que la membra
ne pituitaire y exude continuellement de la lymphe; 
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x*. de la trachée-artere & des bronches des poumon^ 
Mais i l ne faut pas croire que tout ce qui irrite le¡ 
rtarines, foit les feules caufes de la ftemutañon • car 
i l y a des gens qni favent éternuer plulieurs foL da 
fuite au gré de leur volonté. 

L'éternumént peut s'arrcter , en preffant l'anele 
interne de l'oeil. Comprime-t-on le nerf récurrent 
qui vient de l'ophtalmique de la einquieme paire & 
qui paroit prineipalement s'anaftomofer avec Ies nerfs 
de la premiere paire ? c'eft l'opinion de "Willis. 

Lsfíernutation differe de la toux , parce qu'elie fe 
fait avec moins de forcé, & que l'air qu'on n'infpire 
& qu'on n'expirequ'uné feule fois dans l'éternument 
affefte de paffer par les narines. 

L'émondion ou l'aftion par laquelle on fe mou-
che, eft une efpece d'éternument doux & volon-
taire. 

Les éternumens, quand ils ne font pas naturels 
peuvént étre de bons ou d« mauvais fignes en Mede-
cine, fuivant leur violence, leurs caufes, & les ma-
ladies dans lefquelles ils arrivent. Ils font quelque
fois, comme dans le mouvement, augmenté de la cir-
culation du fang , l'avant-coureur d'une hémorrha-
gie falutaire , ou d'une métaftafe favorable dans le 
hoquet; mais dans les maladies épidémiques, dans 
la rougeole, la petite-vérole , les nevres continúes, 
oh. la métaftafe s'eft jetrée fur les narines, lesftemu' 
taüons n'apportent aucun foulagement; elles empi-
rent le ma l , lorfqu'elles viennent du confentement 
des parties, comme dans l'hyftérifme ; l'épilepfie, 
l'efquinancie, les maladies des yeux & des poumons. 
Dans les maladies des narines, telles que leur inflam» 
mation, leur ulcération, un polype, un cáncer, l'o-
zoene, i l en réfulte des jkrnutations qui augmentent 
le mal , par la commotion qu'elles caufent. En pareil 
cas, i l faut adoucir les narines, en injeñant, en atti-
rant, en portant dans le nez, des baumes, des lini-
mens oppolés á la nature de la maladie. 

Les humeurs acres, catharreufes, qui agacent les 
nerfs olfa&oires provoquent des éternumens fre-
quens , qui cefferont en attaquant la caufe , & ea 
adouciííant les fymptomes par des drogues onftueu-
fes , ou par la fumeé de parfums fecs , dirigés dans 
les narines , íi les humeurs ácres font extrémement 
tenues. 

Enfin, Ton con^oit aifément que les Jlernutatlons 
font capables de procurer plufieurs autres effets fa-
lutaires ou nuiííbles. Parexemple, 10. onpourrales 
exciter artificiellement dans les maladies apopleñi-
ques & loporeules. On pourra de méme s'en fervir 
avec fuceés pour aider raccouchement, pour facili-
ter la fortie de l'arriere-faix ; c'eft pourquoi Hippo-
erate qui favoit i i bien tirer parti des obfervations , 
ordonne dans ees cas de faire éternuer la femme ea 
conche , la bouche & les narines fermées. 20. Par 
la méme raifon, de telles fiernutations produifant une 
violente fecouffe dans tout le corps pourroient ex
citer l'avortement, Thernie , les regles , & rompre 
méme des vaifleaux dans le nez ou dans la poitrine. 
30. Non-feulement les fiernutations violentes & con-
tinuées , íatiguent & accablent prodigieufement; 
mais eiles peuvent méme devenir mortelles. Les 
praticitns en citent des exemples aifés á compren-
dre, puifque lesjlernutations ne font autre chofe que 
de violentes convulfions. Elles prodiíifent quelque
fois dans l'hyftérifme une coecité momentanée, quí 
fe diflipe avec les antifpafmodiques, parce qu'elie 
vient de la fympathie des nerfs; car i l eft naturel de 
conjefturer que la premiere caufe de cet aecident, 
vient de la eommune diftribution des nerfs, de la cin-, 
quieme paire au nez & á l'oeil. 

Le remede dans les fiernutations violentes & répe< 
tées eft de porter dans les narines, du lait, des bul
les, des infufions de graine de l i n , de pfyllium; en, 
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jnot tout liquide, onftueux, vifquéux, mücila-

• icux ^ adouciffant, balfamique, & d'y joindre du 
j^udanum liquide. C'eft ainfi qu'on arrétera les Jler-
jiuiations caufées parle muguet, la bétoine, la mar-
jolaine , la lavande , la racine de pyrethre, l'eu-
nhorbe, l'ellebore; enfín , tóut ce qu'il y a de plus 
Icre dans la claffe des végétaux. 

Cependant i l arrive trés-rarement pour notre con-
{blation, des malheurs caufés par les éternumens; 
Texpérience nous apprend í'ans ceffe, qu'ils font plus 
falut^ires que nuiíibles, plus propres á éloigner une 
jnaíadie qu'á y conduire. Semblable á la toux qui 
détache pour notre bien la lymphe vifqueufe des 
poumons, ils emportent la mucofité fuperflue de la 
membranj|pituitaire, & procurent par ce moyen plus 
defineffe dans l'odorat. Ils excitent en meme-tems 
un mouvement plus v i f dans la circulation du fang, 
augmentent celui des humeurs & des efprits, & ra-
niment prefque tous les fens á la fois. La nature a 
done été fage de nous faire des organes délicats, que 
Pimpreffion de l 'air, de la lumiere & des odeurs, 
cbranlentprefque toujours ánotre avantage. (-O./.) 

S T E R N U T A T O I R E , adj. (Tkérapeuüque.) éípe-
ce d'errhins, c'eft-á-dire de remedes deftinés á étre 
introduits dans le nez, voye^ E R R H I N S , dont la ver-
tu fpéciale confifte á pouvoir produire l'éternu-
nient. ^bye ;̂ É T E R N U M E N T , 

Les flarnutatoíres font encoré connus dans les au-
teurs grecs & latins , fous le nom de ptarmica , du 
mot grec iPTa/'p, féternue. Les effets & les ufages 
des Jhrnutatoir&s font expofés á Varticle É T E R N U -
M E N T , &C la maniere de les appliquer á Varticle E R -
R H I N , voyê  cet anide. Les précautions á obferver 
dans leur adminiftration & les conlidérations qui 
contrindiqueut leur ufage, ont été renvoyés á celui-
ci. Tous les praticiens conviennent que ce genre de 
fecours ne convient point aux pléthoriques íánguins, 

ui en general fupportent mal toute forte de fecouf-
'es violentes. 

I I eft obfervé que dans les vertiges qui précédent 
ou qui annoncent les apoplexies íánguines, Tufage 
indiferet áes fiernutatoires háte fouvení l'attaque , & 
méme la determine. 

Quoiqwe Ies errhins dont l'effet fe borne á provo-

3uer puiíTamment l'évacuation nafale, foient útiles 
ans les ophthalmies en général, & méme dans cel-

les qui ont un caraftere véritablement inflammatoi-
re ; l'ufáge des fiernutatoires eft manifeílement nuili-
ble dans ce dernier cas. Ceux qui font fujets á des 
hémorrhagies, & fur-tout á des hsemophtifies, & 
ceux qui íont menacés de phthifie ne doivent point 
«tre expofés á l'aftion des fiernutatoires. 

Juncker défapprouve formellement leur ufage con-
tre l'épilepfie, & i l affüre méme que cet ufage n'eft 
pas trop fúr dans Ies léthargies ou les défaillances; 
enfin, i l eft trés-connu qu'on doit préferver autant 
qu'il eft poflible de Téternument, & par conféquent 
qu'il ne faut pas faire éternuer á deffein les fujets qui 
ont des hernies, des chutes de matrice, & les fem-
mes groffes. Quant áce dernier chef, i l eftfans doute 
trés-évident par l'obfervation méme de I'utilité de 
réternument pour chaffer l'arriere-faix. ^ V K ^ É T E R -
N U M E N T . 

Tous les corps capables d'irriter puiíTamment la 
membrane pituitaire provoquent ré ternument , lorf-
qu'ils font appliqués fur cet organe; & ce font Ies 
mémes qui étant portés dans l'eftomac & dans Ies in-
teftins, font capables d'irriter ees derniers organes 
vraiffemblablement de la méme maniere, & qui ex
citent en conféquence le vomiíTement ou la purga-
t ion; & enfin qui impriment fur Ies organes du goút, 
la fenfation appellée vive, piquanu, acre, & qui dé-
terminentauffiabondamment l'écoulement de lafali-
Ye i ainü tous les eaiétiques & les purgatifs forts font 
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eft ffiéme tems ftemutatbíres & faíivaná» 
I I eft cependant un certain nombre de íeniedes > 

tirés pour la plúpart de la famille des végétaux, dont 
la vertu fiernutatoire paroít avojr quelque chofe dé 
fpécilique, ou du moins dont la qualité éirtétique ou 
purgative n'eft point conftatée; telles font la piretre, 
le poivre noir , le gingembre, la femence de nielle ^ 
celle de moutarde , de roquette, fi-c la bétóine, la 
marjolaine, le marum, l'origan & le plus grand nom
bre de plantes aromatiques de la claffe radiée de 
Tournefort, les fleurs de muguet, le ptérmica ou her» 
be á éternuer, &c. mais Ies fiernutatoires Ies plus puif-
fans font tirés de la claffe des émétiques & des pur
gatifs forts; tels font le vitriol blanc , l'euphorbe , 
Ies ellébores, la racine de cabaret, I'iris, le concom-
bre fauvage, le tabac, &c. Voyez tous ees anidespar-
ticuliers. 

On trouve dans prefque tous Ies difpenfaires des 
poudres fiernutatoires compofées ; voici celles de la 
phannacopée de París. 

Preñez íéuilles feches de marjolaine, de bétoine 5fi 
fleurs feches de muguet, de chacunun gros; de feuil* 
les feches de cabaret demi-gros; faites une poudre 
felón l'art. ( ¿ ) 

STERTZINGEN, {Géog. mod) petlte vllle d'Al-
lemagne dans le T i r o l , au pié du mont Brenner, fur 
le torrent d'Eifack, á 5 lieues au nord^oueft de Br i -
xen. Quelques-uns croient que c'eft le Vipiternunt 
d'Antonin. Long.zc). S i . latit. 46. 28. ( D . J . ) 

STETIN ou S T E T T I N , (Géog> mod.) ville d'Alle-
magne dans le cercle de la haute Saxe, capitale de la 
Poméranie pruffienne, & d'un duché de meme nom, 
furia gauche de I'Oder, á3 5 lieues aunord de Franc
fort , & á 56 au fud-eft de Lubeck. 

Stetin & fon territojre furent anciennement habi-
tés par les Sidini, & enfuite par les Vendes. En 11 z 1, 
Boleflas , duc de Pologne , efttreprit d'y établir le 
Chriftianifme parla forcé , mais i l réuffitbeaucoup 
mieux en remettant aux habitans le tribut qu'il leur 
avoit impofé ; cependant la religión chrétienne ne 
triompha dans cette ville qu'au bout d'un íiecle, & 
alors elle fut gouvernée par les mémes lois que Mag-
debourg. La paix de "Weftphalie donna Stetin aux 
Suédois. En 1710, elle fot obligée de recevoir des 
troupes de Pruffe, de Saxe & de Holftein; & quelque 
tems aprés , le roi de Pruffe en fiit mis en poffeffion. 
Ce prince y a établi en 1710 la régence de la Pomé
ranie , &une chambre de guerre & de domaine, maiá 
en méme tems i l a confirmé aux habitans leurs divera 
privileges qui font coníidérables. Long. fuivant Street, 
3 / . W . iS". lat. 62,:2>G' 

Kirfienius ( George ) eft le feul homme de lettres 
de ma connoiffancé qui foit né á Stetin. I I cultiva la 
poélie latine & la médecine. I I a publié dans cette 
derniere feience des difquiíitions philologiques, & 
deux excellentes differtations , de fymptomatibus vi' 
sus & atiditús, olfaBü^ & taciás , fur les fymptomeá 
de la vüe & de l 'ouíe, de l'odorat & du ta£i:. Chríf-
tine, reine de Suede , l'honora de fon eftime & de 
fes bontés. I I mourut en 1660, á 47 ans. Le P. Nicé-
ron I'a mis au rang des hommes illuftres. II l'étoit 
pourtant beaucoup moins que Kirfienius (Michel) , 
autre médecin du xvi j . fiecle , né á Bérone, petite 
ville de Moravie ; ce dernier étoit un homme verfá 
en plufieurs feiences. I I y a eu quelques autres fa-
vans du nom de Kirfienius, & que les BibliographeS 
n'ont pas toujours bien diftingués Ies uns des autres* 
{ D . J . ) 

STEVENSWERT , {Géog.mod.) Me des Payá-
bas , dans le quartier & á 3 lieues de Ruremonde $ 
fur les frontieres de révéché de Liege. Gette íle e í t 
formée par laMeufe, & défendue par une fortereffe 
qui fut cédée en 1705 aux états généraux par renv». 
pereur, en vertu du traite de Barriere. (Z?. / . ) 
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STEUNOS , ( Géog. m e ) grotte oii antre de 

l'Afie mineure, dans la Phrygie, au qviartier de ces 
Phrygiens qui habitoient ílir les bords du fleuve Peu-
cella, & qui étoient originaires d'Afanie. Paufanias, 
/. X . c. xxxij. d i t : « C'eíl un antre qu i , par fa figure 
» ronde 8c par fon exhaufíement, plait fort á la vüe ». 
lis en ont fait un temple de "la mere des dieux, oü la 
déeffe a fa ftatue. (Z>. / . ) 

STEWART,' G R E A T , {Hijl. d'Jngleterre.) c'eíl-á-
dire grand-fénéchal, lequel íeul pouvoit prononcer 
l'arret de mort contre un pair accufé de haute tra-
hifon. Cette charge étoit autrefois perpétuelle , & la 
premiere du royaume ; mais l'excés du pouvoir qui 
lu i étoit attribué l'a fait abolir en Angleterre, com-
me on a aboli en France celle de connétable; avec 
cette différence toutefois , que la charge de grand-

jlewan eíl rétablie par intcrim pour le couronne-
ment du r o i , & lorfqu'il s'agit de la vie d'un pair. 
Le roi Georges I . donna cette commiffion au lord 
Cowper en 1716, par rapport aux auteurs de la re-
bellion d'EcoíTe , dont le comíe de Nithifdale éíóit 
du nombre; mais fon époufe lui fauva la vie la veille 
de l'exécution , en gagnant le principal officier de la 
garde de la tour de Londres ; & faifant fauver fon 
mari fous fes babits, elle refta prifonniere avec les 
liens. Toute la grande Bretagne applaudit á raéliorí 
héroíque de cette dame , & Vint- lui témoigner fon 
eftime. Quelqu'outré qu'on fút dans le miniílere de 
la tendreífe ingénieufe de la comteffe de Nithifdale, 
®n ne crut pas devoir prendre d'autre parti que de 
lamettre en liberté. C'eft ordinairement le lord chan-
celier que le roi charge de la commiffion de préfider 
aux procés des pairs accufés de haute trahiibn. Ce 
fut auffi le chanceiier qui préfida en 1746 au juge-
ment des quatre pairs d'Ecoff^ , les comtes de K i l -
marnock &c de Cromarty, & les lords Balmérine & 
Lovat. ( Z>. / , ) 

STEYR ou STEYBR, {Géog. mod.) ¡jetite ville 
d'AUemagne dans la haute Autriphe , fituée fur une 
colline, au qnartier de Traun , au confluent áxiSteyr 
& de l'Ens, á 3 lieues au-deffus du bourg de Traun. 
Quelques-uns prennent Steyr pour l'ancienne J:fiu-
ris. Long. 32., 34. latit. 48, (Z>. / . ) 

STHÉNIENS , J E U X , { Antiq. griq.) l'antiquité 
nouS apprend peu de chofe touchant les jeux Jihé-
niens. lis furent inílitués , felón Plutarque , par Ies 
Argiens en l'honneur de l'égypíien Danaüs, neuvie-
me roi d'Argós, puis rétablis en l'honneur de Júpi
ter , furnommé le fon, le puiffant, d'oíi ils prirent le 
nom de Jlhénlens. Héfychius fait une courte mention 
de ces jeux. Meurfius, dans fa gracia feriata, n'alle-
gue fur ce point que le feulpaffage d'Héfychius, fans 
rien diré de celui de Plutarque, ni de celui de Pau-
íanias que je vais rapporter , ne connoifíant rien de 
plus en ce genre. 

Ce d.ernier hiftorien témoigne que de fon tems 
on voyoit encoré fur le chemin qui conduifoit de 
Trézene aHermione, une roche ou une pierre, nom-
mée originairement Vautd dt Júpiter jiliénkn, qu'on 
appelloit la roche, de Théfée, depuis que ce prince tout 
jeune la remua, pour tirer de defíbus la chauífure & 
í'épée qui devoient le faire connoitre á Egée fon 
pere, & que celui-ci dans ce deffein y avoit ca
chees. 

Au reíle i l ne faut point confondre ces jeux ou 
cette féte d'Argos avec iine autre féte que les fem-
mes athéniennes célébroient fous le nom de a-rmia., 
& dans laquelle cesfemmesfebrocardoient & fe di-
foient mille injures. Jl efl: parlé des Jihénies d'Athénes 
dans Héfychius & dans Suidas. ( Z?, / . ) 

S T I B A D I U M y í . m . {Littérature.} ce rootem-
pmnté desGrecs parles Romains, fignifioit un litde 
table fait de jones; ces fortes de lits étoient fort com-
modes pour manger, á caufe de leur légereté & de 

mar-
'ouverture 
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íeúrfraicheur. Ils fuccéderent á ceux qu'on nommoit 
triclinia ; i l y en avoit de toutes grande urs , ^ flx ^ 
huit & á neuf places , fuivant le nombre des convi
ves qui fe trouvoient au repas. ( Z>. / . ) 

STIBIE, adj. on donne cette épithete au tartre • 
on dit tartre jlibié: ce mot vient du latin ¡Tibium an! 
timoine. ^oye^./'íímc/e A N T I M O I N E . 

STICHOMANTIE, f. f. ( Littérature.) mot com-
pofé de n i x » , vers, &c fxttwiia., divination, c'eft done 
l'art de deviner par le moyen des vers ; aprés avoir 
écrit fur de petits billets des vers , on jettoit ces bil-
lets dans une urne , & celui qu'on tiroit le premier 
étoit pris pour la réponfe de ce qu'on vouloit favoir' 
Les vers des Sibylles fervirent long-tems á cet ufage! 
Quelquefois on fe contentoit d'ouvrir up Uvre 
poélie , fur-tout d'Homere & de Virgile, & le pre. 
mier vers qui fe préíentoit aux yeux tenoit lien d'o-
racle. Lampride rapporte dans la vie d'Alexandre 
Sévere que l'élévation de ce prince avoit été 
quée par ce vers de Virgi le , qui s'offrit á I'OUVÍ 
du livre. 

Tu regere imperio populas , romane , memento, 

« Romain , ta deílinée efl: de gouverner les peuples 
» fous ton empire ». Foye^ SORTS d'Homere 6* de 
Firgile. ( D . J . ) 

STIGLIANO, (Géog.. mod. ) petite ville d'Italie, 
au royaume de Naples, dans la Bafilicate , prés la 
riviere de Salandrella , á 2.0 milles de la cote du 
goife de Tárente. Elle a titre de pr incipauté, Ses bains 
íont afíez renommés , on les appelle, je ne íaipour-
quoi , les bains de Bracciano. ( Z .̂ / . ) 

STIGMA, f. m.-( Botan.) leJíigma dans lesplíUls 
eíl une pointe mouffe, qui forme fur Tembi-yon vine 
pellieule membraneufe , tranfparente. (Z?. / . ) 

STIGMATE, voyei F L E U R . 
S T I G M A T E S , organes extérieurs de la refpiration 

de pluíieurs imeftes , & principalement des chenil-
les. C'eft M . Malpighi qui a reconnu le premier cette 
organifation. Les cheniiles ont lür chacun des douze 
anneSux du corps , á l'exception du fecond, dutroi-
lieme & du dernier , deux taches ovales, une de 
chaqué cóíé , placées plus prés du ventre que du 
dos : ces taches font imprimées en creux dans la 
peau , & bordees par un petit cordón le plus fou-
vent noir. Ces taches font jaunes dans certaines che
niiles, & dans d'autres elles ont une couleur blan-
che. La petite ouverture, qui eft au miíieu de cha-
cune de ces taches, communique á nn poumoa par-
ticulier , de forte que les cheniiles ont neuf pou-
mons de chaqué có té , ou pkuót neuf paquets de tra-
chées qui compofent le poumon, & qui s'étendent 
chacun tout le long du corps. 

M . Malpighi a découvert que ces organes fervoient 
á la refpiration des cheniiles, en les couvrant d'huile' 
ou d'une matiere graiffeufe quelconque, alors Fin-
fefte tombe en convulíions fur le champ. Mais fi 
on ne met de l'huile que 'fur un certain nombre de 
fiigmates , les parties voifines de celles qui font hui-
lées deviennent paralytiques par la privation d'air, 
& fouvent l'infefte meurt quelque tems aprés. On 
tient cependant fous Te-au un ver á foie pendant des 
heures entieres , fans le faire mourir ; i l reprend fes 
forces &favigueur en le remeítant a Pair&en l'ex-
pofant au foleil. M. de Reaumur croit que c'eft parce 
que l'eau ne peut pas pénétrer dans les fiigmates, 
comme l'huile , & que l'air qui fe trouve renfermé 
dans le creux de chaqué Jligmate empeche que l ' in-
fefte ne foit fuffoqué. M . Malpighi croyoit que l'air 
entroit & fortoit par les fiigmates; mais M . de Reau
mur a découvert depuis par des expériences réité-
rées en plongeant une chenille dans l'eau, que l'air 
avoit fon iftue par de trés-petites ouvertures repan-
dues fur tout le corps, qui communiquent á de pe-
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tits cnnaux ,rBc que ces canaux ont communlcation 
avec les trachées dont i l a été fait m^ntion. Mém> 
pourfirvirál'hi/i. des infeñes, par M . de Reaumur, 
tome L n0. 3 - r°yei INSÉCTE. 

S T I G M A T E S , {Hift. anc.) fignes ou carafteres 
dont on marquoit ordinairement les efclaves qui 

• avoient été fugitifs. La marque la plus commune 
étoit la lettre F , qu'on leur imprimoit au front avec 
un fer chaud. On fe contentoit quelquefois de leur 
inettre un collier ou un bracelet, íur lequel on gra-
voit le nom du maitre. Quelques-uns ont cru qu'oh 
imprimoit aulfi des caradteres fur les mains, les bras 
ou les épaules des nouveaux foldats chez les Ro-
mains; mais cet ufage n'a pas été general*, & l'on 
n'en trouvé pas des témoignages affez précis chez 
les anciens , pour affirmer que cette coutume fut 
conílamment établíe dans les troupes romaines. 

STIGMATES , (Théolog.) marques ou inciíions 
que Ies payens fe faifoientfur la chair en l'honneur de 
quelque fauíTe divinité. 

Ces /iigmates s'impnmo'ient ou par un fer cbaud, 
ou par une aiguille avec laquelle on faií'oit plufieurs 
piquures, que l'on empliíToit enfuite d'une poudre 
noire, violette , ou d'une autre couleur, qui s'incor-
poroit avec la chair, & demeuroit imprimée pen-
dant toute la vie. La plupart des femmes.arabes ont 
les bras & les jones chargés de ces fortes áefiígma-
tes : Lucien dans fon livre de la déeífe de Syrie , dit 
que tous les fyriens portoient de ces carafteres im-̂  
primes les uns fur les mains , & les autres fur le col. 
Moife , Lévitiq. x. xix. ver/, z8. défend aux Ifraéli-
tes de fe faire aucune figure, ni aucune jilgmau fur 
le corps. L'hébreu porte, vous ne vous fin^ dH¡une 
écriture de points, c'eft-á'dire, aucune fligmace impri-
mée avec des pointes. 

Ptolemée Philopator ordonna'qu'on imprimát une 
feuille de lierre, qui eíl un arbre confacré á Bacchus 
fur les juifs qui avoientquitté leur religión pour em-
braíTer celle des pay-ens. S. Jean, dans l'Apocalypfe, 
fait allulion á cette coutume, qnand i l di t , c. xiij. 
verf. 16. & ¡y. que la béte a imprimé fon caraílere 
dans la main droite , & fur le í'ront de ceux qui font 
á elle; qu'elle ne permet de vendré ou.d'ach'eter qu'á 
ceux qui portent le caraftere de la béte ou fon nom, 
& S. Paul, dans fon épitre aux Galates, dit qu'il porte 
les ¡llgmaus de J. C. fur fon corps en parlant des coups 
de fouet qu'il a recus pour la prédication de ^év'an-
gile. _ • 

Philon le juif , de monarch. I. I , dit qu'il y a des 
hommes qui pour s'attacher au cuite des idoles d'une 
maniere plus folemnelle S¿ plus déclarée, fe font fur 
la chair avec des fers chauds,des carafteresquiprou 
vent leur engagement & leur fervitude. Procope, i/z 
Ifai. xliv. remarque l'ancien ufage des chrétiens, qu; 
le faifoient íur le poignet & fur les bras des ftigmates, 
qui repréfentoient la croix ou le monogramme de 
J.C. ufage qui fubfiíte encoré aujourd'hui parmi les 
chrétiens d'Orient, & parmi ceux qui ont fait le 
voyage de Jérufalem. Prudence, hymn. x. décrit en 
ees termes la maniere dont les payens fe faifoient des 
fiigmates en l'honneur de leurs dieux. 

Quid cum facrandus accipitfphrag'uidas ? 
Jícus minutas ingerunt fornacibus, 
His metnbraptrgunt urere : utqueigniverint 
Quamcumquepartem corporisferverts nota 
Stigmavit, hanc ¡ic confecratam pradicant, 

Calmet, diclionn. de la Bibl. 

S T I G M A T E S , (Théolog^) terme que lesFranclfcains 
ont introduit pour exprimer les marques ou emprein-
tes des plaies de Notre Seigneur, qu'il imprima lui-
méme fur le corps de S. Francjois d'Affife. 

Voici ce qu'en dit M . l'abbé Fleury, dans fon h i f 
toire eceléfiaílique, tóm. X V L í. L X X I X . n0* ó. 
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d'apres Vading &: S. Bonaventure. « Ert 1 i i 4 , faint 

1» Francois le retira fur le mont Alverne pour y paf* 
» fer fon caréme de faint Mlchel, c'eft-á-dire, leá 
\y quarante jours qu'il avoit coutume de jfünef, ele* 
» puis raflbmption de Notre Dame , ¡ulqu^a la fin de 
» Septembre.... Un matin, vers ¡a féte de l'exalta-
« tion de la fainte Croix, qui eft le ^Septembre, 
» comme i l prioit au cóté de la montagne i l vit un 
» féraphin,ayant fix ailes ardentes & lumineufes,qui 
» defeendoit du haut du ciel d'un vol trés-rapide. 
» Quand i l fut proche , faint Francois vit entre fes 
» ailes la figure d'un homme , ayant les mains Se 
» Ies piés étendus & attachés á une croix. Deux ai-
» les s'élevoient au-deílus de la tete , deux étoient 
» étendues pour voler, & deux couvroieñt tout fon 
» corps La vifion difparoiífant, le fáint apper-
» 9ut á fes mains & á fes piés Ies marques des clous 
» comme i l les avoit vus á l'image du crucifix, Ses 
» mains & fes piés paroiífoient percés de clous , 
» dans le milieu , Ies tetes des clous fe voyoient 
» au-dedans des mains & au-deífus des piés, & les 
» pointes repliéts de Pautre cóté, & enfoncées dans 
» la chair. A fon cóté droit paroiífoit une cicatrice 
» rouge , comme l i elle venoit d'un coup de lance # 
» & fouvent elle jettoit du fang, dont fa tunique & 
» fes fémoraux étoient arroíés. » 

L'impreífion de ces fiigmates fut confirmée par plu
fieurs miracles que rapporte le méme auíeur , qui 
continué ainfi: « Quelque foin que prit F rang í s de 
» cacher fes fiigmates , i l ne-put empécher que Fon 
« ne vít ceux des mains & des piés , quoique de-
» puis ce tems-lá i l marchat chaufié, éc tint pref-
•> que toujours fes mains coüvertes. Les ftigmaus 
» furent vus par plufieurs de fes confreres, qui bien 
» que tres dignes de foi par leur fainteté , l'aflure-
» rent depuis par ferment, pour óter tout prétexte 
» d'en douter. Quelques cardinaux les virent paf 
» la'familiarité qu'ils avoient avec le faint hom-
« me ; ils ont relevé les jümagtes , dit íafnt Bona-
>> venture | dans les proles, les hymnes & les an-
» tieñnés qu'ils ont compofées en ion honneur , &c 
» ont rendu téinoignage á cette vérité de vive voix> 
» & par écrit. Enfín le pape Alexandre IV. préchant 
»' au peuple , en préfence de plufieurs freres & de 
» moi-méme ( ce font les propres paroles de faint 
» Bonaventure ) , aífura que pendant la vie du íain£ 
» i l avoit vu ces facrésfiigmates de fes propres yeux. 
» I I ajoute qu'á la mort de faint Frangois plus de cin-1 
» quante freres les virent, & la pieufe vierge Claire 
» avec fes foeurs , & une multitude innombrable de 
>, féculiers,dont plufieurs les baiferent & les touche-
» rent de leurs mains pour plus grande certitude. 

» Quant á la plaie du cóté , i l ia cacha fi bien , 
» que de fon vivant perfonne ne put la Voir qu'á la 
» dérobée , mais aprés fa mort elle parut évidem-
» ment comme les autres «. 

On a inítitué en mémoire de ce rriiracle uhe féte 
appeilée la féte des fiigmates de faint Franeois i avec 
une meífe & un office particulier, mais qui n'efi obli-
gatoire que pour les Francifcains. I I y eut aitfli á la 
méme occafion une archi confrérie érigée en 1^94, 
par Francois Pizi, chirurgien de la ville de Rome. 

STIGMITES , f. f. (Hcfl. n»t. LithoL) nom donné 
par quelques naturaliftes aux pierres remplies de ta
ches ou de petlts points. 

STIGNITES , f. f. {Hifi. nat. LithoL) nom donné 
par Pline á un porphyre rouge avec des taches noi-
res , c'eft le méme qu'il appelle fyenitis & pyrropoe-
ciion. , . 

STIL DÉ G R A I N , (Peint.) páte jaline faite avec 
une efpece de craie ou marne blanche , qu'on teint 
par une décoftion degraines d'Avignon dans de l'eau, 
jointe á de l'alün ordinaire. De ce méiange , on en 
forme cette páte feche & tortillée qui s'appeUe Jül 
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<¿le grain ; c'efl: en Hoilande qu'on le fabrique; i l faut 
le choifir t endré , friable, d'tm beau jaune doré. On 
•i'emploie pour peindre en huile & en miniature. 

hejlil de grain fe compofe. ordinairement avec du 
blanc de Troie & de la graine d'Avignoi^mais l'efpcce 
enefl mauvaife,& i l change. I I vautmieux le faireavec 
du. blanc de plotnb ou de cérufe ; broyer ce blanc 
bien fin , en le détrempant fur le porphyre , d'oíi i l 
faut le lever avec une fpatule de bois, 6c le laiífer 
fécher á l'ombre : enfuite preñez de la graine d'A-
vignon; raettez-la en poudre dans un mortier de 
bois, & faites-la bouillir avec de l'eau dans un pot 
de terre plombé, jufqu'á ce qu'elle íbit confommee 
environ du tiers ou plus: paíTez cette décoftion dans 
un linge, & jettez-y la groííeur de deux ou trois noi-
fettes d'alun pour l'empécher de changer de couleur; 
quand i l fera fondu, détrempez le blanc de cette dé-
cof í ion, &c le reduifez en forme de bouillie afl'ez 
épaiífe, que vous pétrirez bien entre les mains , & 
vous en formerez des trochifques, que vous ferez fe-
cher dans une cbambre bien aérée ; quand le tout 
fera fec , vous le détremperez de méme jufqu'á trois 
ou quatre fois avec ladite decoftion , felón que vous 
voudrez que leJ¡il de grain foit clairou brun ; & vous 
le laiíferez bien fécher á chaqué fois. Remarquez qu'il 
cft bon que ce fue foit chaud, quand on en détrempe 
la pá t e , & qu'il faut en faire d'autres , lorfque le 
premier eft gáté. 

Cette couleur jaune que donne le fíi¿ de grain eft 
fort fufceptible par le mélange des qualités des autres 
couleurs. Quand on méle le jtilde grain avec du brun 
rouge , on en fait une couleur des plus terreftres ; 
mais íi on'la joint avec du blanc ou du bleu , on en 
tire une couleur des plus fuyantes. ( D . / . ) 

ST1LAGE ou STELAGE ,f . m. (Comm.) droit qui 
fe per^oitfur les grains en quelques endroits de Fran-
ce. C'eft un droit feigneurial, qu'on nomme ailleurs 
minage, hallage &C mejurage. II confifte ordinairement 
en une écuellée de grain par chaqué fac qui fe vend 
dans une halle ou marché. 

11 y a des liehx oü le Jielage fe leve auffi fur le fe l , 
comme dans la fouveraineté de BouiUon. Diclion. de 
Commerce. 

STILE, en Botanique , eft la partie qui eft élevée 
au milieu d'une fleur, & qui pofe par fa partie infé-
rieure fur le rudiment du fruit ou de la graine. 

C'eft ce qu'on appelle plus ordinairement pifiil. Ce-
pendant Bradley les diftingue: ill'appellepie, quand 
i l n'eft que joint ou contigu á la graine ou au fruit; 
&^i/?i/,lorfquil contient au-dedans de lui la femence 
ou le fruit, comme l'ovaire contient les oeufs. foye^ 
P I S T I L . 

S T I L E , {Critiq.facrée.') inftrument de fer, d'acier, 
•ou d'autre matiere, pointu d'un cóté pour formerles 
lettres fur une tablette enduite de cire , & applatie 
de l'autrepour les effacer. V y « ^ T A B L E T T E D E C I R E . 

Cet ufage des anciens eft tres-bien décrit dans ce 
paíTage du4 des Rois , xxj. 13. j 'effacerai Jérufalem 
comme on efface l'écriture des tab le t tes& je palfe-
rai mon Jlile deffus plufieurs fois. Dieu vouloit faire 
«ntendre par cette métaphore, qu'il ne lailferoit pas 
la moindre trace de la vie criminelle qu'on y menoit, 
mais qu'il la détruiroit^ comme on efface l'écriture 
fur une tablette de cire, en tournant le Jlile & le paf-
fant par-deffus. Jérémie, ck. xvij. 1. dit que le crime 
de la tribu de Juda eft écrit avec un fiile de fer & une 
pointe de diamant, & qu'il eft gravé fur leur coeur 
comme fur des tablettes. Mais ees mots d'Ifaie, yiij. 
ó.fcribe flilo hominis, écrivez enJlile d'homme, figni-
fient une maniere d'écrire fimple , naturelle, intelli-
gible, oppofée au Jlile figuré & énigmatique des pro-
phetes. (Z>. / . ) 

S T I L E , Jlilus , f. m. en Chirurgie, eft un long inf
trument d'acier qui va en diminuant par un bqut, U 
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fe termine en pointe, de maniere qu'il a la forme d' 
cone ; & qui iert á étendre & découvrir une 03™'"" 
ou á l'mfinuér dedans. " 16» 

On a coutume de faire rougir au feu le fllle 
rinfinuer dans les canules cannuloe, & le retirer 3 * ° ^ 
tó t ; & on l 'y met & Ten retire fucceffivement "uffi 
fouvent qu'il eft néceffaire ; pour cet effet, i l eft bo ' 
d'avoirdeuxftiles pourlesintroduirealternativeme T 
Voyê  CANNULA. 

S T I L E , e/2 Gnomonique, fignifie le gnomon ou ai. 
guille d'un cadran, qu'on dreífe fur un plan pour ¡et-
ter l'ombre. Foyei GNOMON. ' 

STILET, f. m, {Gram.) eftunefortede poignardpe-
tit & dangereux qu'on peut fort bien cacher. dans fá 
main,& dont les laches fur-toutfeíérvent pouraíTaf 
finer en trahifon. Voye[ POIGNARD. 

La lame en eft ordinairement triangulaire & fi 
nue, que la plaie qu'elle fait , eft preíque impercep
tible. Le flilet eft féverernent defendu dans tous les 
états bien policés. 

S T I L E T , inftrument de Chirurgk, qu'on introduit 
dans les piales & ulceres, ^oye^ SONDE . Anel a ima-
giné des petits Jlilets d'or extrémement déliés, á-pcu-
prés comme des foies de porc, & néanmoins bou-
tonnés par leur extrémité, pour fonder les points la-
crimaux, & defobftruer le conduit nazal. Voye? fio, 
11. Pl, - X X I I I . Voje iFISTULE LACRÍMALE. (Y)"' 

S T I L L I C I D I U M , f. m. {Architecl. rom.)on fait 
que ce mot fignifie d'ordinaire la chute de l'eau 
goutte-á-goutte ; mais dans Vitruve i l déligne la 
pente du toít qui eft favorable á l'écoulement des 
eaux ; i l appelle au figuré les toits des cabanes des 
prenjiers hommes Jlillicidia. Pline entend auffi par/?/'/-
licidia, l'épaiffeur du feuillage des arbres quand elle 
eft capable de mettre á couvert de la pluie. ( D, / . ) 

STILLYARD , f. m. (a/zc. compag. de Comm.') 
on nommoit autrefois en Angleterre , la compagnit 
deJlillyard) une compagnie de commerce établie ea 
1 z 15 par Henri I I I . en íaveur des villes libres d'Alle-
magne. Cette compagnie étoit maítreffe de prefque 
toutes les manufafiures angloifes, particulieremeot 
des draperies. Les préjudices que ees privileges ap-
portoient á la nation, la firent caffer fous EdouardIV. 
Elle íiibfifta néanmoins encoré quelque tems en fa-
veur des grandes avances qu'elle fit á ce prince ; 
mais enfin elle fut entierement fupprimée en 1551, 
fous le regne d'Edouard V I . ( D . J . ) 

STILO, (Géog. mod.) bourg d'Italie, au royanme 
de Naples, dans la Calabre ultérieure, fur le Cacino, 
á fix milles de la cote de la mer lonienne. 

C'eft dans ce bourg qu'eft né Camfanella(Thorms), 
fameux philofophe italien, qui fit grand bruit par 
fes écrits, & dont la vie flit long-tems des plus mal-
heureufes. I I entra dans l'ordre de faint Dominique» 
& un vieux profeíleur de ce méme ordre con^ut une 
haine implacable contre Campanella, parce qu'il f« 
montra plus habile que lui dans une difpute publique. 

En paílant par Bologne on lui enleva fes manuferits 
& on les déféra au tribunal de l'inquifition. Quel
ques paroles qui lui étoient échappées fur la dureté 
du gouvernement d'Efpagne & fur des pro jets de 
révolte , le firent arréter par le vice-roi de Naples; 
on lui fit fouffrir la queftion, & on le retint 27 ans 
en prifon. EnfinUrbainVÍII. qui le connoiffoit par fes 
écrits , obtint fa liberté en 162.6 du roi d'Efpagne, 
Philippe IV . Le méme pape le prit á Rome au nom
bre de fes domeftiques, & le combla de biens; mais 
tant de faveur ralluma la jaloufie des ennemis de 
Campanella; i l s'en apper^ut Se fe fauva fecrette-
ment de Rome en 1634, dans le carroffe de M. de 
Noailles, ambaffadeur de France. Arrivé á Paris, i l 
fiit aecueilli gracieufement de LouisXIII . & du car
dinal de Richelieu, qui lui procura une peofion de 
deux KuUie livres, U p*ffa le refte de fa vie dans la 

maifon 
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Wiíbn des jacobins de la rüe falnt H ó n Ó r é , & y feft 
mort en 1639, á y i ans. 
11 a publié un grand nombre de livres fur laTheoIo-

¿ e laPhilofophie, la Morale, la Phyfique, la Politi-
cue, la Rhétorique , la Médecine, & l 'Mrologie. I I 
feroít íliperflu d'indiquer les titres Se les editions d'ou-
vra(tes, dont on néfaitaucun cas aujourd'hui. Nous 
u'avons plus beíbin de l'apologíe de Galilée , ni de 
p'rcfervatif contre i'autorité d'Ariíiote. Qn méprife 
louveraigement i'Aftrologi.e judiciaire. Enfin, on ne 
craint plus la monárchie univerfelle du roi d'Efpagne. 
Les idees de Campanellapourfonderunerepublique1, 
qu'il nomme allégoriquement la ciié dri SoUil , ne 
valent pas, á beaucoup prés, TUíhopie de Thomas 
Monis. Ajoutez que c'efi un écrivain plein d'imá-
«inations folies , & dont le ílyle eft rebutant. 

Son Athcifmus tmimphauis, eíl de tous feis ouvra-
ces célui qui a fait le plus de bruit , quoique ce foit 
perdire fon tems aujourd'hui que de prendre la peine 
de le lire. On prétend qu'en faifant femblant de com-
batfrc les athées dans cet ouvrage, i l a cherché á 
les favorifer, en leur prétant des argumens auxquels 
ilsn'ont jamáis penfé , & en y répondant trés-foible-
iñent; d'oii vient qu'on a dit qu'il auroit dü intituler 
ion oUvrage, Átheífnms trioniphans, & p e ü t - étre 
l'eüt-il fait s'ill 'eüt ofé. . . . : 

Ern. Sal. Cyprianus a donñé fort aú long, en latín, 
Já vie de Campanella; c'eíi dans le goüt des favans 
de fon pays, maisils s'en corrigeront bientót.(i5. J.) 

STIMULANT, adj.fe dit en Médecine, d'une eí-
jpece de douleur , i l fignifíe alors une douleur poi-
gnante ou pongitive. Ce terme vient du latin ¡iimu-
lus, áiguillon , parce que la douleur eft comme un 
aigúillon qui réveille &: rañime les mouvemens de 
la machine en produifant une irrltation ou un cha-
iouillement défagréable.. , 

S T I M U L A N S , remedes acres, irritans, dontl'énergie 
ieft trés-confidérable. Ces remedes font en general 
tous les amers > tous les fels volatiis & fixes, les fels 
neutresbu androgyns, les fels volatiis huiíeux, les 
taumes, les teintures acres , telles que celle de fou-
fre, de "feories, de foie &c de regule d'antimoinei 

Tous ces remedes font indiques dans tous les cas 
'oh l'atonie de nos libres eft trop grande, & oíi la 
vifeofité de nos humeurs qbftrue nos vaifleaux aú 
point d'empécher leür oícillatiori. On peut conclure 
de-lá que tous les remedes atténuans font autant de 
fiimulans; parce qu'en divifant íes humeurs & en re-
dónnaht du reffort aux fibres, ils rétabliffent l 'équi-
libre entre les folides & les fluides. 

. STINCHAR oa STINSÍAR, mo¿.) riviere 
d'EcoíTe, dans la province de Carrik. Elle fort d'un 
petit lac de cette province, & fe perd dans la mer. 
(£>. J . ) . . . 

S T Í N K E R ^ E , f. f. ( Modes.) inouchoir de con, 
d\ífa'ge dáns le dernier fiecle; on le bordoit de den
telle , de frange de foie, de filets d'or ou d'argent; 
voici l'origine de ce nom. Une bataille j fuivie de la 
vlftoire,fe do'nna en 1692,prés d'un Village duHai-
naut, nommé Steinkerke : i l plut á nos dames d'illu-
ftrer ce hom, en le faifant pafler dii village á une 
efpeee de mouchoir de cou de leur invention, &c 
qui prit beaucoup de faveur, parce que plufieurs 
siamés, qui crurent devoir cacher leur gorge, y 
írolivéréht un double avantage. ( D . J . ) 

STIPENDIAIRE, f. m. ( Gram.) qui eft aux ga-
ges ou á la folde d'un autre. 

STIPEÑDIÉ, adj, { Gram.) páyé j foudoyé par 
u un. 

STIP-VISCH, f, m . (Ichthiolog.) riom donné par 
les Holíandois á un poiffon des Indes orientales, qui 
eft de la clafíe de ceux de l'Europe, qui ont deux 
nageoires de derriere, doot l'antérieure eft armée de 

Tome X F , 
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ptquans.-Lapeau áxiftlp-vifch eft tadietee, & í a cháir 
eft tres - délicate: on le prend communément aveé 
l'hame^on. ( D . 7.) \ 

STIPULATION , f. í.fiipulaüo , (Gram. & Jufif. 
"pmdence.) cift une forme particuliere , par laquelié 
on fait promettre á celui qui s'oblige de donner otl 
faire quelque chofe. 

Les jurifconfultes tirent l'étymologíe de "ce tíiot 
du latin Jlipulum, qui eft la méme choíe quefirmum c 
de Jlipulum on a íútftipulation , parce que c'eñ laJli~ 
pulíüion qui aífermit les convehtions , & leur donne 
de la forcé. , , . 

D'autres font Venir fiipulaáon de ftips , qui figni
fíe une . /iVce de monnoie , parce que les flipulations 
ne fe faifoient guere qu'á propos de quelques foni* 
mes pécuniaires. 

Ifidore fait dériyer ce mot ¿e ftípula ^ qui fignifíe 
un brin 'de paille, parce que , felón l u i , les anciens \ 
quandils fe faifoient quelqúe promefle, tenoient 
chacun par un bout un brin de paille qu'ils rom-
poient ¡ajl deux partiés , afín qu'en les rapprochant 
cela fervít de preuve de leurs promefíes; 

Mais cet auteur eft le feul qui fafle méntión de cetté 
cérémonie, & i l n'eft pas certain que lesjiipulations 
n'euíTent lieu que dans les promefíes pécuniaires 
comme Feftus & Varron le prétendent ; ií eft plus 
probable que (lipulaño eft venu de Jlipulum. 

Lz jlipulaiion étoit alors un aflemblage de 'termes 
coníácrés. Polir former cette maniere .d'obligation , 
on l'appelloit louvent interrogatio, parce que le fti-
pulant, c'eft-á-dire celui au profit de qui l'on s'obli-
geoit , interrogeoit Pautre : Moevi,Jpdndes ne daré de' 
cem; & Mcev'ms , qui étoit le promettant^ répondoit 
fpondeo ; ou bien , s'il s'agifibit de faire cjuelque 
chofe , l'un difoit, facies ne, Síc. l'autre répondoi t , 
faciam, fide jubes yfide jabeo, & aiñfi des autres cón-
ventions. 

Ces fllpulaúons étoient de plufieurs fortes , les 
unes conventionnelles j d'autres judiciellts , d'au
tres prétoriennes, d'autres commuries; mais ces dif-
tinüions ne font plus d'aucurie utilité parmi nous ; 
ceux qui voudront s'en inftruire plus á fond , .peu-
vent confuitei- Gregoriús Tolofanus ü% XXIV", 

< t)iap.jy , . , s . 
Dans toutes ees jlípulations y i l falloit interrogeív 

& répondre foi-méme : c'eft de-lá qu'on trouve danS 
les lois cette máxime,, alteri nemójlipularipotejl. 

Mais ees formules captieufes furent fupprimées 
par l'empereur Léon; & dans nótre üfage , on n'en-
tend autre chofe par le terme de jlipülatión, que les 
claufes Sí condíríons que l'on exige de celui qui s'o-
biige envers un autre ; & comme On peut aujour
d'hui s'obliger pour autrui, á plus forte raifon peut-
on ftipuler quelque chofe au profit d'autruL Fojei 
au digejle le tit. I . liy. X L V . le lív. F U I . du code , tit. 
X X X y n i . & awx infiit. lív. I I I . tit. VI . & les mots 
ACCORD , CONTRAT j CONVENTION j CtAUSE , 
O B L Í G A T I Ó N , P A C T E . ( ^ Í ) 

STIPULER, (Scienc. étymol.} on {akqüefíípuler£ 
en latin Jlipulari, fignifíe contracler ; ce mot vient dé 
fiip 'ula, qui veut diré une paille, parte qu'ancienne-
ment Íes pvemieíesjlip'ulations áirent faites entre les 
bergers poiir des terres, & qü'alors celui qui ftipu" 
loit, qui contraftoit, tenoit en fa main une paille ¿ 
jlipulam i, qui repréfentoit les fonds de terre qu'il 
voulolt prendre ou engageir. ( Z>. / . ) 

STIPULES, f. f. pl. {Botan.) ce font deuxpetítes 
feuilles pointues , qui fe trouvent á la naiíTance dé 
plufieurs efpeces de plantes. ( Z?. J . ) 

S T I Q U É , f. m. ( Critique facrée & prúfant. ) eri 
grec ST^O? ; ce mot qu'il importe d'expliquer, veut 
diré la méme chofe que le mot latin verfus. L'un & 
l'autre de ces deux termes dans leur origine fignifioit 
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íknplement une llgm ouune rangée ; czr verfusv'iznt 
de verure , qui íigniíie toumer ; &c quand récrivain 
eíl au bout de fa ligne , i l faut qu'il retourne , & le 
leíieur tout de méme. ^oyê  Menagü obferv. in Diog. 
Laértii, /. I F . n0.2.4. S. Jéróme dit auffi dans fa pré-
face á fa verfion latine de Daniel , que Méthodius , 
Eufebe & Apollinaire avoient répondu aux objec-
tions de Porphyre contre l'Ecriture, multis verfuum 
miUibus , c'eít-á-dire dans des ouvrages qui conte-
noient pluñeurs milliers de lignes ; car ees auteurs 
ont tous écrit en profe. Cornélius Nepos, dans Epa-
minondas, 1. X V I . vj. dit : Uno hoc volumine vitas 
excellentium virorum concludere conflituimus , quorum 
feparatim multis miUibus verfuum complures feriptores 
ante nos explicarunt. Joíephe , á la fin de fes antiqui-
tés , dit que fon ouvrage contenoif vingt livres &C 
foixante mille vers ouJüques. Voye^ V E R S E T , Critiq. 
facrée. { D . J . ) 

S T I R I , ( Géeg. mod. ) rmontagne de la Turquie 
européenne, dar.s laLivadie, avec un village qui lui 
a communique fon nom , & qui eíl l'ancieraR Süris. 
On voit fur ceíte montagne le monaílere d'un her-
mite de ce defert,qu'onnoinme le couventdeS.Luc 
Stirite, tk qui eíí l'un des plus beaux de toute la 
Grece ; i l elt compofé de plus de cent caloyers, qui 
s'occupent dans leurs celluies oc dans les campagnes 
á divers ouvrages néceffaires; leur eglife eít belie & 
bátie á la greque. Foje^ ce qu'en dit Whéler dans 
fon voy age de Dalmade. ( Z>. 7. ) 

STíRíE , en allemand STEYER, {Géog. WOÍ/.) pro-
vince d'AUeniagne, & l'un des états héréditaires de 
la maifon d'Autriche, au cercle de ce nom. Elle a 
pour bornes rarchiduché d'Autriche au nord, la Hon-
grie á i'orient , la Carniole au midi , la Carinthie & 
l'archevéché de Saltzbourg á l'occident. Elle étoit an-
cieñnemem comprife partie danslaPannonie & par-
tie dans laNorique. Elle futfous la domination des 
ducs de Baviere jufqu'en 1030, que Tempereur Con
tad I I . l'éngea en marquiíát; Frédéric I . érigea ce 
marquifat en duché , & par la donaíion qu'il en fit 
á.Léopold, duc d'Autriche, fon beau-pere , du con-
fentement des états du pays, la Stirie paíTa dans la 
maifon d'Autriche. Cette province a 32 lieues.de 
long fur 20 de large. C'eft un pays fort montagneux, 
arrofé de la Drave , du Muer , & d'autres rivieres , 
deferí &: ílerile dans fa plus grande partie, máis 
abondant en mines de fer. On le divife en haute & 
baffe Siirie. Gratz en eít la capiíale. ( Z). / . ) 

STIRIS , ( Geog. anc. ) ville de la Grece dans la 
Phocide. Pauíanias , /. X . c. xxxv. d i t : « On ne va 
vr pas feulement de Chéronée dans la Phócide par 
» e chemin qui mene á Delphes , ni par celui qui 
» traveríant Panopée , paíle auprés de Daulis , & 
>> aboutit au chemin qui fourehe ; i l y en a encoré 
»• un autre fort rude, par lequel en montant prefque 

toujours , on arrive enfin a iV/ní, autre ville de la 
», Phocide. Ce chemin peut avoir fix-vingt ííades de 
» longueur ». 

Les Stirites fe vantoient d'étre athéniens d'origine. 
lis difoient qu'ayant,fuivi la fortune dePéteüs , fils 
d'Orneus , chaffé d'Athénes par Egée , ils vinrent 
s 'établir dans un coin de la Phocide , oü ils bátirent 
une ville qu'ils nommerent i/i/w,parce qu'ils étoient 
la plüpart de la bourgade Stirium ou Steiriá , qui fai-
foit partie de la tribu Pandionide. lis habitoient fur la 
cime d'un roe fort e levé, & par cette raifon ils man-
quoient fouvent d'eau , p'articulierement en été : car 
i s n'avoient que des puits , dont l'eau n'étoit pas 
méme fort bonne: auffi ne s'en fervoient-ils qu'á fe 
laver & á abreuver leurs chevaux. Ils étoient obligés 
de defeendre quatre ílades pour aller chercher de 
l'eau d'une fontaine creulée dans le roe. 

On voyoit á Stiris un temple de Cérés , furnom-
mé Stiritis ce temple étoit báti de briques crües ; 
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mais la déeffe étoit du plus beau marbre , & tenoit 
un flambeau de chaqué main. Prés de cette ílatue i l 
y en avoit une autre fort ancienne , couronnée'de 
bandelettes, tk ees peuples rendoient á Cérés tous 
les honneurs imaginables. 

De Stiris á Ambryflum , on comptoit environ 6Q 
ílades, & l'on y alloft par une plaine qui étoit entre 
deux montagnes. Le chemin étoit bordé de viernes 
á droite & á gauche , & tout le pays étoit un vigno-
ble ; mais entre les ceps de vigne , on életoit une 
efpece de chéne-verd. 

5« r i5 , felón M. Spon, vqy^e de Grece, tome I I . 
fubíifte encoré aujourd'hui, & conferve fon ancieti 
nom: car on Tappelle Stiri; mais ce n'eñplus qu'un 
village. { D . J . ) 

S T I R I T I S , (Mythol.) Cérés avoit un temple á 
Stiris , ville de Phocide , fous le nom de Céfa Stfa 
tis , dans lequel on lui rendoit, dit Paufanias, tous 

Íes honneurs imaginables. Ce temple étoit bad dg 
briques; mais la déeffe étoit du plus beau marbre, Se 
tenoit un flambeau de chaqué main. ( Z). / . ) 

STIRONE , L E , (Géog, mod.) riviere d'Italie dans 
leParmefan. Elle a la fource dans les montagnes, & 
aprés s'étre groffie de la Vezóla & de la Parola, elle 
fe jette dans le Tarro. { D . J . ) 

STIVA , L E M O N T , ( Géog. mod.) montagne de 
la Turquie européenne , dans la Llvadie. C'eíl le 
Cyrhis des anciens , íelon M. Spon. Les Grecs l'ont 
appellé Stiva , d'un village _de ce nom qui eíl au-
deffus. ( Z ) . / . ) 

S T O £ , ( J n t ; q . athén.) g-ócti; c'eft ainfi que les 
Athéniens nommoient leurs portiques plantés d'ar-
bres pour la promenade , de fieges pour le repoíer, 
& de cabinets de feuillage pour fe retirer ou pour 
converfer. Potter , archceol. grtzc. 1.1. c. viij. t. I . p,' 
já". Voyez auffi le mot P O R T I Q U E . { D . J . ) 

STOBI , ( Géog. anc.) ville de la Macédoine dans 
laPélagonie. I I y a apparence qu'elle prit fes accroif-
femens & f o n luftre aprés la deftruñion de P<;7â o-
nia , métropole de la province : car perfonne , de-
puis Tite-Live , ne fait mention de cette derniere 
vi l le , au-lieu queStobi eftfortconnue. Pline, /. / ^ . 
c. x. en fait une colonie romaine. II en eft parlé dans 
le digefte , leg. ult. de cenjib. & on a des médailles de 
VefpafienSc de Trajan, oü elle a le titre de mnni-
cipe, MUNICIP. STOBEUS , ou MUNICIP. STOBEN-
S I U M . P to lomée , / . / / / . c.x'új. connoit auffi cette 
ville qu'il donne aux Pélagoniens. II y en a qui veu-
lent que le nom modernefoit Starachino. ( D . J . ) 

STOC, f. m. ( Forges. ) bafe fur laquelle eft ap-
puyée l'enclume de groffes forges. Foyei raniclt 
GROSSES F O R G E S . 

STOCFISH, f. m. CCommerce de poifon.) poitton 
demerfalé&deíréché,couleur de gris cendré, ayant 
néanmoins le ventre un peu blanc ; fa longueur or-
dinaire eft d'un pié ou deux. La morue feche ou 
parée , que l'on appelle autrement rnerlu oumerlu-
che, eft une efpece de fiockfish. Savary. ( Z). / . ) 

STOCKHEIM, ( Géog. mod. ) nom de deux pe-
tites villes d'Allemagne. La premiere eft dans l'évé-
ché de Liega, fur la Meufe , á 5 lieues au-deffous de 
Maftricht. La feconde , autrement nommé Stockak, 
eft dans la Suabe, au landgraviat de Nellenbourg , 
fur une petite riviere de ce nom , á deux lieues du 
lac , & á fix au nord de la ville de Coriftance. Long. 
de cette derniere, x6. ^2. latit. 47. 66. (Z>. / . ) 

STOCKHOLM, ( Géogr.mod.) ville de Suede, 
dans l'Upland, la capitale du royanme, & la réfiden-
ce des rois, á 75 lieues de Copenhague, á 260 de 
Vienne , & á environ 3 10 de Paris. 

Cette ville eft bátie á l'embouchure du lac Méler 
dans la mer Baltique ; tout y eft fur pilotis, dans plu-
fieurs íles voifines les unes des autres; i l n'y a que 
deux fauxbourgs quifoient en terre ferme. 
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Stockhdtn eft grande , fort pcuplée , & fait un 

commerce confidérable. La plupart de fes maifons 
íbnt afíiiellementbáties en brique, au-lieu que prece-
¿emnient elles étoient prefque toutes debois. On y 
remarqueentr'autfesbeauxédifices lepalais du chan-
celier, celui de la noblelTe , & le cháteau, qui eft un 
báíiment fpacieux, oít non-feulement la cóurloge, 
mais oiis'affemble auffi la plúpart des cours íupérieu-
res du royanme. Ce cháteau eft fttué de fa9on que 
d'un cóté i l a vue fur le port , & de Fautre fur la 
vi l le , oti ü fait face á une grande place décorée des 
plus belíes maifons. Le palais de la nobíeffe ell: le lieu 
oii elle tient fes féances. 

Stockholm n'oublira jamáis la féte funefte de ce mé-
me palais, dans laquelle Chriftiern rétabli roi , & fon 
primat Tro l l , firent égorger en 1520 le fénat entier, 
& tant d'honnétes citoyens. Le tyran devenu par-
tout execrable, fut enfin dépofé, & finit fes jours en 
prifon; Troll mourut les armes á la main; dignes l'un 
& l'autre d'une fin plus tragique ! 

On divife ordinairement Stockholm en quatre par-
ties; favoir , Sud-Malm, & Nor-Malm , qui font Ies 
deux fauxbourgs, au milieu defquels la ville eft íi-
tuée, & dans une íle. La quatrieme partie eft Garce-
land , & le tout compofe une des grandes villes de 
FEurope. 

L'íle dans laquelle la plus grande partie de Stock
holm fe trouve enfermée , eft environnée de deux 
bras de riviere, qui fortent impétueufement du lac 
Meler , & fur chacun de ees bras, i l y a un poní de 
bois ; enfuite i l fe forme encoré quelques autres iles 
qui n'en font féparées que par un peu d'eau. D'un 
cóté on a la vúe fur le lac, & de l'autre fur la 
mer , laquelle forme un golfe qui s'étend á-travers 
plufieurs rochers,enforte qu'onle prendroit pour un 
autre lac. L'eau en eft fi peu falée, qu'on en pour-
roit boire devant Stockholm, á caufe de la quahtité 
d'eau douce qui y tombe du lac Meler. 

On rapporte la fondation de la ville á Birger, qui 
fot gouverneur de Suede aprés la mort duroi Erric, 
furnommé le Begue t & on prétend qu'elle re^ut le 
nom de Stockholm d'une grande quantité de poutres 
qu'on y apporta des lieux circonvoifms; fiok íignifíe 
en fuédois unepoutre, & holm une ile , & méme un 
lieu defert. Quoi qu'il en foi t , outre la forcé de fa íi-
tuation , elle eft encoré défendue par une citadelle 
toute bordee de canons. 

Prefque toiit le commerce de Suede fe fait á^íocí-
holm i i l confifte en fer , fil-de-fer, cuivre , poix , 
réfine , m á t s , & fapins, d'oü on les tranfporte ail-
leurs. La plüpart des marebandifes & denrées qu'on 
regoit des pays étrangers viennent dans ce por t , 
dont le havre eft capable de contenir un millier de 
navires : i l y a encoré un quai qui a un quart. de lieue 
de long, oü peuvent aborder les plus grands vaif-
feaux; mais fon incommodité conlifte en ce qu'il eft 
á dix milles de la mer, & que fon entrée eft dange-
reufe á caufe des bañes de íable. 

On compte dans cette ville neuf églifes báties de 
brique, & couvertes de cuivre, independamment 
de celles des fauxbourgs. La nobíeffe & les grands du 
royanme réfident á Stockholm, oü Ton a établ i , en 
i735Í une académie des Sciences & de Belles-Let-
ires. 

Le gouvernement de la ville eft entre les mains du 
ftadtholder, qui eft auffi coníéiller du confeil privé. 
Aprés lui font les bourg-meftres , au nombre de qua
tre , l'un pour la juftice, l'autre pour le commerce, 
le troiíieme pour la pólice , & le quatrieme pour 
l'infpeftion lur tous les bátimens publics & particu-
üers. Les íributs qui s'impofent fur les habitans pour 
le maintien du gouvernement de la ville,les bátimens 
publics, la paie d'une garde de trois cens hommes, 

les tributs , dis-je, que les bourgeois doivent 
Tome X F . 

S T O 5 i j 

payer pour cette dépenfe, feroient regardés comme 
un pefant fardeau, méme dans les pays le plus opu-
lens ; auffi táche-t-on de dédommager les citoyens 
fur lefquels tombent ees charges, par les privileges 
qu'on leur accorde , foit pour les douanes, foit pour 
le commerce du pays qui paffe néceffairement par 
leurs mains. Long. áe Stockholm, fuivantHarris, j i . 
/. tó. latit. 68. 60. Long. fuivant Caffini, ¿(T. i<r. 
j o . lañe. 6Q. 20. 

La célebre reine Chriftine naquit k Stockholm, eft 
16x6, de Guftave Adolphe, roi de de Suede, & de 
Marie-Eléonore de Brandebourg.Elle avoitbeaucoup 
de fagacité dans l'efprit, l'air mále , les traits grands, 
la taille un peu irréguliere. Elle étoit affable, géné-
reufe, & s'illuftra par fon amour pour les feiences , 
& fon affeftion pour les gens de lettre. Elle fuccéda 
aux états de fon pere en 1653 , & abdiqua la cou-
ronne en 1654, en faveur de Charles Guftave , duc 
des Deux-Ponts, de la branche de Baviere palatine, 
fon confín germain, fils de la foeur du grand Guf
tave. 

Peu de tems aprés cette abdication, Chriftine vlnt 
en France , & les fages admirerentjen elle une jeune 
reine qui, á zy ans, avoit renóncé k la fouveraineté 
dont elle étoit digne, pour vivre libre & tranquille. 
Si Fon veut connoitre le génie unique de cette reine, 
on n'a qu'á lire fes lettres, comme M . de Voltaire l'a 
remarqué. 

Elle dit dans celle qu'elle écrivit á Chanut, autre-
fois ambaíTadeur de France auprés d'eíle : «j'ai pof-
» fédé fans fafte, je quitte avec facilité. Aprés cela 
>» ne craignez pas pour mo i , mon bien n'eft pas au 
» pouvoir de la fortune », Elle écrivit au prince de 
Condé. « Je me tiens autant honorée par votre efti-
» me qu^par la couronne que j 'ai portee. S i , aprés 
» Favoir quittée , vous m'en jugez moins digne, 
» j'avouerai que le repos que j 'a i tant fouhaité, me 
» coute cher; mais je ne me repentirai point pour-
» tant de Favoir acheté au prix d'une couronne, & 
» je ne noircirai jamáis par un lache repentir une 
» aétion, qui m'a femblé íi belle; s'il arrive que vous 
» condamniez cette aérion, je vous dirai pour toute 
» excufe , que je n'aurois pas quitté les biens que la 
» fortune m'a donnés , l i j e leseuflecru néceífaires 
» á ma felicité, & que j'aurois prétendu á l'empire 
» du monde, fi j'euffe été auffi affuré d'y réuffir que 
>> le feroit le grand Condé. 

Telle étoit Fame de cette perfonne fi finguliere ; 
tel étoit fon ftyle dans notre lange qu'elle avoit parlé 
rarement. Ellefavoit huit langues; elle avoit été difei-
ple & amiede Defcartes qui mourut á ^oc^Ao//» dans 
fon palais , aprés n'avoir pu obtenir feulement une 
penfion en France, oü fes ouvrages furent méme 
proferits pour les feules bonnes chofes qui y fuffent. 
Elle avoit attiré en Suede tous ceux qui pouvoient 
Féclairer. Le chagrin de n'en trouver aucun parmi 
fes fujets , l'avoit dégoütée de regner fur un peuple 
qui n'étoit que foldat. Elle crut qu'il valoit mieux 
vivre avec des hommes qui penfent, que de comman-
derá des hommes fans lettres ou fans géaie.Elle avoit 
cultivé tous les arts dans un climat oü ils étoient alors 
inconnus. Son deffein étoit d'aller fe retirer au mi
lieu d'eux en Italie. Elle ne vint en France que pour 
y paffer , parce que ees arts ne commen^oiení qu'á 
y naííre. 

Son goíit la fixoit á Rome. Dans cette vüe elle 
avoit quitté la religión luthérienne pour la catholi-
que; indifférente pour l'une & pour Fautre,elle ne fit 
point fcrupule de fe conformer en apparence aux fen-
timehs du peuple chez lequel elle vouloit paffer fa 
vie. Elle avoit quitté fon royanme, en 1654, & fai|t 
publiquement á Infpruck la céremonie de fon abju-
ration. Elle plut affez peu á la Cour de France, parc^ 
qu'il ne s'y trouva pas une femme dont le génie pút 
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¿atteindre au lien> Le roi la v i t , Se luí fit de grands 
honneurs , mais i l lai parla á peine. 

La plüpart des femmes & des courtifans n'obfer-
verent autre chofe dans cette reine philoíbphe, finon 

. qu'elle n'étoit pas coéffée á la francoiíe, & qu'elle 
danfoit mal. Les fages ne condamnerent en elle que 
le meurtre de Monafdelchi fon ecuyer, qu'elle fit af-
íafiiner á Fontainebleau dans un fecond voyage. De 
quelque faute qu'il fut coupable envers elle , ayant 
renoncé á la royante , elle devoit demander juftice , 
& non fe la faire. Ce n'étoit pas une reine qui pu-
niflbit un fujet, c'etoit une femme qui terminoit une 
salanterie par un meurtre ; c'étoit un italien qui en 
faifoit aíTaííiner un autre par l'ordre d'une íuédolfe, 
dans un palais d'un roi de France. Nul ne doit étre 
mis á mort que par les lois. Chriftine en Suede n'au-
roit eú le droit de faire afíaífiner perfonne; & certes 
ce qui eüt éte un crime á Stockholin,n itoií pas per-
mis á Fontainebleau. 

Cette honte & cette cruauté terniíTent prodigieu-
fement la philoíbphie de Chriítine qui l i l i avoit fait 
quitter un troné. Elle eíit été punie en Angleterre; 
mais la France ferma les yeux á cet attentat contre 
l'autorité du r o i , contre le droit des nations, 6c 
contre l'humanité. 

ChriíHne fe rendit á Rome , oíi elle mourut en 
1689, ál 'áge de 63 ans. Effai fur Vhift. univerfdle. 
( L e C h e v a l i e r D E j A U C O U R T . ) 

STOECHADES, ÍLES , (Géog. anc.') lies de la mer 
Méditerranée , fur la cote de la Gauíe narbonnoife, 
au voifmage de la ville de Marfeille. Pline entre les an-
ciens, eíl celui qui paroit les avoir le mieux connues. 
I I en donne non-feulement le nombre 6c le nom ge
neral ; i l en marque encoré les noms particuliers 6c 
la fituation. Les Marfeillois, d i t - i l , donnerent des 
noms particuliers á ees trois iles Stocchades , felón 
leur fituation, c'eíl-á-dire, á l'égard de Marfeille. La 
premiere , ou la plus proebe de la ville, fut nommée 
d'un nom ge te Frote, ce qui veut diré pnmiere: la 
íeconde fut nommée Mefe, c'eíl-á-dire , celle du mi-
l ieu, ou mediana, comme on l'appelia aprés l'aboli-. 
tion de la langue greque dans ce paysda: la troiíieme 
fut nommée Hupaa, inférieure, c'eíl-á-dire, celle qui 
eft au-deífous des deux autres, 6c la plus éloignée de 
Marfeille. 

A cette defeription i l n'eñ pas difficile de recon-
noítre les trois iles, quel'on tíouve dans la mer voi-
iine de la ville d'Hieres, 6c qui prennent aujourd'hui 
leur nom de cette v i l l e , quoique chacune des trois 
ait auffi le fien en particulier. La premiere ile s'ap-
pelle vulgairement Porqueyroles ou Porqueroles , á 
caufe qu'il y vient beaucoup de fangliers , qui y paf-
fent á la nage de laterre ferme,pour manger le gland 
des cbénes verds qui s'y trouvent en abondance. La 
íeconde ile a le nom de Portecro\y du nom du port y 
oü i l y a un petit fort. Latroifieme fe nomme l'íle du 
Titán ou du Levant, á caufe qu'elle eíl á l'oriént des 
deux auíres; 6c l'on voit par les anciens regiílres de 
Provence, que cette troifieme ile s'appeiloit autre-
fois Calaros. 

Ces iles furent premierementbabitées par les Mar
feillois., qui les nommerent Stoecades , peut-étre á 
caufe dé la plante íloechas qu iy abonde. Les trois 
écueils ou rochers voifins de Marfeille, nommés Iff 
Ratonneau 6c Pomegue, ne font point, comme quel-
ques-uns l'ont imaginé , les Stoechades des anciens, 
parce que ces rochers font ílériles , 6c ne produifent 
n i la plante íloechas, ni prefqu'aucune autre. Les 
trois iles d'Hieres. font auffi. nommées les iles dyor, 
par corruption du mot latin Jraé, qui eíl l'ancien 
nom de la ville d'Hieres; ainfi le nom á'infulx Area-
mm, eíl celui des iles d'Hieres ou des Stoechades de 
l'antiquité. ( D . J . ) 
' STCECHAS^f. m.{Hip.naí^Boí.} genrede plante,, 
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á íleur monopétale, labiée, dont la levre fupérieiir 
eíl relevée 6c fendue en deux parties, 6c rinférie,,^ 
en trois, de fa90n qu'au premier afpeñ cette fleu 
paroit divifée en cinq parties. Le piílil fort du ca1" 
lice; U eíl attaché comme un clou á la partie poftó" 
rieure de la fleur , 6c entouré de" quatre embrvon¡ 
qui deviennent dans la fuite autant de femences a 
rondies 6c renfermées dans une capfule qui a ferv* 
de cálice á la fleur. Ajoutez aux caraéleres de c* 
genre, que les íleurs font difpofées par rangs fur des 
tetes écailleufes, du haut defquelles i l fort quelques 
petites feuihes. Tournefort, iujl. rei herbar. Foye. 
P L A N T E . " ^ * 
_ La premiere des cinq efpeces de ftoechas de Tour
nefort fera celle que nous décrirons ; c'eíl la ílachas 
purpurea, arábica vuigb dicla , injl, reí herb. 20/" J U 
3. 277. C. B, P. ziG. Raii Ai/?. 'ílóechas'brevioribus 
iigulis, ChxL Ai/?. 344. C'eíl un fous-arbriíTeau 
haut d'une ou de deux coudées : fes tiges font l l ! 
gneufes, quadrangulaires : fes feuilles naiffent dtux 
á chaqué noeud, de la figure de ceíles de la lavande 
longues de plus d'un pouce , larges de deux lories' 
blanchátres, acres, odorantes 6c aromatiques.L'ex-
trémité de la tige eíl terminée par une petite tete 
longue d'un pouce , épaiíle, formée de plufieurs pe
tites feuilles arrondies, pointues, blanchátres & fort 
ferrées. D'entre ees feuilles fortent fur quatre faces 
des fleurs d'une feule piece, en gueule, de couleur 
de pourpre foncé : la levre ílipérieure eíl droite, 8c 
divifée en deux : 6c l'inférieure partagée en trois; 
mais cependant elles font tellement découpées toutes 
les deux, que cette fleur paroit du premier coup-
d'oeil partagée en cinqquartiers. Leur cálice eíl d'u
ne feule piece, ovalaire, court, légerement déntele, 
permanent, 6J. porté fur une écaille. Le piílil qui eíl 
attaché á la partie poílérieure de la fleur, en maniere 
de cloif, eíl environné de quatre embryons qui fe 
changent en autant de graines arrondies , 6c renfer
mées dans le fond du cálice : la petite tete eíl cou-
ronnée de quelques petites feuilles d'un pourpre 
violet. 

Cette plante aime les lieux chauds 8c fecs; aufli 
croit-elle abondamment en Languedoc, en Provence 
6c fur-tout aux iles d'Hieres appellées par les an-
ciens iles fiéchades.. Ses fommités fleuries, ou petites 
tetes deíTéchées , font nommées o-Taí̂ a par Diof-
coride, cn-pepcaj par Galien, 6c dansiles ordonnances 
des médecins Jicechas, ¡leechas arábica ou flores ¡la
chados. 

Ces fommités fleuries, ou ces petites tetes font 
oblongues , écailleufes , purpurines , d'un goüt un 
peu acre, amer, 6c d'une odeur pénétrante, qui 
n'eíl pas defagréable. Ceux qui les cueillent, & qui 
font un peu éclairés, coníervent leur couleur 6c 
leur odeur, en les faiíant fechar enveloppées dans 
du papier pris , 6c on les met enfuite dans une 
boiíe. 

On multiplie les Jlcechas'ds graines qu'on femé 
au printems dans une terre feche 6c legere. Quan J 
elles fe font élevées á la hauteur de trois pouces, on' 
les tranfplante ailleurs á íix pouces de diílance; oa 
les arrofe, on les abrie, jufqu'á ce qu'elles aient 
pris racine;. on les nettoie de mauvaifes herbes ; 
on les couvre pendant l 'hiver, 6c l'année fuivante. 
on les met ailleurs á demeure; on doit choiíir celles 
qui font nouvelles, odorantes , 6c en méme tems un 
peu ameres. On retire l'huile eíTentielle de ces tetes 
fleuries de la méme maniere que des fommités de 
la lavande ; elle a lesmémesvertus ,.mais on en fait 
peu d'ufage en médecine. 

On a dans les boutiques une autre plante nommée 
Jlachas citrin t íloechas citrina anguftifolia, C. B. P. 
264. mais elle n'a ni la figure, ni Íes vertus du vraj. 

J^CAÍW, c'eíl une efpece üdychrifum. (JD,J.^ 
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, Sf&cBAS ou STCECHAS ARABIQUR , ( Mht. mid.)' 
cette plante croit abondamment en Pmvence & en 
Languedoc; c'eft des íles d'Yeres & des environs de 
Montpellier qu?on la t i re , principalement pour l 'u-; 
fâ e de la Médecihe. 

DC'eft la plante cutiere fleurie &Lfeeheé, ou fes épis 
fleuris & feches qu'on emploie; ̂ elle eft de la claffe 
des labiées de Tournefort. Elle eft trés-aromatique; 
on en retire par.conféquent par la diftiliation , une i 
eau diftillée bien parfumee &: trés-analogue en ver-
tus á celles que fourniíTent la plupart des autres plan
tes uluelles de la ixiéme claffe; telles que la lavande, 
lafauge, le thim ^ &c. on en retire auííi par la diftil-
larion une bonne quantité d'huile effentielle qui eft 
peu d'ufage en Médecine, & qui a les mémes ver-
tus que Fhuile effentielle de lavande, &c. 

1,$ jlmchas- eft mis au rang des remedes cép.haliques 
& antiipafmodiques j on l'emploie quelqueiois en 
infufion dan's la paraiyfie, les trembleraens des mem-; 
bres, le vertige & toutes les maladies appellées «e/--. 
ytujts & fpafraodiques; mais \Q (loechas eft beaucoup 
moins ufité S¿: moins efficace dans.tpus .ees cas , que 
beaüco.up d'autres plantes de fa claffe , &.notam-
nient que la fauge qui paroit lui devoir étr<e toujours 
préféree. Foye{ SAUGE. 
. Les autres vertus attribuées á cette plante , com-
me d'exciter les regles & les uriñes, & méme de pur
gar doucement la pituite &; la bile noire,ne íont pas 
affez réelles, oü'né lui appartiennent point á.un de-
gre affez confidérable pour l'avoir rendue nfuelle á 
ees titres. A in f i , quoique cette plante nc foit pas 
fans vertus, mais feulement parce que Ton ne man
que point de remedes abfolument analogues &C plus 
efficaces , on n'en fait que rarement uíage dans les 
preícriptions magiftrales : elle entre cependant dans 
plufieuís compofitlons ofíiclnales , parce que dans 
ees compoíitions on entaffe tóut. Ontrouve dans les 
pharmacopées.un íirop limpie , & un íirop compofé 
de Jiozchas. Le premier n'eft point ufité, & n'eft pref-
que bon á rien , fi on le prepare felón la méthode 
commuiie;,.en faifant long-tems bouiilir avec le fu
ere une infufion ou un^ décoílion de cette plante. 

Le Iirop compofé auquel leftachas donne fon nom, 
contient toutes les particules de plufxeurs fubftanceS 
vegétaleá trés-aromatiques, &doi t étre regardé com-
me une préparaíion bien entendue, & comme un bon 
remede trés-propre á étre melé dans les juleps , les 
décoñions , les infufions , les potions foríiíiantcs, 
cordiales, ítomachiques, céphaiiques , diaphoréti-
ques, hyftériques & emménagogues. Ce firop eft ab
folument analogue á un autre Iirop compofé, trés-
eonnu dans les boutiques fous le nom de Jirop d'ar-
moife , íi méme le firop de ftezchas ne vaut mieux que 
ce dernier. En voici la defeription d'aprés la phar-
macopée de Paris. 

Sirop de Jicechas compofé. Preñez épis fecs de jlcz-
cAflí trois onces; fommités fleuries & feches de thim, 
de calament, d'origan , de chacun une once & de-
mie; de fauge, de bétoine, de romarin, de cha
cun demi-once ; femences de r u é , de pivoine mále , 
de fenouil, de chacun trois gros; canelle , gingem-
bre , rofeau aromatique, de chacun deux gros : que 
toutes ees drogues hachées & pilées macerent pem 
dant deux jours dans un alembic d'étain ou de ver-
re , avec huir livres d'eaa t iéde; alors reíirez pai
la diftiliation au bain - marie huit onces de liqueur 
aromatique , dont vous ferez un firop en y faifant 
fondre au bain-marie le double de fon poids, c'eft-
á-dire une livre de beau fuere. D'autre part; preñez 
le marc de la diftiliation avec la liqueur rejiduí ; paf-
fez & exprimez fortement; ajoutez quatre livres de 
fuere á la colature ; clarifiez & cuifez en conñftence 
de firop, auquel, lorfqu'il fera á demi refroidi, vous 
mélerez le pr^cédení, Q>X 
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(Ilifí. aneienne,) peuples 

; de rancienne Gaule, qui du tems des Romains ha* 
bitoient au pié des Alpes maritimes. 
; STOER L E } oa L E STOR , ( Géog. mod.) rivlere 

d'Allemagne , dans la baffe-Saxe, au duché de Hoí-
ftein. Elle le forme de divers petits ruiffeaux, aux 
confins de l'Holfaee & de la Stormarie., baigne la 
ville de Krenipe, & va fe jetter dans l'Elbe, un peu 
au-deffous de Gluckftad. ( £ > . / . ) 
j STOICIEN , STOÍQUE, ( 5y«o/zym. ) fiohun fi.' 

gnifie ordinairement un homme qui fuit la philofo-
phie de Zénon; & fioique, un homme ferme qui ne 
s'émeut de rien, qui eft iníenfible á tout, quoiqu'il 
ne foit point inftruit de la philofophie du portique. 
Stoicien va proprement á l'efprit & á la do£lrine;y?o¿-
que au caraftere & á la conduite. Suivant cette di-
ñinftion, i l faudroit diré , les Stóickns font de ce 
fentiment; & d'une perfonne que les fácheux évé-
mens ne peuvent ébranler, c'eft un VYÚ.fioique, une 
ame fioique. : : ' •. • 

Enñn, fioicien ne fe dit guere que dans le propre, 
quand i l s'agit effeftivement , de- Zénon & de fes dif-
ciples; la philofophie fioicienne ; \a. íe&n fioicienne. 
Stoique fe dit au cóntraire prefque toujours au figu--
ré ; voilá une añion fioique ; cependant l'on peut 
diré , voilá l 'añion d'un fioicien ; i l a re^u cette trille 
nouvelle en fioicien; i l a fini fes jours en fioicien, en 
giand homme. ( Z>, / . ) 
. STOICISME , ou S E C T E S T O I C I E N N E , ou ZÉ-
NONISME , ( Hifi. de la Philofophie. ) le ¡loicifme for-
tit de l'école cynique : Zénon qui avoit étudié la 
Morale fous Grates, en fut le fondateur.. Auffi'difoit-
on que d'un ftoicien á un eyniqüe, i l n'y avoit que 
l'habit dedifférence. Cependant Zénon rendit fa phi
lofophie plus étendue 6¿ plus intéreffante que celle 
de Diogéne ; i l ne s'en tint pas á traiter des devoirs 
de la vie; ileompofa ün fyftéme de philofophie uni-
verfelle d'aprés les maitres qu'il avoit entendus , & 
i l donna aux exercices de l'école une face nouvelle. 

Zénon naquit á Cit t ium, ville maritime de l ile 
de Chypre;,, Cittium avoit été báti par une coíonie 
phénicienne ; ce qui lui attira quelquefois lé repro
che qu'il n'étoit qu'un étranper ignoble, Mnéfius fon 
pere faifoit le commerce; l'educaíion de ion fils n'en 
fut pas plus négligée ; les affaires du bon-homme 
l'appelloient fouvent á Athénes, & i i n'en revenoit 
point fans rapporter au jeune Zénon quelques livres 
de Socrate. A l'áge de trente á trente deux ans, i l 
vint lui-méme dans la ville fameufe pour y vendré 
de la pourpre, & pour entendre les hommes dont i l 
avoit lu les ouvragés. Tout en débarquant, i l de
manda oüils demeuroient; on lui montra Cratés qui 
paffoit, & on lui confeilla de le fuivre* Zénon fuivit 
Cratés, & devint fon difciple. I I ne pouvoit affez/ad-
mirer l'élévation que fon maitre montroit dans fa 
conduite 6c dans fes difcours ; mais i l ne le faifoit 
point au mépris de la décence qu'on affeíioit dans 
fon école ; i l fe livra tout entier á la méditation, & 
bien-tót i l parut de lui un ouvrage intitulé de la lié-
publique, qu'il avoit écrit , difoit-on, affez plaiíam-
ment, fous la queue du chien. Les Cyniques né s'oc-
cupolent que de la Morale; ils ne faifoient aucun cas 
des autres feiences. Zénon ne les approuvoit pas en 
ce point; entraíné par le defir d'étendre fes con-
noiffances, i l quitta Cratés , qui ne digéra pas fans 
peine cette défertion. Ilfréquenta les autres écoles; 
i l écouta Stilpon pendant dix ans; i l cultiva Zéno-
crate;ilvit Diodore Cronus; ilinterrogea P^lémon! 
enrichi des dépouilles de ees hommes, i l ouvrit bou-
tique ; i l s'établit fous le portique; cet endroit étoit 
particulierement décoré des tableaux de Polygnote 
& des plus grands maitres , on l'appelloit le fioa , 
d'oü la fefte de Zénon prit le nom de fioicienne; i l n« 
manqua pas d'audite»r¿, fa morale éioit févere j mais 
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i l favoit tenipérer par le charnie del'éloqueTice l'au-
ítérité de fes le9ons; ee fut ainfi qu'il artéta une jeti-
neffe libertine que fes préceptes nuds 6c fecs au-
íoient effarouchée ; On radtnira ; on s'attacba k l u i ; 
on le chéri t ; fa réputation s'étendit, &c i l obtint la 
bienveillance méme des rois. Antigonus Gonatés de 
Macédoirte, qui n'avoit pas dédaigné de le vlfiter 
fous le portique, rappella dans fes états ; Zenon n 'y 
alia point, mais lui envoya Perfée fon difciple ; i l 
n'obtint pasfeulementdes Athénienslenom de grand 
philofophe , mais encoré celui d'excellent ciíoyen ; 
lis dépoferent chez lui les clés des cháteaux de leur 
v i l l e , & l'honorerent de fon vivant d'une ílatue 
d 'airain; il étoit d'une foible fanté, mais i l étoit fo-
bre ; i l vivoit communément de pain, d'eau, de fi-
gues, & de mie l ; fa phyíionomie étoit dure , mais 
fon accueil prévenant; i l avoit confervé Tironie de 
Diogéne , mais tempérée. Sa vie fut un peu troublée 
par l 'envie; elle fouleva contre lui Arcélilaiis & Car-
néadés, fondateurs de l'académie moyenne & noü-
velle; Epicureméme n'en fut pas tout-á-fait exempt; 
i l fouíFrit avec quelque peine qu'on donnát particu 
lierement aux ílo'iciens le nom de /ages. Cet homme 
qii i avoit recu dans fes jardins les graces & la volup-
t é , dont le principe favori étoit de tromper par les 
plaifirs les peines de la vie, & qui s'étoit fait une ma
niere de philofopher douce & molle, traitoit ley?oi-
cifme d'hypocriíie. Zénon de fon cóté ne ménagea 
pas la doftrine de fon adverfaire, 8c le peignit com-
me un précepteur de corruption; s'il eft vrai que 
Zénon prétendit qu'il étoit auffi honnéte , naturam 
tnatris fricare , quam doUnum aliam corporis partem 
fricando juvare ; & que dans un befoin preíTant, un 
jeune garlón étoit auffi commode qu'une jeune filie; 
Epicvire avoit beau jeu pour lui repondré. Mais i l 
h'eft pas á croire qu'un philofophe dont la conti-
nence avoit paffé en proverbe, enfeignát des fenti-
mens auffi monílrueux. I I eíl plus vraiíiemblable que 
la haine tiroit ees conféquences odieufes d'un prin
cipe recju dans l 'école de Zénon , & trés-vrai, c'ell 
qu'il n'y a ríen de honteux dans les chofes naturel-
les. Le livre de la république ne fut pas le feid qu'il 
publia; i l écrívit un commentaire fur Héfiode, oíi 
i l renverfa toutes les notions relies de théologie, 
& oü Júpiter, Junon , Vefta, & le reíle des dieux , 
étoient réduits á des mots vuides de fens. Zénon 
jouií d'une lóngue v i e ; ágé de quatre-vingt dix-huit 
ans, i l n'avoit plus qu'un moment á attendre pour 
mourir naturellement; i l n'en eut pas la patience ; 
s'étant laiífé tomber au fortir du portique, i l crut 
que la nature l'appelloit: me voilá , lui d i t - i l , en 
toiichant la terre du doigt qu'il s'étoit caffé dans fa 
chute, je fuis p ré t ; & de retour dans fa maifon , i l 
fe laiíía mourir de faim. Antigone le regretta , & 
Ies Athéniens lui éleverent un tombeau dans la Cé-
ramique. 

Sa doftrine étoit un choix de ce qu'il a puifé dans 
Ies écoles des académiciens , des Eretriaques ou Eri-
ftiques, & des cyniques. Fondateur de fe£le , i l fal-
loit ou inventer des chofes , ou déguifer Ies ancien-
nes fous de nouveaux noms; le plus facile étoitle pre
mier. Zénon difoit de la dialeíHque de Diodore, que 
cet homme avoit imaginé des balances trés-juftes , 
mais qu'il ne pefoit jamáis que de la paille. Les floi-
ciens difoient qu'il falloit s'oppofer á la nature; les 
cyniques, qu'il falloit fe mettre au deffus , & vivre 
felón la vertu, & non felón la l o i ; mais i l eft inutile 
de s'étendre ici davantage fur le parallele duflo'icif-
mt, avec Ies fyftémes qui l'ont précédé ; i l réfulte-
ra de l'extrait des principes de cette philofophie , & 
nous ne tarderons pas á les expofer. 

On reproche aux íioiciens le fophifme. Eft-ce 
pour cela, leurdi tSéneque, que nous nous fommes 
Coupé la barbe ? on leur reproche d'avoir porté dans 
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la íbcieíe les ronces de l 'école; on prétend qu'Hs 0 
méconnu les forces de la nature, que leur mor b 
eftimpraticable , & qu'ils ont infpiré l'emhoufiafme 
au-Ueu de la fageffe. Cela fe peut; mais quel enthou-
fiaíme que celui qui nous immole á la vertu &£ a • 
peut contenir notre ame dans une affiettefitranquü* 
le &£ fi ferme, que les douleurs les plus aigués ne 
nous arracheront pas un fotipir , une larme ! Qiie )a 
nature entiere confpire contre un ftoicien , que luj 
fera-t-elle ? qu'eft-ce qui abatirá, qu'eft-ce qui cor-
rompra celui pour qui le bien eft tout,&lavie n'eíl 
rien? Les philofophes ordinaires font de chair comme 
les autrés hommes; le ftoicien eft un homme de fer 
on peut lebrífer,mals non le faire plaindre.Que pour* 
ront les ty rans fur celui fur qui Júpiter ne peut rien ? 
i l n'y a que la raifon qui lui commande; l'expérience 
la reflexión , l 'étude, fuffifent pour former un fage • 
un ftoicien eft un ouvrage fingulier déla nature • i l y 
a done eu peu de vrais ftoiciens , & i l n'y a done eu 
dans aucune école autant d'hypocrites que dans cel-
le-ci ; le fioicifmc eft une affaire de tempérament 8c 
Zénon imagina, comme ont fait la plupart des leaif-
lateurs, pour tous les hommes,une regle qui ne con-
venoit guere qu'á l u i ; elle eft trop forte pour les 
foibles, la morale chrétienne eft un zénonifme miti-
g é , 8c conféquemment d'un ufage plus général; ce-
pendant le nombre de ceux qui s'y conforment á la 
rigueur n'eft pas grand. 

Principes généraux de la philofophie jloicienm. La 
fageffe eft la feience des chofes humaines & des cho
fes divines; 6c la philofophie, ou l'étude de la fagef
fe , eft la pratique del'art qui nous y conduit. 

Cet art eft u n , c'eft l'art par excellence; celui 
d'étre vertu eux. 

I I y a trois fortes de vertus ; la naturelle, la mo
rale , 6c la difcurfive ; leurs objets font le monde, 
la vie de l'homme, 6c la raifon. 

I I y a auffi trois fortes de philofophies ; la natu
relle, la morale , 6c la rationelle, oíil 'on obfervela 
nature, oii Ton s'occupe des moeurs, oh Ton perfec-
tionne fon entendement. Ces exercices influent né-
ceíTairement les uns fur les autres. 

Logique des fioiciens. La logique a deux branches, 
la rhétorique 6c la dialeétique. 

La rhétorique eft l'art de bien diré des chofes qui 
demandent un difcours orné 8c étendu. 

La dialedique eft l'art de difeuter les chofes, oíl 
la briéveté des demandes 8c des reponfes fuffit. 

Zénon comparoit la dialeftique 8c l'art oratoire , 
á la main ouverte Si au poing fermé. 

La rhétorique eft ou délibérative, ou judiciaire , 
ou démonftrative; fes parties font l'invention , l'élo-
cution , la difpoíition , 8c la prononciation ; celles 
du difcours , I'exorde, la narration , la réfutation, 
8c l'épilogue. 

Les académiciens récens excluolent la rhétorique 
de la philofophie. ^ 

La dialefiique eft l'art des'en teñir á la perceptioa 
des chofes connues, de maniere á n'en pouvoir éfre 
écarté; fes qualités íbnt la circonfpedion 6c la fer-
meté. 

Son objet s'étend aux chofes 8c aux mots qui Ies 
défignent; elle traite des conceptions 8c des fenfa-
tions; les conceptions 8c les fenfationsfontla bafe de 
l'expreffion. 

Les fens ont un bien commun; c'eft Timagina-
tion. 

L'ame confent aux chofes conques , d'aprés le te-
moignage des fens : ce que Ton coníjoit fe confoif 
par foi-méme ; la compréheníion fuit l'approbation 
de la chofe conque , 8cla feience, l'imperturbabilité 
de l'approbation. 

La qualité par laquelle nous difeernons les chofe* 
Ies unes des autres, s'appelie jugement. 



S T O 
j l y a deux manieres de difcerner le bon & le 

mauvais, le vrai & le faux. 
Nous jugeons que la chofe eft ou n'eft pas, par fen-

fation, par expérience, ou par raiíbnnement. 
La logique íuppofe Thomme qui juge , & une ré-
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fledejugement. 
0 Cette"regle ílippoíe ou la fenfation , ou r itnagi-
nation. 

L'imagination eílla faculté de fe rappellerles ima
ges des cheles qui font. 

La fenfation nalt de l'aílion des objets extérieurs, 
& elle fuppofe une communication de l'ame aux or-
ganes. 

Ce qu'on a vu , ce qu'on a con9u relie dans l'ame, 
comme rimpreífion dans la vue, avec fes couleurs, 
fes figures, fes éminences , & fes creux. 

La compréhenlion formée d'aprés le rapport des 
fens, eft vraie 6c fidelle ; lanature n'a point donné 
d'autre fondement á la feience; i l n'y a point de ciar-
té , d'évidence plus grande. 

Toute appréhenfion vient originairement des fens; 
car i l n'y a rien dans l'entendement qui n'ait été au-
paravant dans la fenfation. 

Entre les chofes comprifes, i l y en a de plus ou 
de rr.oins fenfibles; les incorporelles font les moins 
fenfibles. 

II y en a de rationelles & d'irrationelles , de natu-
relles & d'artificielles, telles que les mots. 

De probables & d'improbables, de vraies & de 
fauíles , de compréhenfibles &d,incomprc!ienfibles ; 
il faut pour les premieres qu'elles naiííent d'une cho
fe qui loit qu'eües y lo:ent conformes , 5¿ qu'elleí 
n'impliquent aucune contradiñion. 

I I faut diftinguer Timagination du fantóme, & le 
fantóme du fantaftique qui n'a point de modele dans 
la nature. 

Le vrai eft ce qui eft, & ce qui ne peut venir d'ail-
leurs que d'ou i l eft véñü. 

La compréhenfion , ou la connoiíTance ferme, ou 
la fcien.ee , c'eft la méme choíe. 

Ce que l'efprit comorend , i l le comprend ou par 
affimilation , ou par compolition , ou par analogie. 

L'homme re^oit la fenlalion, &C i l juge ; Thomme 
fage refléchit avant que de juger. 

I I n'y a point de notions innées; Phomme vient au 
monde comme une table rale fur laquelle les objets de 
la nature fe gravent avec le tems. 

II y a des notions naturelles qui fe forment en 
nous fans ar t ; i l y en a qui s'acquierent par induf-
trie 8c par étude ; je laiffe aux premieres le nom de 
nodons , j'appelle celles-ci anticipations. 

Le fenti eíl dans Tanimal, i l devient le concu 
dans l'homme. 

Les notions communes le font á tous ; i l eft im-
poíf ble qu'une notion foit oppofée á une notion. 

II y a la feience , & l'oplnion , & l'ignorance ; íi 
Ton n'a pas éprouvé la fenfation , on eft ignorant ; 
s'il refie de l'incértitude api es cette épreuve, on eft 
incertain ; íil 'on eft imperturbable, onfait. 

11 y a trois chofes liées , le mot , la chofe , l'ima-
ge de la chofe. 

Ladéfinition eft un difcours qui analyfé,de vient la 
réponfe exañe á la queftion, qu'eft-ce que la chofe ? 
elle ne doit rien renfermer qui ne lui convienne; elle 
doit indiquerle caraftere propre qui la diftingue. 

I I y a deux fortes de définitions; les unes des cho
fes qui font , les autres des chofes que nous con-
cevons. 

I I y a des définitions partielles, i l y en a de to
tales. 

La diftribution d'un genre dans fes efpeces les plus 
prochaines , s'appelle divifíon. 

Un genre s'étend á pkifieurs efpeces ; un ganre 
fupréme n'en a point au-deffus de l u i ; une elpece 

infime n'eh a- point au-defíbus d'elle. 
La connoiíTance complette fe forme de la chofe 

du mot. 
11 y a quatf e genres; la fubftance , la qualité , l'ab-

fo lu , le rapport. 
Les énonciations qui comprennent fous un point' 

commun des chofes diverfes, s'appellent caiegorUs ; 
i l y a des catégories dans l'entendement, aiiííi que 
dans l'exprefíion. 

L'énonciation eftou parfaite, ou imparfaite &c dé -
feiílueufe; parfaite, fi elle comprend tout ce qui eft 
de la chofe. 

Une énonciation eft ou affirmative ou négative 
ou vraie ou fauíTe. 

Une énonciation affirmative ou négative, parfalte> 
éft un axiome. 

11 y a quatre catégories ; la direfle, Toblique , la 
neutre , & l'aftive ou paffive. 

Un axiome eft ou fimple ou compofé ; limpie , ít 
la propofition qui l'énonce eft fimple ; compofé , íi 
la propofition qui l'énonce eft compofée. 

I I y a des axiomes probables ; i l y en a de ratio-
nels , i l y en a de paradoxals. 
t Le lemme, le proílemme & l 'épiphore, font les 
trois parties de rargument. 

L'argument eft concluant ou non ; fyllogifíique ou 
non. 

Les fyllogifmes font ou liés, ou conjoints, ou dif-
joints. 

I I 3̂  a des modes , felón lefquels les fyllogifmes 
concluans font difpofés. 

Ces modes font fimples ou compofés. 
Les argamehs fyllogiftiques quí ne concluent pas , 

ont aufii leurs modes. Dans ees argumens ,.la conclu-
fion ne fuit pas du lien des prémiues. 

I I y a des fophifmes de difFérens genres ; tels, par 
exempleque leforlte , le menteur, rinexplicable , le 
pareffeux , le dominant, le voile, l'éleftre, le cornu, 
le cíocodile , le réciproque , le deficient, le. moif-
fonneur, le chauve, l'occulte . &c, 

I I y a deux méthodes , la vu!gaire & la philofo-
phique. . , . . . 

On voit en efFet, que tout cette logique n'a riert 
de bien rnerveilleux. Nous l'avons dépouillée des. 
termes barbares dont Zénon l'avoit revétue. Nous 
aiiribns laifie á Zénon fes mots, que les chofes n'en 
auroient pas été plus nouvelles. 

Pkyfiologie des(ioic'uns. Lé cabos étoitavant tout. 
Le cabos eft un état confus & ténébreux des chofes, 
c'eft fous cet état que fe préfenta d'abord la matiere, 
qui étoit la fomme de toutes les chofes revétues de 
leurs qualhés , le refervoir des germes 6¿ des caufes, 
l'eíience , la- Nature , s'il eft permis de s'exprimer 
ainíi, groffe de fon principe. 

Ce que nous appellons le monde & la nature; c'eft 
ce cabos débrouillé, & les chofes ténébreufes & con
fules prenant l'ordre 6c formant l'afpeft que nous 
leur voyons. 

Le monde ou la nature eft ce tout , dont les étres 
font les parties. Ce tout eft un ; les étres font fes 
membres ou parties. 

I I faut y diftinguer des principes difFérens des élé-
mens. 

De ces principes, l'un eft efficient; l'autre eft paf-
fif. L'efficient eft la raifon des chofes qui eft dans la 
matiere, ou Dieu. Le paffif eft la matiere méme. 

lis font l'un & l'autre d'iine nature corporelle. Tout 
ce qui agit ou fouffre, eft corporel. Tout ce qui eft, 
eft done Corps. 

La caufe efficiente ouDieu , eft un a i r t r é s -pu r 
& trés-limpide, un feu artificiel, placé á la circonfé-
rence des cieux la plus éloignée, féjour de tout ce 
qui eft divin. 

Le principe paííif ou la matiere, eft la nature coivj. 

i 
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i ídérée fans qualité, mérite, chofe p r é » h. fóut, n 'é-
tant ríen , & ceffant d'étre ce qu'elle devient, fe re-
pofant, fi ríen ne la meut. 

Le prinape aftif eíl oppofé au principe paffif. Ce 
feu artificiel eíl propre á former de la maíiere , avec 
une adreffe-rupréme & felón les raifons qu'il a eh 
lui-tnéme, les femences des chofes. Voilá fa fécon-
dité. Sa fubtilité permet qu'on l'appeík incorpórela 

- immatérhl. 
Quoiqu'íl foit corps , en -conféquence de fon op-

:pofition-avec la matiere , on peut diré qu'il eíl ef-
prit. _ 

I I é í l ia caufe rationnelle, incorruptible, fémpit-er-
ftelle, premiere, originelle , d'oü chaqué fubftance 
a les qualités qui lui fonfpropres. 

Cette caufe éft bonne. Elle eíl parfaite. í l n'y a 
point de qualités louables qu'elle n'ait. 

Elle eíl prévoyante ; elle régit le tout & fes par-
t-ies; elle fait que le tout perfévere dans fa nature. 

On lui donne différens noms. C'eíl le mondé dont 
elle eíl en effet la portion principale , la nature, le 
deílin , jupiter, Dieu. 

Elle n'eíl point hors du monde ; elle y eíl com-
prife.avec. la matiere; elle conítitue tout ce qui e í l , 
ce que nous voyons & ce qüe nous ne voyons pas; 
elle habite dans la matiere & dans tous les é t res ; elle 
la penetre & l'agite, felón que í'exige la raifon uni-
Yei'felle des chofes ; c'eíl l'ame du monde. 

Puifqu'elle penetre toutes les portions de la matie
re , elle y eíl intiraement préfente, elle connoit toutj, 
elle y opete tout. 

C'eíl en agitant la matiere & en luí imprimant les 
qualités qui étoienf en elle, qu'elle a formé le mon
e d e . C'eíl l'origine des chofes. Les chofes fontd'elle, 
C'eíl par fa préfence á chacun qu'elle les conferve; 
c'eíl en ce fens que nous difons qu'elle eíl Dieu , & 
que Dieu eíl le pere des chofes, leur ordinateur & 
leur conférvateur'. 

Dieu n'a point produit lé monde par utie détermi-
íiation libre de fa volonté; i l en étoit une partie; i l 
y étoit compris. Mais i l a rompu l'écorce de la ma
tiere qui l'enveloppoit; i l s'eíl agité & i l a operé par 
«ne forcé intrinféque , felón que la néceffité de fa 
nature & de la matiere le permettoit, ^ ; 

11 y a done dans l'univers une loi immüable & 
eternelle , un ordre combiné de caufes & d'effets , 
enchaínés d'un lien fi néceífaire j que tout ee qui a 
é t é , eíl & fera, n'a píi étre autrement; & c'eíl-lá le 
deílin. 

Tout eíl foumis aü deílin, & i l n'y a fien dans I ' i i -
nivers qui n'en fvibiffe la l o i , fans en exempter Dieu ; 
puifque Dieu fuit cet ordre inexplicable & facré des 
chofes ; cette chaine qui lie néceíTairement. 

Dieu , ou la grande caufe rationelle n'a pourtant 
ríen qui la contraigne : car hors d'elle & du tou t , 
i l n'y a que le vuide iníini; c'eíl la nature feule qui 
la néceflite; elle agit conformément á cette nature, 

tout fuit conformément á fon aftion; ilnefaut pas 
avoir d'autre idée de la liberté de D i e u , n i de celle 
de rhomme; Dieu n'en eíl ni moins libre, ni moins 
puifíant, i l eíl lui-méme ce qui le néceflite. 

Ce íbnt les parties ou les écoulemens de cet ef-
prituniverfel du monde, diílribviés par-tout, & ani-
mant tout ce qu'il y a d'animé dans la nature, qui 
donnent naiflance aux demons dont tout eíl rempli. 

Chaqué homme a fon Génie & fa Junon qui dirige 
fes añions , quiinfpire fes difcours, & qui mérite ie 
plus grand refpe¿l; chaqué particule du monde a fon 
démon qui lui eíl préfent & l'afíiíle; c'eíl la ce qu'on 
a défigné fous les noms de Júpiter , áe Junon , áe 
yulcain, de Cérh. Ce ne font que certaines portions 
de l'ame univerfelle, réíidentes dans l'air, dans l'e au, 
dans la terre , dans le feu , &c. 

Pujfque les dieixx ne font que des écoulemens de 
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l'ame univerfelle , diílrlbüées á chaqué particuléMA 
la nature , i l s'enfuit que dans la déflagration o é n ' 
rale qui finirá le monde ., les dieux retourneront I 
un Júpiter confus , &: á leurs anciens élemens 

Quoique Dieu foit préfent a tout, agite tout-' vell 
le á tout, en eíl l'ame, & dirige íes -chofes felón lá 
condition de chacune-, & la nature qui hü gfl. pr * 
pre ; quoiqu'il foit bon , & qu'il veuille le bien i ln¡ 
peutfaireque tout Ce qvti éíl bien arrive , ñique' tout 
ce qui arrive foit bien ; ce n'eíl pas l'art qui fe répo, 
fe , mais c'eíl la matiere qui eíl indocile á l'art. Dieit 
ne peut étre que ce qu'il e í l , Sc-il ne peut chanoer 
la matiere, ^ , . . 

Quoiqu'il y aít unlien principal &univérfel des 
chofes , qui les enchaine ^ nos ames ne font cepen-
dant fujettes au deílin , qu'autant & que felón qu'il 
convient á leur nature; toute forcé exterienre a beau 
confpirer contre elles, fi leur bonté eíl originelle & 
premiere, elle perféverera; s'il en eíl autrement fi 
elles font néés ignorantes groffieres, féroces • s'il 
ne furvient rien qui les améíiore ^ les inílniife Se 
les fortifie ; par cette feule condition -, fansaucune 
influence du deílin, d'un mouvement volontaire 6c 
propre , elles fe porteront au vice & á l'erreur. 

I I n'eíl pas difficile de conclure de ees principes i 
que les íloiciens étoierit matéríaliíles, fataliftes, 6c 
a,proprement parler athées. 

Nous venons d'expofer leur doñrine fuf le princi
pe eíRcient; voici maintenant ce qu'ils penfoient dé 
la caufe paíiive. 

La matiere premiere bu la ñáture eíl la premieré 
des chofes , l'eíTence & la bafe de leurs qualités. 

La matiere générale & premiere eíl éternelle ; 
tout ce qu'il en a été e í l , elle n'augmenté ni ne di-
minue, tout eíl elle ; on í'appelle ejj'mce, confidéréé 
dans l'univerfalité des étres; matiere ̂  eonlideréedans 
chacuni. ., . 

La matiere dans chaqué é t íé , eíl fufceptible d'ac-
croiffement & de diminiition ; elle n'y reíle pas la 
m é m e , elle fe méle , elle fie fépare , fes parties s'e-
chappent dans la féparation, s'uniflent dans le me-
lange ; aprés la déflagration genérale , la matiere fe 
retrouVera une , & la méme dans Júpiter; 

Elle n'eíl pas ílable , elle varié fans ceííe, toiit eíl 
emporté comme un torrent , toutjaflej rien de ce 
que nous voyons ne reíle le méme; mais rien ne chan-
ge TeíTence de la matiere , i l n'en périt r ien, ni de ce 
qui s'évanouit á nos yeux; tout retourne á la fourcé 
premiere des chofes, pour enémaner dereehef; les 
chofes teflent; mais ne s'anéantiflent pas; 

La matiere n'eíl pas infinie; le mondé a fes l i 
mites. 

I I nsy arlen á quoi elle he puifleétre réduité, rieri 
qu'elle nepuiffe fouffrir, qui n'en puifíe étre fait; ce 
qui feroit impoflible fi elle étoit immüable ; elle eíl 
divifible a l ' infini; or ee qui. eíl divifible ne peut étre 
iní ini ; elle eíl contenue. 

C'eíl par la matiere, parles chofes qui font de la 
matiere, & par la raifon générale qui eíl préfente a 
tout j .qui en eíl le germe , qui le pénetre, que le 
monde e í l , que l'univers éft, que Dieu e í l ; onen-
tend quelquefois le ciel par ce mot i Dieu, 

Le monde exifle féparé du vuide qui l'environne ^ 
comme un oeuf, la terre eíl au centre ; i l y a cette 
diíFérence entre le monde & Tunivers , que l'univers 
eíl in f in i ; i l comprend les chofes qui font, & le vui
de qui les comprend j le. monde eíl fini, le monde eíl 
comp ris dans le vuide qui n'entre pas dans l'acception 
de ce mot. 

Au commencement i l n'y avoit que Dieu & la 
matiere ; Dieu , eílence des chofes , nature ignée , 
étre prolifique , dont une portion combinéeavec la 
matiere , a produit l 'air , puis l'eau ; ileíl au monde 
comme le germe á la plante; i l a dépofé le germe du 
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monde dans Teau, pour en faciliter le dévelopement; 
une partía de lui-méme acondenfé la terre, une au-
tre s'eít exhalée ; de-lá le feu. 

Le monde eft un grand animal , qui a fens , éfprit, 
Sí raiíbn ; i l y a , ainfi que dans Thomme , coros 6c 
ame dans ce grar,d animal ; l'ame y eli: preíente á 
toutes l¿s parties du corps. 

II y a dans le monde , outre de la matiére nue de 
loute qualité , quatre élémens, le feu, l'air, l'eau, 
& la terre; le feu eft chaud , l'air fróid , la terre fe
che & Vem móite ; le feu tendenhaut, c'feftfón 
fejour; cet é lément ,ou fa portion connue fous le 
nom üxth&r , a été le rudiment des aftres & de leurs 
fpheres ; l'air eft au-defíbus du feu; reau couíe fous 
l'air & fur la terre; la terre eft la bafe du tou t , elle 
eftau centre. ^ * \ , 

Entre les-élémens deux font légers, le feu& l'air; 
deux pefaiis, l'eau & la terre .; ils tendent au cen
tre qui n'eft ni pefant nilégér. 

II y a une c.onverfion réciproque des élémens en
tre eux; tout ce qui ceíTe de l'un , paffe dans un au-
tre; l'air dégénéré en feu, le feu en air; l'air en eau, 
l'eau en air; la terre en eau , l'eau en terre; mais 
ancun élément n'eft fans aucun des autres: tous font 
en chacun. 

Le feu eft le premier des élémens, i l a fon féjour 
vers le ciel , & le ciel eft , comme nous l'avons d i t , 
la limite derniere du monde, oü ce qui eft divin a fa 
place. 

II y a deux feux; Ifartificiel qui fert á nos ufages, 
le naturel qui fert aux opérations de la nature ; i l 
augmente & conferve les chofes, les plantes , les 
animaux ; c'eft la ckaleur univerfelle fans laque'lle 
tout périt. • ' • 

Ce feu trés-haut-, répandu en tou t , enveloppé 
derniere du monde, eft l 'ather, eft auííi le Dieu 
tout-puifíant. ' 

Le foleil eft un feu trés-pur, i l eft plus grand que 
la terre, c'eft un orberond comme le monde ; c'eft 
un feu , car i l en a tous les effets; i l eft plus grand 
que la terre , puifqu'il l'éclaire & le ciel en méme 
tems. 

Le foleil eft dooc á jufte titre , le premier des 
dieux. • 

C'eft une portion trés-pure de l'asíher , de Dieu 
ou du feu , qui a conftitué les afires; ils font ardejis, 
ils font farilíans, ils fontanimés, ilsfentení, ils con-
cjoivent, ils ne font compofés que de feu , ils n'ont 
rien d'étranger aufeu; mais i l n'y a poiní de feu qui 
n'ait befoin d'aliment; ce font les vapeurs des eaux, 
de la mer, & de la terre, quinourriíTent le feu des 
afires. 

Püifque les aftres font des portions du feu natu-
' ~íel & divin , qu'ils fentent & qu'ils con9oivent, 

pourquoi'n'annonceroient-ils pas l'avenir? ce nefont 
pas des étres oii l'on puiffe lire íes chofes particuiie-
res & individuelles , mais bien la fuite générale des 
deftinées;' elle y eft écrite en carañeres trés-évi-
dens. 

On appelle du nom kafires le foleil & la lune ; i l 
y a cette dlfférence entre un aftre & une étoile, que 
í'étoile eft un aftre, mais que l'aftre n'eft pas une 
étoile. -

Voicil'ordre des aftres errans ; faturne, jupiter, 
mars , mercure , venus , le foleil, la lune ; la princi-
pale entre les cinq premieres , c'eft vénus , l'aftre le 
plus Voifin du foíeil. 

La lune occupe le lieu le plus bas de l'aether, 
c'eft un aftre inteiligent, fage , d'une nature ignée ; 
mais non fans quelque mélange de terreftre. 

La iphere de l'air eft & commence au-deffous de 
la lune, elle eft moyenne entre le ciel & les eaux , 
fa figure eft .ronde , c'eft Junon. 

La región de l'air fe divife en hauíe , moyenne , & 
Tome X T , 
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baíTe; la région haute eft trés-feche & trés-chaude; 
la proximité des feux céleftes la rend; trés-rare & 
tres-tenue; fa région baffe , voifine de la terre , eft 
denfe & tétiébreufe; c'eft le récepíacle des exhálái-
fons; la région moyenne plus temperée que celle' 
quila domine » & que celle qu'elle preffe , eft feche 
a fa partie fupérieure , humide á fa partie infé-
rieure. 

Le vent eft un courant d'air. 
La pluie, un changement de nue en eau; ce chan-

gement a lieu toutes leS:fois que la chaleurnepeut 
divifer les vapeurs que le foleil a élevées de la terre 
& des mers. 

La terre , la portion du monde la plus denfe, fert 
de bafe au tout, comme les os dans les animaux; ellé: 
eft couverte d'eaux qui fe tiennent deniveau á fa fur-
face ; elle eftau centre ; elle eft^ine , ronde , finie, 
ainíi que l'exige la nature de tout centre; l'eau a la 
méme figure qu'elle, parce que fon centré eft le mé
me que celui de la terre. 

La mer parcourt l'intérieur de la terre , par des-
routes fecrettes; elle fort de fes baííins , elle difpa-
r o í t , elle fecondenfe , elle fe filtre, elle fe purifie , 
elle perd fon amertume , &ófFré , aprés avoir fait 
beaucoup de chemin , une eau puré aux animaux & 
aux hommes. 

La terre eft immobile. 
I I n'y a qifim feul monde. 
11 eft éternel , c'eft Dieu & la nature ; ce tout n'a 

point commencé , & ne finirá point ; fon afpe£t 
paffera. 

Commel'année a un hyver ¡k un é t é , le monde 
aura une inondation & une déflagration; l'inonda-
tion couvrira toute la furface de la terre , & toutpé-
rira. 

Apréscette premiere révolution par l'eau, le mon
de fera embrafé par le feu , répandu dans toutes fes 
parties , i l confumera l 'hümidité, & s?affimilera les 
étres; ils prendront peu-á-peu fa nature, aíors toüt 
fe réfoudra en Jupiter , & le premier cahos renaitra. 

Ce cahors fe débrouillera comme le premier, l'u-
nivers fe reformera comme i l eft, & l'efpece humai-
ne fera reproduite.. 

Le tems eft á la derniere place entre les étres. 
Anchropologie des Ste'iciens. L'horame eft une ima-

ge du monde , le monde eft en l u i , i l a une ame & 
un corps comme le grand tout. 

Les principes de l'efpece humaineétoient dans l 'u-
nivers naiffant ; les premicrs hommes font nés par 
l'entremife du feu divia , ou par la providence de 
Dieu. 

Dans l'afle de la génération , le germe de l'hom-
me s'unit á la portion humide de l'ame. 

La liqueur fpermatique ne produit que le corps j 
elle contient en petittous les corps hümains qui fe 
fuccéderont. N 

L'ame ne fe forme point dans la matrice , elle 
vient du dehors , elle s'unit au corps avant qw'il ait 
vie. 

Si vous remontez á la premiere origine de l'ame , 
vous la ferez defcendre du feu primitif dont elle e l l 
une étincelle ; ellen'a rien de pefant ni de terreftre; 
elle eft de la méme nature que lafubftance qui forme 
les aftres , & qui les fait briller. 

L'ame de l'homme eft une particule de Dieu, une 
petite portion de l'ame univerfelle qui en a été, pour 
ainíi diré, détachée : car l'ame du monde eft lafour-
ce féconde de toutes les ames. 

IIeft difficile d'expliquer la nature; elle eft ignée , 
ardente, intelligente , & raifonnable. 

I I y a des ames mortelles , & i l y en a d'immor-
telles. 

Aprés la déflagration générale, & lerenouvelle-
ment des chofes , les ames retourneront dans les, 

X x x 
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corps qu'eiles ont animes avant cet évenement. 

L'ame eft un corps, car elle e í l , & elle agit; mais 
ce corps efl: d'une ténviité & d'une fubtilité extremes. 

On y diftingue huit facultes; les cinq fens, la fa
culté d'engendrer , celle de parler une partie princi-
pale. 

Aprés la mort , elle remonte aux cieux; elle habi
te les aftres, elle converfe avec les dieux, elle con
temple, & cet état dure ra jufqu'á ce que le monde 
coníumé , elle &tous les dieux fe confondent, & ne 
forment plus qu'un feid étre , Júpiter. 

L'ame du fage , aprés la diffolution du corps , 
s'occupe du cours du foleil, de la lune, & des autres 
aftres vérifieles connoiflances qu'elle a acquifes 
fur la terre. 

Principes de la philofophle morale des Stoiciens. Dans 
la v i e , c'eft fur-tout la fin qu'il faut fegarder; la fin 
eft l'étre par qui tout fe f a i t , pour qui tout eft, á 
qui tout fe rapporte. 

La fin peut fe confidérer fous trois afpeds, l'ob-
j e t , lesmoyens , & le terme. 

La fin de l'homme doit étre de conformer fa coñ-
duite aux lois de la nature. 

La nature n'eft autre chofe que la raifon univer-
felle qui ordonrte to« í ; conformer fa conduite á cel
le de la nature , c'eft fe voir comme une partie du 
grand tout , & confpirer á fon harmonie. 

Dieu eft laportion principale de la nature ; l'ame 
de l'homme eft une particule de Dieu ; la loi de la 
nature, ou de Dieu , c'eft la regle générale par qui 
tout eft coordonné, mu , & vivifié; vivre confor-
mément á la nature , imiter la divinité , fuivre l'or-
d regéné ra l , c'eft la méme chofe fous des expref-
lions difFérentes. 

La nature eft tout Ce qu'il y a de bon & beaiu 
La vertu a ees deux qualités comme la nature. 
Le bonheur en eftune fuite. 
Bien vivre ^aimerle beau, pratiquer le bien, & 

Étre heureux, c'eft une méme chofe. 
La vertu a fon germe dans l'ame humaine, c'eft une ̂  

conféquence de fon origine ; particule émanée de la 
divini té , elle tend d'elle-méme á l'imitation du prin
cipe de fon émanation; ce principe lameut, lapouf-
fe & l'infpire. 

Cette particule détachée de la grande ame, & 
Ipecifiée par fon unión á tel ou tel corps , eft le dé-
mon de cet homme, ce démon le porte au beau, au 
bon , & á la felicité. 

La fouveraine félicité coníifte á l 'écouter:, alors 
on choifit ce qui convient.á la nature générale ou á 
D i e u , & l'on rejette ce qui contredit fon harmonie 
& f a l o i . 

Chaqué homme ayant fon démon, i l porte en luí 
le principe de fon bonheur, Dieu lui eft préfent. C'eft 
un pontife facré qui préíide á fon autel. 

Dieu lui eft préfent; c'eft Dieu-méme attaché á 
«n corps de figure humaine. 

La nature du bonheur de l'homme eft la méme que 
la riature du bonheur de Dieu. C'eft la vertu. 

La vertu eft le grand inftrument de la félicité. 
Le bonheur fouverain n'eft pas dans les chofes du 

corps > mais dans celles de l'ame. 
I l n ' y a de bien que ce qui efthonnéte, L'honnéte 

n'eft relatif qu'á l'ame. Rien de ce qui eft hors de 
l'homme ne peut done ajouter folidement á fon bon
heur. 

Le corps, Ies jouiffances, la glolre , les digni-
tés font des chofes hors de nous & de notre puilían-
ce; elles ne peuvent done que nuire á notre bon
heur , íi nous nous y attachons. 

Le dernier degré de la íagefle confifte á bien dif-
tlnguer le bon du mauvais. 

Entre les chofes, i l y en a qui font bonnes; i l y en 
a qui font mauvaifes, & d'autres qu'on peut regarder 
«omine insUfferentes. 

S T O 
Une chofe eft bonne relativement ^ la náfure d\m 

étre : une créature raifonnable ne peut étre heure f 
que par les objets analogues á la raifon. 

Ce qui eft utile & honnéte eft bon. La bonte nefe 
conejoit point féparée de l'utilité & de l'honnéteté 

L'utile confifte á fe conformer á la fin du tout 
dont on eft partie; á íiiivre la loi du principe qui 
commandé. " 

La vertu eft le vrai bien ; la chofe vraiment utile 
C'eft-lá que la nature parfaite nous invite. 

Ce n'eft point par des comparaifons de la vertu 
avec d'autres objets, par des difcours , par des iuec-
mens que nous découvrohs que la vertu eft le bien. 
Nous le fentons. C'eft un eíFet énergique de fa pro-
pre nature qui fe développe. en nous, maígré nous 

La férénité, le plailir & la joie font les acceflblrés 
du bien. 

Tout ce qui eft oppofé au bien eft mal. Le mal 
eft un écart de la raifon générale du tout. 

Les acceffoires du mal font les chagrins, ladou-
leur , le trouble. 

La vertu & fes. acceííbires conftiíuent la féü. 
cité. 

I I y a des biens préfens; i l y en a de futurs. Des 
biens conftans , des biens intermíttens, de durables 
& de paflagers ; des biens d'objets, de moyens, de 
fin, d'utilité, d'intérieurs, d'extérieurs, d'abfolus, de 
relatifs, &c. > 

Le beau c'eft la perfeñion du bien. 
Tous les biens font égaux. I I faut les defirertous. 

I I n'en faut négliger aucun. 
I I y a entre le bien ou Thonnéte; entre le mal ou 

le honteux, des chofes intermédiaires qui ne peu* 
vent ni contribuer au bonheur, ni y nuire. On pcat 
ou les négliger , ou les rechercher fáns confé
quence. 

Le fage eft févere; i l fliit les diftfañions; ü a refprii 
fain; i l ne fouííre pas ; c'eft un homme dieu ; c'efíie 
feul vrai pontife ; i l eft prophete ; i l n'opine point; 
c'eft le Cy ñique par excelleríce; i l eft libre; i l efl roí; 
ilpeut gouvernerun peuple ; i l n'erre pas ; i l eftin-
i^ocent;il n'a pitié dá ríen; i l n'eft pas indulgent,ii n'eft 
póint fait pour habiter un defert; c'eft un véritabíe 
ami ; i l fait bien tout ce qu'il fait; i l n'eft point en-
nemi de la volupté ; la vie lui eft indiíFérente; ilefl 
grand en tout; c'eft un économe intelligent; i l a la 
nobleffe réelle ; perfonne n'entend mieux la méde-
cine; on ne le trompe jamáis; i l ne trompe point; 
c'eft lui qui fait jouir de fa femme, de fes enfans, de la 
v i e ; i l ne calomnie pas ; on ne fauroit l'exiler, 
&c. 

Les Stoiciens á ees carañeres en ajoutoient une infi
nité d'autres qui fembloient en étre les contradidoi-
res. Aprés les avoir regardés comme les meilleurs 
des hommes , on les eut pris pour les plus mécfaans. 
C'étoit une fuite de leur apathie, de leur imitation 
ftrifte de la divinité , & des aceeptipns particulieres 
des mots qu'ils employoient. La définition du ftoi-
cien étoit toute femblable á calle queVanini donnoit 
de Dieu. 

L'ame, femblable á un globe parfaitement rond , 
eft uniforme; elle n'eft capabfo ni de compreffion, 
ni d'expanfion. 

Elle eft libre; elle fait ce qu'elle v.eut; elle a fa 
propre énergie. Rien d'extérieur ne la touche, oí 
ne peut la contraindre. 

Si on la coníidere relativement au tout , elle eft 
liijette au deftin; elle ne peut agir autrement qu'elle 
agit; elle fuit le lien univerfel & facré qui unit I'u-
nivers & fes parties. 

Dieu eft foumis au deftjn, pourquoi Tame humai
ne , qui n'en eft qu'une particule, enferoit-elíeaífran-
chie ? 

Aufli-tót que l'image du bien Ta frappée, elle Ic 
dcfxre. 
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Le principe qui fe developpe Ic premier dans un 

í tre animé , eíl celiii de fa propre confervation. 
S'il atteint ce qui eíi conforme á la nature , fon 

tonheur commence. 
Les defirs fuivent la connoiffance ou l'opinion des 

chofes. 
C'eíl de la connoiíTance de l'ordre nniverfel, que 

dépend celia du vrai bien. 
Si Ton préfente á l'homme un bien convenable á 

fa nature 9 & qu'il s'y porte avec modération , i l eft 
fage & non paflionne ; s'il en jouit paiíiblement, i l 
•ell ferein & contení ; s'il ne craint polat de le per-
dre, i l eft tranquilla , &c. 

S'il fe trompe fur la nature de l'objet; s'il le pour-
fuit avec trop cTardeur; s'il en craint la privation; 
s'il en jouit avec tranfport; s'il fe trompe fur fa va-
leur; s'il en eft féduit j-'s'il s'y attache; s'il aime la 
yie , i l eftpervers. 

Les deíirs fondés fur l'opinion , font des fources 
de trouble. L'intempérance eft une des fources les 
pius fécondes du trouble. 

Le vice s'introduit par l'ignorance des chofes qui 
font la vertu. 

II y a des vertus de théorie. I I y en a de prati-
<[ue. I I y en a de premieres. I I y en a de fecon-
daires. 

La prudence qui nous inftruit de nos devoirs ; la 
lempérance qui regle nos appéti ts; le courage qui 
nous apprend á fapporter ; la juftice qui nous ap-
prend á diftribuer , font des vertus du premier or-
dre, 

I I y a entre les vertus un lien qui les enchaine; ce-
lu i á qui i l en manque une , n'en a point. Celui qui 
en poffede bien une , les a toutes. 

La vertu ne fe montre pas feulement dans les dif-
cours; mais on la voit auíli dans les añions . 

Le milieu entre lé vice & la vertu n'eft rien, 
On forme un homme á la vertu, I I y a des méchans 

qu'on peut rendre bons, 
On eft vertueux pour la vertu-méme. Elle n'eft 

fondée ni dans la crainte , ni dans l'efpérance. 
Les añions font ou des devoirs, ou de la génáro-

fité; ou des procedes indifférens. 
La raifon ne commande ni ne défend les procedes 

indiíFerens ; la nature ou la loi prifent les devoirs. La 
générofité immole l'intérét perfonnel. 

I I y des devoirs relatifs á foi-méme ; de relatifs au 
prochain, & de relatifs á Dieu. 

11 importe de rendre á Dieu un cuite raifonna-
ble, 

Celui-lá a une jufte opinión des dieux qui croit 
leur exiftence, leur bonté., leur providence. 

I I faut les adorer avant tout, y penfer , Ies invo-
quer, les reconnoitre , s'y foumettre , leur aban-
donner fa v i e , les louer méme dans le malheur, 
&c. 

L'apatbie eft le Tnit de tout ce que l'homme fe doit 
1 lui-mcme. Celui qui y eft arrivé eft fage. 

Le fage faura quand i l lui convient de mourir ; i l 
lui fera indiíFérent de recevoir la mort ou de fe la 
donner, I I n'attendra pointá l'extrémité pour ufer de 
ce remede. I I lui fuffira de croire que le fart a 
changé. 

I I cherchar a l'ohfcurité. 
Le foir i l fe rappelíera fajouimée. I I examinera fes 

affions. I I reviendra fur fes difeours. I I s'avouera 
fes fautes. I I fe propofera de faire mieux. 

Son étude particuliere fera celle de lui-méme. 
I I méprifera la vie & fes amufemens ; i l ne redou-

tera ni la douleur , ni la mifere , ni la mort. 
I I aimera fes femblables. I I aimera méme fes en-

nemis, 
I I ne fera l'injure á perfonne. 11 étendra fa bien-

yeillance fur tous. 
Tome X V . 
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| H vlvra dans le monde, comme s'il n'y avok rien 
de propre. 

Le témoignage de fe confeience fera le premier 
qu'il recherchera, 

Tofltes les fautes lui feront égales. 
Soumis á tout événement, i l regardera la commi-

feraüon & la plüpart des vertus de cet ordre, com
me une forte d'oppofition á la volonté de Dieu. 

I I jugera de méme du repentir. 
I I n'aura point ees viles de petite bienfaifance , 

étroiíe , qui diftingue un homme d'un autre. I I Imi
tera la nature. Tous les hommes feront égaux á fes 
yeux, 

S'il tendía main á celui qui fait naufrage, s'il con-
fole celui qui picure, s'il regoit celui qui manque 
d'afyle ; s'il donne la vie á celui qui péri t ; s'il pré- 1 
fente du pain á celui qui a faim, i l ne fera point ému-
IIgardera faférénité. Une permettra point au fpe-
ftacle de la mií'ere , d'altérer fa tranquillité. I I re-
connoitra en tout la volonté de Dieu & le malheur 
des autres ; & dans fon impuiflance á les fecourir, 
i l fera content de tout , parce qu'il laura que rien 
ne peut étre maL 

Des difcipUs & des fuccefjlurs de Zénon. Zénon eut 
pour difciple Philonide , Calippe, Pofidonius , Ze-
node, Scion & Cléanthe. 

Perfee, Arifton, Herille, Denis, Spherus & Athé-
nadore fe font fait un nom dans fa feñe. 

Nous allons parcourir rapidement ce qu'il peut y 
avoir de rexnarquable dans leurs vies 6c dans leurs 
opinions. 

Perfée étoitfils de Démétrius de Cettium. I I ílit,' 
difent les uns, l'ami de Zénon ; d'autres , un de ees 
efclaves qu'Antigone envoya dans fon école , pour 
en copier les let^ons. I I vivoit ailx environs de la 
cxxx, olympiade, I I étoit avancé en age , lorfqu'il 
alia á la cour cTAntigone Gonatas. Son crédit auprés 
de ce prince fut te l , que la garde de l'Acro-Corinthe 
lui fut confiée, On fait que la füreté de Corinthe & de 
tout le Péloponnéfe dépendoit de cette citadellc. Le 
philofophe répondit mal ál'axiome ftoique, qui difoit 
qu'il n'y avoit qiie le fage qui fache commander. 
Áratus de Sycione fe préfenta fubitement devant 
rAcro-Corinthe , & le furprit. I I empécha Antigone 
de teñir áMenedeme d'Erétrie la parole qu'il lui avoit 
donnée , de reraettre les Erétriens en république ; i l 
regardoit les dieux comme les premiers inventeurs 
des chofes útiles chez les peuples qui leur avoient 
elevé des autels. I I eut pour difciples Hermagoras 
d^Amphipolis. 

Arifton de Chio étoit fils deMiltiade. I I étoit élo-
quent, Se i l n'en plaifoit pas davantage á Zénon qui 
affeftoit un difeours bref. Arifton qui aimoit le plai-
íir , étoit d'ailleurs peu fait pour cette école févere, 
11 profita d'une maladie de fon maitre pour le quit-
ter. I I fuivit Polémon , auquel i l ne demeura pas 
long-tems attaché. I I eut rambition d'étre chef de 
fefle, & 11 s'établit dans le Cynofarge , oíi 11 aíTembla 
quelques auditeurs,, qu'on appella de fon nom les 
Arijloniens : rpais bientót fon école fut méprifée &C 
déíérte. Arifton attaqua íivec chaleur Arcefilaüs, &c 
la maniere de philofopher académique & fceptique. 
I I innova pluíleurs chofes dans le Stoicifme : 11 pré-
tendoit que l'étude de la nature étoit au-deífus de 
Tefprit humain ; que la Logique ne fignifioit rien, & 
que la Morale étoit la feule feience qui nous impor-
t á t ; qu'il n'y avoit pas autant de vertus différentes 
qu'on en comptoit communément, mais qu'il ne fal-
loit pas , comme Zénon , les réduire á une feule ; 
qu ' i ly avoit entr'elles un lien commun; que les dieux 
etoient fans intel'ligence & fans vie , & q u l l étoit 
impoffible d'cn déterminer la forme. I I mourut d'un 

I coup de foleil qu'il recut fur fa tete qui étoit chauve. 
I I eut pour difciple Eraíofthene de Cyrene. Celui-ci 
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fut grammairien , poete & ph'ilofopbe. Ü fe diílín-
gua auííi parmi les Mathématiciens. La varíete de fes 
connoiífances l i l i merita le nom de philologue, qu'il 
porta le premier, Si les Ptolomée , PhilopaLor & 
Epiphane lüi confierent le foin de la bibliotneque 
d'Alexandrie. 

Perfée ne fut pas le feul qui abandonna la fefte 
de Zénon-. Oa fait le méme reproche á Denis d'Hé-
raclée. On dit de celui-ci qu'il regarda la volupté 
comme la fin des añions humaines , & qu'il paíTa 
dans l'école cyrénaique & éplcurienne. ' 

Hereiie de Carthage n'eut pas une jeuneíTe foft 
innocente. Lorfqu'il Te préfenta pour difciple á Zé-
hon , celui-ci exigea pour preuve de fon changement 
de mceurs, qu'il fe coupát les cheveux qu'il avoit tb'rl 
beauxi Herelle fe rafa la tete , & fut recu dans l'é
cole íloique. I I regarda la feience & la veríu cOmme 
les véritables fins de l'homme, ajoutant qu'elles de-
pendoient quelquefois des circonñances, & que fem-
blables á l'airain dont on fondoit la ftatue d'Aiexan-
dre ou de Socrate, i l en falioit changer felón les oc-
caíions ; qu'elles n'étoient pas les mémes pour tous 
les hommes ; que le fage avoií les feiences qui n'c-
loient pas celles du fou , &c. 

Sphsrus le boryfthénité, le fecond difciple de Zé
non , enfeigna la Phllofophie á Lacédémone, & for
ma Cléomene. I ! paila de Sparte á Alexandrie : i l mo-
difia le principe des Sto'iciens , que le fage n'opi-
noit jamáis. I I difoit áPtolomée qu'il n'étoit r o i , que 
parce qu'il en avoií les qualités , fans lefquelles i l 
ceíferoit de l'etre. I I écrivitpiuueurs irakés que nous 
n'avons pas. 

Cléanthes, né á AíTe en Lycie , fuecéda á Zénon 
fous leSíoa. I l avoit été d'abord aíhlete. Son extreme 
pauvreté lüi fit apparemment gouter une philofophie 
qui préchoit le mépris des richefles. 11 s'attacha d'a
bord á Grates ? qu'il quitía pour Zénon. Le jour i l 
étudioit ; la nuit d fe louoit , pour tirer de l'eau dans 
les jardins. Les Aréopagites , touchés de fa mifere 
& de fa vertu , lui décernerent dix mines fur le 
tréfor public : Zénon n'é-íoit pas d'avis qu'il les ác-
ceptát. Un jour qu'il conauiíbit des jeunes gens au 
fpedacle, le vent lui enleva fon mantean, & le lailfa 
tout nud. La fortune & la nature l'avóient traité 
prefqu'aVec la méme ingratitude. I I avoit l'efprit 
lent; on l'appelioit rdne de Zénon , & i l difoit qu'on 
avoit raifon , car i l portoit feul toute la charge de 
ce philoíbphe. Antigone renr ich i í ; mais ce flit fans 
conféquence pour la vertu. Cléanthes perfifta dans 
la pratique auftere du Sto'ídfme, La feñe ne perdit 
rien fous lui de fon éclat ; íe portique fut plus fré-
quenté que jamáis : i l préchoit d'exemple la conti-
nence , la fobriété , la patience &; le mépris des in-
jures: i l eftimoit les anciens philofophes de ce qu'ils 
avoient négligé les mots, pour s'attacher aux chofes; 
& c'étoit la raifon qu'il donnoit de ce que beaucoup 
moindres en nombre que de fon tems, i l y avoit ce-
pendant paimi eux beaucoup plus d'hommes fages. 
I I mourut ágé de 8o ans : i l fut attaqué d'un ulcere 
á la bouche , pour lequel les Médecins lui ordonhe-
rent l'abííinence des alimens ; i l paíTa deux jours 
fans manger ; ce régime lui réuffit., mais on ne put 
le déterminer á reprendre les alimens. I I étoit , djfoit-
i l , trop prés du terme pour revenir fur fes pas. On 
lui eleva, tard á la vér i té , une trés-belle ftatue. 

Mais perfonnenes'eft fait plus de réputation parmi 
les Stoiciens que Chrifippe deTarfe. I I écouta Zénon 
& Cléanthes : i l abandonna leur doftrine en plu-
fieurs points. C'étoit un homme d'un efprit prompt 
& fubtil. On le loue d'avoir pu compofer jufqu'á 
cinq cens vers en un jour : mais parmi ees vers, y 
en avoit-il beaucoup qu'on pút louer ? L'eílime qu'il 
faifoit de lui-méme n'étoit pas médiocre. Interrogé 
par quelqu'un qui avoit un enfant , fur l'homme á 

qui i l en falioit confier l ' iníbufíion : á mo i , tu} 
pondit-il ; car fi je connoiííbis un précepteur cuí 
valút mieux, je le'prendrois pour moi. I I avoit de 
la hauteur dans le caraftere: i l méprifa les honneurs 
II ne dédia point aux rois fes ouvrages , comme c'é
toit la coutume de fon tems. Son efprit ardent & 
porté á la contradiflion lui fit des ennemis. I I eleva 
Carnéade , qui ne profita que trop bien de l'art mal-
heureux de jetter des doutes. Chriíippe en devint 
lui-méme la viñime. Uparla librement des dieux • i l 
expliquoit la fable des amours de Júpiter & de Ju
nen d'une maniere aufíi peu décente qué reliaieuíe 
S'il eíl vrai qu'il approuvát l'incelte & qu'il confeil > 
lat d'ufer de la chair humaine en alimens , fa mótale 
ne fiit pas fans tache. I I laiífa un nombre prodmeux 
d'ouvrages. I I mourut ágé de 83 ans : on lui eleva 
une ftaíue dans le Céramique. 

Zénon de Tarfe, á qui Chriíippe tranfmit le por
tique , fit beaucoup de difciples &peu d'ouvrages. 

Diogene le babylonlen eut pour maitres Chrl-
fippe & Zénon. 11 accompagna Critolaüs & Carnéade 
á Rome. Un jour qu'il parloit de la colére, un jeune 
éteurdi lui cracha au vifage, & la tranquilicé du 
philofophe ne démentit pas fon difeours. II mourut 
ágé de 98 ans. 

Antipater de Tarfe avoit été difciple de Diogene, 
&i i l lui fuecéda. Ce fut un des antagoniftes les plus 
redoutables de Carnéade. 

Paneíius de Rhodes laiífa les armes aiixquelles 11 
étoit appellé par fa naiíTance , pour fuivre fon goíir 
&'fe livrer á la Philofophie. I I fut eftimé de Cicerón, 
qui l'introduiíit dans la familiárité de Scipion & de 
Loelius. Panetius fut plus attaché á la pratique du 
Stoicifme qu'á fes dogmes. I I eflimolt les philofophes 
qui avoient précédé , mais fur-tout Platón , qu'il ap-
pelloit leur Homere. l l vécut long-tems á Rome, mais 
i l mourut á Athenes. I I eut pour difciples des hora-
mes du premier mérite , Mnefarque > Pofidonius , 
Lelius , Scipion , Fannitts , Hécaton , Apollonius, 
Polybe. I I rejettoit la divinaíion de Zénon : écrivit 
des offices ; i l s'occupa de l'hiftoire des feñes, I I ne 
nous relie aucun de fes ouvrages. 

Pofidonius d'Apamée exerca á Rhodes les fonc-
tions de magiftrat & de philofophe ; & au fortir de 
l 'école, i l s'aíTeyolt fur le tribunal des lois , fans 
qu'on l 'y trouvát déplacé. Pompée le viíita. Pofido
nius étoit alors tourmenté de la gouíte. La douleur 
ne l'empécha point d'entretenir le général romain. 
I I traita en fa préfencé la queñion du bon & de 
rhonnéte. I I écrivit difFérens ouvrages. On lui attri-
bue l'invention d'une fphere artificielle , qui imitoií 
les mouvemens du fyftémeplanétaire : i l mourut fort 
ágé. Cicéron en parle comme d'un homme qu'il avoit 
entendu. 

Jafon j neveu de Pofidonius , profefla le Stolcifmt 
á Rhodes, aprés la mort de fon oncle. 

Voyei d Carticlede ZaPHILOSOPHlE DESRoMAlNS 
l'hiftoire des progrés de la fede dans cetíe ville fous 
la république & fous les empereurs. 

Des femmes eurent auífi le courage d'embraífer le 
Stoicifme, & de fe diftinguer dans cette école par la 
pratique de fes vertus aufteres. 

La fefte Jloicimne fut le dernier ramean de la feSe 
de Socrate. 

Des rejiaurateurs de la Philofophie Jlo'icienne pami 
les modernes. Les principaux d'entr'eux ont été Juíle-
Lipfe , Scioppius, Heinfius & Gataker. 

Jufte-Lipíe naquit dans le courant de 1447. H fit 
fes premieres études á Bruxelles , d'oü i l alia perdre 
deux ans ailleurs. I I étudia la Scholaftique chez 
les jéfuites; le goút de l'éloquence & des queftions 
grammaticales l'entrainerent d'abord ; mais Tache 
& Séneque ne tarderent pas á le détacher de Donat 
& de Cicéron, I I fut tenté de fe faire jéfuite 5 mais 



|eS paíéfts qiü n^pprouvoleíit Pas ce 6̂̂ 6*111» ^efl' 
voyereiit á Louvain oü fa vocation fe perdit. La i l 
fe livra tout entier á la Littérature anclenne 8¿ á la 
jlir5fnrudencek I I fe lia íbus Corneille Valere, leuf 
jnaitre commun, á Delrio , Gifelin, Lermeí, Shott, 
¿¿ d'autres qui fe font iüuíírés par leurs coniiGÜÍan-
ces. H écrivit de bonne heure. I I n'avóit que dix-neuf 
ans j lorfqu'il publia fes livres ds variis kciioiúhus : i l 
les dédia aü cardinal Pernot de Granviile , qüi l'ai^ 
nía & le protégea. A Rome , i l fe plongea dans l'é-
tude des antiquités : ÚJ ¿órinlit ¡Manuce, Mercuria
les 6c Muret. De retour de Fítalie en Flandr.es, i l 
s'abandonna au plaifir, & i l ne parut pas fe reílbu-
venir beaucoup de íonEpifteíe : mais cet écart de 
jeuneffé, bien pardonnable á un homme qui étoit 
rcfté fi jeune fans pere ,fans mere , fans parens, fans 
tuteurs, ne dura pas. I I revint á Fétude & á la ver-
tu. II voyagea en France & en Allemagne, en Saxe, 
en Bohéme, fatisfaifant par-tout fa paííion pour les 
fciences & pour les favans. I l s'arréta quelque tems 
en Allemagne, oülemauvals état de fa fortune, qui 
avoit difparu au milieu des ravages de la guerra aiiu-
mée dans fon pays, le détermina á abjurer le Caího-
licifme , pour obtenir une chaire de profeífeur chez 
des Luthériens. Au fond , indifFérent en fait de reli
gión , i l n'étoit rii catholique , ni luthérien. I I fe ma
ña á Cologne. I I s'éloigna de cette yille pour aller 
chercher un afyle oü i l put vivre dans le repos 
& la folitude ; mais i l fut obligé de préfcrer la fccu-
rité á ees avantages & de fe refugier k Louvain, oü 
i l prit le bonnet de dofteur en droit. Cet état lui pro-
mettoit de Faifance : mais la guerre fembloií le fui-
vre par-tout; elle le contraignit d'aller aiüeurs en-
feigner parmi les Proteftans la Jurifprudence &: la 
Politique. Ce fut la qu'il prétendit qu'il ne falloit 
dans un état qu'une religión , & qu'il falloit pendre, 
brüler , maíTacrer ceux qui refufóient de fe confor-
mer au cuite public : quelle morale á débiter parmi 
des hommes qui venoient d'expofer leurs femmes, 
leurs enfans , leur pays , leurs fortunes , leur vie , 
pour s'affürer la liberté de la confeience , & dont la 
terre fumoit encoré du fang que Fintolérance efpa-
gnole avoit répandu! On écrivit avec chaleur contre 
Jufte-Lipfe. I I devint odieux : i l médita de fe retirer 
de la Hollande. Sa ferame fuperftitieufe le prefibit 
de changer de religión ; les jéfnites l'invéftiffoient: 
i l auguroit mal du íüecés de la guerre des Provinces-
Unies. I I fimula une maladie : i l alia á Spa ; i l paífa 
quelques années á Liege , Sí de-lá i l vlnt á Cologne , 
oü i l rentra dans le fein du Catholicifme. Cette in -
conftance ne nuiíit pas autant á fa confidération qu'á 
fa tranquillité. Lesiéluites,amis auffi chauds qu'enne-
mis dangereux , le préconiferent. I I fut appellé par 
des villes , par des provinces , par des fouverains. 
L'ambition n'étoit certainemení pas fon défaut: i l fe 
íefufa aux propofitions les plus «vantagenfes &c les 
plus honorables. I I mourut á Louvain en 1606, ágé 
de 58 ans. I I avoit beaucoup fouffert, & beaucoup 
travaillé ; fon érudltion étoit profonde : i l n'étoit 
prefquaucune feience dans laqiielle i l ne fut verfé ; 
i l avoit des lettres , de la critique & de la philofo-
phie. Les langues anciennes & modernes lui éíolent 
familieres. I I avoit étudié la Jurifprudence & les An
tiquités. I I étoit grand moralifte ; i l s'étoit fait un 
ñyle particulier, fententieux, bref, concis & ferré. 
I I avoit re^u de la nature de la vivacité, de la cha
leur , de la fagacité, de la jufteíTe méme, de Fimagi-
nation , de l'opiniátreté ¿¿ de la mémoire. 11 avoit 
embraíle leStoicifme ; i l déteftoit la philofophie des 
écoles. I I ne dépendit pas de lui qu'elle ne s'amé-
liorát. I I écrivit de la politique & de la morale ; & 
quolqu'il aitlaiíTéun aífez grand nombre d'ouvrages, 
qu'ils ayent prefque tous été compofés dans les em 
barras d'une vie tumultueufej i ln 'y en a pas un qu'on 
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life íáftS quelqité fruíf í fa ^lyjdÍQglé jtnaenm-, foft 
íraiíé de la conílance , íes politiquás^ les «oblcrva» 
tions fui Tacite ne font pas les mbitas eítimés : i l éül 
des mcéurs, de la douceur, de l'humainté > áfiez peil 
de religión. I I j a dans fa vie plus d'imprudeftcé qué 
deméchaftCeté : fes apoítafjes continueiles font les 
faites naturelles de fes principes. 

Gafpar Scioppius , dont on a dit t i t i t de bien 
de mal, marcha íür les pas de Jufts-Lipfev Ilpubliá 
des élémens de la philofophie fm'kUnne ¡ ce n'eíl ' 
guere qu'un abrégé de ce qu'on favóit avant íuu 

Daniel Heinfius a fait le contraire de Scioppius» 
Celui-ci a délayé dans une oraifon de philofophiÁ 
ftoicá ce que Scioppius avoit reíTerré. 

Gataker s'eít montré fort íüpérieur á Fun & h. Fáíjs 
tre dans fon commentaire fur Fouvragede Fempereuí 
Antonin. On y íetrouve par-tout un homme pro-
fond dans la connoiíTance des orateurs , des poetes. 
& des philofophes anciens : mais i l a fes préjúgés. I I 
voit fouvent Jeíüs-Chrift, S. Paul, les évangcliíles j 
les peres íbus le portique , ck i l ne tient pas á lui 
qu'on ne les premie pour des difciples de Zéaon. Da* 
cier n'étoit pas éloigné des idees de Gataker. 

STOIDIS > {Géog. ane.) ile de FAfie, vers la cóte 
de la Carmanie , & au voilinage de Fin de. Pline i 
liv. F I . c. xxv, nous apprend qu'on péchoit des per-
Ies fur les cotes de cette ile. C e í l en vain qüe Sau-
maife foutient que Pline , au lien de Stoidls , ávoit 
écrit Tyndis ; tous les maiuifcrits de Pline s'oppofení 
á la correftion de Saumaile. (Z?. / . ) • 

STOLBERG , ( G¿o¿. mod.) petite vllle d'AIlef 
mague , dans la Thurmge, chef-lieu d'un petit com-
té de meine nom. Ce comté confine avec la princi-
pauté d'Anhalt, le comté de Mansfeld 6c de Hohenf-
tein, ck le comté de Schwartzbourg. Les comtes de 
cette maifon poíTedent encoré le comté de Werni-
gérode. 

C'éft dans le comté de Stolberg que rtaquit en 1 54Ó 
Rhodoman ( Laurent) connu dans la littérature paf 
plufieurs ouvrages.il étoit poete, & tres verfé dans la 
langué greque ; i l a fort bien réuiíi dans la tradudion 
latine de Diodore de Sicile. Scaliger lui íit obíenlr la 
chaire de profeífeur en hiftoire dans l'académie de . 
Wirtemberg , oü i l mourut en 1606 , ágé de foixan-
te ans.; 

Schneidiv/m ( Jean) favant ¡urifconfulte, né á Siol' 
berg en 1 519 , & mort en 1568 , étoit le quiazieme 
des enfans de fon pere qui ne l'en aima que plus ten-
drement. Ce fils devint un habile homme , & fut 
employé parl'élefteur de Saxe dans des négociations 
importantes. Son commentarius ad injlituta , efl: un 
ouvrage eíllmé. (Z). 7.) 

STOLE , f. f. {Anti^ rom.') fióla , robe trainant3 
h. l'ufage des dames de qualité, & fur laqueíle elies 
jettoient dans les jours de cérémonie, un petit man* 
íeau. 

Cette robe des dames romaines fe mettoit par-deA 
fus la tunique , & avoit quelque reífembíance aux 
habits de cour de nos tems modernes. Si votre mai-1 
treífe, dit un poete , s'habille de quelque robe am^ 
pie & longué , écriez - vous de toute votre forcé, 
que foüs cet équipage, elle va mettre le feu par-tout; 
mais en méme-tems priez-la d'une voix timide, qu'el
le ne s'expofe point aux rigueurs de Fhiver. 

La queue de cette robe étoit tramante , & le baá 
garni d'un tiíTu trés-large , d'or ou.de pourpre , lata, 
fafeia. Le corps de la robe étoit rayé de diiférentes 
couleurs; elle recut infenfiblement Un grand nombre 
de plis, s'ailgmenta de volume , fít tomber la toge , 
ou du moins n'en laiíTa l'ufage qu'aux hommes & aux 
courtifannes. 

Le nom de fióle peií alteré a paífé dans Féglife, 6¿ 
éft devenu une partie de Fhabillement du prétre « 
quand il eíl devant FauíeL Mais Fétóle eñ bien dif 
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férent de Iz jlole des Romains,, car c'eñ proprement 
les extrémités de la longue robe que portoit le grand 
prétre des Juifs ; & fi l'on veut remonter á Torigine 
de la fióle du grand prétre ju i f , on la trouvera dans 
la Genéfe , oíi l'on verra que Pharaon voulant éta-
blir Jofeph, intendant del'Egypte; i l lefi trevétir 
•d'une robe de fin Un, appelléeyZo/íZ bijjina. On trou
vera encoré que les robes qui furent diílribuées aux 
ífreres de Joíeph font nommees Jloles, ainíi que la 
robe neuve dont fe para Judlth pour tromper Holo-
pherne. (¿D. / . ) 

STOLHOFFEN, {Géog. mod.) petite vilíe d'AUe-
magne , au cercle de Suabe, dans le marquifat de 
Bade , proche la rive droite du Rhin , á 6 lieues au 
nord-eíl de Strasbourg. Les Allemands y furent for-
-cés dans leurs ligues par les Fra^ois en 1707. Long* 
aó. 24. ¿at. 48.30. (Z>. / . ) 

STOLPEN , P I E R R ? D E , ( H¿JI. nat. Lltholog. ) 
en allemand fwlpenflcin ; c'eft le nom qu'on donne 
á une pierre de tonche ou á une efpece de bafalces 
-qui fe trouve en Mifnie; elle eft femblable á du mar-
i r e noir ou gris par fa couleur , mais fa forme eft 
trés-finguliere; elle fe trouve en criftaux ou en co-
lonnes prifmatiques , qui font ou pentagones ou he-
xagones, ou eptagones, ou oftogones; quelquefois 
méme i l y a de ees colonnes qui ont la figure d'une 
folive équarrie. Les fivrfaces de ees prifmes font unics 
& Mes , comme fi elles avoient été polies. Ces co
lonnes prifmatiques font placees perpendiculaire-
mént les unes k cote des autres comme des tuyaux 
<l'orgue ; elles s'élevent d'envirón 16 ou 17 pies au-
deffus du fommet d'une montagne; & ces prifmes 
« u colonnes fervent de fondement au cháteau de 
Stolpen , qui eft báti précifément au-deíTus. 

M . Pott qui a examiné cette pierre, dit qu'elle eft 
•d'une tres-grande dureté; elle ne fait point effervef-
cence avec les acides , & l'aftion du feu ne la con-
vertit point en chaux. Ce favant chimifte conjeftii-
re , que c'eft une terre argilleufe comme calle de 
l'ardoife combince avec une terre femigineufe qui 
fait la bafe de cette pierre ; fans aucune addition un 
feu trés-violent peut la changer en une feorie noire 
fi dure, qu'elle donne des étincelles lorfqu'on la frap-
pe avec un briquet, quoique dans fon état naturel 
•elle ne faíTe point feu. Cette pierre eft de différen-
tes nuances, elle eft ou noirátre ou d'un gris de fer 
'ou d'un gris de cendre; en frottant un metal deflus 
elle en prend la couleur, & plus elle eft noire, plus 
elle eft propre á fervir de pierre de touche. Foye^ la 
Lithog¿ognoficdeyí.VotX.)voyeia.\\Sx VarúcleTovCHK 
{pierre de y 

S T O L P E N , ( Géogr. mod.) ville d'AlIemagne, au 
cercle de la haute Saxe, dans la Poméranie ultérieu-
re, fur la riviere de méme nom, á 30 lieues au nord-
oueft de Dantzick ; elle dépend du roi de PrulTe. 
Long.34. 48. lat, ó4 . 42. (Z). / . ) 

S T O L P E N , LA , {Géog. mod.') ou la Stolpe ; rivie
re d'AHemagne, dans la Poméranie ulterieüré, au -
duché de Vandalie; elle fe forme de divers ruifieaux, 
& fe perd dans la mer Baltique. { D . / . ) 

STOLPMUND , ( Géogr. mod. ) petite v i l l e , ou 
plutót bourgade d'Allemagne, dans la Poméranie ul-
tér ieure , au duché de Vandalie , vers l'embouchure 
de la Stolpe, qui lui donne fon nom. (D . / . ) 

STOMACHIQUE, adj. en Anatomie, ce qui ap-
partient á l'eftomac. Voyê  E S T O M A C . 

S T O M A C H I Q U E , adj. (Thémpeutique.') ou reme
de approprié aux maladies particulieres de l'eftomac; 
car l'eftoteac étant fujet comme tons les autres orga-
nes, aux maladies univerfelles ou communes, telies 
que l'inflammation , les divers genres de tumeurs , 
&c. á des maladies propres ou particulieres ; fa-
voir , celles qui ont rapport á fa conftitution, & á 
Íes fonftions propres; 6c les maladies communes fe 
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I traitant tQvqQurs par les remedes généraux ou cotn-

muns ; reftent feulement les maladies particulieres 
auxcpielles puiíTent convenir les remedes appro-
priés. 

Les maladies propres de l'eftomac font pour la 
plüpart des affeétions légercS qui ne peuvent qu'étre 
mifes au rang des incommodités, quoiqu'elles foient 
fouvent tres - opiniátres & tres-importunes ; ce font 
des viecs dans les digeftions , & des vices qui pour 
refter dans l'ordre des maladies propres de l'eftomac 
doivent ne dépendre d'aucune caufe manifefte, & 
notamment exclure toutes les conformations contre 
nature, tous les vices organiques ou des folides, & 
ces maladies font outre les digeftions pénibles & les 
digeftions fougueufes; font, dis^je, les douleurs ou 
coliques d'eftomac, & les vomiffemens habituéis. 

Ce n'eft abfolument qu'aux maladies particulieres 
de l'eftomac ainfi circonfcrltes, que les remedes fio-
machiques font vraiment confacrés. On les etnploie 
toujours dans la vüe de rétablir le ton naturel, la fen-
fibilité naturelle , l'aftivité naturelle, de réveiller le 
jeu, de remédier á la pareffe, á l'inertie, au reláche-
ment de cet organe , ou laien au contraire d'émouf-
fer fa trop grande fenfibilité , de diminuer fa tenfion 
contre-nature , de modérer fa trop grande aftivité J 
&c. de fuppléer le trop peu d'énergie des fucs digef-
tifs, ou leur trop peu d'abondance ,( de leur rendre 
leurs/«VÍÍ ; de corriger leur acidité , leur ácreté; 
leur bilefence, de les adoucir, de les épaiííir; ou au 
-contraire , de les rendre plus fluides , &c. toutes in-
dications déduites,comme on voi t , de vicesfortoc-
cultes & dirigées á des opérations pour le moins auflí 
peu comprifes,du-moins fort peu évidentes,annon-
cées tout-au-plus par quelques effets, mais d'une ma
niere trés-éleignée. 

Quoique les vices des digeftions foient allez géné-
ralement divifés en deux efpeces,trés-oppofées qu'on 
exprime communément par le reláchement contre 
nature, & par la trop grande tenfion; & qu'on peut 
fe repréfenter en effet par ces deux états oppofés; & 
qu'ainfi les fiomachiques duflent étre partagés auffi en 
deux claffes ; celles des toniques & celles des relá-
chans; cependant comme i l a été obfervé dans Vani-
•ch DIGESTIÓN , p. 1002.. col. 2. &c 1003. ceL 1. que 
rien n'eft fi bifarre que les affeftions propres de l'ef
tomac , & rien de fi équivoque que les fignes d'aprés 
lefquels on prétend communément déduire le carac-
tere des deux claffes générales de cesaffeftions; rien 
auffi de moins conftant en Médecine, que les regles 
de détails fur l'adminiftration des divers fiomachiques^ 
auffi comme i l eft obfervé dans l'endroit que nous 
venons de citer. L'unique maniere d'employer utile-
ment les divers fiomachiques dans les cas ou ces re
medes font indiqués en généra l , c'eft l'empyrifme 
ou le tatonnement: ce dogme général eft confirmé 
entr'autres obfervations par celle-ci ; favoir , qu'il 
n'eft pas rare de voir des maladies de l'eftomac cau-
fées par des amas d'acide , ou pour le moins accom-
pagnées de ce fymptome, guéries par l'ufage du lait, 
ce qui dément formellement les deux dogmes les 
plus re^us de la doftrine courante fur ce point; car 
les acides de l'eftomac font regardés comme un des 
Índices les plus clairs de fon reláchement, de fa foi-
bleffe; & le lait tient le premier rang parmi les re-; 
medes reláchans. 

Au refie , foit que par un préjugé trés-ancien & 
trés-répandu , les remedes fortifians, échauffans, to
niques , foient généralement regardés comme amis 
de l'eflomac , & comme capables de remédier á tous 
ces dérangemens, les jlomachiqaes proprement dits 
font tous pris dans la claffe des remedes fortifians, 
échauffans, toniques, ou meme tous leŝ  remedes 
fortifians échauffans toniques font en méme tems 
regardés comme fiomachiques; & en effet, tous les 
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remedes de c<?í ordre íbnt propres k gitérír plufieüfs 
nialadies de l'eítbmac. 

jíais une obfervation plus édairée a appris auffi 
ou'un grand nombre de ees incómmodités étoient 
trés-efficacement combattues par les remedes rafrai-
chiflans &: par les remedes relacháns , c'eft-á-dire j 
qu'en cherchant par le tatonnement des remedes 
pour chaqué cas particulier , i l falloit fe retóurner 
du cote des rafraíchiflans & des relacháns, auffi-bien 
que du cote des toniques; en forte qu'on pourra 
laifler, íi ronveut ,pourobéir á l'ulage, letitre áejto* 
machiques aux remedes toniques, mais en obfervant 
que ce ne font pas les feuls qui foient propres aux 
alíeñions de l'eflomac, ou bien diftinguer les Jíoma-
ch 'tques en Jlomachiqües toniques, & en Jlomaclúques 
rafraíchiflans & relacháns. Au reíle , quoique les ab-
forbans remédient quelquefoís trés-direftement aux 
affeftions de l'eftomac, nous ne les comptons point 
parmi les ¡lomachiques , parce qu'il eft évident qu'ils 
n'opercnt point du tout fur l'organe méme , fur l'e
flomac , tandis que l'adHon des autres paroít évidem-
ment fe porter uniquement íur les folides. • 

LesJlomdch'ques tant rafraíchiflans & relacháns 
que toniques, n 'étant , comme nous l'avons iníinué 
deja, que ees remedes généraux eoníidérés qúant 
á un de leurs efíets particuliers, nous ne faurions 
indiquer ici ees remedes & en expofer la nature, 
fans répéter abfolument & inutilement ee qui en eft 
dit aux articles rafraíchiflans , relacháns , & toni* 
ques. Voyê  ees articles. 

STONE , f. m. ( Poids d'Angleterre. ) poids dorit 
les bouchers anglois fe fervent pour pefer la viande 
qu'ils debitent» Le jlone eft de huit livres d'avoir du 
poids , c'efl>á-dire , de la livre la plus pefante des 
deux, dont ón fe fert en Angleterre : cette livre eft 
de feize onces. ( i > . / . ) 

STONEHENGE , ( AnúqiátL ) c'eft ainíi que les 
Anglois nomment un monument flngulier qui fe voit 
dans les plaines de Salisbury, á environ deux lieues 
de cette villei. Ce monument eft compofé de quatre 
rangées de pierres brutes d'une grandeur enorme, 
placees circulairement.QuelqueS'unes de ees pierres 
ont vingt pies de hauteur fur fept de largeur, & en 
foutiennent d'autres placees horifontalement; ce qui 
forme comme des linteaux de porte ; Ton préfume 
que toutes les autres pierres étoient anciennement 
liées les unes aux autres, & ne formoient qu'un feul 
édifice. 

La grandeur de ees pierres & la difficulté qu'il y 
eut eu á les tranfporter á caufe de l'énormité de leur 
poids , a fait croire qu'élles étoient compofées, & 
que les anciens avoient le fecret d'un ciment au 
moyen duquel avec dufable oude petites pierres, ils 
venoient á bout de faire des malíes trés-confldéra-
bles. Mais cette raifon ne paroít point décifive , vu 
que Ies Egyptiens avoient trouvé le moyen de faire 
venir de trés-loin des mafles de pierres bien plus con-
fidérablés qu'aucune de celles dont ce monument an
glois eft compofé; d'ailleurs en examinant le grain 
de ees pierres, tout le monde demeure convaincu 
qu'elles font naturelles. 

Les antiquairés anglois font partagés fur les ufages 
auxquels cet édifice a pu fervir. Quelques-uns croient 
que c'étoit un temple des druides ou pretres des an
ciens Bretons; d'autres croient que c'étoit un tem
ple des Romains dedié & Cotlus ou au ciel, parce 
qu'il étoit découvert ; d'autres croient que c'étoit 
un monument élevé en l'honneur de Hengifl fameux 
héros danois, qui conquit l'Angleterre; d'autres en-
fin croient que c'étoit un monument élevé par Áu-
nlius Ambrojius^ fondés fur ce que le nom lat^n de 
ce lieu eft encoré mons Ambrojii. 

M . Mallet, dans fon Introduciion d. rhijloire deDa-
nmark, nous apprend que les anciens peuples du 
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hord élevoie<nt fur des collines , foit naturelles foit 
ártificielles, desaméis qui n 'étoient compolés que 
de rochers dreflésfur la pointe, & quifervoient de 
bale á de grandes pierres plates qui formoient les 
tables. Quelques-uns de ees autels étoient entourés 
d'un double rang de pierres énormes, qui environ-
noient aufll la colline méme fur laquelle ees autels 
étoient placés. On voit encoré une fcmblable en-
ceinte dans l'íle de Sélande, oíi ees pierres ont dü 
étre apportées de fort lo in , & par un travail énor-
me; íur quoi M . Mallet remarque que de tout tems la 

fuperjlidonaimaginéquonnepouvoitliononrla divimti. 
qiítnfaifant pour elle des efpeces de tours de forcé. Le 
méme auteur obferve encoré que dans les lieux oíi 
les peuples du nord faifoient réleñion de leurs rois, 
on formoit une enceinte eompofée de douze rochers 
placés fur la pointe & perpendieulairement, au mi^ 
lien defquels i l s'en élevoit un plus grand que les au
tres , fur lequel on mettoit un fiége pour le ro i ; les 
autres pierres fervoient de barriere entre le peuple 
& Uií. On trouve trois de ees monumens grofliers; 
Tun prés de Lund en Scanie, l'autre á Leyre en Sé
lande , & le troifieme prés de Vibord en Jutlande. I I 
y a lieu de croire que leyío/zeto^e des Anglois fervoit 
á quelques ufages femblables, qui étoient communs 
aux Bretons & aux anciens Danois, úu que ees der* 
niers avoient apporté en Angleterre, lorfqu'ils en fi-
rent la conquéte. 

STONG, ( Géog. mod. ) riviere de Suede, dans 
la province d Oftrogothie, qu'elle fépare en deux 
parties : elle fe rend dans le lac de Roxen, prés de 
Linkoping. ( Zí. / . ) 

S T O N I , ( Géog. anc.) peuples des Alpes, Stra-
bon , /. 2 0 4 . les joint avec les Lepondni & les 
Tridentini; Se Tite-Live, épitom. I. L X I I . dit que le 
confuí Q. Marcius les lubjugua. Ils font nommés 
Stceni, &: mis au nombre des Liguriens, dans l'inf-
cription des triomphes du capitole, rapportée par 
Gruter, p. xyS.de liguribus Stams. Ils tiroient íáns 
doute leur origine des Liguriens, oíi ils avoient une 
origine commune avec eux. Les Stoni étoient aufli 
apparemment compris fous le nom général des Éu-
ganei, dont la capitale eft appellée Stonos par Pline, 
/, / / / . c. xx. Etienne le géographe connoít une ville 
nomméeStonos, & la donne aux Liguriens. Onne 
fait point précifément le lieu oü habitoient les Sio/zi; 
Cluvier les place par conjefture au voiíinage dufleu-
ve Clufius , au nord du lac Edrinus. ( £>, / . ) 

STONY-STRATFORD , ( Géog. mod. ) bourg 
d'Angleterre, dans Buckinghamshire, fur le bord de 
I'Oule, C'eft un grand & beau bourg, oíi fe tiertt un 
des meilleurs marchés de la province ; fon nom luí 
vient de trois chofes : la premiere, de ce que toutes 
Ies maifons y font de pierre de taille? lafeconde, 
parce qu'il eft fur l'ancienne voie militaire, autre-
riient fur un chemin battu, pavé autrefois par íes Ro
mains, qu'on nomme auiourd'hui Watling-Streat, & 
dont ort voit encoré quelques reftes hors du bourg; 
la troifieme , parce qu'il eft fitué prés d'un gué de 
l'Oufe. 

Cependant, comme la riviere n'eft plus guere 
guéable dans cet endroit, on y a conftruit un pont. 
De l'autre cóté de la riviere, i l y avoit ancienne
ment une place appellée Lacíorodum, qui tiroit fon 
nom de fon gué pierreux; car en langue galloife, 
lech fignlfie une pierre & rhyd, un gué; mais la 
place n'eft plus, & i l n'y refte qu'un village, nommé 

• Pafsham, pour marquer que c'étoit un lieu de pafla-
ge. Stony-Stratfofd eft toujours un lieu de grand 
abord, parce qu'il eft fur la route de Londres, au 
nord d'Angleterre. ( Z?. / . ) 

STOOR-JUNKARE , ( Idoldtrie des Lapons. ) 
dieu des Lapons idolatres; ils croyent que tous les 
animaux, 5c en pardeuiier les betes fauvages ? cora-
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me les ours, les íoups^ les renards, les cerfs , &les 
rennes, font íbus fon empire ; c'eíl pourquoi ils luí 
íacriíient de tems á autre un renne roale. Chaqué 
famille a ion floor-junkare, & luí rend un. cuite íur 
quelque rocher, ou prés de quelque caverne, ou 
fur le bord d'un lac. La figure de ce dieu eft une 
efpece de pierre brute, qui femble avoir une t e t é ; 
& c'eft á cette pierre que fe borne la religión de ce 
peuple imbécille. ( Z). / . ) 

STOPFORD, ( Géog. mod.) ville d'Angleterre, 
en Cheñer-Shire , au quartier feptentrional, prés de 
I'endroit oü la Tamer fe jette dans la Merfey. 

STOPHIES, {Antiq.gnq.yíhfis que Ton célebrolt 
á Erétrie en l'honneur de Diane. Héfichius qui en 
parle ne nous apprend point leur origine. ( í ? . / . ) 

STOQUER, en termc de Rafinerie, c'eíl l'aaion de 
conduire. les feux de maniere á rendre la chaleur 
egale partout, en tranfportant le charbon d'une pla
ce oü íl eílmoins néceífaire dans une autre oü i l l'eít 
plus; 6c de donner de l'air aux grilles en faifant tom-
ber les cendres au-defibus, & en ees grilles Tune de 
l'autre. Fbye^ G R I L L E S . 

STOQUEUR, f. m. en teme de Rafinerie, eft une 
verge de fer applatie fur les extrémités en forme d'u
ne fpatule, environ de trois doigts de large. I I a qua-
tre pies de long avec fa douille , qui re^oit un man
che de méme longueur. On s'en fert át gouverner les 
fourneaux, & á .donner de l'air aux grilles. Foye^ 
STOQUER. Foyei auffi Les Pl . 

STORA ou STURA, (Gég. mod.) ville rulnée; elle 
étpit fiíüée fur le détroit de Négrepont, au fond d'un 
petit golfe , entre Potiri au.fud-eíl, & Cariíto au 
nord-oueíl. Mahomet I I . brüla cette v i l l e , qui ne 
s'eft pas rétablie depuis. (2?. / . ) 

S T O R A X , S T Y R A X , f. m, (ffift. nat. Bot.) genre 
de plante a fleur monopétate, en forme.d'entonnoir, 
& profondement découpée. Le piílil fort du cálice; 
i l efl: aítaché comme un clpu á la partie portérieure 
de la fleur, & i l devient dans la fuite un fruit arrondi 
& charnu , qui rénferme ordinairemenf un ou deux 
noyaux, dans lefquels on trouve une amande. Tour-
xvtioxt., injl. reiherb. Voye{ P L A N T E . 

S T O R A X , {Hifl. desdrog. exot.) on diftingue á pré-
fent dans la niatiere médicale, conformément á la 
d®ñrine des Arabes , deux fortes de Jlorax ¿ favoir, 
le liquide, & le folide ou le fec , au'lieu que les 
Grecs n'en connoiffoient qu'un qui eíl le fec ; du 
moins i l ne paroit pas qu'lls aient connu le liquide ; 
or comme ees deux fortes de fiorax font entierement 
différens, & qu'ils tirent leur origine de differens ar-
bres , nous en formerons deux articles féparés , ou-
tre que c'eft la bonne méthbde á fuivre dans un dic-
tionnaire; ainíi voyê  STORAX L I Q U I D E ó* S T O R A X 
S O L I D E . (Z).7.) 

S T O R A X L I Q U I D E , {Hijl.des drog. exot.-) fue nom-
mé par les auteurs latins Jlyrax liquida, & par les 
árabes miha. C'eft un fue réfineux dont on trouve 
deux efpeces dans les boutiques d'apoticaire , le pur 
& le groffier. 

fiorax ¿iquidepm eft un fue réfineux ^ d'une fub-
ftance tenace & mielleufe, femblable á la térében-
thine, á demi-íranfparent, brun , ou d'un brun rou-
geátre , ou d'un gris brun , d'une odeur forte , & 
qui approche un peu du fiorax folide , mais prefque 
défagréable , á caufe de Ion goüt un peu acre, aro-
matique & huileux. On eftime celui qui eft gluant, 
jaune, tranfparent & trés-odorant. 

Le fiorax liquide, moins pur ou groílier, eft un fue 
réfineux femblable á de la lie , brun ou grisátre, 
opaque , gras, peu odorant. II paroit étre la lie du 
piécédent , Scfon ne doitméme l'employerdans les 
remedes externes, qu'aprés l'avoir paffé & purifié 
de la craffe qu'il contient. 

Le commun des apoticaires donnent air (lorax U-
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quide , d'apres quelques árabes, & malrá-propos le 
nom de fiacíé, parce que le ftafté des Grecs eft la co-
lature de la myrrhe , comme on le peut voir dans 
Diofeoride. On trouve rarement le fiorax liquide 
pur & véri table; car outre qu'il eft ordinairement 
íali par la fciure ou par la poufliere de bois ; i l arr¡ 
ve encoré que l'on fubftitue trop fouvent d'autres 
fucs réfineux faftices á fa place. 

Les auteurs font bien éloignés d'étre d'accord fur 
l'origine du fiorax liquide ; autant de favans, autant 
d'avis. Les uns penfént que c'eft la colature de la 
myrrhe , á caufe du nom de (lacié que certains écri-
vains árabes lui donnent; mais outre la différence 
du goüt & de l'odeur qui fe trouve entre la myrrhe 
& le fiorax, i l eft clair que ce font des chofes entie
rement différeníes , parce que la myrre qui tient le 
milieu entre la gomme & les réfines, fe diííbut en 
partie facilement dans toutes fortes de liqueurs 
aqueufes , Se que le fiorax liquide ne fe diflbut qtíe 
dans des liqueurs huileufes 6c graffes, ainfi que les 
réfines. 

D'autres écrivains croient que le fiorax liquide eft 
• fait du fiorax calamite diffous dans de l'huile ou du 

v i n , melé avec de la térébenthine de Venife: cette 
décoftion, difent-ils, étant refroidie, le fiorax liquide 
va au fond , 6c on enleve la fubftance huileufe qui 
furnage, 

Quelques naturaliftes imaglnent que c'eft une huile 
expriméé des noix de l'arbre , d'oü découie le fiorax 
calamite; mais d'autres adoptant en partie cette idee 
prétendent que le fiorax liquide fe fait plutót par la 
décoftion des tendres rameaux, & des bourgeonsdu 

Jlorax , ou du liquidambar. 
P 'autres enfin íe perfuadent que le fiorax calamite 

8c le fiorax liquide font le méme fue, 6c qu'ils ne dif-
ferent que par la confiftence. Dale foutient en par-
ticulier, que tout ce que l'on vend chez les apoticai
res de Londres pour du fiorax liquide , eft un fue 
tout-á-fait faftice. , 

Cependant Jacques Petiver célebre apoticaire an-
glois, de la fociété royale, 6c favant naturalifte, rap-
'porte dans les Tranfadions philofophiques,«0. 
que le fiorax liquidenommé par lesTures 6c les Arabes 
cotteo mija , eft le fue d'un arbre qui s'appelle refa-
mallos, lequel croit á Cobras , íle dans la mer Rou
ge , éloignée de trois journées de la ville de Suez, 
On enleve, d i t - i l , l'écorce de cet arbre tous les ans, 
on la p i le , 6c on la fait bouiüir dans l'eaude la mer, 
jufqu'á la confiftance de glu: enfuite on recueiíie la 
fubftance réfineufe qui furnage. Mais comme elle 
contient encoré beaucoup de craffe ou d'écorce ea 
poudre, on la fond de nouveau dans l'eau de la mer, 
6c on la paffe. On renferme féparement dans des pe-
tits tonneaux cette réfine ainfi purifíée, 5c cette ef
pece de réfidu épais qui refte aprés la purification, 
&L on les tranfporte á Moca, célebre foire dArable. 
Voilá les deux efpeces defiorax que l'on trouve dans 
les boutiques. I I nous manque la defeription de l'ar1 
bre dont on tire le fiorax liquide ; mais on n'a pas été 
muet fur les vertus de fon íüc réfineux, qui tout cal
culé , ne valent pas celles des autres baumes. Celui 
qui eft pur eft trés-bon pour arréter le progrés de la 
putréfañion des piales; i l eft la bafe dé l'onguent de 
ftyrax. Enfin les peuples de l'Orient font beaucoup 
d'ufage de cette drogue. Le tonneau qui contient en
viron 400 livres, fe vend dans le pays depuis 200 i . 
de notre monnoie jufqu'á 400 l iv . felón que le fiorax 
eft plus ou moins pur. ( D , J ) 

S T O R A X S O L I D E , (Hifi. des drog. exot.) réfine ap-
pelléefiorac ou le¿>ni par Avicenne, o-rúpet^ par Diof
eoride , & (lorax folidus par les médecins modernes. 
Nous eñ allons parler d'apres M . Geoffroy. C'eft une 
fubftance réfineufe , feche, dont les anciens Grecs 
oat Üiftingué deux efpeces, 6c qui font encoré con-

nues 



S T O 
núes de nos jours ; faYoir, le (iorax calamite ou en 
larmes, & le jiorax ordinaire , ou en malTe. 

J^efíorax calamite , s-Tvpa'í; ¡ta^a./j.mt? /Grcecor. 
rax calamita, off. eft une íubítance réfineufe brillan
te folide, un peú grafíe, qui s'amollit fous les dents; 
elle eft compofee de grumeaux ou de miettes blan-
chátres & roufsátres, d'un goút refmeux, un peu 
acre , agréable, & d'une odeur pénétrante , furtout 
lorfqu'on le jette au feu; i l s'allume lorfqu'on l'ap-
proche de la flamme, & forme une lueur trés-claire. 
On l'apportoit autrefois de Pampnilie dans des ro-
feaux , felón le témoignage de Galien; c'eft ce qui 
fiit qu'on l'a nommé calamite : i l étoit trés-eftimé. 

Le Jiorax commun ou en mafles, autrement dit 
la reline dn ftorax , Jiorax vulgaris, feu in gle
bas compactas , ojf. eü. une fubftance en maíTe , ré 
fineufe , d'un jaune brun ou rougeátre , bril
lante, graíTe, un peu gluante , & qui jette comme 
une liqueur mielleufe , parfemée de quelques miet
tes blanchátres: elle a le méme goüt & la méme odeur 
que le Jiorax calamite. 

Ces deux efpeces de réfine ne different pas Tune 
tle I'autre; la premiere efpece eft la larme du ftorax, 
qui découle goutte-á-goutte des petites féntes,ou des 
inciíions de cet arbre , & qui a été féchee auíli-tót, 
&: recueiüie promptement. La feconde elpece eft un 
fue qui coule plus abondamment des plus grandes 
incifions , & qui ne s'épailHt qu'aprés beaucoup de 
tenis ; de forte que le contad: de l'air chaud~ la tend 
rouffe ou noire avant qu'elle feche. 

On choilit les larmes du Jiorax , ou les morceaux 
qui font purs , brlllans , odorans , lans étre melés 
•d'aucune fciure de bois, ou d'autre faleté. On nous 
apporte le Jiorax de la Syrie , & des autres pays des 
Indes orientales par la Hollande , ou par Marfeille. 
Enfin on vend chez les droguiftes une certaine fciure 
de bois , que Fon appellejarrilles du ftorax ; elle eft 
inutile pour la médecine , & on doit la rejetter. 

Quelques auteurs árabes, & fur-tout Sérapion, 
confondent le Jiorax liquide , qu'ils appellent milia , 
dont nous avons deja parlé, avec le Jiorax foüde, ou 
le Jiorax desGrecs; cependant Avicenne les a diftin-
gués en parlant áwftorax liquide, fous le nom de mi-
ha ; & du ¡lorax fec , ou des Grecs , tantót fous le 
nom üajlorac , tantót fous celui de kbni. • 

P. Eginette, Nicolás Myrepfe, & quelques Grecs, 
font mention d'uncertain Jioravc Jlaclé , que plufieurs 
perfonnes regardent comme une réfine particuliere 
& bien differente du /lorax : d'autres au-contraire , 
croient que ce n'eft autre chofe que la réfine liquide 
du Jiorax , que l'on a ramaffée & recueiüie avant 
qu'elle füt feche; Diofcoride en a fait mention; peut-
étre auffi que les Grecs ont donné ce nom au Jiorax 
liquide , ou au miha des Arabes. I l eft difficile de dé-
cider ce probléme, qui eft d'ailleurs de peu de con-
féquence. 

L'arbre d'oü découle le/?orax,s'appelleJlyrax fo
lio malí cotonei; dans C.B. P. 452. & dans les I . R. 
H. 598. I I eft de la grandeur d'un olivier , & fe trou-
vedans les foréts de la Provence, autour de la char-
treufe deMonrieu á Baugencier, á Soliers , & entre 
la Sainte-Baume & Toulon. 

IlreíTembleaucoignaffierparfontronc, fonécor-
ce , & fes feuilles , lefquelles naiffent alternative-
ment, font arrondies, & terminées en pointe ; elles 
font longues d'un pouce & demi, & un peu moins 
larges, vertes & luifantes en-deífus , blanches & 
Yelues en-deffous. v 

Ses fleurs viennent fur les nouvelles branches, 
quatre, cinq, ou fix enfemble ; elles font blanches , 
odorantes, femblables aux fleurs de l'oranger , mais 
d'une feule piece, formant un tuyau court par le bas, 
& découpé en maniere d'étoile par le haut; en cinq 
ou fix quartiers , d'un demi-pouce de longueur. 
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Leuf callee eft creux , en forme de petite cío-
che , long de deux lignes ; leur piftil eft arrondi, 
attaché á la pírt ie poftérieure de la fleúr , en ma
niere de clon, & devient un fruit de la groffeur &: 
de la figure d'une nolfette : ce fruit eft blanchátre „ 
charnu , doi^átre dans le commencement, enfuite 
unpeuamer'; ileontientun ou deux noyaux trés-
durs, liíTes, luifans, d'un rouge brun , renfermant-
une amande blanche , graffe , huileufe , d'une odeur 
qui approche beaucoup de celle déla réfine de Jiorax, 
&c d'un goút acre & defagréable. 

Ces arbres ne donnent que trés-peu, ou point du 
tout de réfine, en Provence; mais on en retire beau
coup de ceux qui viennent dans les pays plus chauds. 
AuííileJiorax dont on fe fertdans les boutiques, eft 
tiré des arbres qui naiftenten Syrie & en Ciíicie. 

I I eft un peu plus pénétrant que le benjoin, parce 
qu'il contient plus d'huiletrés-fubtile ; cependant i l 
eft moins déíerfif, parce qu'il contient moins de fel 
effentiel; ainfi le benjoin lüi eft préférable pour diffi-
per l'engorgement des poumons dans l'afthme humo
ral , 8c la toux opiniátre qui vient de la méme caufe; 
mais le Jiorax peut récréer les efprits, par fa douce 
odeur, & calmer le mouvemcnt déréglé des nerfs : 
on Templóle intérieurement dans Tenrouement, á 
caufe de fes parties huileufes : on le donne depuis 
demi-drachme jufqu'á deux drachmes : onl'applique 
fur les parties qui tendent, faute de chaleur, á deve
nir paralytiques : on l'emploie fréquemment avec le 
benjoin , pour faire des parfums & des fumigations : 
011 prépare avec le [lorax, une huile odorante trés-
fuave, en le macérant dans fuffifante quantité d'eau 
commune , pendant trois jours ; on diftille d'abord 
l'eau , 6c enfiiite i l vient une huilé jaune ; cette huile 
eft recoramandée dans les ulceres internes de la poi-
trine, k la dofe d'une dou/.aine de gouttes. On fait 
une telnture de Jiorax par le moyen de l'efprit-de-vin, 
de la méme maniere que la teinture de benjoin , & 
qui a des propriétés femblables. On pourroit auíli 
faire des fleurs ftorax , comme on en fait de ben
join. Le Jiorax folide entre dans la thériaque, le mi-
thridat, le diafcordiurei, plufieurs onguens, emulá-
tres & paftllles. (Z>. / . ) 

STORE , f. m. termede Sellier, &c. c'eft une forte 
de rideau que l'on met aux portieres des voitures ou 
des croifées des appartemens; i l fe roule de lui-méme 
fur une tringle miíé en mouvement par un reflbrt; 
quand on veut s'en fervir, pour fe garantir du fo-
le i l , on le tire, & on raliujettit á une agraffe qui eft 
au-bas de la portiere, ou de la croifée ; i l fe releve de 
lui-méme des qu'on l'ote de l'agraffe. Lesftons, quoi-
que d'une grande commodité, &: d'une petite dépen-
fe , font d'une invention toute nouvelle ; on fe fer-
voit auparavant de rideaux qui n'ont point les mé-
mes avantages. ( Z>, / . ) 

S T O R E A , ( Littérat. ) nom que donnoient Ies 
Romains á une efpece de petit panier tiíTu de nattes, 
de paille ou de jone ; c'étoit dans ces fortes de pa-
niers-qu'ils cueilloient les fleurs &les fruits de leurs 
jardtns. ( Z>. / , ) 

STORMARIE , ( Géog. mod.) pays d'AHemagne, 
au duché de Holftein. I I eft borne au nord par le 
Holftéin propre-; á l'orient par la Wagrie, & le du
ché de Saxe-Lavenbourg ; au midi & á l'occident, 
par l'Elbe , qui le féparedesduchésdeLunebourg& 
Bréme. On peut auffi diré que ce pays eft renfermé 
entre cinq rivieres, l'Elbe , le Stoér, la Trave, la 
Bille , & le Schonbeck; i l a titre de principauté; fa 
longueur eft de dix milles germaniques, & la largeur 
de fept á huit milles. La ville de Hambourg en eft re-
gardée comme la capitale. Quelques auteurs ont 
écrit que \a.Stortnariez.v6\t eu anciennement des fei-
gneurs particuliers; mais i l eft certain que depuis 
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:plufievirs fiecles, elle n'en a point eu á 'autresque 
íes ducs de Holftein. (Z?. / . ) 

STOURE L A , ( Géog. mod.') i l y a quatre rivieres 
¿e ce nom en Angleterre , & qu'il faut bien dif-
tinguer. 

La premiere qui eft la principale, & c^u'on nom
ine en anglois Stower, fort de l'extreinite oriéntale 
du comté de Suffolk , paffe entre ceíte province & 
ceile d'Eliex , & va fe jetter dans l'Océan par une 
large embouchure , prés de Harwich. 

La feconde , qu'on nomme la petite Stoure, en an
glois Stori, fépare la province d'EíTex, du comté de 
Hartford , & f e perd dans le Ley. 

Latroifieme fort du comté de V / i l t , traverfe la fo-
rét de Gillingham , & coule au fud julqu'á Stour-
miníler , oü on la paíl'e fur un pont de pkrre ; enfui-
te elle tourne au fud-eft, & fe perd dans la baie de 
-Pool. 

La quatrieme , en latín Soarus, prend fa fource 
dans la province de Leicefter , coule au nord , entre, 
enfuite dans le comté de Nottingham, oüaprés avoir 
baigne Stanford, elle va fe perdre dans la Trent. 
( ¿ > . / . ) 

STOW-MARKET , (Géog. mod.) ville d'An-
jgleterre, dans la province de SuíFolk, avec droit de 
-marché , fur r O l V e l l ; c'eft une ville ricbe par fes 
manufadures d'étoífes. ( Z). 7 . ) 

STO^y-OU-THE-^VOULD , ( Géograpk. mod. ) 
bourg d'Angleterre , dans Gloceíter-shire , auxcon-
fins du comté de "Warwick , entre les rivieres d'E-
venlode , 6c de Windrush. Ce bourg, báti fur une 
éminence, & expofé á la fureur des vents, eft re-
marquable par fa fituation fur l'ancienne voie romai-
ne, pavée de groffes pierres, & connue fous le nom 
"vulgaire de Fojjl-way. { D . / . ) 

STOWER L A , ( Géogr. mod. ) riviere d'Angle
terre , au comté de Kent; elle y prend fa fource, &c 
-coulant au nord , fe partage en deux bras pour en-
trer dansla mer ; elle forme de cette maniere une íle 
célebre , nommée Thanet. Voye^ T H A N E T . / . ) 

S T O Z K O W , {Géog. mod.') petite ville d'Alle-
magne en Silélie , fur la Viftule > entre Uíirpnie & 
Rudzica ; elle a fes feigneurs particuliers. ( Z?. / . ) 

STRABíSME , f. m. termi de Chirurgie , mauvaife 
conformation des yeux, qui confiíle dans une direc-
íion dépravée du globe del'ceii, qui rend lonche , 
qui fait regarder de-travers , foit en-haut , foit en-
bas , foit fur les cótés, L'on convient affez générale-
ment que cette indifpoñtion dépendde la contrac-
tion de quelques mufcles de l'oeil, & du reláchement 
<Je leurs antagoniftes , & que les mufcles contrañés 
tirent le globe de leur cóté, pendant que les mufcles 
reláchés cedent á leur a£Hon. On donne pour preu-
ve de ce fentiment, que les enfans font fujets á de
venir lonches, par la faute de eeux qui les placent 
dans leurs berceaux, de maniere qu'ils ne voyent la 
lumiere , ou certains objets remarquables, qu'obli-
quement; les mufcles habitúes á cette contraftion , 
s'y afrermiffent 6c tournent toujours les yeux de ce 
cóté-lá. Pour y rémédier, onchange la fituation des 
enfans , on met du cóté oppofé les objets qui les at-
tachoient ; on leur met des mouches de- taffetas 
gommé , pour leur faire tourner l'oeil de ce cóté. 
Paul d'Jigine a inventé un mafque qui couvre les 
yeux, & oü i l n'y a que deux petits trous corref-
pondans au centre de. la vue , pour recevoir direñe-
ment les rayons lumineux : c'eíl ce que les moder-
nes ont nommé béjlclcs, M . de Buffon a parlé dufira-
bifmz, dans les mémoires de l'académie royale des 
Sciences, & a confeillé d'obliger les enfans de fe re
garder fouvent dans un miroir , afin de fe redreíTer 
la vue. Antoine Maitre-Jean, fameux chirurgien & 
ocullíle , prétend que le Jlrabifme ne dépend pas 
de Tadion des mufcles , mais d'une mauvaife con-
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íbrmation de la cornée tranfparente, plus tournée 
d'un cóté que de l'autre ; que c'eft un vice naturel, 
irréparable , & que tous les moyens propofés pour 
rendre la vue droite á ceux qui l'avoient de travers, 
ont été fans effets. Cette raatiere offre encoré un 
champ á des obfervations trés-utiles. ( F ) 

S T R A C C I A - C A P P A , ( Géog. mod.) petit lac d'I-
talie , dans l'état de l'Eglife, au patrimoine defainí 
Pierre, entre le lac de Bracciano & celui de Bacano, 
environ á deux milles de chacun de ees lacs. C'eft 
le Papirius , ou Papirianus Lacus des anciens. 

STRACTION, f. f. urmi ¿Imprimtrh, i l fe dit 
particulierementlorfqu'on óte avec une pointe quel-
ques lettres d'une forme deja imprimée, pour en re-
mettre d'autres á la place, qui aient été leííivées, afín 
de les imprimer en rubrique, & que l'encre noire 
ne gáte point la rouge. En généralfirañion, qu'il fau-
droit diré extraüion, fignifie tirer un cara&ere ou un 
quadrat, pour les remplacer par d'autres. ( D . J . ) 

STRAFFORD, (Géog. mod.) Foyq;STRATFORD. 
•STRAGENICK, f. m. (Hifi, mod. ) c'eft le nom 

qu'on donne en Pologne á un officier général qui 
commande l'avant - garde de l'armée de la républi-
que. 

STRAGONÁ, (Géog. mod.) ville de la Germanie, 
felón Ptolomée, ¿iv. I L ckap. xj. Quelques favans 
croyent que c'eft aujourd'hui Pofnanie ou Pofen, 
ville de Pologne. 11 eft du-moins certain que Pofen 
eft fort ancienne. 

STRALEN, ( Géog. mod.) ville des Pays - has, 
dans le haut quartier de Gueldre, entre Gueldre & 
Venlo. Les Fran^ois s'en failirent en 1671, 8c enrui-
nerent les fortifications. Long. 2.6. i .o. lath.ói . xG. 
( D . J . ) 

STRALSUNDE, ( Géog. mod.) ville d'Allema-
•gne, dans la Poméranie ultérieure, fur la cóte de 
la mer Baltique , vis-á-vis Tile de Rugen. Elle fut bá-
tie par lesDanois l'an 1111 > devint enfuite libre, 
impériale, &: aníéatique; c'eft aujoürd'hui une des 
fortes villes d'Allemagne, & la plus confidérable du 
cercle de la haute - Saxe. Elle jouit du privilege de 
battre monnoie, de nommer le gouverneur de l'íle 
de Rugen, & de ne rien fournir lorfque TEmpire eft 
enguerre. Long. 3 / . lo.lat. ó4 . zo. ( D . J . ) 

S T R A M O N I U M , f. m. (B&tanique.) Tournefort 
établit douze efpeces de ce genre de plante, & nom
me pour la premiere celle qui eft á fleurs blanches & 
á fruit rond épineux. I . R . H . 118. datura pericarpiis 
erecíis, ovatis, Hort. clif. 5 5 • en anglois, thc round 
thorny frucied apple, & vulgairement en fran^ois, 
pomme. épimufe: ía racine eft groffe, blanche, fibreu-
fe, ligneufe, annuelle. Elle poulTe une tige á la hau-
teur de trois piés, quelquefois méme á la hauteur 
d'un homme, grolfe comme le pouce, ronde, creufe, 
divifée en plufieurs branches tant foit peu velues: 
fes feuilles font larges, anguleufes , pointues, reflem-
blantes á celles du folanum, mais beaucoup plus 
grandes, placées alternativement, íinuées fur leurs 
bords, attachées á des longues queues, molles, graf-
fes, d'un verd foncé, d'une puanteur exécrable & 
affoupiflante. 

Sa fleur eft une grande cloche blanche, foutenue 
par un cálice oblong, découpé dans le haut en cinq 
dentelures, ayant dans le milieucinq étamines, á 
fommets j aunes, applatis. 

Lorfque cette fleur eft paffee, i l lui fuccede un 
fruit comme une noix commune, encoré vétue de 
fa premiere écorce, prefque rond, garni tout-au-tour 
de pointes courtes, groffes, peu piquantes; ce fruit 
dans fa maturité s'ouvre en quátre parties égales, 
féparées par des cloifons membraneufes, ou font at
tachées plufieurs femences noires, un peu applaties, 
femblables á un petit re in , d'un goút défagréable. 

On cultive cette plante dans les jardins ; on la 
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^QHve quelquefois a lacampagne dans des tetreins 
efgs-; elle fleurit en ¿ té , & íes graines friüriflent en 
aiítonme. Toute cette planté eft narcolique & ílu^-
pefiante ; o'n ne doit jamáis femployer intérieufe-
ment, pas mémé eh lavemení, á caufe de fes "mau-
vais efers, dont on a pktíieurs obfervations. Le 
meillear remede peut-^étre contíe rette efpe-te de 
póifoñ, fefoit d'employer la boiíTon du vinaigrc, & 
d'autres acides; on confeille communément le vo-
tniflement, la thériaque, & les fels volatils. ( Z>. / . ) 

STRAMULIPA ou STRAMUZUPA, (Géog. mod.) 
province de la Grece , aujourd'hui íbumife aüx 
Tures. Elle a polir bornes au midi le pays d'Athénes, 
au nord de la province d'Ianna, á l'orient le détroit 
de Négrepont s & á l'occident la Livadie propre. 

Cette contrée eft rancienneBeotie,dontl'airpaf-
fóit pour étre épais , & les habitans pour des gens 
groffiers. C'eíl cependant/ous cet atmofpliere épais, 
qui donna lieu á tant de proverbes, qu'étoient nés 
Pindare & Plutarque , l'un le poete le plus íublime, 
l'-autre un des efprits des plus fenfés & des plus de-
lies qui ayent jamáis paru; mais i l ne faut pas croire 
que les habitans modernes de Stramulipa tirent va-
nité de ees deux beaux génies : loin de favoir qu'ils 
font nés dans leur pays, ils n'en ont jamáis entendu 
parlen ( D . J . ) 

STRAND-FRISEN, ( Gédg. mod.) en latin Frifia 
clmbrlca c'étoit anciennement une grande contrée 
de la Cherfonnéfe cimbrique. Elle eíl maintenant 
renfermée dans le duché de Slefvic, en Jutland. 
( i ? . 7 . ) 

STRANGFORD, {Géog. mod.) havre ou port 
d'Irlande, dans ía province d'Ulíler, au comté de 
Down. Ce havre eíl long de cinq á íix milles, mais 
fon entrée eft traverfée d'une barre de rochers, les 
uns cachés, les autres découverts, & qui tous font 
fort dangereux. Vers ie milieu de la longueur de ce 
havre, eft un bourg qui lui donne fon nom. { D . J . } 

STRANGURIE, f. f. en Médecine, eft une mala-
die qui occafionne une émiflion d'urine fréquente & 
invoíontaire , mais en trés-petite quantité, & pour 
ainfi diré, goutte-á-goutte7accompagnée de douíeurs 
violentes. Foye^V^mE^ Ce mot eft formé du grec 
j-pet^l, guttfi, goutte, & ü f o v , urins. 

La diíHculté d'urine vient de la trop grande acri-
monie de l'urine, qui picotant les parties nerveufes 
de la veffie, occafionne une envié d'uriner perpe-̂  
íuelle. 

La hierre nouvelle, & autres liqueurs qui n'ont 
pas bien fermenté , caufe ordinairement cette mala-
die. La grande acreté de l'urine dans la ftrangurie, 
produit quelquefois un ulcere dans la veílle. Quel-
ques auteurs confondent la flrangum que les Latins 
appellent uriñes fliilicidium avec Vurinie intontimntid. 
La différence coníifte en ce que dans la premiere l'u
rine fort avec douleur , & dans la derniere fans dou-
leur. La premiere vient de l'ácreté de l'urine , & la 
derniere d'un reláchement ou paralyfie dufphinéter 
de la veffie qui ne peut plus teñir le col de la veffie 
fermé. Voyei URIÑE. 

La fiangurie demande les remedes délayans , 
adouciflans, les diurétiques froids, &c. tels font l'in-
flifion de racine de guimauye, les fleurs de mauVe, 
de bouillon-blanc, les émulfions aVec les femences 
froides, celle de pavót & de graine de l i n , les eaux 
de pariétaire , de mélilot, de camomille; l'eau de 
poulet & de veau émulfionnée , l'eau de gruau j la 
femoullle, & autres alimens de cette nature, font les 
principaux remedes qui conviennent dans cette ma-
ladie. 

Les lavemens émolliens ^ Ies demi-bains, les fo-
mentations émollientes , íes cataplafmes adoucif-
fans appliqués fur le bas-ventre font trés-effica-
ces ici . 
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STRANTAAVER OÜ STRANTAVER , '{Géogn 

mod.) petite viüe d'Ecofle, dans la province de Gal-
ioway, au fond du golfe de Rian, áu fud-oueñ d'E-
dimbourg. Long. iz. i ó. lat.Jz. i 8. (D. J . ) 

STRAPASSER, STRAPASSONNER, (peiníure.) 
fe dit d'u'n defleiñ ou d'un tablean, oíi le peu de 
beauté qui s'y trouvént paroilfent plutót l'effet d'une 
boutade, fi l'on peut ainfi parler, que de la reflexión, 
dont prefque toutes Ies parties font forcees ou eftro-
piées,&ou regne enfin IaconfuriOñ,le defórdre & l a 
ñégligence,au point que les chofesne font,comme otl 
d i t , ni faites, ni á faire , quoiqu'elles foient cepen-
dant de fa^on á laiíTer voir que le peintre n'eft pas 
fans talent. On ne fe fert cepéndant guere que da 
teíme firapajjer. 

STRAPONTIN , f. m. terme de Sellier, petit fiege 
qu'on met fur le devant d'un carrofle coupé, pour 
füppléer au défaut d'iin fecónd fond; ee íieee peut fe 
lever & fe baiffer. { D . J.) 

STR AS BOURG, {Gég. mod.) yille de Franca, 
capitale de l'Alface, luí la riviere d ' IU, proche le 
Rhein, á l o lieues au nord de Baile, á 28 eft de Nan» 
¿ y , á 36 fud-eft de Luxembourg , á 44 fud-eft de 
Mayence, á 145 óüeft de Viéñhe , & á 102 au le-
vant de Pafis. Long. fuiVant Caffini, xó. z i . ^o. lau 
48 .30 .30 . 

Cette ville eft urte dés plus confidérables du royan
me par fa fituation , &: par l'importance des fortifica^ 
tions que Louis X I V . y fit faire aprés s'en étre rendu 
le maitre eh i 68 i . Comme la riviere d'IU pafle au-
travers de Stmsbourg , avaht que de fe jetter dans le 
Rhein , i l y a fix ponts pour la communication des 
différens quartiers de la ville. Deux de ees ponts font 
de pierre , & les quatre autres ne font que de bois. 

Ses principaux édifices font bátis de pierre rouge,' 
dure & folide , qu'on tire des carrieres qui font du 

tal des bourgeois , 6c celui des foídats. 
Les habitans montent á enviíon vingt-hüít mille 

ames. La ville a íix paroiftes & fix convenís, trois 
d'hommes & trois de filies» L'eglifé cathédrale, dé-
diée áNotre Dame , eft belle & ancienne; fa touí 
commencée en 1229, n'a été finie qu'en 1449 ' 
une pyramide de 574 piés de haut, & on y monte 
par un efealier qui a 63 5 marches. L'horloge qui eft 
dans l'églife eft d'un grand travall, auffi compofé 
qu'inutile. 

L'éveché de í íMííoa^jfondévraiffemblablement 
dans le v i j . fiécle , eft le plus riche de France, & l'é-
toit éncore davantage autrefois; cepéndant i l vaut 
encoré ápréfentenviron deüx cens quatre-Vingt mille 
livres, & a deux grands bailliages qui en dependenn 
L'évéque eft fuffragant de Mayence, & prince de 
l'Empire : quand ce fiege deviertt vacant, ce font les 
douze chanoines capitulaires qui élifent leur évé^ 
que, & c'eíltoujours conformément aux defirs dii 
roi . 

Le chapitre de la óathédralé de Strasbourg eft urt 
des plus nobles qu'il y ait dans I'Eglife. Ce chapiíré 
eft compofé de i 2 chanoines capitulaires , & de x 4 
chanoines domiciliers. Les capitulaires ont erttrée 
& voix délibérative au chapiíré : le reVéhu de leurs 
canonicatá eíl d'envifon fix mille livres aiinée com-
muñe. Les ¿hartoines domiciliers n'éntrent point aü 
chapitre, mais ils parviennent par anciennété aux 
places de capitulaires, á mefuíe qu'elles deviennent 
vacantes. Les chanoines capitulaires ne peuvent étré 
admis qu'aprés avoir pris le foüfdiaconat. Leur pre
miere digñité eft celle de grand-prevót; c'eft Ife íaint 
fiége qui y nomme, fuivantle concordat gérmañique 
pafle entre le pape Nicolás V. & Tempereur Frede« 
t i c I I I . Pan í 447. 

Y y y i j 
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L'éveque de Strasbourg a fon official, & le chapi-

tre a le íien. Les revenus de la fabrique de la cathe-
drale peuvent monter á quarante mille livres par an, 
& font diftingués des revenus de l'éveque , & de 
ceux duchapitre. L'adminiftration en appartient aux 
magiílrats, qui les ^mploient aux réparaüons & á 
Tentretien de l'églife. 

L'imiverfité de Strasbourg a obíenu fes premiers 
privileges Tan 1566 derempereurMaximilienlí.Elle 
eft compofée des quatre facultes, & régie par des 
profcffeurs luthériens. 

Strasbourg eft un gouvernement de place du gou-
vernement militaire d'Alface, avec état major. Le 
roí a dans cette ville une forte garnifon , dont les fol-
dats font logés dans des cazernes báties auxfrais des 
habitans. 

Le premier auteur qui ait parlé de Strasbourg eñ 
Pto lomée , qui en étoit fort mal informé. I I la place 
dans le cantón ou province des Vangions; mais elle 
appartient certainement aux Tribocques. Les Van
gions Se les Tribocques n'étoient pas méme limitro-
phes, puifque lesNémetes devoient étre fitués entre 
ees deux peuples. Je ne dirai pas pour cela qu'^r-
gemoratum ait commencé en ce tems-lá feulement; 
comme c'étoit une ville déja fameufe dans le fecond 
íiecle , oü elle eut pour garnifon une légion entiere, 
i l né faut pas douter qu'elle ne doive répeter fon -
origine de tems plus recules. Cependant comme le 
nom <SArgmtoratum paroít romain,ie ne voudroispas 
placer cette origine au-delá des tems de la conquete 
des Gaules par Céfar. II y a méme apparence qu'elle 
étoit un des cinquante cháteaux ou fortereífes que 
Drufus, beau-ííls d'Augufte avoit báties le long du 
R.hein, pour la défenfe du pays contre les Germains, 
& que c'eíl de-lá qu'elle a tiré fon origine. L'empe-
reur Julien , dans fa lettre aux Athéniens, nomme 
cette ville Ap^'mipa, en quoi i l a ete fuivi par l'hiíto-
rien Zofime. 

Le nom de Strasbourg ne fe trouve point avant le 
v ] . liecle;Grégo¡redeTours eíl le premier qui enpar-
le,rappellanti,/rrtí<;¿';¿/-gz¿ff2.Les fréquentes irrupíions 
des Allemands dans les Gaules, au troifieme & qua-
trieme fiecles, & des autres barbares, dans le cinquie-
mefiecle, défolerent & ruinerent tellement cette 
Ville , qu'elle perdit beaucoup de fon luftre. Elle Hit 
méme plus maltraitée que les autres fiíuées fur le 
Rhein , ce qui eft caufe que "SVorms , Spire, Mayen-
ce , peuvent encoré montrer plus de reftes d'antiqui-
tés romaines que Strasbourg. 

Cependant cette ville fe releva infenfiblement, & 
acquit dé la puiífance. Elle fe foumit avec peine á 
l'empereur Othon, ayant tenu avec fon évéque Ru-
thard le parti du duc Gifelbert, oppofé á celui des 
empereurs. Les ducs d'Allemagne n'en étoient point 
fouverains , quoiqu'ils commandaífent dans la pro
vince ; & les éveques méme malgré leur crédit , n'en 
étoient pas feigneurs temperéis, ou maitres abfolus. 

L'empereur Lothaire le Saxon , ayant été couron-
né á Liege par le papd Innocent l i . l'an 1121 , prit 
fpécialement cette ville fousfa protedion. Sonexem-
ple fut fuivi par Maximiiien I . qui lui donna le pr i -
vilege de battre monnoie d'or. L'empereur Sigif-
mondlui accorda le droit de teñir une foire franche. 
Enfin Maximiiien I I . Rudolphe I I . fon fils, & l'em-
pereur Sigifmond l'honorerent encoré de nouvelles 
faveurs. v 

Voici quelques hommes de lettres, dont elle eft la 
patrie. 

Eijunfchaiid ( Jean-Gafpard) y naquit en 1656, 
& mourut en 171 z. I I s'eft fait connoitre par un l i -
vre fur la figure de la terre elliptico-fphéroide , &: 
par un traité fur les poids , les mefures, & les mon-
noies anciennes. 

Mhyllus ( Jacques) , poete & liítérateur, s'acquit 
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de la réputatlon par des coramentaires fur Homere ^ 
une vie d'Euripide, & des poéfies latines. I I mourut 
en 15)8, age de 55 ans. Son véritable nom étoit 
Molfir; mais i l repréfenta fi bien au college le per-
fonnage de Micjdlus , que Lucien introduit dans fon 
dialogue intitulé lefonge , qu'on s'accoutuma á h i 
donner le nom de Micyllus, qu'il porta toujours de-
puis. 

Obrtcht (Ulr ic ) fut d'abord attaché aux intéréts 
de la maifon d'Autriche, & publia quelques ouvra-
ges pour les foutenir; mais aprés la prife de Stras
bourg par Louis X I V . i l changea de fentiment 8c 
fe fit catholique, ce qui lui valutla charge de préteur 
royal de fa patrie. I I mourut en 1701 ál'áge de 55 
ans. I I a fait plufieurs ouvrages de politique tant 
en latin qu'en francois, 8c quelques-uns de littéra-
tiiré*; mais les uns 8c les autres font tombés dans 
l'oubli. 

Scheffer ( Jean) , né á Strasbourgzn 1621 , íiitap-
pellé tout jeune en Suede par la reine Chriíline , qui 
le fit profeífeur á Upfal , oü i l mourut en 1679. Q 
s'eft diftlngué par d'excellens ouvrages; tels font 10. 
Upfaiia antiqua ; %0. Suecia Utterata; 30. di militid 
navali vettrum ; 40. ck torquibus andquorum ; 0̂. ¿e 
natura philofoph'm pythagorico¿ ; 6o. Laponice deferip. 
tio. (Le Chevalier DE JAVCOVRT.') • 

S T R A S B O U R G , (Géog. mod.) petit ville 4'AlIema-! 
gne, dans l'Uckermarck , aux coníins de la Poméra-
nie, fur le bord d'un petit lac, environ á trois lieues 
au nord de l'Uckerfée. 

STRASíTES, f. m. ( Hifi. nat. Lithologk. ) nom 
d'une pierre inconnue dont parlent quelques au-
teurs qui lui attrlbuent la vertu d'exciter á l'amour , 
8c de faciliter la digeftion; on ne nous en donne au-
cune defeription. 

STRASTNITS, ( Géog. mod. ) petite ville d'Alle
magne, dans la Moravie,au cercle d'01unitz,remar-
quable par fes eaux minérales, bien plus que pour 
avoir donnéla naiffance á Nicolás Drabidus, fameux 
enthoufiañe du xvi j . fiecle, qui par fes vifions 8c fes 
prophéties, fit beaucoup de peine á la maifon d'Am 
triche. .Ses révélations extravagantes furent impri-
mées fous le titre de lux in unebris ; mais la cour de 
Vienne ayant fu qu'il en étoit rauteur, chercha les 
moyens de le punir; en forte qu'il fut obiigé pour. 
éviter fa perte, de fe íauver en Turquie ou i l mou
rut. Je ne crois pas que Ragotski ait ajouté la moin-
dre foi aux prophéties de Drabicius ; mais i l a pií 
croire que c'étoit une puiííaníe machine pour ame-
ner de grandes révolutions fur la fcene, que d'y 
préparer les peuples par des vifions publiées avec 
enthoufiafme. (Z>. / . ) 

S T R A T A , dans FHijíoire naturelU , font plufieurs 
lits pu.couches de différentes matieres dont le corps 
de la terre eft compofé. Voyt^ T E R R E . 

Les pa ta comprennent toutes les conches de ter-
res , minéraux , méíaux, pierres, &e. qui font fous 
la derniere couverture ou lit qu'on appelle urra 
Voyi{ FOSSILE , M I N E R A L , M E T A L , &c. 

C'eft fans doute dans le tems de la créat ion, que 
ees différens lits ont été arrangés; a-moins qu'on ne 
fuppofe avec quelques grands naturaliftes , comme 
Stenon , le dofteur Woodward, &c. que le globe 
de la terre a été diflbus par les eaux du déluge. Voyi^ 
D É L U G E . 

En quelque tems que ce foit , dit M . Derham ; 
que le globe terreftre-aitété dans Tétat de chaos, S¿ 
que les particules terreftres fe foient affaiflees, ees 
différens lits ont été arrangés alors dans cet ordre 
commode dans lequel nous les voyons ; SciísFont 
é té , á ce qu'on d i t , fuivañt les lois de la pefanteur, 
c'eft-á-dire, de maniere que les plus has font toujours 
plus pefans que ceux qui font au-deflus. 

Mais le doüeur Leigh^parlant des mines de chsr-
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¡jon , dans fon hiftoire naturelle de Lancaáre , me 
que les firata. foient places fuivant les regles de la 
pefanteur; & i l obferve que dans ce pays-lá les cou-
ches font arrangées ainfi; d'abofd un li t de marne, 
enfuite trois lits de pierre, enfuite un li t de mine de 
fer, enfuite un de charbon , eníuite quelques auíres 
lits , enfuite un autre íit de charbon, &c. 

Cela determina M . Derham á faire une recher-
cheplus exañe lur ceíte matiere : en effet, en 1711 
i l íit fouiller la terre en diñerens endroits, mettant 
á parí les diíFérens l i t s , & enfuite i l determina bien 
éiaítetóMl leur pefanteur fpécifique. Le réfultat fut 
qu'en un endroií les lits étoient par degrés fpecifi-
quement de plus pefans en plus pefans, á mefure 
qu'ils alloient en-avant; mais dans un autre endroit, 
i l ne put pas appercevoir de difíerence dans les pe-
fanteurs Ipécifiques. 

En ayant donné avis á la fociété royale , M. 
Hauksbée qui en eft ropérateur , re9ut ordre d'exa-
miner les lits d'une mine de charbon, qui étoit creu-
fée á la profondeur de 3 o lits. I I a donné dans les 
Tranfaftidns philofophiques une table de répaiíTeur 
& de la pefanteur fpécifique de chacun de ees lits : 
& la conféquence qui en réfulte, eft qu'ii paroit évi-
demment que les diíFérens lits ne font point rangés 
par ordre de pefanteur, mais purcment au halard 
comme ils fe font trouvés méiés. Foye^ VEÍNES , 
C H A R B O N . 

STRÁTA , (^Géog. anc.*) contrée de la Syrie; 
ce pays, dit Procope Períicor, /. / / . c,j. eft proche 
de la ville de Palmyre; & i l eft tellement biúlé du 
foleil qu'il ne produit ni blé , ni arbres. (Z>. / . ) 

STRATAGEME , f. m. { A n nüfít.) rufe de guer-
f e ,,ou artífice pour furprendre &í tromper I en?.emL 
Ce mot vient du grec sTp̂ Tê soj yje cominande une ar¿ 
mée ; les anciens employoient beaucoup lesjlratage-
mts; mais les modernes font la guerre plus ouver-
tement; Polyen &c Frontín ont fait uhe eolledion 
des anciens firataglmes de guerre. Foye^ RüSES M I -
L I T A I R E S . Chambirs. 

STRATARYHMÉTRIE, f. f. ( TaBlq. millt.) 
c'eft l'art de ranger en bataillé un bataillon fur une 
figure géornátrique donnee , & de trouver le nom
bre d'hommes que contient ce batailloñ, foit qu'on 
Ies voie de prés , ou qu'on les voie de loin. ( D . / . ) 

STRATARiTHMÓMETRIE , en ^er/e, eft l'art 
de tirer le plan d'une armée entiere , ou de partie 
d'une armée fous quelque figure géométrique j & 
d'exprimer k ' nombre des folüats qu'elle contient, 
fur la figure, de méme qu'il eft fur le terréiñ, ou pro-
che les uns des autres , ou a quelque diftance don
né e. Harris. 

Ce mot eft formé du grec c-rpctrcí , armée, apS^of, 
nombre, & fj.n[ov, mefure. Chámbers. Ce mot n'eft 
point d'uíage, au-raoins en France. ( Q ) 

STRATECE, f. m. { Anúq. grecr.- & Medallks. ) 
trpathytt; c'eft dans Démofthéne le nom du general 
d'armée chez les Athéniens. Tous les ans fur la fin 
de I'année , les Athéniens en élifoient dix pour com-
mander leurs armées; &:cette éledlioníe.í'aiíoit dans 
le pnyee , en méme tems que celle des magiftrats'.-

Le mot de wpaTiiyos vint inlenfiblement á déíigner 
tout chef, tout fupérieur; i l arriva méme qu'on don-
na ce iiom á des hommes qui exer^oient des charges 
purement civiles oulacrées. Ontrouve dans les atres 
des apotres, ch. ,xvj. v. 20. ce mot employé pour 
fignifier les magiftrats d'urte ville , na.) '«tftíp^a^if ¿ f 
toZf relf <rrfa.Tnyoií , c'eft-á-dire , & les amenant devaní 
les magifirats. 

Remarquez auífi que le mot íT-paTas, d'oíieft derivé 
6-7pttT»>¿í, ne íi'gnifie pas toujóürs une armée^ & qu'il 
défigne quelquefois plufieurs gens aífemblés, & des 
fpectateurs , comme ;dans l'Eieftre de Sophocle, 
vers y'¿Q% 1 1J r ^ 
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Enfin, dans les fiecles fuivans, lorfqu'on voulut 

défigner un général d'armée , on ne fe fervoit plus 
du mot s-rpaTM ô?, íeul, dontla lignification étoit de-
yenue trop vague ; mais on fe vit contraint d'ajouter 
IfH-tm o^m, pourla.déterminer & la reftreindre. 
Cette pratique parut d'autant plus néceffaire , qu'au 
généralat de l'armée , onjoignitplufieurs autres char
ges qui n'étoient nullement militaires, telles qu'é-
toient l'édilité Se l'intendance des grains. 

On voit par ce détail que le mot a-rparjyce a re9U 
deux íignifications , Tune militaire, & l'autre civile; 
c'eft dans cette derniere. fignification , qu'il eíl em
ployé fur les médailles des villes grecques, pour 
défigner un magiftrai dont la charge répondoit á 
celle de préteur. Le nom de cette maglítrature paila 
de la Crece en lonie, oh i i fe communiqua á plu-
fieurs villes d'Aíie ; les unes , dit Vaillant, ont cu 
des archontes pour magiftrats, & les autres des Jira* 
teges. L'exprelíion de ce favant antiquaire ne paroiÉ 
pasexafte dans la géncralité, fuivant la remarque de 
M . l'abbé du Belley ; parce que quelques vilies ont 
eu Tune & l'autre magiftrature , l'archontat & le 
jlratégat. M . Spanheim cite pour exemples, les villes 
d'Apollonis en Lydie , & celle de Milet. II leur faut 
ajouter la ville de Sardes, comme i l paroit par un 
médaillon de Caracalia, & par une médaille d'Ota-
cilia. Le Jlratégat étoit annuel, & comme i l y avoit 
dans une ville plufieurs archontes, i l y avoit aufli 
plufieursfiateg¿s , ou préteurs. ( D . / . ) 
• STRA TÉGIEN , MOis, ( Calend ier.^le moisfíra* 
tég'un étoit le neuvieme des Bithyniens ; i l répon
doit , felón quelques chronologlftes, au mois de Mai 
du calendrier julien &: grégorien. ( 2 ? . / , ) 

STRATÉGUES , tenue de Marine ancienm , c'é-i 
toient des officlers chargés de nommer Ies triératr 
gues. Foyei T R I É R A R G U E S . 

STRATELATE , f. m. { Empire grec. ) nom d'im 
officier de guerr;e diutems de l'empire grec. Zozime 
&. Jormandés en parlent, & i l paroit que c'étoit ie 
commandant des troupes d'un cantón dans une pro-
vince. (Z>./ .) 

STRATFORD ou STRETFORD , (Géog.mod.) 
bourg á marché , d'Anglet^re , dan^ l^arvick-shirej 
fur FAvoa, .̂qu'on y pafie fur un fort beau pont de 
pierre de táiile de quatorze arches , conftniit atix dé-
pens dé Hugues Ciopton , maire de Londres, qui 
voüíut laiffer á fa patrie ce monument, de fon aíFec-
tion. II n'y a pas long-tems qu'on montroit encoré 
da;is- ce bourg, la maifonoh Sliakefpeare (Guillaume) 
étoit morí en 1616 ; on la regardoit méme comme 
une curioíité du pays, dont les habitans regrettoient 
la deftmftiQn j tant ils, font jaloux de la gloire de la 
naiffance' de ce génie fublime , le pUis.grand .qu'on 
connoiffe dans la poéíie dramatique. -. . 
. H vit le jour a,i'¿r.i(/w;í/en 1 ̂ 64, fon pere qui étoit 
un gros marchand de lainc;, ayant dix cnians , dont 
Shaicefpeare étoit rainé ;, ,ne put lui donner d'autre 
éducat-iqn que de ie mettre peridant cjiielque'.tems 
daos uns école publique, pour qu'il íuivU: en faite fon 
commerce. I I le maria á l'áge de dlx-lépt ans avec la 
filie d'un riche payfan , qui faifoit valoir fon bien 
dans le voiliaage de Sttatford. Shakpfpeare jéune ^ 
Se abandonné á lul-méme , vit des libertins , vint á 
Londres , & fit cohhoifíance avec des comédiens. I I 
entra dans la troupe , s'y diftingua par fon génie 
tourné natureilement au théátre, finon comme grand 
añeur , du-moins conlme excelíent auteur. Ce feroit 
un plaifir pour un homtne curieúxdes anecdotes du 
théátre anglois,, de favoir quclle a été la prendere 
pie.c-e-de. cet auteur ; mais c'eft ce qu'on ignore. On 
ne fait pas non plus le tems précis qu'il quitta le 
théátre pour vivre tranquiHement; On fait feulement 
que ce ne fut qu'aprés I'année 161 o. 

I '• Plufieurs de fes pieces furent repréfentées dgvaní 
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ía reine Elifabetli, tfui ne manqua pas de donner au 
poete des marques de fa fa:veur. C'eft evidertimfent 
cette príncefíe qu'il a eu en vue dans fon finge eTété , 
quand i l d i t : » xtne beile veftale cotironnée dans l'oc-
«•cident « ; & tout cet endroit efl: un compliment 
joliment amené , & adroitement appliqué á la reine. 
L'admirable caraftere de Falftaffe dans la piece de 
Henri IV. luí plütfi for t , qu'dle dit á Shaikefpeare 
de le faire paroitre amoureux dans une autre piece Í 
«& ce fut-lá ce qui produifit les xommres de Windfot, 
piece qui prouve que la reine fut bien obéie. 

Mais Shakefpeare re§ut des marques extraordinai-
res d'affeftion du comte de Southampton , fameuX 
dáns l'hiftoire de ce tems-lá, par fon amitié pour le 
comte d'EíTex. Ce feigneur lui fit á une feule fois un 
préfent de mille livres ílerling , pour l'aider dans 
une acquifilion qu'il fouhaitoit de fe procurer. I I 
pafla les dernieres années de fa vie dans I'aifance & 
dans le commerce de fes amis. Son efprit & fon bon 
caradere lui valurent la recherche & l'amitié de la 
noblefle , & des gentilshommes du voifinage. 

M . Rowe dit qu'on raconte encoré dans la comté, 
tme hiftoire aííez plaifante fur ce fujet. I I étoit par-
ticulierement üé avec un vieux gentilhomme nom-
« l é Combe, tres - connu par fes richeffes & par fon 
caraftere ufurier. Un jour qu'ils étoient en compa-
gnie d'amis, M . Combe dit en riant á Shakefpeare , 
qu'il s'imaginoit qu'il ayoit deífein de faire fon epi-
taphe, en cas qu'il vínt á mourir, & que comme i l 
4ie fauroit point ce qu'on diroit de lui quand i i feroit 
mort, i l le prioit de la faire tout de fuite: fur ce dif-
eours , Shakefpeare íit quatre vers, dont voici le 
fens: » Cy g i t , dix pour cent; i l y a cent contre 
» dix , que fon ame foit fauvée: fi done quelqu'un 
»> demande qui repofe dans cette tombe: Ho! ho ! 
» répond le diable, c'eft mon Jean de Combe. 

Ce M . Combe eft vraiífemblablement le m é m e , 
dont Dugdale dit dans fes Anúquités de Warwick-shi-
re t qu'il a un monument dans le choeur de l'églife 
de Stratford, avec l'épilaphe fmvante: « Ici eft en-
t> terré le corps de Jean Combe , é c u y e r m o r t le 
*> 10 Juillet 1614. I I a legué diverfes charités an-
»> nuelles á la paroiffe de Stratford, & cent liy.-fter-
» ling pour les préter á quinze pauvres marchands,, 
» de trois en trois ans, en changeant les parties chá-
» que troiíieme année , á quinze shellings par an , 
M dont le gain fera diftribue aux pauvres du lien ». 
Cette donation a tout l'air de venir d'un ufurier r i -
che & raffiné. 

Shakefpeare mourut lui-méme deuxans aprés dans 
la cinquante-troilieme année de fon áge,& lailía tres-
peu d'écrits; mais ceux qu'il publia pendant fa "vie 
gnt immortalifé fa gloire. Ses ouvrages dramatiques 
parurent pour la premiere fois tous enfemble, á Lon
dres en 1623 , in-foL & depuis M M . Rowe, Pope & 
Théobald en ont publié de nouvelles éditions. P i 
gnore l i celle que M . "Warburton avoit projettée , a 
eu lieu. I I devoit y donner dans un difeoiirs préli-
minaire, outre le carañere de Shakefpeare & de fes 
écri ts , les regles qu'il a obfervées pour corriger fon 
auteur, avec un ampie gloffaire, non de termes d'art, 
n i de vieux mots, mais des termes auxqüels le poe
te a donné un fens particulier de fa propre autorité j 
& qui faute d'étre entendus, répandent urte grande 
pbfeurité dans fes pieees. Voyons maintenant ce 
qu'on penfe du génie de Shakefpeare, de fon efprit, 
de fon ftyle, de fon imagination, & de ce qui peüt 
excufer fes défauts. Qu'on ne s'étonne pas fi nous 
entrons dans ees détails, puifqu'il s'agit du premier 

j auteur dramatique d'entre les modernes. 
A l'égard de fon génie , tout le monde convient 

qu'il l'avoit t r é s -beau , & qu'il devoit principale-
ment á lui-méme ce qu'il étoit. On peut comparer 
Shakefpeare, felón Adiflbn, á la pierre enchaíTée I 
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dans l'anneau de Pyrrhus, qui repréfentoit la W r é 
d'Apollon avec les neuf muíes dans fes veines, qlIe 
la náture y avoit tracées elle-meme, fansaucun fe-
cours de l'art. Shakefpeare eft de tous Ies auteurs le 
plus original, 6c qui ne dóit rien á l'imitation des 
anciens ; i l n'eut ni modeles , ni rivaux, les deux 
fources de l 'émulation, les deux principaux aiguil-
lons du génie. I I eft Un exemple bien remarquable 
de ees fortes de grands génies, qui par la forcé de 
leurs talens naturels, ont produit au milieu de Tirré* 
gulari té, des ouvrages qui faifoienl les délices de 
leurs contemporains, & qui font I'admiration de la 
poftérité. 

Le génie de Shakefpeare fe trotivoit allié avec la 
fineíTe d'efprit, & l'adreffe á ménager les traits frap-
pans. M . le Blanc rappone un endroit fin de la tra-
gédie de Céfar, Décius , parknt du diélateur, dit*: 
« I I fe plait á entendre diré , qu'on furprend les 
» lions avec des filets , & les hommes avec des flat-
» téries, &c. mais quand je lui dis, qu'il hait les fíat» 
>> teurs , i l m'approuve , & ne s'apper^oit pas que 
» c'eft en cela que je le flatte le plus». Dansfatra-
gédie de Macheth , i l repréfente avec beaucoup d'a-
dreffe l'impreííion naturelle de la Vertu,; on voit un 
fcélérat enrayé fur ce qu'il remarque la modération 
du prince qu'il va affaffiner. «II gouvernoit, dit-il 
» en parlant de ce prince , avec tant de douceur & 
>» d'humanité » ; d'oh i l conclud que toutes les puif-
fances divines & humaines fe joindroient enfemble 
pour venger la mort d'un roi fi débonnaire. Mais i l 
ne fe peut rien de plus intéreífant que le monologue 
de Hamlet, prince de Danemarck, dans le troifieme 
aéle de la tragédie de ce nom : on fait comme M. 
de Voltaire a rendu ce morceau. C'eft Hamlet qui 
parle. 

Demeure, il faut choijír, 5* pajjer a Vlnjlant 
De la vie a la mort, ou de fétre au néanu 
Dieux cruels , s'ilenejl, ¿clairi^ mon courage í 
Faut-il vieillir courbifous la main qui m'outrage 
Supporter ou finir mon malheur & mon fort ? 
Quifuis-je ? qui rrfarréte? & qu'eji-ce que la mon t, 
Cejl la fin de nos maux ; c'efi mon unique ajyle; 
Aprh de longs tranfports , ¿efi un fommeil tran* 
, quile; 
On ¿endort, & tout mturt; mais un affreux réveil 
Doitfuccéder peut-étre aux douceurs du fommeil! 
On nous ménace ; on dit que cette courte vie > 
De tourmens éternels efi auffi-tót Juivie. 
O mort! moment fatal J affrtufe ¿ternité! . 
Tout cceur a ton feul nom fe glace épouvanté. 
E h , qui pourroitfans toifupporter cette vie ¡ 
De nos prétres menteurs bénir Vhypocrifie ; 
D'une indigne mattrejfe encenfer les erreurs ; 
Ramper fous un minijlre , adorer fes hautcurs ¿ 
Et montrer les langueurs de fon ame abattut 
A des amis ingrats qui détournent la vue ? 
La mort feroit trop douce en ees extrémités , 
Mais lefcrupule parle & nous crie , arréu^ ; 
/ / défend a nos mains cet heureux homicide , 
E t d'un héros guerrier fait un chrétien timide. 

Par rapport au ftyle , i l eft certain que fes expref* 
íions font quelquefois fublimes. Dans les tableaux 
de l'Albane , les amours de la fuite de Vénus ne font 
pas repréfentés avec plus de grace, que Shakefpeare 
n'en donne á ceux qui font le cortege de Cléopatre, 
dans la deferiptioh de la pompe avec laquelle cette 
reine fe préfente á Antoine fur les bords du Cydneis; 
mais á des portraits oü l'on trouve toute la nobleííe 
& l'élévation de Raphaél , fuccedent quelquefois de 
miférables tableaux. dignes des peintres de taverne, 
qui ont copié Téniers. 

Son imagination étoit vive , forte , riche & har-
dierl l anime les fantpmes qu'il fait paroitre j ücom-
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niuníque toufes les impreílions des idees quí raffec-
tcnt Sí Ies fpeftateurs ont de la peine á fe défendre 
de la terreur qu'infpirent les ícenes des fpeQres de 
ce poete. íl y a quelque chofe de l i bifarre , & en 
jHcme tems de fi grave dans les difcours de íes fan-
tómes, de fes fées, de fes forciers , & de fes autres 
perlbnnages chimeriques, qu'on imagine que s'il y 
avolt de tels étres au monde , ils parleroient & agi-
roient de la maniere dont i l les a repréfentés. 

L'obfcurité des oracles de Shakefpeare n'eíl. fou-
vent obfeurité que pour ceux qui n'ont pas éu l'avan-
tage d'en découvrir les beautés. Par exemple , dans 
le finge d'été, acle I I . le roi des fées dit á fon coníi- " 
dent : « Tu te fouviens du jour qu'aflis fur le haut 
» d'un promontoire , j'écoutois les chants d'une f i -
» rene portee fur le dos d'un dauphin ; elle remplif-
» foit les airs d'accens fi doux & fi mélodieux, que 
» la mer eiT fureur fe calma aux charmes de fa voix, 
» & que certaines étoiles fe précipiterent follement 
» de leurs fpheres, pour préter l'oreille aux fons 
» harmonieux qu'elle faifoit retentir ». 

Le but de Tauteur dans cette allégorie a été de 
faire l'éloge &; la fatyre de Marie , reine d'EcoíTe , 
en couvrant néanmoins les deux vues qu'il avoit. 
D'abord la maniere dont i l place le lien de la fcene, 
montre que c'eíl dans le voinnage de Tile de la grande 
Bretagne ; car i l repréfente celui qui parle, attentif 
á la voix de laJiren;, dans le méme tems qu'il voyoit 
l'attentat deFamour contrela vejlak{\s.reineElifa-
beth). 

La Jirene fur le dos du dauphin déligne clairement 
le mariage de la reine Marie avec le dauphin de 
France. Le poete la repréfente fous l'image d'une Ji
rene par deux railons ; & parce qu'elle étoit reine 
d'une partie de l'íle , & a caufe de fes dangereux 
attraits. RempUjJoit Vair ¿Caccens J i doux & J i mélo
dieux ; voilá qui fait alluíion á Ion efprit & á íes 
connoiíTances, qui la rendirent la femme la plus ac-
complie de fon tems. 

Les hiíloriens fran^ois rapportent que pendant 
qu'elle étoit á la cour de France & dauphine encoré, 
elle prononga une harangue latine dans la grande-
falle du Louvre avec tant de grace & d'éloquence , 
quetoute l'aíTemblée en fut ravie d'admiration. 

Que la. mer en fureur fe calma aux charmes de fa 
voix ; parla l'auteur eníend í'Ecofle , qui fut long-
tems contre elle. Ce trait eft d'autant plus juíte , que 
l'opinion commune eft que les íirenes chantent du-
rant la tempéte. 

Certaines étoiles fe précipiterent follement de leurs 
fpheres, pour préter l'oreille aux fons harmonieux qiíelle 
faifoit retentir. C'eft ce qui fait allufion en général 
aux divers mariages qu'on lui propofa ; mais cela 
regarde plus particulierement la fameuíe négocia-
tion du duc de Norfolk avec elle ; négociation qui 
luí ayant été fi fatale ,• auíli-bien qu'au comte de Nor-
thumberland & á plulieurs autres illuftres familles, 
on pouvoit diré avec affez d'exaílitude, que certai
nes étoiles fe précipiterent follement de leurs fpheres. 

Shakefpeare poífede á un degré éminent l'art de 
remuer les paífions, fans qu'on apperíjoive qu'il tra-
vaille á les faire naitre , mais le coeur fe ferré 6¿ les 
lames coulent au moment qu'il le faut. I I a encoré 
l'art d'exciter les paffions oppofées , & de faire rire 
quand i l le veut; i l connoít les reflbrts de notre ten-
dreffe & ceüx de nos foibles le plus frivoles, les ref
lbrts de nos feníimens les plus vifs, comme ceux de 
nos fenfations les plus vaines. 

II eft ridicule de lui reprocher fon manque de l i t -
térature , puifqu'il eft certain qu'il montre dans fes 
pieces beaucoup de connoiíTances, & qu'il nous im
porte fort peu de favoir dans quelle langue i l les a 
acquifes, On voit qu'il avoit une bonne teinture de 
i'Hiftoire ancienne Se moderne, de la Mythologie , 
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& de ce qui conftitue rérudition poctlque. Non-
feulement l'efprit, mais les moeurs des Romains fe 
trouvent peintes dans Coriolan 6c dans Jules-Céfar, 
fuivant Ies divers tems oü ils ont vécu. Ses deferin-
tions font exañes , &fes.métaphores en général áíftz 
juftes. I I connoiffoit les dramatiques grecs & latins , 
& l'on fait qu'il a emprunté de Plante i'intrlgue d'une 
de fes pieces. I I ne fe montre pas quelquefois moins 
habile dans la critique qu'il fait des défauts de ílyle 
ou de compofition des autres auteurs. En voici deux 
exemples. 

Dans la piece intitulée , Tout ce qui finit lien, efl 
bien, añe V. fcene 11. Parolles repréfente fes mai-
heurs au payfan par une métaphore fale & groffiere ; 
voyant que le payfan fe bouchoit le nez, Parolles dit : 
/ / rfefl pas nécefjaire que vous vous bouchiê  le nê  : ie 
parle par métaphore. Le payfan répond : Si v'ótri 
métaphore fent mauvais je me bouclurai U ne? 
pour les métaphores di qui que ce foit. 

Dans T i m ó n , añe F . fcene*III. le pipete flattaní 
Timón par fes invedives contre l'ingratitude de fes 
amis, dit d'un ton ronflant; Je fuis tranfporté de fu
reur , & je ne puis couvrir cette monflrueufe ingratitudc 
d'aucune fagon. Timón répond : LaijJ'e^ la nue, on 
ne la yerra que mieux. La plaifanterie de cette réponíe 
eft excellente : elle renferme non-feulement un fou-
verain mépris du flatteur en particulier , mais cette 
utile le^on en général, que les chofes fe voient de la 
maniere la plus claire, quand on les exprime fimple-
ment. 

En admirant Shakefpeare , nous ne devons pas 
fermer les yeux fur fes défauts ; s'il étonne par la 
beauté de fon génie , i l révolte quelquefois par fon 
comique trmal,fes pointes & fes mauvalfes plaifan-
teries ; une fcene ridicule fe trouve á la fuite d'une 
fcene admirable : cependant M , Pope croit qu'on 
peut en quelque maniere excufer de pareils défauts 
dans ce poete , & en dorftier des raifons, fans quoi," 
i l eft ditíicile de concevoir qu'un fi grand génie y 
foit tombé de gaieté de coeur. íl écrivit d'abord pour 
le peuple fans fecours, fans avis, & fans aueune vue 
de réputation ; mais aprés que fes ouvrages eurent 
mérité les applaudiffemens de la cour & de la ville 
i l perfeftionna fes produdions , & refpeda davan-
tage fon auditoire. 

I I faut encoré obferver que dans la plúpart des 
éditions de cet auteur i l s'y eft gliffé des erreurs fans 
nombre, dont l'ignorance a été la fource. On a mis 
trés-injuílement fur le cómpte du poete quantité de 
fautes , qui ne viennent que des additions arbitrai-
res , des retranchemens, des tranfpoíitions de vers, 
& méme des ícenes , de la maniere dont les perfon-
nages ont été confondus & les difcours de l'un at-
tribués á l'autre ; en un m o t , de l'altération d'un 
nombre infini de paflages, par la bétife & les mau-
vaifes correftions qu'ont faites les premiers éditeurs 
de ce poete. 

Pope conclud que malgré tous les défauts que la 
plus févere critique peut trouver dans Shakefpeare , 
& malgré toute l'irrégularilité de fes pieces, on doit 
confidérer fes ouvrages comparés avec d'autres plus 
polis & plus réguliers , comme un anclen bátiment 
majeftueux d'architefture gothique, comparé avec 
un édifice moderne d'une architefture réguliere. Ce 
dernier eft plus élégaht & plus brillant, mais le pre
mier a quelque chofe de plus fort & de plus grand. 
I I faut avouer qu'il y a dans l'un aífez de matérlaux 
pour fournir á pluíieurs de l'autre efpece. 11 y regne 
plus de variété , & les appartemens font bien plus 
vaftes , quoiqu'on y arrive fouvent par des paflages 
obfeurs, bifarrement ménagés & defagréables. Tout 
ce qu'il y a de défeñueux n'empéche pas que tout 
le corps n'infpire du refpeft , quoique pluíieurs des 
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parties foient de mauvais goüt , mal diípofees, & ne 
répondent pas á fa grandeur. 

Comme je goúte beaucoup le jugement plein de 
délicateííe ík. de vérité que M . Hume porte de Sha-
kefpeare, je le joinsicipour clóture. Si dans Shakef-
peare, d i t - i l , on coníidere un homme né dans un 
íiecle groffier , qui a recju l'éducation la plus baile, 
fans inllruftion du cóté du monde ni des livres , i l 
doit étre regardé comme un prodige ; s'll eíl repré-
fenté comme un poete qui doit plaire aux fpeñateurs 
raimes 8c intelligens , i l faut rabattre quelque chofe 
de cet éioge. Dans fes compoíltions, on regrette que 
des l'cenes remplies de chaleur & de paííion foicnt 
fouvent défigurées par un mélange d'irréguiarités 
iníupportables , & q\ielquefols méme d'abrardités; 
peut-étre aufii ees difformités fervent-elles á donner 
plus d'admiration pour les beautés qu'elles environ-
nent. . . . 

Expreffions, deferiptions nerveufes & pittoref-
ques , i l les ofFre en abondance ; mais en vain cher-
chéroit-on ?hez lui la pureté ou la fimplicité du lan-
gage. Quoique ion ignorance totale de l'art & de la 
conduite du théatre ibit revoltante , comme ce dé-
faut affefte plus dans la repréfentation que dans la 
le£ture , on l'excuie plus facilement que ce manque 
de goüt , qui prévaut dans toutes fes produíHons , 
parce qu'il eft reparé par des beautés faillantes & des 
traits lumineux. 

En un mo t , Shakefpeare avoit un génie elevé & 
fertile, & d'une grande richeffe pour les deux gen-
res du théatre ; mais i l doit étre cité pour exemple 
du danger qu'il y aura toujours á fe repofer unique-
ment fur ees avantages,pour atteindre á l'excellence 
dans les beaux-arts ; peut-étre doit i l refter quelque 
foup^on , qu'on releve trop la grandeur de ion gé
nie , á-peu-prés comme le défaut de proportion & 
la mauvaife taille donnent quelquefois aux corps 
une apparence plus gigantefque. ( Le Chcvalkr DE 
JAVCOURT S) 

STRATH-ERNE , ( Geogr. mod. ) provlnce de 
rEcofle méridionale. Cette province a pour bornes 
au nord, celle d'Athol; aumidi, celle deMenteith ; 
á l 'orient, les provinces de Trife & de Perth; & au 
couchant, celle de Braid-Albain. Elle tire fon nom 
de la riviére d'Erne, qui la traverfe dans fa longueur, 
car dans Fanciennelanguedu pays^íraíAfigniííeune 
vallée iituée le long d'une riviere. Les comtes de la 
maifon de Drummondont été long-temsgouverneurs 
héréditaires des provinces de-Menteith & de Strath-
Erm , avec titre de fénéchal. ( í > . / . ) 

STRATH-NAVERN , ( Géog. mod.) province de 
l'Ecofle feptentrionale , réunie á celle de Sutherland 
qui laborne au m i d i , comme celle de Cathuen á l'o
rient. Sa longueur eft de trente-quatremilles , & f a 

^plus grande largeur de douze ; c'eft un pays entiere-
ment montueux , & dont les montagnes fonthautes 
& couvertes de neige ; les foréts font peuplées de 
bétes fauvages , de cerfs , de daims , de chevreuils , 
& méme de tantde loups, que leshabitans font obli-
gés d'aller chaqué année , en corps de commune, á 
la challé de. ees dermers animaux. Les rivieres les 
plus confidérables de cette province, font le Navern, 
le Torr i fdai l , l'Urredell, le Durenish, & le Hallow-
dai l ; fes rivieres , les lacs , & les cotes de la mer, 
fourniiTent quantité de poiffons á cette province ; fes 
habitans font fOrts, robuftes, laborieux, accoutumés 
á fupporter toutes fortes de fatigues, le froid & le 
chaud, la foif & la faim ; ce font de bonnes gens, 
franes, finceres , vertueux ; ils fe fervent de la lan-
gue ancienne du pays, qui eft un dialefte de l'irlan-
doife ; ils n'ont ni villes, ni bourgs, mais des ha-
meaux pour habitation. (Z>. / . ) 

STRATH-YLA , ( Géogr. mod.) petit pays d'E-
eofle, dans la province de Banf. 11 eft arrofé par la 
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riviere Yla , eft fertile en páturages , & ahonde en 
carriere de pierre de chaux. (Z>. / . ) 

STRATIES , STRATIJE , ( Géogr. ano. ) v l lu 
du Péloponnéfe dans l'Arcadie. Quelqiíes-uns ont 
cru , dit Paufanias , íív. V I H . c. xxv. que StratUs 
Enifpe , & Ripe, dont Homerefait mention , llia¿ 
X l l l . v. 606. étoient des iles du Ladon ; ma'is c'eíí 
une chimere ; cette riviere n'eft pas affez large pour 
avoir des iles comme on en voit fur le Danube & f„, 
lePÓ. 1Ur 

STRATIF1CATION , f. f. ( Gram.) en cblmie 
difpolition de différentes matieres par lits. II y a plu* 

• fieurs opérations de chimie, au fuccés defquelles cet
te manoeuvre eft eifentielle. 

STRATIFIER, v. aft. mettre par lits. 
STRATIOTES,f. m. ( Hijl. nat. Boi.) nom d\m 

genre diftinft de plante, fuivant le fyñéme de Lin-
n £ u s , & dont voici les carañeres. Le callee eft coir.-
pofé d'une membrane á deuxfeuilles , comprimées 
obtufes , conniventes , & carennées de chaqué cóté! 
Outre cette écorce membraneufe , la fleur a fon en-
veloppe particuliere, qui eftformée d'une feule feuil-
le , divifée en trois fegmens ; elle eft droite 8c tom-
be ; la fleur eft compofée de trois pétales , droits 
déployés , faits en cceur, & d'une grandeur double 
de Celle du cálice ; les étamines font au nombre de 
vingt fílets, de la longueur de la longueur de l'cnve-
loppede la fleur , &c inferées dans le réceptacle ;les 
bolléttes des étamines font fimples; le germe du píf. 
t i l eft porté fous le réceptacle du cálice particulier 
de la fleur ; i l y a fix ftyles fendus en deux parties, 
& qui font de la longueur des étamines; les ftlgina 
font fimples ; le fruit eft une baie ovalé , contenant 
fix loges ; les graines font nombreufes , oblongues, 
crochues , & comme ailées ; ce genre de plante ne 
contient qu'une feule efpece. Linnxi , gen, plant. 

STRATIOTES , ( Botan, exot.) plante qui croit en 
Egypte, dans le tems des inondations du NiL Profper 
Alpin , dit qu'elle reflemble á l'aizoon , avec cette 
feule différence que fes feuilles font plus larges; nous 
ne favons pas cependant íi c'eft le jíraaotes de Diof-
coride. Celui des modernes nage fur la furface de 
l'eau , comme la kríticula palufiris ; i l n'a point d'o-
deur, & eft aftringent au gout; c'eft la knticuUaqua-
tica palufiris , cegypúaca, 'folü's fedo majore laciori-
bus, de C.B.P. 362. { D . J . ) 

STRATONICIE, ( Géog. inc.) 10. Stratonicia, 
felón Sírabon , Polybe, Tite-Live, & Etienne le 
géographe ; & Stratonica ou Stratonice, felón Pto-
lomée, /. V. c.iy. viiledel'Afiemineure, dans la Ca
rie & dans les terres, au voifinage d'Abanda & d'A-

Jinda , á peu-prés entre ees deux villes. Strabon, 
/. X I V , p. 6'S, en faitune colonie de Macédoniens; 
mais de quels Macédoniens ? apparemment des Sy-
riens-Macédoniens , ou Séleucides; car cette ville 
avoit pris fon nom de Stratonice, femme d'Antio-
chus Soter. 

Tite-Live , /. X X X I I I , c. xxx, nous apprend 
qne Straionicie fat donnée aux Rhodiens ; elle fut 
réparée par l'empereur Hadrien , felón Etienne le 
géographe, qui ajoute qu'on l'appelle á caufe de cela, 
Hadrianopolís ; mais l'ancien nom prévalut , méme 
dans les notices épifcopales , & dans celles des pro
vinces. On a une médaille de Géta, avec ce mot, 
jLTpaToi'moc; Stratonicorum ou Stratonicmjium, 

Auprés de la ville de Stratonicie , de Carie, i l y 
avoit un temple dédié á Júpiter Chryfaoréen. Ce 
temple étoit commun aux Cariens , & c'eft oíi fe te-
noit l'affemblée générale du pays , dans laquelle les 
Stratonicíens étoient admis, non qu'ils fuffent cariens 
d'origine , mais parce qu'ils poflédoient des villages 
de la Carie ; i l y avoit aufli dans le territoire de Stra
tonicie , un fameux temple d'Hécate, 
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i jo. Sfratonicie , vjlie de f Aiie mine'ufé , "pfes dú 

biont Taunis.'Strabon „ t . X I V . p. 66o. l'appelle 
Stratonida ai, Taurum pour la diílinguer de Strato-
jgicUdi Carie; mais on ignore la provinee & le lien 
ouelle étoit íituee. ( Z > . / . ) . 

STRATONIS INSULA , ( Géo°r. anc. ) íle dú 
colfe Arabique , felón Strabon , /. X F I . p. 6yo. & 
PJine, /. VI- P' 2,9 • Elle étoit vers rembouchure de 
ce golfe , & dans le golphememe. { D . / . ) 

STRATOPEDARCHA , ( Hift. des 'Emp. greis.) 
cbef de la garde tzaconienne Ou lacédémonienne, 
cue les áicceíTeurs de Conftantin entretenoient au-
prés de íeur perfonne. Cette garde étoit armée de 
halleblrdes , & rcvétue de conelets qui avoient des 
figures de lions ; elle portoit une capote de drap , 
& íur la tete un capuchón; leurspilaticia étoient á ce 
qu'on cróit des malíes d'armes, ou des banderotes 
áttachée's aubout d'un javelot. ( D . J . ) 

S T R A T O R , ( Antiq. rom. ) cemot défigne quel-
quefois un officier de l 'armée, chargé de veiller aux 
chemins , pour que ríen n'arrétát la marche des trou
pes ; en conféquence , i l faifoit raccommoder les 
ponts, applanir les hautéurs, cóuper les bois incom-
inodes, & difpofer touies chofes pour le paílage des 
riviefes. 

Quelquefois flrdtorrít. déíigné que l'officier chargé 
de prendre foin des chevaux que les provinces four* 
niffoierit pour l'ufage public. 

Enfiñ Jirator ügni&o\t dans les derniers tems, l'é-
cuyer qui tenoit la bride du cheval de l'empereur, & 
i'aidoit á monter deffus; c'étoit le méme homme que 
les Grecs ñommoient anaboUus. ( D . / . ) 

STRATOS „ ( Géog. anc.) 10. yille de Grece dans 
l'Acarnacie, fur le fleuve Achéloüs. Thucydide , 
lív. I I . p- ¿it que Stratus eft une tres - grande 
ville de i'Acarnanie , & plus bas , en décrivant le 
cours du fleuve Achéloüs, i l ajoute qiie dáñs la hau-
te Acarnanie , ce flfeúve arrofoit la ville de Stratus. 
Tite-Live ftous apprend que cette ville étoit trés-for-
fe ; i l lá metdans l'Etolie, parce qu'elle étoit aux 
confins de cette contrée , qui étoit íéparée de TA-
carnanie par Ig fleuve Achéloüs : d'ailleurs les bor
nes de ees deux contrées ne furent pas toujours les 
mémes; la puiffarice des Etoliens s'étant accnie , üs 
étendirent leurs frontieres aux dépehs de leurs voi -
fins. Strabon, /. X . donne la fltuation d e , 
& ía diftance de la mer: car i l dit que pour arnver á 
cette v i l l e , i l falloit návigér deux cens ílades & plus 
fur le fleuve Achéloüs. 

1°. Fleuve de l'Hircanie ; c'étoit un de ceux qüi 
prenoient leur fource au moni Caucafe; felón Pline, 
/, F I . c.xvj. ce fleuve que Ptolomée, /. VI. c. ix. 
nomme Straton , venoit de la Médie , couloit par le 
pays des Anarins , &: fe jettoit dáns lá mer Cafpien-
ne. ( Z > . / . ) 

STRAUBING, (Géog.mod.) ville d'AUemagne, 
au cércle de Baviere, fur le Danube , capitale d'un 
petit territoire, auquel elle donne fen nom, á huit 
lieues aü-deflbus de Ratisbonne; les Autrichiens ra-
fereritfes fortifications en 1743. Long. 40. latü. 
48. á u i . . 

Naogeorgus ( Thomas), naquit en 1511 á Strau-
bing, & mourut vers Pan .1578. .11 entendoit aíTez 
bien le grec, & traduiíit de cette langue en latin di-
Vers traités de Plutarque, D i o n , Chryfoftome, & . 
les lettres de Synéfms. 11 íit auffi des poémes en vers, 
qui ne plaifent ni aux Catholiques romains, ni aux 
proteftans qui ont un peu de goút. Tel eft cejui qui 
a pour t i t re , Bellumpapifiicum.Wle püblia en 1553^ 

- & le dédia á Philippe landgrave de Heffe. I I compofa 
des tragédies dans le méme efprit, entre autres fon 
Pammachius, & fon. Mercator, le Marchand con-
ver t i , car cette derniere a été traduite €ij fi:an5ois, 
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& imprímée en i 591; le hom allemand deÑaogeor*-
gus, étoit Kirchmaier. ( D . J . ) 

STRAVICO ou STRAVICHO, (•£%>. mod.} 
petite ville de la Turquie européenné, dans la Ro-
mame , aux confins de la Biílgarie, fur le bord de la 
mer Noire, au fond d'un golfe de méme nom , entre 
Mefembria & Sifopoli. { D . / . ) 

STREL, L A , ( Géog. mod.ytkpzr les AllemandS 
Iftñg, riviere de Hongrie, dans lapartie feptentrio-
nále de la Tranfiivanie, qu'elle arrofe pour íe perdré 
enfcüte dans la riviere de Muros, vers les confins dé 
la Haute-Hongrie; c'eft la Sarguia des anciens, 
{ D . J . ) 

STRELEN, (Géeg. mod.) petite ville d'AIlema^ 
gne, enSilélie, dans la principauté de Brieg-fur la 
riviere d'Olav, (Z>. / . ) 

STRÉLITS, (Hijl . de RuJJie.) milice de RuíTieí 
caflee &c abólie par le czar Pierre I . au íüjet d'uné 
grande rébellion qu'elle excita dans fon empire. Lá 
milice des.frr«7i«, comme celle des Janifíaires, dif-i 
pofa qüelquefois du troné de Ruffie, & troubla l'état 
prefque toujours autant qu'elle le foütint. Ces Síré* 
lits compofoient le nombre ele quarante mille hom-i 
mes. Ceux qui étoient diíperfés dans les provinces 9 
fubfiftoient de brigandages; ceux dé'Mofcou vivoient 
en bourgeois, nefervoient point, & pouffoient k 
l'excés l'infolence. Enfin aprés plufieurs révoltes ces 
StréLks marcherent vers Mofcóu pendant que le czar 
étoit á Vienne en 1698; ils formerent le deíTein de 
mettre Sophie fur le t r o n é , & de fermer le retour á 
un czar, qui ofa violer les ufages, en ofant s'int 
truire chez les étrangers. Pierre inflruit de cette r é -
volte, part fecrettement de Vienne , arrive i Mof-
cou, & exerce fur la miiice des Sirélits un chátiment 
terrible; les prifons étoient pleines de ces tnalheu-
reux. I I en fit périr deux mille dans les fupplices, & 
leurs corps refterent deux jours expofés fur les grands 
chemins. Cette févérité étoit fans exemple; ce prin-
cé eüt été fage de condamner les chefs á la mort, & 
dé faire travailler les autres aux ouvrages publics, 
car ce furent autant d'hommes perdus pour lui & 
pour l'état; &jla vie des hommes doit étre eomptée 
pour beaucoup > fur - tout dans un pays prefque dé -
fert, & oü par conféquent la pOpulation demande 
tous les foins d'un légiflateun Le czar au contraire 
ne montra dans cette occafion que de la fureuri 
par la multitude des fupplices; i l caifa le corps des 
Strélits^&c abolit leur nom; ce qüi l pouvoic fálre ett 
les difperfant dans fes V|ftes etats, & e n les oceu-
pant á défricher des terres. Hijl. de l'empire de Rujfiz 
par M . de Voltaire. ( Z>. / . ) 

STRELITZ, ( Géog. mod.) petite ville d'AUema
gne , en Siléíle, dans la principauté d'Oppelen , 3 4 
lieues environ de la ville d'Oppelen, entre les rivie-, 
res de Malpenaw & de Kladinitz. ( ¿>. / . ) 

STRENGENBACH áu STRENGBACH , L E ¿ 
( Géog. mod.) riviere de France, dans la haute A l -
face. Elle prend fa fource prés de Sainte-Marie aux 
Mines, & fe perd dans le hecht. ( Z?. 7, ) 

STRENGNES, ( Géog. mod.) petite ville de Süe-
de, dans la Sudermanie, fur la rive méridionale du 
lac Maler, & á 15 lieues au fud - oueíl d'Upíal. Lé 
roi Charles I X . eft inhumé dans la cathédrale. Long* 
¡ ó . 14. lat. i c j . 2<?. 

Peringskiold {Jean), fayant antiquaire fuédois, 
naquit á Strengnes en 1618 , & mourut en 172,0 , 
Igé de 102 ans; c'étoit le patriarche des hommes de 
lettres. 11 a mis au jour de beaux &'grands ouvrages 
pendant le cours de cette longue vie, On lui doit en
tre autres eelui qui eft intitulé ^ i^y?omz regum fep~ 
tentñonalium, & qui forme 14 vol. in -fol. Voye^ lé 
pere Nicéron, Mém, des hommes illufires, 1.1. p. 66^ 
&fuiv. ( £ > . / . ) 

STRÉNIE, f,f, m / t h o l , ) nom d'une déeffe déá 
£ 2 % 
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Romains. Cetoit elle qui préfidolt airx etrennes ^ 
c'eíl-á-dire aux préfens qu'on fe faifoit le premier 
jour de l'année. Elle avoit un temple á Rome dans 
la quatrieme región de la ville. Nonnus Marcellus 
dit qu'elle flit ainñ appellée de jlréniias, valeur, par
ce que Tortius qui inftitua la coutume de donner 
des étrennes, les établit comme des préfens deflinés 
áuxvaillans hommes. (Z?. / . ) 

S T R E J T O , (Mufiq. ita¿.) ce terme italien s'em-
ploie quelquefois pour marquer qu'il faut rendre 
les tems de la mefure ferrés & courts, & par confé-
quent fort vites, Brojfard. ( D . J . ) 

S T R I J T U R J , ( Jrchiuñurc des Rom.) ce mot fe 
prend dans Vitruve pour Ies concavités des colonnes 
cannelées; i l déíigne auffi dans cet auteur l'eípace plat 
ou le liftel j qui eft entre chaqué cannelure. (-O. J . ) 

STRIBORD, TRIBORD, DEXTRIBORD , 
E X T R I B O R D , ou T IENBORD, f. m. ( Marine.) 
c'eíl le cóté gauche du vaifleau quand on va de la 
poupe á la proue. 

STR.lCT,aá].(Gramm.) exaft, rigouretix. On 
dit d'un terme j qu'il faut le prendre dans un lens 

Jlricí. 
STRIDON, ( Géog. anc. ) ville íituée aux confins 

de la Dalmatiej au nord de la fource du Ertius , & 
aífez pies de la Save, á la droite; elle étolt par con-
íéquent dans l'IUyrie: fonnom moderne eftSdrigna, 
felón Blondo. Les Goths ruinerent cette v i l le , &: 
faint Jéróme nous apprend lui -méme que c'étoit fa 
patrie. I I y naquit vers l'an 340 de Jefus-Chrift, & 
mourut l'an 420, ágé d'environ 80 ans. J'ai aífez 
parlé de ce grand dofteur , au mot PERES D E 
L ' E G L I S E . ( Z > . / . ) 

STR1ES, f. f. ( Conchyl. ) rayures ou gravares en 
relief, qui fe voyent fur la robbe d'une coquille; 
elles font diíférentes des rides qui forment des ondes 
irrégulieres, & des cannelures qui font plus grandes 
&pluséga les . ( Z J , / . ) 

S T R I E S , dans L'ancienne ArchiteSure^ont Ies filets, 
rayons ou intervalles qui feparent les canelures des 
colonnes. Foyei S T R I G E S & C A N N E L U R E S . 

S T R I G J , {Littératttre.') ce mot ílgnifioit chez les 
Romains un elpace de terrain vuide dans Ies champs, 
deíliné á la proraenade des chevaux; cet efpace étoit 
iong de cent vingt pies, & large de foixante. Mais le 
mot de ftriga fignifie au propre un grande raie entre 
deux ñllons, & dans I'arpentage, i l fignifioit une 
grande mefure de longueur. (Z). 7.) 

S T R I G A ou S T R I E G A , (¿Géog. mod.) petite ville 
d'Allemagne, en Silélie 3 dans la principante de Sch-
weidnitz, fur le bord de la riviere de Polsnitz. 

S T R I G E , f. f. dans Vancimne Architecíure-; c'eíl ce 
qu'on appelle canndurt dans l'architedure moderne. 
Voyez C A N N E L D R E . 

On les appelle ainfi, parce qu'on fuppofe qu'ori-
ginairement on Ies faifoit á Timitation des plis des 
robes de femme , qu'on appelloit en latin Jlrigce. Les 
filets ou efpaces qui font entre ees plis s'appelloient 
firice. Foye^ STRI^: . 

STRIGILE, f. m. (Gymnajl.) ftrigiU , inflrument 
de fer, de cuivre , d'argent, d'ivoire, de corne , 
&c. avec lequel Ies ancicns fe décraíToient le corps. 

On diíHnguoit dans leJirigile deux parties, le man
che & la languette. Le manche, capulus, formoit or-
dinairement un parallélépipede reclangle , creux & 
oblong, dans le vuide duquel on pouvoit par Ies có-
tés engager la main dont on empoignoit de l 'inílru-
ment. La languette , lingua, étoit oourbée en demi-
cercle , creufée en fa^on de gouttiere, 8c arrondie 
dans fon extrémité la plus éloignée du manche, ce 
qui faifoit une efpece de canal" pour l'écoulement de 
l'eau de la fueur, de l'huile & des autres impuretés 
qui fe féparoient de la pean par le mouvement de 
«ette forte d'étrille. Le couteau de chaleur dont on 
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fe fert pour les chevaux a quelque rapport avec le 
Jirigile des Romains. 

Ce Jirigile étoit chez eux d'un trés-grand ufage 
non-feulement dans les bains pour ,frotter ceux qui 
fe baignoient, mais auffi dans les gymnales pour né-
toyer la peau des adiletes de l'efpece d'enduit que 
formoit le mélange d'huile, de fueur, de í'able de 
bóue & de pouffiere , dont ils étoient couverts. 

Prefque tout le monde avoit de firigiles dans fa 
maifon , & ceux á qui ils appartenoient, faifoient 
graver leur nom fur le manche , ainíi qu'il parolt par 
quelqucs-uns de ees inílrumens qu'on a trouvésdans 
les ruines des thermes de Trajan. (Z?. / . ) " 

S T R I G M E N T U M , {Gymnaftique) ce mot latin 
lignifie dans Pline la crajje & les ordures qu'on enle-
voit de deíílis le corps dans Ies, bains, & dans les 
lieux des exercices publics. Strigmentum défione 
auffi dans le meme auteur, la crajje qu'on ótoit de 
deffus les murs , ou les llatues qui appartenoient au 
public. 

II y avoit done treis fortes deJlrigmenta; Ies unes 
qui provenoient des bains , étoient compoíces de 
fueur, d'huile & de craffe du corps. D'autres venoicnt 
de I'arene, ¡k. contenoient les mémes chofes , avec 
addition de la ppuífiere, qui avoit été répandue fur 
le corps, aprés qu'on avoit été frotté d'huile. Les 
troifiemes étoient détachées- des murs & des ílatues 
du gymnafe. Ces dernieres contenoient auffi de l'hui
le , avec des particules de la fubílance particuliere 
á laquelle elles étoient atíaehées , & dont par con-
féquent elles empruntoient quelque propriété. Si, 
par exemple, elles étoient détachées des ílatues de 
cuivre, c'étoit un mélange d'huile, de pouffiere & 
de verd-de-gris. ( Z ? . / . ) x 

STRIGONIE ou OSTROGON ,{Géog. 
par Ies Allemands G R A N . Foye^ ce mot. Cette ville 
eft la capitale du comté de Strigonie , dans la baffe 
Hongrie, Elle a des bains naturels dont la chaleur 
eíl modérée , & elle eft la patrie de faint Etienne, 
premier roi chrétien de Hongrie, mort á Bude en 
1038. 

S T R I G O N I E , comté de, (Géog. mod.} i l eft coupéen 
deux par le Danube. II a Ies comtés de Comore & de 
Bars au nord, celui de Novigrad au levant, celui de 
Piliez au midi , & celui de Javarin au couchant. Ses 
principaux lieux íont Strigonie á la droite duDanube, 
& Pillen á la gauche. { D . J.) 

STRIKE, f. m. (Com.) eft une mefure qui con-
tient quatre boiíTeaux, & dont les deux font un quar-
ter , ou huit boiíTeaux. Foyei B o i s S E A U & QuAR-
T E R . 

Le Jirike de lin , eft la quantité de lin qu'on peut 
prendre en une poignée. Diclioñn. de Chambers. 

STRIPERTZ ou STRIPMALM, f. m. {Hijl. nat. 
Minéralogie.) Ies minéralogiftes fuédois défignent 
fous ce nom une mine de plomb , dans laquelle ce 
métal fe trouve combiné avec de l'argent & de I'an-
timoine minéralifés par le foufre. Elle ala couleurde 
la mine de plomb, ou galéne ordinaire; elle eft com-
pofée de ftripes ou d'aiguilles plus ou moins fines. On 
trouve cette mine dans la mine de Sabia en Suede ; 
elle eft difficile á traiter , parce que ces fubftances 
fe nuifent les unes aux autres. 

STRIURE,.f. f. (Architecíure.) i l fe dit de la can-
nelure des colonnes, 6c de cet intervalle creux qui 
regne du haut en bas du fiit de la colonne, pour la 
faire paroitre plus grofle & plus agréabie. 

S T R J X , f. m. (Littérat.) efpece d'oifeau de nuit 
dont párlent Ies anciens ; nous ne le connoifibns 
point ; éux-mémes n'en favoient pas plus que nous 
du tems de Pline. I I eft certain qti'il ne paroiílbit que 
la nui t , & on le nommoit Jirix á caufe de fon cri. 
Oyid^ le dit dans le fixieme üvre des faites. 
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Efi ittis ftfigibits nbmen ,fed nominis htijus 

Caufa quod horrmdd Jiridere noñe folent. 

Nosauteurs t r a d u i f e n t p a r chouette.Les poetes 
font entrer Ies oeufs & Ies entrailles de cet oifeau 
dans toutes Ies compoíitions que faifoient les magi-
ciennes. Médée le dit dans Séneque: 

Mifcetque & obfccenas aves 
Mcejiique cor bubonis & rauca ílrigis 
Exfiña viva vífctra. 

f< Elle y méle les chairs des plus funeítes oifeaujc, le 
w coeur d'un crapaud , 6c Ies entrailles qu'elle a ar-
» rachées á une chouette vivante ». Horace, Ode V. 
liv. y. dit que Canidie, l i tete échevelée & entortil-
lée de viperes , fit préparer fur le feu njagique, une 
compoíition oü elle méla enfemble des racines de 
cyprés & de figiiier fauvage déterrées dans un cime-
tiere, des plumes & des oeufs de chouette, noclurnx 
Jlrigis , trempées dans le fang d'un erapaud, des her-
bes de Thelíalie & d'Ibérie , pays fértiles en poi-
íbns, & des os arrachés de la gueule d'une chienne k 
jeun. 

Ces détails de forcellerie plaifoient apparemmcnt 
aux anciens; car nous voyons que leurs poetes s'e-
tendent volontiers fur cette matiere. I I fautpourtant 
auouer qu'Horace Ta fait avec modération ; mais i l 
n'en eít pas de méme de Lucain, l'Eredo de fon íi* 
xieme livre eíl réellement fort dégoütante. Nous vou-
lonsque depareils images foient préfentees fapide-
ment, & en peu de mots. Mais les oeufs & les en
trailles de l'oifeau flrix entroient l i néceíTairement 
dans les compoíitions magiques, que Ies anciens nom-
moientJl/iges toutes les íorcieres. (Z) . 7.) 

S T R O B U L U S , f, m. ( Littcrat. ) nom-que don-
noient les Romains á une efpece de bonnet que por-
toient les barbares , & qui s'élevoit comme une pom-
me de pin par pluñeurs circonvolutions enfpirale; le 
bonnet des Romaiísau-contraire, s'élevoit en pointe 
toute droite. 

STROEKS , f. m. pl. (vaiffeaux mofeovites.) petits 
vaifleaux pláts dont on le fert fur le Volga pour le 
négoce d'Aftracan & de la mer Cafplenne. Les Jiroeks 
contiennent environ trois cens balots de foie , qui 
font quinze leíls. lis vont á voile 6c á rames, & ont 
pour cela feize rames,un feul mát , & une feule 
voile. Le gouvernail eíl une longue perche , píate 
par l'endroit qui eft dans l'eau. Le patrón le guide 
par le moyen d'une corde attachéc entre deux aíles 
qui le tiennent en état ; ils peuvent porter contre Ies 
marchandifes, 2 5 matelots & 60 paffagers. DiUion. de 
Comfnerce. { D . / . ) 

STROMA, {Géog. mod.) íle d'Ecofle , á a milles 
au nord de la pointe de CatneíT, & Tune des iles qui 
font au midi de celles de Mainland. Cette ile qui eíl 
aflez fertile, n'eíl point comptée entre les Orcades i 
parce qu'elle eíl trop prés du continent de TEcoíTe, 
{ D . J . ) 

STROMATÉS , f. m. pl. ( LitUrat.) ce terme eíl 
grec , & fignifie mélanves ¡ i l a fervi de titre á plu-
fieurs ouvrages. Plutarque & Origéne l'ont employé; 
mais S. Clément d'Alexandrie a particulierement i l -
luftré ce terme. Ses Jlromates font un mélange de fes 
propres penfées, & de celles des meilleurs auteurs 
qu'il avoit líu. On y volt de l 'hiíloire, de la littéra-
íure , de la critique, du facré & du profane; enfin, 
ce mélange diíFérent lui íit donner le nom de flroma-
tes.{D.J.) 

STROMBERG, ( Géog. mod.) petite ville d'AHe-
magne , dans l'évéché de Muníler , chef-lieu d'un 
burgraviat , 3 3 lieues de Lipíladt. Long. xS. óy . lat. 

S T R O M Í I T E , f. f. {Hift. nat. Litholog.) nom 
donné par quelques naturalilles á des coquiÜes folli-
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les , que Ton nomme plus communément turhinites,, 
STROMBOL, L E , {Géog. mod.) montagne de l'íle 

de Candie, á z lieues au couchant de la ville de Can* 
die. II fort de cette montagne une groffe fource,dont 
les eaux font falées. (Z). / . ) 

STROMBOLI, {Géog. mod.) Íle de la mer de Si-
ci le, au nord de cette derniere i l e , á laquelle elle 
femble appartenir, & á 30 milles de Lipari , au le* 
vant d'été. On lui donne 12 milles de circuit; mais 
elle eíl fans habitans, car ,ce n'eíl proprement qu'une 
montagne ronde qui brüle toujours, & qu'on décou-
vre de loin. Les anciens l'ont appellée Strongylos, 
/̂ oye^ S T R O N G Y L E , Géog. anc. (d .J . ) 

STROMONA, L A , (Géog. mod.) autrement Ra-
dini, Ifchar, Mármara, Veratafar; car tous ces noms 
indiquent le Strymon des anciens, riviere de la Tur-
quie en Europe". Elle prend fa fource dans Ies mon-
tagnes de la Bulgarie, traverfe la province d'Iambo-
l i , arrofe enfuite Mármara & Trícala; enfin, elle 
vient fe perdre dans le golfe de Contefía & les ruines 
d'Emboli, ou Chryfopolis. (Z>, / . ) 

STRONGOLI , (Géog. mod.) petite ville d'Italie, 
au royanme de Naples, dans la Calabre citérieure ^ 
fur une haute montagne , 3 9 milles au nord-eíl de 
Santa-Severina, dont Ion évéché eíl fuffragant. Long. 
32. zS. lat. 40. 41. 

STRONGYLE, ( Géog. anc. ) íle fur la cote fep-
tentrionale de la Sicile , &£ Tune des iles Eoliennes, 
aujourd'hui Stromboli; Strabon dit qu'elle fut appel
lée STpí^tÍAíi, Strongyle, á caufe de fa figure ronde. 
Silius-Italicus , liv. 14. v. zGo. écrit Strongylos; l ' i t i -
néraire d'Antonin , place cette ile á 3 20 ílades de 
Meffine. ( D . J . ) 

STRONGYLUS , (Géog. anc.) montagne d*Aíie 
dans la Carmanie ; c'eíl vine des branches du mont 
Taurus , & le nom moderne eíl Techifanda , feloii 
Caílald. (Z>./.) 

STRONS ou STRONZA, ( Géog, mod.) íle de la 
mer d'Ecoffe, & Tune des Orcades, au levant de 
Tile de Sanda, á 4 milles de celle de Heth. On lui 
donne 6 milles de longueur, & 3 de largeur. Son 
terroir eíl fertile , & trés-peuplé. (D . J.) 

STROPHADES, Í L E S , (Géogr. anc.) íles de la 
mer lonienne, fur la cote du Péloponnéíé. Strabon, 
liv. víij. Ies met vis-á-vis & á l'occident de la ville 
Cypariífia , prefque á 400 ílades du continent, & 
cette fituation leur avoit fait donner le nom de Cy-
parijjiorum Ínfula. Elles étoient au nombre de deux. 
Virgile , ¿Eneid, U I I I . v.2.0^. fait mention de ces 
iles, qu'il dit habitées par la cruelle Celoeno & paí 
Ies Harpyes: 

Servatum ex undis Strophadurh me litorapríntum 
Accipiunt, Strophadés grajo flant nomine dicta 
Infulm Ionio ih magno , quas dirá Ctlano 
Harpyce que colunt. 

Etienne le géographe dit aufii que Ies íles Stropha* ' 
des font au nombre de deux, Quelques-uns, felón 
Pline, /. IV. c. xij. les appelloient Plots.; &c Apol-
lonius donne á entendre qu'elles furent d'abord ap-
pellées PlottB, & que dans la fuite on les nomma 
Strophadce , parce qu'elles flottoient & nageoient , 
pour ainíi d i r é , au milieu des flots, felón Apollo-
nius, /. / / . v. 296. 

NtKrovíloKr y ny.tnt «zapos T ^ O T a f JiaXswtfS 
Strophadas cógnomiñarunt homines 
Infulas hüjus caufd, pñüs piolas nominantes. 

Les anciens feignoient que ces íles étoient le refii* 
ge des harpyes, dont levifage étoit.de femme, & le 
corps de vautour. Les Grecs & les Italiens Ies appel' 
lent Strofadi ou Strivali. Ce font deux petites iles 
fortbaffes, dont la plus grande n'a que 3 á 4 milles 

Z z z ij 
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de circuit: maís dans un petit eípace , elle ne laiiTe 
pas de porter une grande quantiíé de fruits exceilens. 
Les íburces y font íi ahondantes, qu'on ne fauroit 
prefque planter un báton en terre , qu'il n'y forte de 
l'eau. On dit que dans les fontaines de cette i l e , ii 
fe trouve fouvent des feuilles de platane , quoiqu'il 
n'en croiffe point la , mais feulement dans la Moree, 
qui en eft éioignée d'environ 30 miües. C'eft ce qui 
fait croire airez vraiíTemblablement, que ees fources 
viennent de ce pays-lá par des canaux fouterreins , 
que lanature a formes fous les abimes de la mer. 

Les habitans des íhs Strophades ne fe manent ja
máis , car i l n'y en a point d'autres que des caloyers 
ou moines grecs , jufqu'au nombre de foixante ou 
quatre-vingt. Leur couvent eíi báti en maniere de 
fortereíTe avec une terraífe au-deffus , garnie de bons 
canons, &une.farrafinefque á leur porte, parla crain-
íe qu'ils ont des corfaires. On dit néanmoins que les 
Tures & les corfaires de Barbarie refpeñent ees bons 
vieillards, & qu'ils n'abordent leur íie que pour y 
prendre de l'eau. (Z>. / . ) 

STROPHE, f. f. dans la Poéfie grec. & latine, eft 
une ftance ou un certain nombre de vers qui renfer-
ment un fens complet, & qui eft fuivi d'une autre 
de la méme mefure &; du méme nombre de vers dans 
la méme difpofition qu'on z^úld\tanaJirophe. Foye^ 
A N T I S T R O P H E . 

La (trophe eft dans des odes, ce qué le couplet eft 
dans les chanfons & la ftance dans les poémes ¿piques. 
Voye{ C O U P L E T 6- S T A N C E . 

Ce mot vientdu grec CÍ̂ -A qui eft formé de f^apa, 
j t toiirne, y á caufe qu'aprés Q \̂m& flropht eft fínie, la 
méme mefure revient encoré; ou plutót , comme ce 
termé fe rapporte principalement á la muíique & á 
la danfe , parce que le choeur & les danfeurs , q u i , 
chez les anciens , marchoient en cadenee autour de 
I'autel, pendant qu'on chantoit les odes ou hymnes 
en l'honne'ur des dieux , tournoient á gauche durant 
qu'on chantoit la ¡Irophe, & á droite lorfqu'on chan
toit l 'antiñrophe. Foye{ A N T I S T R O P H E . 

Dans notre poéfie lyrique , une Jlrophe ne fauroit 
etre moindre que de quatre vers, ni en contenir plus 
de dix ; & la premiere Jlrophe ferttoujours de regle 
aux autres Jirophes de la méme ode pour le nombre , 
foit pour la mefure des vers & pour Tarrangeinent 
des rimes. 

STR O P H I U M , f. m. ( Jntiq. rom. ) ; for
te de ceinture ou bandelette large , dont les jeunes 
filies fe ferroient le fein , pour ne point paroitre en 
avoirtrop ; de-lá vient que ftrophay dansMartial, 
íignifie une rufe , une finejfe ; l'ouvrier qui faifoit les 
bandelettes pour ferrer le fein des jeunes filies, fe 
nommoit jiropkiarius ; le mot Jlrophium défigné auíli 
4es guirlandes de fleurs attachées enfemble fur la 
tete en guife de bandelettes. ( D . / . . ) 

STROPPUS , f. m. ( Littérat. ) ce mot , dans 
Feftus, défigne ou la couronne ^ ou le bonnet que 
les prétres mettoient fur leurs t é t e s , dans les facriíi-
ces & autres cérémonies religieufes. (Z>. / . ) 

S T R O U D , ( Géog. mod. ) gros bourg á marché 
d'Angleterre , en Gloceíler-shire , 'fur la riviere de 
Stroud, entre Glocefter 8c Briftol , á fept milles de 
la premiere , & vingt-neuf milles de la feconde. On 
voit dans ce bourg plufieurs moulins á foulon , & 
l'on y teint le drap en écarlate , les eaux de la rivie
re étant favorables á cette teinture. ( D . J . ) 

S T R O U D /e, ( Géog. mod. ) riviere d'Angleterre, 
dans Glocefter-shire; elle fort des monts Cottefwold, 
traverfe la province de Glocefter dans fa longueur , 
&feje t te dans la Saverne. { D . J . ) 

S T R U F E R T J R I I , ( A¿zt¿q. rom. ) Feftus nom
moit ainfi les freres Arvaux , qui étoient employés 
á purifierles arbres foudroyés; ils faifoient dans cet
te cérémonie un facriñee avec de la páte, cuite fous 
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les cendres. Voici les termestrouvés áRome,furune 
table de bronze aníique. 

LUI. ID . D E C . 
F R A T R E S . ARVALE. 

IN L U C O . D E ^ . DI^: . 
VIA. CAMPANA. APUD. LAP. V. 

CONVENER. PER. C. PORC. PRISCUM. MAG. 
E T . IB1. IMMOLAV. 

Q U O D AB I C T U . FULMINIS. 
ARBORES L U C I SACRI D . D . 

A T T A C T T E A R D U E R I N T 
E A R U M Q U E ADOLEFACTARUM 
- E T . JN. E O L U C O SACRO. ALIiE 

SINT REPOSIT^; . 

Le dixieme jour de Décembre , les freres Arvaux 
s'affemblerent au bofquet de Junon , fur le grand 
chemin déla Campanie, á dnq milles deRome , par 
l'ordonnance de C. Porcius Prifeus , doyen du cha-
pitre , & la ils facrifíerent pour raifon de quelques 
arbres du facré bofquet dédié á la dééfle, qui avoient 
été frappés de la foudre. { D . J . ) 

STR.UMETA ou S T R U M I T A , ( Geog. mod.) 
petite ville , ou plutót bourgade de la Turquie afia-
tique , en Anatolie , fur une montagne, dans la pro
vince de Mentezili, prés de l'embouchure de la r i 
viere de M a r i , dans lamer de Caramanie. C'eft á ce 
qu'on croit l'ancienne Myra , ville de Lycié, oü 
S. Paul s'embarqua pour aller á Rome, fur un vaif-
feau d'Alexandrie. Le texte latin des aftes 27. 5. 
porte Lyjlram, au-lieu de Myram qui eft dans le grec; 
c'eft une faute, parce que Lyftre étoit dans la Ly-
caonie, & ce n'étoit point une ville maritime. {D.J.) 

S T R U M U S , ( Botan, anc. ) nom donné par quel
ques anciens naturallftes romains au cucubalus, mor-
geline baccifere. Cette plante fut ainfiappelléepour 
les vertus difcuííives qu'on luí attribuoit dans les 
tumeurs fcrophuleufes. { D . J . ) 

STRUND-J AGER, f. m. ( Hijl. nat.) c'eft le nom 
que les navigateurs hollandois donnent á un oiíeau 
qui fe trouve fur les cotes de Spitzberg ; ce mot fig-
nifie chajfc-merde ; i l lui a été donné parce qu'il fuit 
fidellement l'oifeau nommé kuytegef, afín de fe nour-
rir de fa fieme ; i l a le bec noir , crochu & épais; i l 
n'a aux pattes que trois ongles liés par une peau 
noire, fes jambes font couríes , & fa queue forme 
un éveníail; i l a les yeux noirs ainfi que le deffus de 
la tete , un cercle jaunátre autour du cou, les ailes 
& le dos de couleur bruñe , & le ventre blanc. 

S T R U T H I U M , f. m. ( Hifi. nat. Bot. anc. ) nom 
donné par les Grecs á la plante que les Latirs appel-
loient lañarla herba , á caufe. de fon ufage dans les 
manufañures de laine. Diofcoride , en parlant du 

Jlnahium , fe contente de diré quec'étoit une efpece 
de chardon, ou de plante épineufe, dont laracine 
étoit large , longue , de la groffeur de deux ou trois 
doigts , & qui pouffoit des feuilles armées de petits 
piquans. Quoique ce détail ne pous faffe point con-
noítre la plante dont i l parle, i l uiffit néanmoins pour 
nous prouver que ce n'étoit point celle que les Ro
mains appelloient andrrhinum , & que nous nom-
mons en franepis muffle de veau. I I íer§it trop long 
d'indiquer toutes les conjetures des modernes, pour 
découvrir cette plante dans les écrits des. Arabes; ii 
paroit feulement qu'ils n'ontpas rencontré , en ima-
ginant que le Jlruthium des Grecs étoit le candiji de 
Sérapion & autres. { D . J . ) 

S T R U T O P H A G E S , ( Géog. anc.) peuple de l 'E-
thiopie , fous l'Egypte , Strabon , L X ^ I . p. 7 /2 . 
qui place ce peuple au voifinage Áes Eltyhantophagi, 
dit qu'il n'étoit pas bien nombreux. Seion Diodore 
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de Slcíle i l . I I I - c. xxviij. Íes Simtophagl habitoíent 
an nñdi des EUphantophagi. Agatharchide fait auffi 
mentionde cespeuples & desatierres qu'ilsavoient 
avec les Ethiopiens, furnommés Sim'u Ptolomée , 
l. I F . c. vüj. marque les Stmtopkagi á l'ocGident des 
Péchiniens. Le, nom de Strutoph.ages leur avoit été 
donné , á caufe qu'ils ne s'occup.oient qu'á la chaffe 
des autnicheS', dbnt iis faifoicnt leur nourriture or-
dinaire ; ilsle fervoient de leurs peaux pour s'habil-
ler & pour en faire des couv.ertures. ( Z>. / . ) 

STRYCHNQDENDROS , f. m. ( H i f i . nat. Bot.) 
nom que Ray donne á i'efpece áe Jblanum; nommé 
par Tournefort folamtm fruticofum bacáfmim. Cette 
plante s'eleve en arbrifleau haut de quaíre ou cinq 
pies : fon tronc pouffe des rameaux verts , garnis de 
feuiliss oblongues , plus étroites que celies du íbla-
num ordinaire ; fa fleur eíl une rolette blanche, d é ' 
coupée en cinq pointes; i l lui fuccede un fruit rond , 
mo l , rouge, fembiable á celui de coqueret, plein de 
luCj& renfermantquelques íemences applaties, d'un 
goüt fade. Cette plante eíl: cultivée dans les jardins. 

STRYME , ( Giog. anc>) vitle de Thrace , felón 
Hérodote , /. F I I . 6c Etienne le géographe. Suidas 
fait de Strymt ou Stryma., une colonie des Thaíiens, 
& une place de commerce, S ' il eíl vrai que c'etoit en
coré une ile , commeií le dit , i l faíloit que cette iíe 
fíit bien voiíine du continent, á moins qu'il n'enten-
de une íle du lac d'ífmaride, qui féparoit i ' r r j / ^ de 
Márqnee. Oncroit que Ies habitans de cette derniere 
ville avoient acquis quelque droit íur Stryme f en 
Cjiialité de protefíeurs ou de bienfaiteurs; ce qui don-
na lien á de fréquentes conteííations entr'eux, & les 
Tháfiens fondateurs de Stryma. ( Z?. / . ) 

STRYMON, {Géog> anc.') fleuve quifervoit au-
trefois de borne entre la Macédoine &c la Thrace, 
íelon le périple de Scylax. Píine , /. I F . c. x. remar
que la meme chofe , & ajoute que ce fleuve prend fa 
fource au mont Hjemus. Le Strymon., felón Etienne 
le Géographe , mouüloit la ville d'Amphipolis , & 
donnoit le nom de Strymonii, aux peuples qui habi-
toientfes bords. I I avoit fon embouchure fur la cote 
du golfe , qui de-lá avoit pris le nom de Strymonicus 
Jinus. 

Le nom moderne eíl Strornona, que d'autres ap-
ipcllent Mármara , Radini, IJchar. JI y avoit nombre 
de grues fur les bords de ce fleuve ; elles y venoient 
á la fin du printems , & en partoient a la fin de i'au-
tomne, pour fe rendre fur Ies rivages du N i l ; mais 
le Strymon eíl célebre dans i'hiíloire , parce que ce 
fut fur fes bords qu'une poignée d'arhéhiens triompha 
des Medes , au-travers des plus longues fatigues & 
des plus grands dangers. (Z?. / . ) 

STRIMON1CUS SINUS , ( Géog. anc. ) golfe de 
la mer Egée , fur la cote de la Macédoine & de la 
Thrace, á I'occident du golfe Perfique: onle nom-
me préfentement golfe de Contefe. 

STUBN , ou S T U E E N , ou STUBN^BAD , {Gco». 
mod. ) petiíe ville de la haute Hongrie , aux confins 
du comté de Z o l l , á trois milles áe Neu-Zoll, & á 
deux de Crenmitz ; elle eft remarquabie par fesbains 
chauds , & par Ies nrines d'argent & de cuivre qu'on 
trouve dans des montagnes de fon voifinage, du co
te de I'orjent. Long. 27. 3 l a i . 48. ¿y . ( D . J . } 

S T U C ou MA.RBRE F A C T I C E , ( Artñiéchán. ) le 
fíuc ou le marbre felice eíl une compoñtion dont le 
plátre fait toute la bafe. La dureté qu'on fait lui 
donner; les différentes couíeurs que Pon y méle , & 
le poli dont i l eíl fufceptible , le rendent propre á 
repréfenter prefque au naturel les marbres les plus 
précieux. 

La dureté que le plátre peut acquérir , étant la 
qualité la plus eflentielle á cet art, c'eíl auííi la pre-
miere á laquelle les ouvriers doivent s'appliquer. | 

Elíe dépend abfolumefti du ttegré de caicinatlon qus 
Ton doir donner au plátre ; & comme ía pierre quí 
le produit, elt fufceptible de quelques ptíites diffc» 
rences dans fa qualité intrinfeque, fuivant les dlííe-
rens.pays oü elle fe rencontre , i l faur tátonnef 6¿ 
étudier le degré de calcination qu'il faut lui donner, 
pour que le plátre qui en viendra, premie le píus 
grand degré de dureté qu'il eíl poffible. On ne peut 
donner ici de notions fur cette méthode qu'en ¿é 
qui regarde le plátre de Paris ; ce fera Tañaire des 
ouvriers d'eflayer de calciner plus ou moins les píen 
res gypfeufes des atures pays, afín de trouver le 
plus grand degré de dureté oü l'on puiíie porter 1K 
plátre qu'ellcs produironí. 

On cafl'e Ies pierres á plátre de Paris avec deá 
marteaux, en morceaux a-peu-prés gros comme uft 
petit oeuf, ou comme une groíl'e noix. On enfoume 
ees morceaiMK dans un four que Pon a fait chaufíer , 
comme fi on vouloit y cuire dit pain ; on bouche 
l'ouverture du four. Quelque tems aprés on clébou-
che le four pour en tirer un ou deux des petits mor
ceaux de plátre que l'on caffe avec un marteau. Si 
l'on s'apper^oit que la calcination a pénetré jufqu'au 
centre du petit morceau , de fa^on cependant qu'on 
y remarque encoré quelques points brülans ; c'eíí 
une marque que la calcination eíl á fon point de 
perfeftion, 6c alors on retire du four promptemenf 
tout le plátre parle moyen d'un rabie. Si dans Ja 
caífure on remarquoit beaucoup de brülans , 011 
qu'on n'en remarquát point du tout , ce feroit une 
preuve dans le premier.cas, que la pierre ne feroit 
point aífez calcinée; & dans lefecohdcas, qii'ellg 
le feroit trop. 

Quoique le plátre devienne tres-dur, lorfqu'il eíl 
calciné á fon point , la furface fe trouve cependaní 
remplie d'une infinité de pores, & les grains font 
trop fáciles á en détacher pous qu'il puiíVe preadré 
ie poli comme le marbre. C'eíl pour remédier á cet 
inconvénient, que l'on prend le paríi de détrempef 
le plátre avec de l'eati dans laquelle on a fait dif-
foudre de la colle , qui rempIiíTant Ies pores, & at-
tachant Ies grains les uns aus; alitres , pennet que , 
pour ainíidire, on puiíle ufer &; emporter la moi-
tié de chaqué grain, ce qui forme le poli. 

Cette colle eíl ordinairement de la colle de Flam 
dre; i l y en a qui y mélent de la colle de poiflbn , S¿ 
meme de la gomme arabique. C'eíl avec cette eau 
chaude & coilée que l'on détrempe .le plátre ; mais 
comme le peu de folidité du p'.átre, fur-tout lorf-
qu'il n'eíl point appuyé, demande qu'on donne une 
certaine épaiíleur aux ouvrages, pour diminuer la 
dépenfe, on fait le corps de i ouvrage ou le noyau 
avec du plátre ordinaire, & on le couvre avec la 
compofition de plátre dont on vient de parler , en 
lui donnantune ligne & demie oii deux ligues d'é* 
paiíTeur. 

Lorfque l'ouvrage eíl fuffifamment fec , on tra« 
vaille á le polir, á-peu-prés de la meme fa^on que 
le véritable marbre. On employe ordinairement une 
efpece de pierre qui eíl aífez diíficile á trouven 
C'eíl une efpece de eos ou pierre á aiguifer, qui a 
des grains plus fins que ceux du gres , & qui ne fe 
détachent pas íi facilement de la pterre; la pierre de 
ponce peut auííi y fervir. On frotte l'ouvrage aveC 
la pierre d'une main; Se on tient de l'autre une éponge 
imbibée d'eau , avec laquelle on nettoye continuel*1 
lement l'endroit que l'on vient defroíter , afin d'ó* 
ter par le iavage á chaqué inllant ce qui a été em-
porté de la furface de l'ouvrage; pour cet efFet, i l 
faut laver l'éponge de tems en tems, & la teñir 
toujours remplie d'eau fraíche^ On frotte enfuite 
avec un tampon delinge, de l'eau, de la craie ou du 
tripoli . On fubílitue á cela du charbon de faule, 
broyé & paíle trés-fín, ou meme des morceaux de 
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charbons entiéfs, pour mieux pénétrer le fond des 
tnoulures , en employant toujours l'eau avec l'é-
ponge qui en eft imbibée. On finit par frotter l 'ou-
vrage avec un morceau de chapean imbibe d'huile 
& de tripoli en pondré tres-fine s & enfin avec le 
morceau de chapean imbibé d'huile feule. 

Lorfqn'on veut un fond de couleur, i l íuffit de dé-
layer la couleur dans l'eau de colle, avant de s'en 
fervir á délayer le plátre. 

I I femble qu'on pourroit ajuíler les pierres á po-
l i r dont on vient de parler, á des morceaux de bois 
faits en fa^on de varloppes ou d'autres outils de me-
nuifier; les furfaces de l'ouvrage en feroient mieux 
dreffées, & les moulures plus exaftes; mais i l faut 
fe fouvenir de laver toujours á mefure que ron 
frotte. 

Lorfqn'on veut imiter un marbre quelconque, on 
détrempe avec l'eau collée chaude,dans»difFérenspe-
tits pots,les couleursqui fe rencontrent dans ce mar
bre ; on délaye avec chacune de ees couleurs un peu 
de plátre ; on fait une galette á-peu-prés grande 
comme la main, de chaqué couleur; on met to l i 
tes ees galettes alternativement l'une fur l'autre, 
enmettant celles dont la couleur eíl dominante, en 
plus grand nombre ou plus épaiífes. On tourne fur 
le cóté ees galettes qui étoient arrangées fur le plat; 
on les coupe par tranches dans cette fituation , & 
on les étend enfuite promptement fur le noyau de 
l'ouvrage oü on les applatit. C'eft par ce moyen que 
Ton vient á bout de repréfenter le deffein bifare des 
différentes couleurs dont les marbres fontpénétrés. 
Si Ton veut imiter les marbres qu'on appelle des bre
ches, on met dans la compofition de ees galettes, 
lorfqn'on les étend fur le noyau, des morceaux de 
différentes groífeurs de plátre délayé avec la cou
leur de la breche \ &C ees morceaux venant á étre 
applatis, repréfentent tres-bien la breche. I I fautre-
marquer que dans toutes ees opérations l'eau col
lée doit étre un peu chande , íans quoi le plátre 
prendroit trop vi te , & ne donneroit pas le tems de 
manoeuvrer. 

Si c'eft fur un fond de couleur que l'on veut rer 
préfenter des objets, comme des foréts, des payfa-
ges, des rochers, ou méme des vafes, des fruits & 
des fleurs, i l faut les deífiner fur le papier, piquer 
enfuite les contours des figures du deffein , les ap-
pliquer fur le fond , aprés qu'il aura été prefque 
achevé de polir, & les poncer avec une pondré d'une 
couleur différente du fond, c'eft-á-dire du noir fi le 
fond eft blanc; & du blanc fi le fond eft noir. On ar-
réte enfuite tous les contours marqués par le pon-
cif , voyei P O N C I F , en les enfo^ant profondément 
avec la pointe d'une aleñe dont fe fervent les Cor-
donniers; aprés quoi , avecplufieurs aleñes dont on 
aura rompu la pointe pour, en les aiguifant fur une 
meule, en former de petits cifeaux , on enlevera 
proprementtoute la partie dufond qui fe trouve con-
tenue dans les contours du deffein qui eft tracé; ce qui 
formera fur le fond des cavités á-peu-prés d'une de-
mi-ligne de profondeur. 

Lorfque tout ce qui eft contenu dans l'intérieur 
des contours du deffein, fera ainfi champlevé, on 
aura plufieurs petits pots ou godets, dans lefquels 
on tiendra fur du fable ou de la cendre chande de 
l'eau collée, dans laquelle on aura délayé différen
tes couleurs ; on mettra un peu de plátre dans la 
paume de la main, que l'oncolorera plus ou moins, 
en y mélant plus ou moins de cette eau colorée ; on 
remuera bien le tout fur la paume -de la main avec 
un couteau á couleur dont les Peintres fe fervent, 
jiifqu'á ce que l'on s'appercjoive qu'il commence á 
prendre un peu de confiftance; alors on en prendra 
avec le couteau la quantité que l'on jugera á pro-
pos , que l'on placera dans un cóté de rintérieur du 
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creüx de la figure que l'on veut repréfenter, en pref» 
fant avec k couteau & uniffant par-deffus la partic 
du plátre coloré que l'on vient de mettre, qui tou-
che les contours de la figure. 

On détrempera enfuite promptement dans la main. 
un autre plátre coloré , mais d'une nuance plus clai-
r e , qu'on placera dans le meme creux , á cóté de 
celui qu'on vient de mettre; on aura quatreou cínq 
aigullles enfoncées parallelement par la tete au bout 
d'un petitbáton comme les dents d'un peigne, avec 
lefquelles on melera un peu la derniere couleur avec 
celle qu'on a pofée la premiere, afín que l'on n'ap-
per^oive pas le paffage d'une nuance á l'autre &c 
que la dégradation en foit obfervée. On continuera 
á pofer ainfi des nuances plus claires du cóté de la 
lumiere , jufqu'á ce que le creux de la figure que 
Fon veut repréfenter, foit exañement rempli. Aprés 
on applatira légérement le tout avec le couteau, & 
on laiffera féchen 

Si on s'appercjoit, aprés avoir po l i , que les man
ees ne foní pas bien obfervées dans quelque endroit, 
on ppurra avec une pointe faire des bachures dans 
cet endroit, &ía i re entrer dedans un plátre coloré 
plus enbrun & fort liquide; i l faut que ees bachu
res foient affez profondes pour ne pouvoir étretout-
á-fait emportées par le poli qu'on fera obligé de 
donner fur tout l'ouvrage. On fe fert de cette der
niere manoeuvre pour découper les feuilles des ar-
bres & celles des plantes, &c. 

En général les figures indéterminées, comme les 
ruines, les rochers , les cavernes, &c. réufliffent 
toujours beaucoup mieux dans cette fa90n de pein-
dre , que les figures qui demandent de l'exaftitude 
dans les nuances , & de la correftion de deffein. 

On p.plit les peintures de la méme faejon que l'on 
a dit pour les fonds; &c fi l'on s'apper^oit, en polif-
fant, qu'il fe foit formé quelques petits trous, on 

• les remplit avec du plátre délayé trés-clair avec de 
l'eau collée & de la méme couleur. I I eft méme d'u-
fage , avant d'employer l'huile pour le pol i , de paf-
fer une teinte générale de plátre coloré , & d'eau 
collée trés-claire fur toute la furface, pour boucher 
tous ees petits trous. 

I I faut choifir pour toutes ees opérations, le meil-
leur plátre & le plus fin; celui qui eft tranfparent, 
paroít devoir mériter la préférence. 

Pour les couleurs , toutes celles que l'on emploie 
dans la peinture á frefque, y font propres. Poye{ 
P E I N T U R E A F R E S Q U E . 

Comme i l doit paroítre fingulier que dans cette 
faejon de peindre on ait preferit de fe fervir de la 
paume de la main pour palette, en voici la raifon, 
Lorfqn'on détrempe le platre avec l'eau de colle 
co lo rée , on eft obligé de mettre une certaine quan
tité d'eau qui s'écouleroit fi on la mettoit fur une 
palette ; au líen que l'on forme un creux dans la 
main qui la contient, & qu'en étendant les doigts 
á mefure que le plátre vient á fe prendre; cette fin-
guliere palette , qui étoit creufe d'abord, devient 
píate quand i l le faut. On pourroit ajouter á cela 
que la chaleur de la main empéche le plátre de fe 
prendre trop vite. 

STUCATEUR , f. m. {Arch'u. & Sculpt?) un ou-
vrier ou un artifte qui travaille en ftuc. 

STUCIA/(CreoijT. anc.') fleuve de la Grande-
Bretagne : Ptolomée , /. / / . c. iij. marque fon em-
bouchure fur la cote occidentale, entre Cancanorum 
promontorium , & l'embouchure du fleuve Tmrobis. 
Le manuferit de la bibliotheque palatine lit Stuccia, 
au lien de Smcia. Le nom moderne eft Seious , íelon 
VHleneuve : maisCamden, á qui je m'en rapporté 
dayantage en pareille matiere, dit que ce fleuve s'ap* 
pelle préfentement 7/?«)'^. (2?. / . } 
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STUDIEUX j adj. (Gram.) qui aíme Petitde. Url 

tnhñtftudieiíx ; un homme ¡iudieux. 
S T U D I O L O , f. m. (^y?. rt^.) ' c'eil aíñíi qu'orl 

nomitie á Rome un aflemblage ou alTortiment de dif-
férentes efpeces de marbres, tant antiques que mo-
dernes. Hs font taillés en morceaux minees & quar-
rés , polis par un cote. On vend ees fortes d'affor' 
timens aux Curieux plus ou moins cher , á propor-
tionqu'ilsíontcomplets ; cela eíl d'autant plus utile, 
que les Italiens donnent aux marbres , tant anciens 

ceilx quí peüvchl reveillef les éfpntS ^retablií le tort 
des fibres, & rendre au cerveau fes ofcillatlons; maiá 
ees moyens ont peud'eíFet dans la démence innéej & 
dans la démence accidentelle produite par í 'apople- < 
x i e , la léthargie & la paralyfie. Foyn^ ees mala-
dies. 

STURÁ, L A , (Geogr. tnod̂ ) oula Sture, nova com» 
mun á trois rivieres d'Italié.. 

i0. í ' /aM , riviere du Piémont. Elle prend fa foitrce 
dans la partie oriéntale de la vallée de Barcelonette, 

que modernes , des noms affez bifarres & difficiles á I coule dans le val de Sture , arrofe la viile de Conit 
arranger dans la memoire. I I faut feulement prendre 
garde que quelquefois on méle á ees colle£Hons, des 
marbres fadices , que les Romains favent tres-bien 
imiter. 

STULIN<ÍEN, (Géofr. mod.') petite contrée d'AI-
lemagne, avec le titre de ¿andgrgyiat, dans le comté 
de Furílenberg , fur les confins du landgraviat de 
Nellembourg, & du cantón de Schaffhoufe. { D . / . ) 

STULPINÍ , ( Géog. ¿znc.) peuple de la Libarme. 
Pline, A c . xxi. compte ees peuplesau nombre 
des quatorze cites qui compofoient la nation. Le P. 
Hardouin li t Stlupini, parce que Ptolomée, /¿V. / / . 
c. xvij. appelle leur ville 2^Á&v*<, Stlupi, 

STUPEUR, f. m. engourdiííement caufé par quel-
que bandage qui arréte le mouvement du fang & des 
fluides nerveux , ou par un affoibliflement dans les 
nerfs , comme dans une paralyíie, &c. Voyeî  PA.RA-
L Y S I E . 

STUPEFACTIF, adj. ( Gram.) qui engourdit; i l 
fe dit des remedes qui donnent de la ílupeur aux 
parties malades, & leur ótent la fenfibiiité. 

STUPEFACTION, f. f. (GW/B.) engourdiíTement 
d'une partie qui la rend incapable de mouvement &; 
de fentiment. I I fe dit auífi au figuré de l'effet d'un 
grand étonnement. Y)e-\a. Jiupefier y flupefiant, fiupe^ 
fait, ftupeuf. 

STUPID1TÉ, DÉMENCE, f. f. (Médec.) c'eft une 
maladie que la plúpart des gens regardent comme in
curable , quoique les médecins les plus fameux aflu-
rent qu'on peut la guérir parfaitement, ou du moins 
en partie, au moyen de remedes convenables 

Cette maladie provient de la mauvaife conforma-
tion du^cerveau, ou du mauvais état des efprits ani-
maux , ou de ees deux caufes enfemble. 

Les caufes générales de la ftupiditéíont la langueur 
des efprits animaux, l'obílruftion des nerfs, leur hu 
midité ou reláchement, la compreííion de leur origi
ne ; c'eft pour cela que l'engorgement de fang dans 
le cerveau , les concrétions polypeufes, l'hydroce-
phale, l'apoplexie, la paralyíie font fuivis de lafiupi 
díte. 

Les caufes plus éloignées font la mollefle des fi
bras , leur laxitétrop grande, leur défaut de reflbrt, 
& enfin l'épaiffifíement des humeurs , l'aquofité & 
rtuimidité, la froideur du fang 6c des fucs qui fer̂  
vent aux fonftiqns animales. 

De-lá vient qúe les gens qui habitent les monta 
gnes, leslieux marécageux & aqueux, ceux qui font 
enduréis au travail, qui trahfpirent plus des extréml 
tés que de la tete , font fort fujets á la Jiupidité, 

De-la vient auííi que ceux qui ontregu une éduca 
tion honnéte , qui ont été inftruits dáíns les belles 
lettres , accoutumés á la réflexion, font moins fujets 
á la Jiupidité que les gens ruftiques, en qui Thabitude 
de la réflexion ne s'étant pas formée,rincapacité de 
la réflexion aftuelle & du jugement paroit plus fen-
fible. D'ailleurs le travail déterminant les efprits dans 
les mufcles, les détourne des fibres du cerveau, qui 
étant moins vibrátiles &: moins aü ive s , deviennent 
calleufes & infenfibles aux trémouffemens que ees 
memes fibres produifent dans ceux quine font pas af-
feñés de méme. 

Les remedes indiqués dans la démenee font tous 

celle de FoíTano , & fe rend dans le Tanaro, au-def-
fous de la ville Cherafco. 

2°. Stura , riviere de la province de Turin. Elle a 
fa fource aux confins du Val de Morienne , dans lá 
montagne de Grofcaval, & fe jette dans le P ó , au-, 
au-deli'ous de la ville de Turin. 

30. Stura, riviere du haut Montferrat. Elle nait 
prés de Verme , au fud-eft , & vient»fe perdre dans 
le Pó , á quelques lieues au-deíTus de Cafal. ( D . / . ) i 

S T U R I I , ( Géog. anc. ) peuples de la bafle Ger-
manie. Pline , l . I V . c, xv. les compte au nombre des 
peuples qui habitoient les íles Helium & Flevum-Of-
tium , entre les embouchures du Rhin. On croit que 
ees peuples demeuroient dans le territoire de Stave^ 
ren. . 

S T U R I U M , (Géog. ^ c . ) ílí: de la mer Médlter-
ranée íiir la cote de la Gaule de Narbonnoife , felón 
Piine, /. / / / . c. v. C'étoit une des petjtes StscadeS j 
aujourd'hui Ribaudon. (Z>. / . ) 

' STURMINSTER, {Géog.mod.) bourgá marché 
d'Angleterre, dans la province de Dorfet , fur la r i 
viere de Stoure, qu'on y paíTe fur un pont de pier^ 
re , au-deíTus de Blanford. 

STUTGARD , {Géog. mod.) ville d'Allemagne , 
au cercle de Suabe , capitale du duché de Wirtem-
berg , dans une plaine proche le Necker', á 6 lieues 
de Tubinge, á 11 á l'eft de Bade ; c'eft la réfidence 
des ducs qui y ontleur palais. Elle a trois fauxbourgs, 
trois temples & cinq portes» Longit. z6 . 42. latit* 
48- 39-

Bonhaus (Martin) naquitdans cette ville en 1499*' 
11 voulut établir en Allemagne i'anabatifme,' & 
n'ayant pas réuffi, i l revint á fapremiere religión, 
enfeignaia rhétorique & la théolo.gie , mit au jour 
des commentaires furpluíieurs livres du vieux Tefta-
ment, fut nommé profeíTeur á Baile, & y mourut de 
la pefte Tan 1564. 

Jager (Jean-Wolfgang) , théologien luthéríetií 
naquit á Stutgard en 1647 •> & mourut chancelier dé 
Tubinge en 1710 á 73 ans. I I a mis au jour en latin 
un grand nombre d'ouvrages théologiques, qu'on 
ne recherche plus aujourd'hui. Ses obfervations fur 
Gfotius & Pufendorf ne mOntrent pas un homme 
verfé dans le droit de la euerre & de la paix» 
( Z > . / . ) 
, . STUYVER, f. m. ( Commerce. ) monnoie qui a 
cours dans les Provinces-unies des Pays-bas, & dans 
quelques parties de la bafle Allemagne. Elle vaut en^ 
virón deuxfols argent deFrance, vingt Jiuyvers font 
un florin d'Hollande. 

STYGIENNES, E A U X , (Chimie& Alchimie.) quel-* 
ques alchimiftes ont aínfi nommé les acides ou dif-
folvans qu'ils employoient dans les opérations. Foyeî  
DlSSOLVANT (S-MENSTRÜE. 

STYLE , ( Gramm. Rhétoriq. Eloq. Bel. let,) ma
niere d'exprimef fes penfées de vive voix , ou paf 
écrit ; les mots étant choifis & arrangés felón les 
lois de l'harmonie & du nombre, relativement á l'é-
lévation ou á la fimplicité du fujet qu'on traite , i l 
en réfulte ce qu'on appelle ftyle. 

Ce mot fignifioit autrefois l'aiguille doñt on fe fer-" 
voit pour écrire fur les tablettes enduites de cire* 
Cette aigullle étoií pointue par un bout, Se applati« 
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parl 'autfe , pour effacer quand on le voúlól t : c*eá 
ce qui a fait diré á }iorace,fcepe jlylum verías, effacez 
íbuvent. I I fe prend aüjourd'hui pour !a maniere , le 
ton , la couleur qui regne ferifiblement dans un ou-

l vrage ou dans quelqu'une de fes parties. 
I I y a trois fortes de jlyUs le fimple, le moyen 

& le fublime, c u plutpt lefiyle elevé. 
Lejíyle fimple s'emploie dans les ehtretiens fartii-

liers , dans les lettrés , dans les fablés. I I doit étre 
pur , clair j fans ornément apparent. Nous en déve-
lopperons les caráfteres ci-aprés. 

LeJlyie fublime eft Celui qui fait regneí la nobleíTe, 
!a dignité , la majefte dans un ouvrage. Toutés les 
penfées y font nobles & élevées : toutes les expref-
íions graves, fonores, harmonieufes jtS'c. 

L&fiyk fublime & ce qu'on appelle le fublime ne 
forít pas la méme cbofe. Gelui-ci efttout ce qui eñ-
leve notre ame , qui la faifit, qui la trouble tout-á-
coup : c'eft un éciat d'un moment. Le Jiyle fublir^e 
peut fe foütenír long-tems: c'eft un ton e levé , une 
marché noble & majeftuéufe. 

J'ai vu Vimpie adoré fur la terri ': 
Pareil au cedre, i l pomit dans les cieux 

Sonfront auddcieux: 
llfembloit a. fon gré gouverner le tonnerre > 

Fouloit aux pies fes énnemis vaincus : 
Je n'aifait quepaffer ^ il riétoit deja plus» 

L«s cinq premiers vers font du fyle fublime, fans 
étre fublimes, & le dernier eíl fublime fans étre du 
jlyle fublime. 

hefyle mediocre úeht le milieu entre les deux : i l 
a toute la netteté du flyk fimple , & rec^oit tous les 
ornemens & tout le coloris de rélocuíion. 

Ces trois fortes de ftyles fe trouventfouvent dans 
un méme ouvrage, parce que la matiere s'élevant 
& s'abaiíTant, le Jlyle qui eft comme porté fur la 
matiere, doit s'élever aulíi & s'abaiíTer avec elle. 
Et comme dans les matieres tout fe t ient , fe lie pal-
des nósuds fecrets , i l faut auffi que tout fe tienne & 
fe lie dans les fyles. Par conféquent i l faut y ména-
ger les paíTages , les liaifons, aíFoiblir ou fortifier in-
fenfiblement les teint?s, á-moins que la matiere ne 
fe brifant tout-d'un-coup & devenant comme efcar-
p é e , lé fyle ne foit obligé de changér auffi Jjrüfque-
ment. Par exemple , lorfque CraíTus plaidant contre 
un certain Brutus qui deshonoroit fon nom Se fa fa-
mille , v i t pafler la pompe fúnebre d'une de fes pa
tentes qu'on portoit au bucher, i l arréta le corps, & 
adreíTant la parole á Brutus , i l lui fit les plus terri
bles reproches : '« Que voulez-vous que Julie an-
» nonce a votre pere , á tous vos ayeux , dont Vous 
» voyez porter les images? Que d i r a » t - e l l e á c e 
» Brutus qui nous a délivré de la domination des 
» rois » &c} I I ne s'agiflbit pas alórs de nuances ni 
de liaifons fines. La matiere emportoit le Jlyle, &; 
c'eft toujours á lui de la fuivre. 

Comme on écrit en vers ou en profe, i l faut d'a-
• bord marquer quelle eft la différence de ces deux 
genres defyle. La profe toujours timide, n'ofe fe per-
mettre les inveríions qui font le fel du Jlyle poétique. 
Tandis que la profe met le régiffant avant lerégime, 
la poéíie ne manque pas de faire le contraire. Si 
í'aftif eft plus ordinaire dans la profe , la poéfie le 
dédaigne , & adopte le paffif. Elle entaffe les épi-
thetes, dont la profe ne fe pare qu'avec retenue: elle 
n'appelle point les hommes par leurs noms , c'eft le 
fils dePélée , le berger de Sicile, le cygne de Dircée. 
L'année eft chez elle le grand cercle , qui s'acheve 
par la révolution des mois. Elle donne un corps á 
tout ce qui eft fpiri tuel , & la vie á tout ce qui ne 
|'a point. Enfin le chemin dans lequel elle marche 
eft couvert d'une pouíliere d'or, ou jonché des plus 
belles fleurs. Foye^ POÉTIQUE , Jlyle. 
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Ce n'eft pas tou t , chaqué-genre de poéfie a foft 

ton & fes couleurs. Par exemple , les qualités prin
cipales qui conviennent m. fiyle ¿pique font la forcé 

I l'élégance , Tharmonie & le coloris. 
Le fiyle dramatique a pour regle générale de de-

voir étre toujours conforme á l'état de celui qui 
parle. Un roi , un fimple particulier , un commer-
^ant, un laboureur, ne doivent point parler du méme 
ton : mais ce n'eft pas aflez; ees mémes hommes font 
dans lá joie ou dans la douleur , dans l'efpérance ou 
dans.la crainfe : cet état aftuel doit donner encoré 
ünéTeconde conformation k\&xrfiyky laquellefera 
fondée fur la premiere , comme cet état aftuel eft 
fondé fur rhabituel •; & c'eft ce qu'on appelle la con-
dition de laperfonne. Koye^ TRAGÉDIE. 

Pour ce qui regarde la comédie, c'eft affez de diré 
que fon fiyle doit étre fimple , clair j familier , ce-
pendant jamáis bas*ni rampant. Je íais bien que la 
comédie doit élever quelquefois fon ton , mais dans 
fes plus grandes hardieffes elle ne s'oublie point; elle 
eft toujours ce qu'elle doit étre. Si elle alloitjufqu'aii 
tragique , elle feroit hors de fes limites: fon fiyle de
mande encoré d'étre affaiííbnné de penfées fines ^ 
délicates, & d'expreffions plus vives qu'éclatantes. 

he. fiyle lyrique s'éleve comme un trait de flamme i 
& tient par fa chaleur au fentiment & au goút: i l eft 
toiit rempli de l'enthouliafme que lui infpire l'ob-
jet préfent á fa lyre ; fes images font fublimes, 6c 
fes fentimens pleins de feu. De-lá les termes riches, 
forts, hardisles fons harmonieux, les figures bril
lantes , hyperboliques , &; les tours íinguliers de ce 
genre de poéfie. Foyei Q D E , POÉSIE L Y R I Q U E &, 
P O E T E L Y R I Q U E . 

Le fiyle bucolique doit étre fans apprét , fans fafte, 
doux, limpie, na'íf & gracieux dans fes deferiptions; 
Voyei P A S T O R A L E , poéfie. 

Le fiyle de Vapologue doit cí re fimple , familier^ 
riant, gracieux , naturel & na'if. La íimplicité de ce 
fiyle confifte á diré en peu de mots & avec les ter
mes ordinaires tout ce qu'on veut diré.'II y a cepen-
dant des fables oü la Fontaine prend l'eííbr ; mais 
cela ne lui arrive que quand les perfonnages ont de 
lá grandeur & de la nobleííe. D'ailleurs ceíte éléva-
tion ne détruit point la fimplicité qui s'accorde , on 
ne peutmieux, avec la dignité. Le familier d i l'apo-
logue eft un choix de ce qu'il y a de plus fin & de 
plus délicat dans lé langage des converfations ; le 
riant eft carañérifé par fon oppofition au férieux, 
& le gracieux par fon oppofition au defagréable: 

fa majefié fourrée , une Hélene au beau plumage, font 
du fiyle riant. Lefiyle gracieux peint les chofes agréa-
bles avec tout l'agrément qu'elles peuvent recevoir. 
Les lapins s'égayoíent, & de thim parfumoient leurs 
banquets. Le naturel eft oppofé en général au recher-
c h é , au forcé. Le na'íf l'eft au réfléchi, & femble 
n'appartenir qu'au fentiment, comme la fable de la 
laitiere¿ 

Paflbns au fiyle de la profe: i lpe i#é t re pérlodique 
ou coupé dans tout genre d'ouvrage. 

Le fiyle périodique eft celui ou les propofitíons ou 
les phrafes font liées les unes aux autres, foit par le 
fens méme, foit par des conjonñions. 

Le fiyle coupé eft celui dont toutes les parties font 
indépendantes & fans liaifon reciproque. Un exem
ple fuffira pour les deux efpeces. 

« Si M . de Turenne n'avoit fu que combatiré & 
» vaincre, s'il ne s'étoit élevé au-deíTus des vertus 
» humaines , fi fa valeur & fa prudence n'avoient 
» été animées d'un efprit de foi & de charité, je le 
» mettrois au rang des Fabius & des Scipions ». Voi-
lá une période qui a quatre membres, dont le fens 
eft fufpendu. Si M . de Turenne n'avoit fti que com-
battre & vaincre , &c. ce fens n'eft pas achevé, parce 
que la conjonftion 7?promeí au-moins un fecond 

membre 



tóembre; aínfiie eft Ih périoáiqúé. t é véüt-ón 
toupc» illuíHt d'óíer lá cónjonflion: M. deTurenne 
a fu autre chofe que combatiré & vaincre , il s'eft 
¿levé au-deíTus des Vertüs humaines ; fa valeur & fa 
prudence étoxent ánimees d'urt efprit de foi & de 
chanté ; ü eft bien aú-deíTus des Fabius , des Sci-
pions. Óu fi l'oá veut un autré exemple: « II paffe 
» le RWñ , ü obferVe les mouvemens des ennemis; 
^ il retejé l*é courage des alliés, &c », 

L e f i y k périodiq&e a deux avantages fur le f l y l t cou-
p ¿ : le premier, qu'il eíl plus harmonieux; le íecond, 

tloni-l'í-ínrif en fiifnens. La nériode caminen-
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fuivre l'oraíeur jufqu'au poiftt, fans quoi il perdr 
le fruit de rattention qu'il a donnée aux premiers 
mots. Cetté fufpenfion eíl trés-ágréable á i'auditeur, 
elle le tient toujours éveillé & en haleine. 

Le ftyk cOTí/7¿aplus de vivacité & piusd'éclat: 
on les emploié toús deux tour-á-tour , fúivant que 
la matiere i'exige. Mais cela ne fuffit pas á-beaucoup-
prés pour la perfeftioa dufiyie í il faut done obfer-
ver avant toutes chofes que la méme remarque que 
hous avons faite au fujet de la poéíie, s'applique éga-
lement á la profe , je veux diré que chaqué genre 
d'ouvrage profaíque demande le Jiyie qui luí eft pro-
pre- Le jfyle oratoire , le ftyh hiftorique & lefiyk 
épiftolaire ont chacun leurs regles, leur ton, & íeurs 
lois particutieres. 

LefiyUorato'uí. requiert unarrangement choiíi des 
penfées & des expreffions conformes au fujet qu'on 
doit traiter. Cet arrangement des mots & des pen
fées comprend toutes les efpeces de figures de rhé-
torique , & toutes les combinaifons qui peuVent 
produire rbarmonie les nombres, ^«jef O R A -
T E U R , O R A T E U R S greci & romains , E L O C U T I O N , 
E L O Q U E N C E , HARMONÍE , M É L O D I E , N O M B R E , 

Xe carañere principal du Jiyle hifiorique, eft la 
ciarte. Les images brillantes íígurentavec éclat dans 
l'hiíloire: elle peint les faits; c*efl: le combat des 
Horaces Se des Curiaces; c'eft la pefte de Rome, 
Tarrivée d'Agrippine avec les cendres de Germani-
cus, oü Germanicus lui-méme au lit de la mort. Elle 
peint les traits du corps, le caraflere d'efprit, Ies 
mceurs. C'eft Catón, Catilina, Pifon; la fimpücité 
iied bien auy?y¿de l'hiftoire; c'eft en ce point que 
Céfar s'eft montré le premier homme de fon íiecle. 
Iln'eft point frifé, dit Cicéron, ni paré ni ajufté, 
mais il eft plus beau que s'il l'étoit. Une des princi
pales qualités du JlyU hijlorique, c'eft d'étre rapide; 
enfin il doit étre proportionné au fujet. Une hiftoire 
générale ne s'écrit pas du méme ton qu'une hiftoif e 
particuliere; c'eft prefque un dlfcours foutenu; elle 
eft plus périodique & plus nombreufe. 
• Le JlyU épifiolaire doit fe conformer á la nature 

des lettres qu'on écrit. On peut diftinguer deux for
tes de lettres ; les unes philoíbphiques, oíi Ton traite 
d'une maniere libre quelque íüjet littéraire; les au-
tres familieres, qui fent une efpece de converfation 
>entre les abfens; UJlyle de celle-ci doit reffembler á 
celui d'un entretien, tel qu'on l'auroit avec la per-
fonne méme íi elle étoit préfente. Dans les lettres 
philofophiques, il convient de s'élever quelquefois 
avec la matiere, fuivant les circonftances. On écrit 
d'un (fyle fimple aux perfonnes les plus qualiííées au^ 
deffus de nous; on écrit á fes amis d'un fiyk fami-
Iler. Tout ce qui eft familier eft fimple; mais tout 
ce qui eft fimple n'eft pas familier. Le caraftere de 
fimplicité fe trouve fur-tout dans les lettres de ma-
dame de Maintenon: rien de fi aifé, de li doux, de 
linaturel. 

Le fiyk ¿pijlolaire n'eft point aíTujetti aux lois du 
difcours oratoire: fa marche eft fans contrainte: 
c'eft le trop de nombres qui fait le défaut des lettres 
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dé Batzac. il eft une forte de négligehée qui plaít j, 
de mgme qu'il y a des femmes h qui il fied bien dé 
n'étre point parées. Telie eft relocution fimple^ 
agréable & touchañte fans chercher ále paroítrej 
elle dédaigne la frifure, les perles, les diamans, le 
blanc, le rouge, & toüt ce qui s'appdle fard & or-
nement étranger. La propreté feule, jointe aux gra-
ces natureties, lui fuffit pour fe rendre agréable. 

Le Jfyíe ¿pifiolaín admet toutes les figures de mots 
& de penfées, mais il íes admet á fa maniere. II y a 
des métaphores pour tous les états;les fufpfenfions, 
les iiiterrogations foht icf permifes, parce que ees 
tours font les expreffions méme de la nature. 

Mais foit que vous écriviez une lettre, une hif
toire , une oraifon, ou tout autre ouvrage, n'oublifez 
jamáis d'étre clair. La clarté de l'arrangement des 
paroles & des penfées,eft la premiefe qualité dü 

Jlyle. On marche avec plaifir dans un beau jour, 
tous les objets fe préfentent agréablement; maislorf»-
que le ciel s'obfcurcit, il communiquefa noirceur á 
tout ce qu'on trouve fur lá route, & n'a rien qui 
dédommage de ia fatigue du voyage» 

A la clarté de votre fiyle, jóignez s'il fe peut la 
nobleffe & l'éclat; c'eft par-lá que l'admiration com-
menee á naítre dans notre efprit. Ce fut par-lá qué 
Cicéron plaidant pour Cornélius, excita ees empor* 
temens de joie & ees battemens de mains, dont le 
barrean retentit pour-iors; mais l'état dont je parle 
doit fe foutenir; un éclair qui nous ébiouit paffe lége-
rement devant les yeux,&nous laiffe dans ia tran-
quillité oíi nous étions auparavant; un faux brillant 
nous furprend d'abord & nous agite; mais bientót 
aprés nous rentrons dans le calme, & nous avons; 
honte d'avoir pris du clinquant pour de l'or. 

Quoique la beauté du fiyle dépende des ornemens 
dont on fe (ert pour l'embellir, il faut les ménaget 
avec adreffe; car xmf iyü trop orné devient inftpide; 
il faut placer la parure de méme qu'on place les per-
Ies & les diamans fur une robe que l'on veut enrichir 
avéc goüt. 

Táchez fur-tout dWoir un fiyle qui revéte la cou-
leur du fentiment, cette couleur coníifte dans cer-
tains tours de phrafe, de certaines figures qui ren-
dent vos expreffions touchantes. Si l'extérieur eft 
trifte, le fiyk doit y repondré. II doit toujours étre 
conforme á la fituation de celui qui parle. 

Enfin il eft une autre qualité du fiyle qui én-
chante tout le monde, c'eft la naiveté. Le fiyk n a i f 
ne prend que ce qui eft né du fujet & des circonf
tances : le travail n'y paroít pas plus que s'il n'y ert 
avoit point; c'eft Wdicendi genus fimpUx , f íñeerum, 
nativum des Latins. La naiveté du f i y k coníifte dans 
le choix de certaines expreffions limpies qui paroif-
fent nées d'elies - mémes plutót que choifíes; dans 
des conftruftions faites comme par hafard, dans cer-
tains tours rajeunis, & qui confervent encoré un air 
de vieille mode. II eft donné á peu de gens d'avoir 
en partage la naiveté du fiyle ; elle demande un goüt 
naturel perfeftionné par la lefture de nús vieux au* 
teurs fran^is, d'un Amyot, par exemple, dont la 
naiveté du fiyk eft charmante. 

II paroít affez par tous ees détails» qué les plus 
grands'défauts'dujíy&font d'étre obfeúr, bas, em-
poulé, froid,ou toujours uniforme. 

Un ¡ l y k qui eft obfcur&c qui n'a point de clarté, 
eft le plus grand vice de l'éiocution, foit que l'obfcu-
rité vienne d'un mauvais arrangement de paroles, 
d'une conftruñion lonche & équivoque j ou d'une 
trop grande brieveté, II faut ̂  dit Quintilien, non-
feulement qu'on puiffe nous entendre, mais qu'on 
ne puiffe pas ne pas nous entendre; la lúmiere dans 
un ecrit doit étre comme celle du foleil dans l'üni-
vers, laquelle ne demande point d'atteñtion pout 
étre vue, il ne faut qu'ouvrir les yeux. 

A A a a 
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La haffefle du (iyle, confifte prlncípslement dans 

níne di£l:ion vulgaire, grolíiere,feche, qui rebute 6c 
dégQÜte le lefteur. 

Le ftyte empoulé, n'eft qu'une élévation vicleufe, 
i l reflemble á la boT-ifEfllire des malades. Pour en 
connoítre le ridicule, on peut lire le fecond chapi-
t f e de Longin, qui compare Clitarque, qui n'avoit 

: que du vent dans fes écr i t s , á un homme qui ouvre 
itne grande bouche pour fouffler dans une petite 
ilute. Ceux qui ont rimaginatidn vive tombent aifé-

• nfent dans l'enflure dti flyle, enforte qu'au-lieu de 
tonner, comme ils le croient i ls ne font que ni'aifér 

1 Comme des enfans. 
!'Le Jíyíe froid vient tantot de la ñéri l i té, 'fantót 

de rintempérance des idées. Celui- lá parle froide-
•liient, qui n'échauffe point notre ame, & qüi ne fait 
.point l'élever.par la vigueut*de fes idées & de fes ex-
preííions. 

Le (lyle trop uniforme noüs aíToupit & ncKis endórt. 

Voule^-vous dupublic mérlter les amours-y 
Sans cejfi en écrivant varieivos difcours ; 

•Un ftyle uop égal & toujours uniforme | 
Eñ vain brille a nosyeux, ilfciut qüilnoui eniorme. 
On lit peu ees auteurs nés pour néus enmiyer, 
Qui tou/ours fur un ton femblent pfalmodier. 

La varíete nécefíaireen tout,Teft dans le difcours 
^ilus qu'ailleurs. II faut fe defíer de la monotoriie du 
fiyle, & favoir paíTer du grave'au doux', du plaifánt 
áu févere. . 

Enfin, íi quelqu\in mé demahdolt la maniere de 
fe former le ftyle, lui repondrois en deux mots, 
ávec l'auteur des principes de litíérature, qu'il faut 
premierement lire beaucoup & les meilleurs écri-
Vaiiis; fecondement, écrire foi-mfiftie & prendre un 
cenfeur .judicieux; troifiemement, imiter d'éxrel-
iens modeles, & tácher dé leur réffemblef. 

Je. voudrois encoré que rimitatetir étudiát les 
hómmes; qu'il prit d'aprés nature des expreífions 
qui foient non-feulement vraies, comme dans un 
pórtrkif qui réíTemble, mais vivantes & animées 
comme Te modele méríie du portrait. Les Grecs 
avoieftt l'uñ & l'autre en pártage , le génie pour les 
chdfés, & le talent de rexpreffion. I I n'y a jamáis 
éu de peuple qui ait travaillé avec plus de gout & 
de ¡lyle; ils burinoient plutót qu'ils né peignoient, 

, ditDenis d'Halycarnaffe. On fait les efforts prodi-
gieux que fítDémoílbene, pour forger cés foudresj: 
que Pbilippe redoutoit plus qué toutes les flottes' 
de la républiqUe d'Athénes. Platón á quatré - vingt 
ans poliífoit encoré fes dialogues. On trouva aprés 
fa mort , des correftions qu'il avoit faites á cet age 
furfestablettes. (Z,ecAeva/¿er V>E JAUCOURT.} 

S T Y L E , harmonie du. Foye^ O R A T O I R E , HAkMO-
N I E , ÉLOQUENCE. ( Z>. / . ) 

S T Y L E , ( Logiq.^lefiyle des Logicíens & desPhí-
lofophes né doit avoir d'autre but que d'expliquer 
exaftément nos penféés -aux autres; c'eíl pourquoi 
íl convient d'établir quelques regles particulieres á 
ce genre deyíy/e ; telles font les,fuivantes. 

i0 . De ne s'écarter jamáis des íignifications refues 
¿es termes. 

1 ° . Que les mémes termas foient toujours pris dans 
le méme fens. 

3°. De fixer la íignification des mots qui ont un 
fens vague & indéterminé. 

4°. De défigneries objets eíTentielIement différens 
par des noms différens. 

50. Le logicien ou le philofophe doit toujours tifer 
des expreffionsles plus propres, & ne point employer 
plus de mots que Ceux qui lui font précifément ne-
cefíaires pour établir la vérité de la propofition qu'il 
•avance. Voye^k ce fujet "Wolf. Difc. frilimin. de la 
4-°gl3ue 7 c, v. ( X > . / . ) 
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' S T Y L E O R I E N T A L , ( Pre/e & Poéfa. jlejlyie 
tal á cet avantage , qu'il éleve l'ame, qu'il íoiitiJnt 
l'attention, & qu'il fait lire avec une forte de plaifir 
des chofés qui pour le fond ne font pas touiours 
nüuvélles. ( ¿ ? . / . ) 

STYLE , PoéJze du-, ( Poéfie. ) la poéfie du fíyie^ 
cbmme M . k Batteux l'a remarqué , comprend leí 
penfées, les mots, les tours, & l'harmohie. Toutes 
ees parties fe trouveht dans la pirofe méme; mais 
comme dans les arts, tels que la Poéfie, ils'aoit non-
feulemént de rendre la nature , & de la rendre avec 
tous fesagrémens & fes charmés póffibles ; ia Poéfie 
pbur árriver á ía fin, a été en droit d'y ajouter uii 
degré de perfeftiom, qui'les élevát en quelque forte 
au-deflus de leur cOndition natitrelle. 

C'eft pour cette raifon que les pénféés, les mots -1 
les tours, ont dans la Poéfie une hardiefíe, une l i 
berté , une richeífe, qui pároítroit excefllve dans le 
langage ordinaire. Ce font des cómparaifons toutes 
mies, des mét-aphores éclatantés, des répétitlons 
vives, des apóftrophes Tingulieres. C'éft rAurore 
filie dü matin, qui ouvre les portes deTorient avec 
fes doigts de roles ; c'eft un fleüve appuyé fur foñ 
urne penchante, qui Bort áubriiit flatteur dé fon onde 
naiffimte; ce font les jeunes zéphirs qui folátrent 
dans les prairies émaillées', ou les náyades qui fe 
jouent dans leiírs palais de cryftai; ce n'éíl pomt un 
repas , c'eft une íéte. 

La poéfie du fiyle cdnfífte encoré á pféter des fen-
timens intéreíiáns á tout ce qu'on fait parle'r , com
me á exprimer par desfigures, & á préfenterfoui 
des images capables de nous émouvoir , ce qui ne 
nous toucheroit pas-j s'il -étóit ditfimplement en/fy/s 
profaíque. 

Mais chaqué genre de poeme á qúelqüe chofe de 
párticulier dans la pdefie í/eyon^/e; l a plíipart deá 
images dont i l convient que le fiyle de la tragédie 
foit nourri , pour ainfi d i ré , font trop graves pour 
le (iyle de la comedie ; du-moins le póeme comique 
rie doit-il en fáire qu'un ufage trés-fobre. I I ne doit 
les employer que comme Chrémés , lorfque ce 
pérfonnage entre pour un moment dans une paííioil 
tragique. Nous avons déjá dit dáhs quelques arti-
cles, que Ies églogues empruhtoient leúrs peintureá 
& leurs imagés des objets qui parent la campagne, 
& des événemens de la vie ruftique. Lapnéfit du. fiyle 
de la fatyre doit etrenourrie des images les plus 
propres á exciter notre bile. L'ode monte dans leí 
cieux, pour y emprunter fes images & fes cómpa
raifons du tonn'erre ^ des aftres, & des dieux me-
mes : mais ce font des chofes dont l'expérienee a 
déjá inftruit tous Ceux qui aiment la Poéfie; 

I I faut done que nous croyions vo i r , pour ainfi 
diré , en écoutant des vers : uipiclüra poefis, dit Ho-
ráce. Cléopatre s'attireroit moins d'attention, fi le 
poete lui faifoit diré en fiyle profaíque aux miniílreS 
ódieux de fon frere : ayéz peitr, tnéchans ; Céfar 
qui éft jufte ^ va venir la forcé á la main; i l arrive 
avec des troupes. Sa penfée a bien un autre éclat; 
elle paroit bien plus re levée, lorfqu'elle eft revétue 
de figures poétiqiles, & lorfqu'elle iriet entre les 
mains de Céfar, í'inftrument de la vengeance de Ju-; 
piter. Ce vers, 

Tremblei ,méchans ¿tremble^ i voici venir Ufoudrti 

me préfente Céfar armé du tonnerre , & les meür-
triers de Pompée foudroyés. Diré limplement qu'il 
n'y a pas un grand mérite á fe faire aimer d'un hom
me qui deviént amoureux facilement; mais qu'il eft 
beau de fe faire aimer par un homme qui ne témoi-
gna jamáis de difpoíition á l'amour; ce feroit diré 
une vérité commune, & qui ne s'attireroit pas beau
coup d'attention. Quand Racine met dans la bouche 
d'Aricie cette vér i té , reyétue des beautés que lu i 



S T Y 
nrete la polfi* & fon ftyh > elle nous chame. Nous 
Tommes féduits par les images dont le poete fe fert 
pour rexprimer; & la penfée de triviale qu'elle fe-
foit , énoncée en JiyU profaiqiie, devient- dans fes 
vers un difcours éloquent qui nous frappe, & que 
nous retenons: 

Pourmoi ¡jefuisplusfiere, & fuis la gloire aifée 
D'aTracker un hommage a mille autrts ojfcrtt 
JSt cCentnr dans un cczur de toutes parts ouvert* 
Mais de fairefiéchir un courage infiexible, 
De poner la douleur dans une ame infenjible, 
jyenchainer un captif de fes fers ¿tonné > 
Contre un joug qui lui plaít vainement mutini^ 
Voila ce qui me plaít ̂  voila ce qui n?irrite. 

Phedre, acte I I . 
Ces vers tracent cinq tableaux dans l'imagination. 
Un homme qui nous diroit íimplement: je mour-

raidans le méme cháteauoíi je fuis n é , ne touche-
roit pas] beaucoüp. Mourir eft la deftinee de tous 
les hommes; & finir dans le fein de fes pénates , 
c'eíl la deftinee des plus heureux. L'abbé de Chau-
lieu nous préfente cependant cette penfée fous des 
images qui la rendent capable de toucher infini-
ment: 

Fontenay, lien délideux, 1 
Oh je vis d'abord la lumiere 
Bien-tót au bout de ma carriere 
Chê  toi je joindrai mes ayeux, 
Mufes qui dans ce lieu ckampetre 
Avec foin me fites nourrir, 
Beaux arbres qui m'avt{ vu naitre^ 
Bien-tót vous me verrê  mourir. 

Ces apoílrophes me font voir le poete en conver-
fation avec les divinltés & avec les arbres de ce lieu. 
Je m'imagine qu'ils font attendris par la nouvelle 
qu'il leur annonce; & le fentiment qu'il leur pré te , 
íait naítre dans mon coeur un fentiment approchant 
du leur. 

La poéjie dufiyle fait la plus grande différence qui 
foit entre les vers & la profe. Bien des métaphores 
qui pafferoient pour des figures trop hardies dans le 
Jíyle oratoire le plus elevé , font relies en poéfie; 
les images & les figures doivent étre encoré plus fré-
quentes dans la plüpart des gentes de la Poélie, que 
dans les difcours oratoires ; la Rhétorique qui veut 
perfuader notrcraifon, doittoujours conferver un 
air de modération & de fincérité. I I n'en eíl pas de 
méme de la Poéfie qui fonge á nous émouvoir pré-
férablement á toutes chofes, & qui tombera d'ac-
cord , fi l'on veut, qu'elle eft fouvent de mauvaife 
foi. Suivant Horace, on peut étre poete en un dif
cours en profe; & l'on n'eft fouvent que profateur 
dans un-difcours écriten vers. Quintilien explique fi 
bien la nature & l'ufage des images & des figures 
dans les derniers chapitres de fon huitieme livre , & 
dans les premiers chapitres du livre fuivant, qu'il ne 
laiffe rien á faire, que d'admirer fa pénétration &fon 
grand fens. 

Cette partie de la Poéfie la plus importante, eft en 
méme tems la plus difíicile : c'eft pour inventer des 
images qui peignent bien ce que le poete veut d i ré ; 
c'eft pour trouver les expreffions propres á leur don-
ner l 'é tre , qu'il a befoin d'un feu d i v i n , & non pas 
pour rimer. Un poete mediocre peut, á forcé de 
confnltations & de travail, faire un plan régulier, 
& donner des mceurs décentes á fes perfonnages; 
mais i l n ' y a qu'un homme doué du génie de l 'art, 
qui puiffe foutenir fes vers par des fiñions continuel-
les , & par des images renaiffantes á chaqué période. 
Un homme fans génie, tombe bien-tót dans la froi-
deur qui nait des figures qui manquent de juftelTe, 
& qui ne peignent point nettement leur objet; ou 
dans le ridicule qui naít des figures, lefquelles ne 
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font point convenables au fujet. Telles font, paf 
exemple, les figures que met en ceuvre le carme 
auteur du poéme de la Magdelaine, qui forment fou
vent des images grotefques, oü le poete ne dcvoit 
nous offrir que des images férieufes. Le confeil d'un 
ami peut bien nous faire fupprimer quelques figures 
impropres ou mal imaginées ; mais i l ne peut nous 
infpirer le génie néceffaire pour inventar celles dont 
i l conviendroit de fe fervir, & qui font la poéfie du 
fiyle ; le fecours d'autrui ne fauroit faire un poete; 
i l peut tout au plus lui aider á fe former. 

Un peu de réílexion fur la deftinee des poemas 
fran^is publiés depuis cent ans , achevera de nous 
perfuader, que le plus grand mérite d'un poéme , 
vient de la convenance & de la dontinuité des ima
ges & des peintures que fes vers nous préfentant. Le 
caraftere de la poéfie du fiyle a toujours décidé du 
bon ou du mauvais fuccés des poémes, méme de 
ceux qui par leur étandue , femblent dépendre le 
plus de l 'économié du plan, de la diftribution, de 
í ' añ ion , & de la décence des moeurs. 

Nous avons deux tragédies du grand Corneille 
dont la conduite & la plüpart des carafteres font itrés-
défeflueux, le cid & la mort de Pompée. On pour-
roit méme difputer á cette derniere piece le titre 
de tragédie ; cependant 1c public anchante par la poé
fie du fiyle da ees ouvragas, ne fe laffe point de les 
admirer; & i l les place fort au-deffus da plufieurs , 
autres, dont las mceurs font meilleures, & dont le 
plan eft régulier. Tous las raifonnemens des crit i
ques ne le perfuaderont jamáis, qu'il ait tort de pren-
dre pour des ouvrages excellens deux tragédies, qui 
depuis un fiecle, font toujours pleurer les fpefta-
teurs. 

Nos voifins les Italiens ont auffi deux poémes epi-
ques en leur langue la Jérufalem délivrée du Taffe , 
& le Rolandfurieux da l 'Ariofte, qu i , commel'Ilia-
de & l'Eneide , font devenus des livres de la biblio-
theque du genre humain. On vante la poeme du 
Taifa pour la décence des moeurs, poíifla dignité des 
caraftereSjpour l 'économié du plan; en unmotpour 
fa régularité. Je ne dirai rien des mceurs, des carac-
teres,de la décence & du plan du poéme de l'Ariofte, 
Homere fut un géometre auprés de l u i ; & l'on fait 
le beau nom que le cardinal d'Eft donna au ramas in
forma d'hiftoires maltilfues enfemble qui compofant 
le Roland furieux. L'unité d'aftion y eft fi mal obfer-
vée , qu'on a été obligé dans las éditions poftériau-
ras d'indiquer, par une note mife á cóté de l'endroit 
oü le poete interrompt une hiftoire , l'endroit du 
poéme oü i l la recommence, afin que le leílaür puiffe 
fuivre le fil de cette hiftoire. On a randu en cela uií 
grand fervice au public ; car on na li t pas deux fois 
l'Ariofte de fuite, & en paffant du premier chantau 
fecond, & de calui-lá aux autres fuccaífivemant, 
mais bien en fuivant indépendamment de l'ordre des 
livres, les différentas hiftoires qu'il a plutót incor-
porées qu'unies enfemble. Cependant les Italiens , 
généralament parlant, placent l'Ariofte fort au-daf-
fus du Taffe. L'académie de la Crufca, aprés avoir . 
examiné le procés dans les formes, a fait- une déci-
fion autentique qui adjuge á l'Ariofte le premiar rang 
entre les poetes épiques italiens. Le plus zélé défen-
feur du Taffe, Camiilo Pelegrini, confeffa qu'il at-
taque l'opinion générala, & que tout le monde a dé
cidé pour l 'Ariofte, féduit par la poéfie de ion fiyle. 
Elle l'emporte véritablement íur la poéfie de la Jéru
falem délivrée, dont les figures né font pas fouvent 
convenables á l'endroit oü le poete les met en qéu-< 
Vre. I I y a fouvent encoré plus de brilíant &: d'éclat 
dans fes figures que dé Verité. Je veux diré qu'elles 
furprennent & qu'elles ébloulffentrimaginatiOn,mais 
qu'elles n'y peignent pas diftinftement des images 
propf es á nous émouvoir. 

A A a a i) 
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I I reíulte de tout ce détail, que le ffleilleur poeme 

eft celui dont la lefture nous touche davantage ; & 
que c'eft celui qui nous féduit au point de nous ca-
cher la plus grande partie de fes fautes, &c de nous 
faire oublier volontiers celles mémes que nous avons 
vues, & qui nous ont choqués. Or c'eft á-propor-
tion des charmes de la poéfie du fiyle qu'un poéme 
nous intéreíTe. D u Bos , réüexions fur la poéjii. 
( / ? . / . ) . v 

S T Y L E , {Peint?) le fiyle appartient en peinture á 
la compoíition & á l'exécution ; i l y a des peintres 
qui travaiilent dans un JlyU héro'ique , & d'autres 
dans unfiyU champétre. Pour ce qui concerne l'exé
cution , un tablean peut étre d'un fiyle ferme , ou 
d'un fiyle poli. Le fiyle ferme eft une touche hardie, 
qui donne de la forcé & de l'aftion á l'ouvrage , tels 
íont les tableaux de Michel-Ange. Le [lyle poli finit 
& termine tbutes chofes: c'eft á quoi fe font le plus 
attachés les peintres hollandois. Le fiyle ferme eft 
quelquefois trop dur , & le fiyle poli trop compofé, 
trop travail lé , mais leur unión fait les délicés des 
amateurs. (Z>. / . ) 

S T Y L E , en Mufique, eft la maniere de compofer, 
d'exécuter &c d'eníeigner. Cela varié beaucoup fe-
Ion les pays, le caraótere des peuples & le génie des 
auteurs; felón les matieres, les l ieux, les tems, les 
fujets & les expreffions, &c. 

On dit le fiyle de Handel, de Rameavt, de L u l l y , 
de Deftouches, &c. le /lyle des Italiens , des Fran-
5 0 Í S , des Eípagnols , &c. 

Le fiyle des muliques gaies & enjouées eft bien 
différent du fiyle des muíiques graves ou férieufes. 
he fiyle des mufiques d'égllfe n'eft pas le méme que 
celui des mufiques pour le tbéátre ou pour la cham
bre. Le fiyle des compofit'iQns italiennes eft piquant, 
fleuri, expreffif: celui des compofitions fran^oifes 
eft naturel, coulant, tendré , &c. 

De-lá viennent les diverfes épithetes qui diftin-
guent ees differensfiyles ; on dit fiyle anclen & mo-
derne ; fiyle italien, fran^ols, allemand , &c, fiyle ec-
cléfiaftique , dramatique , de la chambre , &c. fiyle 
gai, enjoué , fleuri; fiyle piquant, pathétique, ex
preffif ; fiyle grave , íérieux, majeftueux ; fiyle na
turel , coulant, tendré, aíFedueux ; fiyle grand , fu-
blime, gaiant; fiyle familier, populaire, bas, ram-
pant. 

Style dramatique ou récitatif, c'eft un fiyle propre 
pour les paffions. Foye^ RÉCITATIF. 

Style eceléfiaftique , c'eft un fiyle plein de majefté, 
grave & férieux, & capable d'infpirer la piete* 

Síile de motet, c'eft un ftyle varié , f leuri , & fuf-
ceptible de tous les ornemens de l 'art; propre par 
conféquent á remuer les paffions, mais fur-tout á ex-
citer l'admiration, l 'étonnement, la douleur , &c. 
Voyei MOTET. 

Style de madrigal; c'eft un ftyle afFeílé á la ten-
dreffe, á l'amour, á la compaffion & aux autres paf
fions douces. Voyei MADRIGAL. 

Style hyporchematique , c'eft le ftyle qui convient 
au plalíir, á la joie, á la danfe, &c. & plein par con
féquent de mouvemens prompts , vifs, gais & bien 
marqués. 

Style fymphonique ; c'eft le ftyle des inftrumens. 
Comme chaqué inftrument a fa deftination particu-
l iere, i l y a auffi fon ftylt. Le ftyle des violons, par 
exemple , eft ordinairement gai; celui des flíites eft 
írifte, languiffant, &c. celui des trompettes ^animé, 
gai , martial, &c. 

Style mélifmatique , c'eft un ftyle naturel, & fur 
lequel on chanta prefque fans avoir appris; i l eft 
propre pour les ariettes , les vilanelles, les vaude-
villes, &c. 

Style de phantaifie, ou phantaifie,yíy/o phantaftico; 
c'eft un ftyle d'inílrument ou une maniere de com-
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pofer & d'exécuter, libre de toute contrainte 

Style de danfe, ftylo choraico ; i l fe divife en 
autant de branches différentes qu'il y a de différens 
caraderes de danfe.- I I y a done le ftyle des faraban-
des, des menuets , des paffepiés, des gavottes des 
rigaudons , des bourées, des gaillardes, des couran-
tes, &c. foyei ees mots. 

Les anciens avoient auffi leursftyles diíFérens dont 
nous avons parlé aux mots, MODES , MÉLOPÉE 
&c. (S) ' 

S T Y L E , ) £ í«eW.) ftylus, c 'étoit, comme je viens 
de dire, un poin^on, ou une groffe aiguille, avecla 
pointe de laquelle les anciens écrivoient fur des ta-
blettes enduites de cire. Foye^ T A B L E T T E en cUe 

Quintilien confeille pour apprendre aux en-
fans á écr i re , de faire graver toutes les lettres fur 
une planche , afín que la trace des carafleres 
dirigeát le ftyle 3 & que la main trouvant une 
égale réfiftance aux extrémités, ne fortít point de 
fon modele ; par cette méthode l'enfant, á torce d'i-
miter des carafteres fíxes , ne pouvoit manquer de 
rendre promptement fa mainíúre,fans aucun befoin 
de maítre pour la conduire ; car, ajoute notre judi-
cieux critique , c'eft une chofe fort importante de 
favoir écrire bien, & vite ; & c'eft ce que Ies per-
fonnes de condition négligent un peu trop. Si Quin
tilien vivoit parmi nous, i l auroit dit négligent au 
point y qu'on reconnolt un homme de qualité á fon 
écriture illifible, & aux fautes d'ortographe. {D. 7.) 

STYLE, en Chronologie, ( Hift. mod. ) figniiie une 
maniere particuliere de fupputer le tems par rapport 
au retranchement de dix jours du calendrier dans la 
réformation qui en fiit faite fous Grégoire X I I I . 

Le ftyle eft ancien ou nouveau. 
Le vieux ftyle eft la maniere de compter felón le 

calendrier Julien, qu'on fuit en Angleterre & dans 
quelques autres états proteftans, qui ont refufé d'ad-. 
mettre la réformation. Voyê  J U L I E N . 

Le nouveau ftyle eft la maniere de compter fui-
vant le calendrier Grégorien, qui eft fuivi par les ca-
tholiques & par d'autres, en conféquence de la ré
formation. Voye^ GRÉGORIEN. 

Ainíi i l y a une difterence de dix jours entre le 
Vieux ftyle Se le nouveau ; le dernier avance beau
coup devant le premier, de fagon que quand les ca-
tholiques, par exemplé, comptent le 21 de Mal, 
nous ne comptons que le 11. 

Cette diflerence de dix jours eft accrue d'un jour 
en 1707, & eft maintenant de 11 jours; par la rai-
fon que cette année n'étoit pasbiflextile dans le vieux 
f tyk , 6c qu'elle l'étoit dans le nouveau; de forte que 
le dixieme de l'un répondoit au vingt-unieme de l'au-
tre. 

Cependant 11 y a différens endroits , méme parmi 
les proteftans,oü on a commencé á admettre le nou
veau ftyle; & i l eft affez vraiflemblable qu'avec le 
tems le vieux ftyle fera tout-á-fait abandonné. A la 
diette de Ratisbonne , en i j oo , i l a été réfolu par 
le corps des proteftans de l'empire, qu'on retranche-
roit onze jours du W'IQWXftyle pour í'ajufter á l'avenir 
au nouveau : le méme réglement a été fait depuis en 
Suede & en Danemark; l'Angleterrc eft prefque le 
feul état qui retienne le vieux ftyle. Foye^ C A L E N 
D R I E R . 

S T Y L E D E C H A S S E , voyei C H A S S E . 
S T Y L E , {Jurifpmd^) en terme de pratique fignifie 

la maniere dont on a coutume de rédlger les a í les ; 
les notaires ont leur ftyle , c'eft-á-dire un certain or-
dre de difcours, de certaines expreffions qui leur font 
propres. I I y a des claufes fe ftyle ^ c'eft-á-dire qui 
fe trouvent ordinairement dans tous les aftes de mé
me efpece ; quelques-unes de ees claufes ne font que 
de pur ftyle fans rien ajouter aux conventions, com
me le proraettant, obligeant, renon^ant des notai-
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res quí fefolent fous-entendus, quand méme cn ne 
les auroit pas exprimés. 

Le ftyh judiciaire eíl la forme que Ton íliít ponf 
rinftruftion & pour les jugemens dans les tribunaux; 
autrefois chaqué tribunal avoit ion ftyLt particulier; 
l'ordonnance deaóóy aeu pourobjet derendre par-
tout la procédure uniforme; on avoit méme delfein 
de faire des formules imprimées pour toutes fortes 
d'añes , afín de rendre par-tout le ftyle uniforme ; 
jnais les difficultés que Ton trouva dans i'exécution 
de ce projet le firent abandonner, & Ton fe conten
ta de vendré le papier qui étoit deftiné á contenir 
ees formules, que l'on timbre en tete d'une fleur-de-
lis; telle fut l'origine du papier & du parchemin tim
bré ^ dont l'ufage commen^a en France en 1673. 

Malgré les précautions que les ordonnances ont 
prifes pour rendre par-tout le ftyh uniforme , i l fub-
fifle encoré bien des diiférences dans. le fiylc de la 
plúpart des Tribunaux. 

Nous avons plufieurs ftyhs anclens & nouveaux, 
qui lont des inftruftions fur la maniere dé proceder 
dans chaqué tribunal; tels font l'ancienyiy/í du par-
lement qui eíl dans les oeuvres de Dumoulin , les 
ftyhs civil , criniinel & du confeil, de Gauret; le 
ftyk de Gaftier; le ftyle du chátelet, &c. Vyyé{ FOR
ME , F O R M U L E S , O R D R E J U D I C I A I R E , PAPIER 
TIMBRÉ , PROCÉDÜRE. (^í ) 

S T Y L E mercandU, [Commerce,") c'eñ celui qu'em-
ployent les marchands & les négocians dans les af-
faires de leur négoce , &C dont ils fe fervent dans 
leurs écritures pour eux-mémes, pour leurs aífociés, 
leurs correfpondans & leurs commiffionnaires ; i l 
n'eít pas éirange que le commerce ait fon ftyle , 
comme toutes les autres feiences , & i l feroit hon-
teux de ne le pas favoir, quand on a la fagefle d'em-
braífer cetíe utile profeffion. (Z>. / . ) 

STYL1TES, f. m. pl. ( Hift. tccUfmft,) eíl le nom 
qu'on donnoit á une forte de folitaires qui paffoient 
le tems de leur vie iur le fommet d'une colonne pour 
mieux fe livrer á la méditation. Voyê  H E R M I T E , 
A N A C H O R E T E . 

Les auteurs eceléfiaíliques citéht beaucoüp de fo
litaires qui menoient ce genre de vie , Sí l'on ea 
trouve des le fecond fiecle. Le plus célebre d'entre-
eux eíl S. Simón Stylite qui vivoit dans le cinquié-
me üecle , & qui demeuroit fur une colonne élevée 
de 3 6 coudées ^ oü i l paffa fa vie dans les exercices 
d'une contmuelle pénitence. 

Le haut de ees coionnes ovt la plate-forme qu'oc-
cupoient ees folitaires; n'avoit, dit-on, que 3 pies 
de diametre ; & étoit entourée d'une efpeee de ba-
iuítrade ou de rebord qui leur venoit jufqu'á la cein-* 
ture; mais i i n'y avoit point au bas de quoi fe cou-
cher, & ils y habitoient en plein air. On dit que les 
fakirs ou moines des Indes imitent encoré aujour-
d'hui ce genre de vie extraordinaire. /^by^ F A K I R . 

STYLO-HYOIDÍEN, en Anatomie, eíl une paire 
de mufcles qui viennent de la partie inférieure de 
i'apophyfe í ly loide , & s'inferent á la bafe de í'os 
hyoide proclie la grande corne, oü i l fe partage trés-
fouvent en deux portions entre lefquelles paflent le 
tendón du digaílriquei Foyei D I G A S T R I Q U E . 

STYLO-GLOSSE, en Anatomie, eíl une paire de 
mufcles qui s'attachent le long de I'apophyfe ílyloide 
d'oü defeendant obliquement en avant, ils s'inferent 
á la racine de la langue. Ces mufcles viennent quel-
quefois de l'angle de la máchoire inférieure > ou font 
fortifiés par un trouffeau de fibres qui viennent de 
Cet angle. 

. STYLOIDE, en Anatomie, eíi uñe apophyfe de 
Tos des tempes ainíi nomrhée, parce qu'elle reífem-
ble á un ílile ou ílilet. Voye^ nos PL ¿Anatom. & 
leur explicadon, y'oyê  aufji les árdeles G R A P H O I D E 

.& O S PETRÉ, 
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^ STYLO - K E k A T O - HYÓIDIÉÑ, en J h d m d é i 

c^eíl le nom d'une paire de mufcles , qui ne s'obfér-
vent pas toujours & qui prennent leur attache de la 
partie moyenne de I'apophyfe ílyloide, &L Vont s'irt-
férer á la petite corne de Tos hyoide. 

STYLO-MASTOíDIEN , en Anatomie , tróu f i -
tué entre les apophyfes ílyloide ¿c maíloide de fds 
des tempes. ^ O J ^ T E M P O R A U X Í 

STYLOMETRIE, f. f. en ArJdte&are > eft l'art ¿é 
diílribuer & mefurer une colonne dans toutes fes par^ 
ties pour en obíérver les juíles proportions, du gre¿ 
avhos , colonne, Si /uLilpcv, mefure* 

STYLO-PHARINGIEN, en Anatomie, eíl uiíe paí^ 
re de mufcles qui viennent de I'apophyfe ílyloide Se 
qui en defeendant obliquement fe difperí'ent dans les 
parties poílérieures du pharinx & dans la face inter
ne du cartilage thiroide , oü quelques fibres s'atta
chent. 

STYLOBATE , f. m. {Architecl.} PIÉ-
DESTALÍ 

STYMMATA , (PkarmdC. aric.) 
mot dérive de ¡rruíp», Tejferrer, ou épaifjir • en latin , 
fpijfamenta, corps épaiíiis. Les anciens appelloient 
ainíi levxrs onguens les plus folides ; ils donnoientle 
méme nom aux ingrédiens dont ils fe fervoient pouí 
procurer á ces onguens de la coníiílance Sí de la fo-
lidité; ces derniers épaiffiíTans éíoient quelques fim-> 
pies odoriférans , comme le coílus , le nard , la 
marjolaine, l'amome , lamenthe , Se autres, capa-» 
bles de reíferrer , de donner aux onguens une odeur 
agréable. Si de les préferver de la corruption. Diof-
coride dit que les ftymmata , ou épaiffiíTans de l'huile 
rofat, font le lentifque, le jone, Se l'aíphalate; Les 
jlymmata diíFérent des hédyfmata , en ce que ces der
niers font liquides. ( D . J . } 

STYMPHALEj {G¿og. ahc.) Stymphalus, vllle 
du Péloponnéfe j dans l'Arcadie , aux coníins de Vkt* 
golide , fur le bord d'un lac de méme nom. Homere 
Si Héíiche écrivent trlú^^xoí j Stymphdus. I I femble 
qü'il y avoit auffi une montagné nommée Stympha-' 
lus ; cependant Strabon, /. F U I , la pafle íbus íilence, 
lorfqiji'il décrit les • moníagries de l'Arcadie ; mais 
Ptolomée , /. / / / . c. xvj. compté Stymphalus au 
nombre desmontagnes du Péloponnéfe j Se une vil la 
du méme nom parmi celles de l'Arcadieí 

Le lac étoit au pié d'une moiltagne, felón Plirte ¿ 
Se fur le bord du lac étoit la ville Stympalus; dans le 
fcholiaíle d'Apolloniüs ^adlib. 11. v. ¡066. la ville 
eíl appellée Stymphalus , Se le lac Stymphalis* Ov i -
de i, l . I L faft. v. 2 7 . enparlantdu lac, dit Stympha-
lides und<e. Polybe , /. / / . c. 65. appelle la contrée 
Stymphalia , Se les habitans Stymphaliié Strabon 
compte Stymphalie parmi les villes détruites ; le fleu-
ve qui fortoit du lac portoit auffi le nom de Stympha
lus , jufqu'á l'endroit oü i l fe cachoit fouS terre; 
mais loríqif'il reparoiíToit dáns l 'Argie, i l prenoit 
celui üítrafinus. Paufanias, /. F U I . c. xxif. décrit 
ainfi la ville , le lac, Se le fleuve Stymphalus. 

Le mont Géronte étoit comme üne barriere entre 
les Phénéates, Se ceux de Stymphale. Ces derniers 
n'étoient plus cenfés du corps arcadique ^ depuis 
qu'ils s'en étoient volontáirement fépares -, pour ne 
plus dépendre que des états d'Argos. 

Cependant Homere témoignfe qu'ils éloient órigi-
nairement Arcadiens, Se On lait d'aillfeurs qüe Stym* 
phah leur fondateur > étoit petít fils d'Arcas | ce n'eíl 
pas qu'Arcas eút été le foncbteur de Stymphale, qui 
fubfiíloit du tems dé Paüfanias ; mais íl en avoit batí 
une autré quine fubfiíloit plus. Ces peuples préten-
doient que Téménus avoit habité l'ancienne Stym*-
phale , qu'il y ávoit élevé Junon, Se qu'il lui avoit 
báti enfuite trois temples fous divers noms, fuivant 
les trois états oíi i l I'avoit vue; l'un á Jünort enfant, 
l'autre á Junon femine de Júpiter, Sí k troifxeiiie 4 
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Junon veuve , aprés qu'elle eut fait divorce avec Jú
piter , & qu'elle íe fut retirée á Stymphak. Voilá ce 
qu'ils difoient; mais cela n'a rien de commxm avec 
lanouvelle Stymphak dont i l s'agit ici. 

Auxenvirons de cette ville , i l y avoitune fontai-
ne, dont Tempereur Hadrien avoit fait venir l'eau 
jufque dans Corinthe. Cette fontaine formoit á Stym~ 
phale , durant l 'hiver, une efpece de petit lac , d'oíi 
le fleuve Stymphak fe grofliffoit; l'été celacétoi t 
ordinairement á fec, & pour lors c'étoit la fontaine 
qui fourniíloit de l'eau á ce fleuve, lequel, á quelque 
diftance de l a , fe précipitoit-fous terre, &: alloitre-
paroítre dans les terres des Argiens , non plus fous le 
nom de Stymphak, mais fous le nom ÜEraJinus. On 
difoit que íur les bords du Stymphak i l y avoit autre-
fois des oifeaux carnaííiers qui vivoient de la chair 
humaine, & qu'Hercule les tua tous á coups de fle
ches. Pifandre de Camire dit qu'il ne íit que les chaf-
fer par le bruit des tymbales. 

Les deferís d'Arable, qui engendrent tant de for
tes de betes , continué Paufanias , avoient auííi des 
oifeaux nommés ftymphalides , qui ne font gueres 
moins á craindre pour les hommes, quedes lions & 
les léopards; car lorfqu'ils étoient pourluivis par les 
chaíTeurs , ils fondoient tout-á-coup fur eux, les 
percjoient de leurs bees, & les tuoient. Lefer & l'ai-
rain étoient de foible refiftance ; mais i l y avoit dans 
le pays une écorce d'arbrc fort épaiífe, dont on fe 
faifoit des habits; le bec de ees animaux rebrouffoit 
contre , & s'embarraíToit de la méme maniere que 
les petits oifeaux fe prennent á la glu. Les flympha-
lides étoient de la grandeur des grues , & relfem-
bloient aux cigognes, avec cette diíFérence, qu'ils 
avoient le bec beaucoup plus fort , & qu'ils ne l'a-
voient pas recourbé. 

Je ne puis décider, dit Paufanias, s'il y a eu autre-
fois en Arcadie des oifeaux de méme nom que ceux 
qui fe voient aujourd'hui dans 1'Arable , quoique 
d'une forme difFérente; mais fuppofé, ajoute le mé
me Paufanias, que l'efpece des ftymphalides foit uni-
que, &: qu'elle ait toujours exifté comme celle des 
éperviers , des aigles, & des autres oifeaux; je me 
perfüadeque les ftymphalides font des oifeaux d'Ara
ble , dont quelques-uns auront volé vers les rives du 
Stymphak, & que dans la fulte la gloire d'Hercule & 
le nom des Grecs, beaucoup plus célebre que celui 
d-es Barbares , aura fait appeller ees oiíeavx ftympha
lides dans 1'Arable méme , au lieu qu'auparávant ils 
avoient un autre nom. 

I I y avoit á Stymphak un vieux temple de Diane, 
furnommé auflifiymphalie. Laftatue de la déeffe étoit 
de bois , & dorée pour la plus grande partie; la voú-
te du temple etoit ornée de figures d'oifeaux ftym
phalides. Sur le derriere du temple on voyoit des 
ftatues de marbre blanc, qui repréfentoient de jeu-
nes filies avec des cuiffes & des jambes d'oifeaüx, 
On difoit que les habitans de Stymphak avoient 
éprouvé la colere du ciel d'une maniere terrible: la 
féte de Diane étoit négligée, on n'y obfervoit plus 
les cérémonies preferites parlacoutume: un jourl'ar-
cade qu'on avoit faite pour l'écoulement des eaux du 
Stymphak, fe trouva tout á-coup engorgée au point 
que l'eau venant á r e ñ u e r , inondatoute la campa-
^ne l'efpace de plus de quatre cens ftades ; 'un chaf-
•feur qui couroit aprés une biche, fe laiffant emporter 
ál 'envie d'avoir fa prole, fe jetta á la nage dans ce 
lac, & ne ceffa de pouffuivre l'animal, jufqu'á ce 
que tombés tous deux dans le méme gouffre , ils dif-
parurent & fe noyerent; les eaux fe retirerent á l'inf-
tant, & en moins d'un jour la ierre parut féche. De-
puls cet événement, la féte de Diane fe célébra avec 
plus de pompe & de dévotion. 

Voila le récit de Paufanias. La villede Stymphak fe 
nomme auiourd'hui Ficijjl , d'auíres difent Kulfí. M . 

S T Y 
F o ü m o n t y paiTant en I 7 I 9 , ne vlt point danslpc 
environs de celieu , 8c n'entendit rien diré aux H 
bitans, des oifeaux ftymphalides fi célebres chez í 
poetes, & dans Paufanias; mais M . Fourmont 
couvrit auyoifinage de Stymphak, les ruines du tom* 
beau de Térence , fur lequel i l avoit fait efpérer u ' 
mémoire particulier, qui n'a point vu le jour (D r \ 

STYMPHALIE, {Mythol.} ^ S T Y M P H Í T / 
STYMPHALIDES O I S E A U X ^Mythol.) ce W 

des oifeaux monftrueux qu i , felón la fable, voloient 
fur le Stymphak , lac d'Arcadie. Les aíles / la tete & 
le bec de ees oifeaux , étoient de fer, & leurs ferres 
extrémement crochues: ils lan9oient des dards de fer 
contre ceux qui des attaquoient: le dieu Mars les 
avoit lui-méme dreffés au combat; ils étoient en fi 
grand nombre , & d'une groffeur fi extraordinaire 
que lorfqu'ils voloient, leurs ailes ótoient la clarté 
du foleil. Hercule ayant re9u de Minerve une efpece 
de tymbale d'airain , propre á épouvanter ees o i 
feaux , s'en fervit pour les attirer hors du b'ois cu ils 
fe retiroient,&illes extermina tous á coups de fle
ches. 

On crolt qu'il s'agit ici de quelques troupes de 
brigands qui ravageoient la campagne , & détrui-
foient les paflans , aux environs du lac Stymphale. 
Hercule trouva peut-étre le moyen de les faire fortir 
de leur retraite, & les fit périr avec le fecours de fes 
compagnons. ( Z). / . ) 

STYPTIQUE , adj. ( Phyfwlog. chimrg.) ce mot 
vient de iflvipâ efferrer.Les ftyptiques font des remedes 
propres á arréter les hémorrhagies. Quand une hc-
morrhagie coníidérable eft arrétée par des abíbrbans 
ou des ftyptiques , la caufe de la fuppreífion eft tou
jours un grumeau de fang, contenu par la compref-
fion, de maniere que l'orifice du vaiffeau en eft boli
che ; ce grumeau a deux parties, dont Tune eft en-
dedans, l'autre en-dehors du vaiífeau; celle qui eft 
en-dehors;eft formée par la derniere goutte de fang, 
qui en fe coagulant, s'eft incorporée avec la charpie, 
la moufle , & les poudres dont on s'eft ferví pour ar
réter le fang ; ees deux paríles ne forment fouvent 
qu'un grumeau tout d'une piece, q u i , en-dehors du 
vaifleau, forme comme un couvercle, & en-dedans 
comme un bouchon : elles contribuent toutes deux á 
arréter le fang au moyen de la folidité qu'elles acquié-
rent par la coagulation, par leur adhérence en-de
dans, & avec les parties internes des vaiffeaux , & 
en-dehors , avec fon orífice externe. 

Lorfqu'on ufe de ftyptiques & d'efcarotiques, le 
grumeau fe forme plus vite que quand on n'emploie 
que des abíbrbans, ou de limpies aftringens. Dans 
le premier cas, le grumeau oceupe un plus grand ef-
pace dans la cavité du vaiífeau, & l e bouchon entre 
plus profondément; le couvercle , oulaportion ex
terne du grumeau eft auííi plus épaifle, parce qu'en 
méme tems que les ftyptiques éc les efearotiques 
coagulent le fang , ils brulent aufli une portion du 
vaiffeau & de la chair adjacente, q u i , s'incorporant 
avec le fang coagulé, forment avec lui un couvercle 
plus épais & plus large. Ces reflexions font de M , 
Petlt. 

De tous les ftyptiques , le plus ordinaire, & peut-
étre le meilleur , c'eft l'alcohol, ou l'efprit-de-vin 
pur ; i l arréte prefque furle champ les hémorrhagies, 
prévient la putréfañion, & forme une efearre foüde 
quoique minee : de-lá vient qu'il eft la bafe de tous 
les fecrets les plus vantés , pour arréter les hémor
rhagies ; mais ce n'eft point un ftyptique univerfel, 
ni qui convienne dans tous les cas : U en eft de írte
me du ftyptique de Colbatch, du/íy/Jíi^webalfamique 
du doñeur Eaton , du ftyptique royal , & du ftypti
que hommé bouk médicinak , compofé de limaille 
d'acler, d'une égale quantité de tartre, porphirifés 
avec de la meilleure eau-de-vie de France. \ p , / . ) 
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STYRA, ( Géog. ¿fie. ) vllle de I 'Eubée, aü voií i-

naf e de la ville Caryftiis, felón Straboh, L X . Pau-
famas , c* xxxiv. dít que les habitans áéSiym 
ctoient Dryopes d'órigine. ( D . / . ) 

STYRAX, {Mat. méd.) voyê  StORÁX. 
• STYX, f.m. (Mytkolog.) étbit filie de l'Océan & 

jnere de l'Hydre de Lerne , felón les poetes, qui la 
changerefit enfuite'en fteuve d-enfer. Le Styx, dit 
Virgile-, fe repliant neuf fpis fur lui-méme, tient les 
morts pour toujours emprifonnés. Le férment par lies 
éaux duS/pjfaifoit trembler leS dietix méme ; Júpi
ter, avec toute fá puilTance , n'ofoit y cofttrevenir. 
Quand les dieux , dit Héliode , ofoient jurér par le 
Styx, ils devoieñt avDir uneinaih fur la terf e & l'ati-
tre fur la mer. 

Le Siyx étoil uhe fonfaine de l'Arcadie fepten-
'trlonale, prés des rtionts Cylléniens, qui dégoütoit 
d'un rocher extrémemerít elevé , &c dont l'eáCi tom-
Boit dañs le fleuve Crat'his. M . Fourmorit, en voya-
gcant dans la Grece en 1730 , trouva la ville dePhé-
íiéos, aprés avoir paífé le Styx : ilappelle ainfi un 
torrent qui, defeendant du Tricará, coule dans trois 
-gros villages, &C forme énfin cet étang dontlés poetes 
"ont tant parlé. 

La defeription qii'ils en font', dit M . Fourmonf, 
n'a ríen de plus furprenant , que ce qu'il préfente 
aux yeuxde ceux qui le coníiderent. L'eau claire dü 
fleuve s'y métamorphofe en quelque chofe de tres-
hydeux. Des cóuleurs fort déplaifantes á la vue s'y 
mélent les Unes aux autres ; une moufíe épaiíTe d'ún 
verá d'airain táchete de noir fe promene deffus aíí 
gré des vénts , & les botiillons qui s'y forment ne 
reffemblent qu'au bitume Se au gaudron'; le poiffdn 
lie peü't vivre dans ce lac , 'les vapeurs qui s'enexha-
lent bnilent tous les arbres d'alentour & les ani-
ihaux fuyent fes bords. 

Aprcs ce détail qu'on lit dans Vhiji. ieslnfc. IV. iv. 
íl ne faut pliíS s'étonner de ce que les poetes grecs 
& Paufanias lui-m&ftie ont dií du Styx. ( D . J . J 

S T Y X , ( Géog, une.) fleuve du Péloponnéfe, dáift 
l'Arcadie , au territoire de Nonacris. I I íbrtoit du 
lac Phénée. Paufanlas nous a donné la defeription 
de ce fleuve, & rapporte les endroits d'Homere Be 
d'Héfiode, oh i l en efl parléi 

Prés des ruines de Nonacris, dit Paufanias, 
'c. xvi/. & xviij. une partie de la moatagne Ghély-
dorée s'éleve prodigieufement, & de ion fommet 
dégoüte íans ceffe une eau, que les Grecs ríomment 
í'eau duStyx, 
, Héíiode , dah's fa Théogónie ( eár queiques-urts 
lui attribüent cet ouvrage), faiti'í)'^ filie de l'Océan 
& femme de Pallas : Ton prétend que Linus'dit quel
que cbofe de femblable dans íes poéfies. Pour moi , 
dit Patilaiiiás ^ j'al lu avec foin ees buvragcs, &c je 
les tiens tous les deux fuppofés. Mais Epiménide de 
Crete dit aufíi que Styx fut filie de l 'Océan, & i l 
ajoure que mariée á Piras- (on ne fait pas trop qui 
étoit Piras), elle enfanta l'hydre. Pour Hofnere, c'efl: 
de tous les anciens poetes celui qui a le plus fouvent 
employé le nom de Styx dans fes vers , témoin cet 
endroit 0Í1 i l exprime áiñfi le ferment que fait Junon. 

J'en atteflt le cid $ la ierre & les enfers , 
Ten attéjle de Styx Ceau qui íombefans ce£ei 

II femble qu'en bomme qui avoit vu les i iéux; lé 
poete ait voulu decrire l'eau qui dégoüte continuel-
lement de ce roeber. Dañs un autre endroií , en fai-
fant le dénombrement de ceux qui avoient fuivi Gu-
néus, i l parle du fleuve Titaréíius, & en parle comme 
d'un fleuve qui étoit formé des eauxdu Styx. Enfin 
quand i l nous repréfente Minerve fe plaignant á Jú
piter , & lui reprochant qu'il a oublié que c'eíl par 
elle & par fon lécours qu'Hercule étoit fi heureufe-
ment forti des travaux qui lui avoient été impofés 

parEuryflbée , i l fait de Styx un fleuve qu'il place 
dans les enfers.. , 

L'éau aui dégoñtóit de ce rocher prés de Ñoña-
cris , aprés s'etre fait une route á-travers une gróíTé 
roche fort haute , tomboit dans le fleuve Crathis. 
Cette éau étoit mortelle aux hommes & a tout ani-' 
mal, &les chevres mouroienttorfqú'elles én avoient 
bu', mais on fot dii tems á s'en appercevóir. 

Une autre quaüté fort furprenante de cette eau, 
c'eíl qu'aucun-vafe , foit de verre , foit dé cryftal^ 
foit de terre cuite, foit meme demarbre, ne pouvoit 
Ik contenir fans fe CaíTer. Elle diííólvoit ceux quí' 
étoient de corne ou d 'ose l le diííblvoit le fer, le 
cuivre, le plomb , ré ta ih . Tambre, l'argent & riiéme 
l'or , qüoiqu'au rapport de Sapho , la rouille ne Pal-
tere jamáis, ce qui eíl áuííi confirmé par l'expérience.' 
Cette méme eau du Styx n'agifipít point fur la corne 
du pié des chevaux. Un vafe de cette matiere étoit le 
feídóíi l'on enputgardér , &quiréfiílát á fon impref-
•iion.r J'ignore , dit Paufanias , íi Alexandre, fils de 
Philippe , fot empoifonné avec cette ea í i , mais j¿ 
fals íéulément q'u'ón I'a dit. 

Páüfanías auroit dü teñir le méme íangage detou-
tes les prétendues diíTolutions qu'il vient de racon-
ter, mais i l faut pourtant convenir que lé Seyx'mípire: 
de l'horreur. C'eíl d'abord üñ gros torrent qui def
eendant du Tricara, paíTe dañs trois gros villages de 
"Wlaqs , & forme enfin un étang fort vilain. La def-' 
cription que les poetes en font, ñ'a rieñ d'auffi fur
prenant que ce qii ' il préfeñte aux yeux de ceüx quí 
le coníiderent. L'eaU claire du fleuve , dit M. Four-' 
mont, qui étoit fur les lieux en 1730, s'y métamor
phofe en ce qu'il y ade plus hideux , toutés'les cóu
leurs les plus déplaifantes á lá' vue s'y mélant les unes 
áux autres; une mouffe épaiffe d'un verd d'airain tá
chete de ñoir fe promene deílus aü gré des.vents,1 
& les bouillons qui s'y forment d é reflembleñt qu'aii 
bitume & au goudron. Le poiflbn ne peüt vivre' 
dañs ce lac ; les vapeurs qui, s'en exhalent, brülent 
tous les arbres d'alentour , & les animaitx fuyent fes 
bords. 

2o, Styx , marais de láTheíTalie. Pline dit que le 
fleuve Titaréíius y prenoit fa íbürcé,, ce qui eíl ea 
quelque foírte confirmé par Homere, qui appelle ce 
fleuve Titnréfitií. 
. 3 0. Styx, fontaiñe de la Macécloine, felón Quinte-

Curce , qui pourroit bien par-lá entendre le marais 
Styx , que Pline met dans la TbeíTalie , oü bien le; 
fleuve Styx dans rArcadie. { D . / , ) 

. s u ! ; 
SUABE, {Géogr, rhok.) prononcez Soüabe, eñ al-

lemand Sckwaben , & en latin Suevia i grande pro-
vince d'AUemagne, & un des fix cercles de l'empire. 
Elle eíl bornée au nord par la Franconie , & le cer-
cle cleílorál du Rhiñ, au midi par la Suiffe, áu levant 
p'ár la Baviere, & au cóuchant par le Rhiñ qui la fe-
pare de l'Alfacé ; c'eíl un pays fértile en b l é , en viá 
& en páturages. Ses principales riviéres font le Ne-
cker, le Leck & le Danubé. 
, Ce pays a ¿té alñíi nomnié des Siieves, peuples 
de la Germanie feptentrionale qui faifoient partie 
des Wendiles, & qui s'étant avancés vers le Mein 
folis les derniers empereurs romáins j s'étáblirent . 
dahs une partie du pays qui étoit habité par les Ger-
mains, & qu'ils étendirent depüis jufqu'aux Alpes. 
Ils forent d'abord gouvernés par des rois qui n 'é-
toient proprement que leurs chefs ; tels furent Ala
rle & Adalgeric. 

Ce pays fut enfuite du pártage de Th ie r íy , fils 
amé de Clovis , & i l demeura foüs l'obéiíTance des 
rois franes de la premiere race. Charlemagne y éta-
biit pour gouverneUrs des officiers de fa m'aifoñ, 5g 
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leurs facceífeítrs, profitaftt áe la foibltffe iles íms , ^ 
«n ufurperent la fouverameté. 

Les empereurs domierent laijeaiitiiiiiFer^eifts prift-
ces. Rodolphe L en inveftk Rodolphe foa fils ainé 
en 1188 ; mais Jean,fils unique de Rodolphe, ayant 
afíaffiné l'empereur Albert l . foa oncle, rat privé de 
ce duché ; & depuis ce tems-lá, les archiducs d'Au-
triche ont pris feulement ia quaiité de princes de 
Suabt. 

Quelque grande qwe fslt la Saahe, í^u'on divife 
en S&ahi autricKienne Sc Svaie in^ériaie, le cerde 
auquel eüe donne fon nom, a encoré une plus grande 
étendue. Ce cercle renfeme le duché de "Wurtem-
berg , le margraviat de iBade, k principauté de 
Hoaen-Zollern, la principauté d'íEttM^en, la prin-
cipauté de Mindeihekn, révéché d'Augsbottrg, l'é-
véché de Coníiance, l'éveché de Coiné , enfin dr-
vers comtés de l'empire, grand nombre d'abbayes 
immédiats d'hommes Se de femmes 5 & les villes li
bres fituées en Suabe* 

Uévéque de Conftance & le duc de "Wurtembeig 
font les direfleurs de ce cercle, dont le contingent 
eíl: de 343 cavaliers & de 1640 ñorins par tnois<. 
{ D . J . ) 

SÜADA os SU A D E L A , f. í* {Mytkelogie^ c'étoit 
la déeffe infinuante de la perfuafion & de l'éloquen-
ce, que les Grecs appelloient Peitho. Plutarque la 
met au nombre deceiles qui prélidoient au mariage. 
On la faifoit compagne de Venus. Horace, par cette 
raifon ,les joint quelque part enfetnble, decorantS ná
dela. Fenuf que , dit-il dans une de fes építres : « J'ai-
» merois cependant mieux prendre la chofe en gé-
» néral, & diré que Suadela rend éloquent, & que 
»> Venus rendaimable » . { D . J . } 

SU A G E , f. m. terme de Marine , ce mot fe dit du 
coüt des fuifs & graiffes, dont de tems en tems on 
enduit les vaiffeaux pour les faire couler fur l'eaü 
avec plus de facilité. Dans la mer du levant, parti-
culieremént á Marfeille, on rappelle fperme , d'oü 
€Íl venu efpalmer o\xefparmcr, c'eft-á-dire enduire un 
vaiffeau de fperme ; le fuage des vaiíTeaux marchands 

met au nombre des menúes avaries. (Z>. / . ) 
SüAGE, f. m. ( O i í i i l a rufage de plufiturs ouvriers.") 

celui des Chaudronniers eíl un tas á plufieurs crans, 
dans lequel on refferre & on unit parfaitement le 
cuivre fur les bords qu'on met dans une piece. Poyei 
¿es Planches duChaudronnier. 

S U A G E R t v . añ . (Ckaudronnerie.') c'eü. teílement 
approcher le cuivre fur le bord de fer daun chau-
dron, 6*c. par le moyen du fuage , qu'il foit parfaite
ment uni par-tout, & qu'il n'y ait aucune efpace en
tre le cuivre & le cordón de fer. f v y e i Su A G E , & 
¿es Planches du Chaudronnier , avec leur explica-
ñon. 

SU A I R E , f. m. {Gram. & Cr'uiq, facrée , ) en grec 
ffisS'a.fioy, en latin fudarium , mouchoir , linge pour 
effuyer la fueur du vifage, d'oii eíl venu fon nom. 
On lit dans les aftes des apotres, x i x . 12. qu'on por-
toit fur les malades des mouchoirs de S. í au l , nsPapia, 
& leurs maladies ceíToient. Le mot fuaire défigne en
coré une efpece de voile , dont on couvroit la tete 
& le vifage des morts , Jean x j . 44. Mais ce mot eft 
particulierement confacré á défigner le voile que le 
Sauveur avoit fur la tete dans le tombeau, Jean x x . 7. 
Plufieurs églifes fe difputent llionneur d'avoir ce 
fuaire , ce qui doit au-moins faire foupfonner qu'au-
cune ne le poffede. On le montre á Turin , á Tou-
loufe , á Befangon , á Sarlat, á Compiegne , fans 
parler des villes d'Efpagne & d'Italie, ou on le « e n 
tre aufli. Celui de Turin a été confirmé pour le vé -
ritable par quatre bulles du faint fiege , avec des in-
dulgences en fa faveur; mais celui de Touloufe eíl 
autorifé par quatorze bulles des papes, á commencer 
par ceüe de ClémentOI. en 1190, c'eíl-á-dire fur 
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la fin d'un des plus grgnds íiecles d'ignorance & dé 
barbarie. ( D. / . ) 

SUANE , (•Géog. mod:) provin-ce de fAmérique 
méridionale. Elle s'étend jufqu'á k riviere du 0^,^ 
Kaketa , & comprend toutes les campagnes du noT(j 
du fíeuve des Amaaíones. Elle a dans fon fein une 
montagne qui produit de l'or ; cette montagne eó » 
317 degrés de longitude , & á a degrés de laúuuU 
cmfirdU. ( D . 3 . ) 

SÜANES, L E S , en L E S SOÜANES, {Gíog. m(>¿\ 
peuples d'Aíie. lis habitent les montagnes du Cauca-
fe , oíi íls viveat indépendans entre les TartaresCir-
cafíes, & les peuples d'lmereti & de Carduel - ils 
vonttravailler par troupés pendantl'été danskGé<»-
gie, & regagnent leurs montagnesau commencement 
de l'hiver. 

SUANETES , ( íPíOf, anc. ) peuples q«e Pfine 
U Í I L ¿k x x . met parml ceuX des Alpes , qui fureat 
fubjugués par Aiiguíle. Le P. Hardoúin foup^onné 
que les Suanetts font les mémes que les Sarunats -
ce fentiment eíl d'autant plus probable, que ks ÍH*. 

de Pliiie font les Suanitce de Ptolomée, /. / / , c, xij. 
qui fe place dans k Rhétie. {JD* 3.) 

S U A N I 9 ( Géog. anc.} peuples de la Colchide, 
felón Pline, /. V I . c. iv-. & Cedrene. Agathias, /. í f4 
en fait une nation hibérique, au-delá du Caucafe. flj 
font comptés parmi les Laziqaes dans les authenti-
ques. Ce font les Svuani de Ptolomée , l . K c . i x . í i C 
les Soanes de Strabon, L I I . p . 4$^- & d'Etienne le 
géographe. II y a apparence que c'eíl un reíle de ees 
peuples que Ton connoít encoré aujourd'hui dans les 
montagnes du Caucafe ^ & qu'on nomme Suanes. 
V o y e i . ce mot* ( Z?. / . ) 

SUANT, adj. (GramC) qui eíl en fueur. foytiles 
anieles SUER 6* SüEUR. 

S U A N T E y i T H , f.m. {Mythe logh^ nomd'une 
divinité adorée par les habitans de l'íle de Rugen, 
dans la mer Saltique, & á qui ils confacroient le ders 
du butin qu'ils fiiifoient fur leurs ennemis jP^rce qu'̂  
ils croyoient que c'étoit ce dieu qui les amíloit dans 
Ies combats. Quelques auteurs ont nié l'exiílence de 
cette divinité, & ont prétendu que le Suaniewitk des 
Rugiens étoit faint W'tt martyr; mais il y a lieu de 
croire que cette opinión n'eíl point fondee » ¿c que 
ce n'eíl qu'une certaine conformité dans les noms 
qui y a pu donner lieu. Voye^ Keysíler, voyage. 

SUAQUEN ou SUAQUIN, (Géogr. m o d ) íle d'A-
frique, fur la cote occidentale de la mer Rouge, á 
peu d'éloignement de Babelmandel. Elle a environ 
15 lieues de tour, qui renferment une petite ville de 
fon nom. Son port eíl un des meilleurs de la raer 
Rouge, & il étoit fort commercant avant que Mo
ka lui eut enlevc fon trafic. Les habitans de cette 
íle font tures & árabes. Longitude 55. 16. l aú t . 18. +5. 
(Z>. / , 

S U A R , ( Géog. mod. ) petite contrée de l'Afie mí-
neure, dans la petite Arménie. Son anclen nom eíl 
Méliterne, qui s'appelloit ainfi de fa capitale. Smu 
ahonde en arbres fruitiers, & produit auífi de rhuüe 
& du vin. 

SUARDONES, (Gog . anc.) peuples de laGer-
manieque Tacite comprend parmi les Sueves, & 
qui, felón k conjefture de Peucer , font les mémes 
que les Pharodeni de Ptolomée, /. / / . c. x j . ils habi-
toient vraiíTembkblement une partie du duché de 
Stettin, & du territoire de la ville de Bardt. ( D . / - ) 

SU AS A , (Gééeg. anc.) i0, ville de l'Ethiopie fous 
l'Egypte, íelon Pline, /. f l . c. x x i x . z0. ville d'Ita
lie, dans l'Umbrie, qui étoit un municipe, felón une 
infeription rapportée par Gruter, p . 4<Sc), re0. 5. O n 
prétend que les ruines de cette ville, fe trouventdans 
le duché d'Urbin , fur k riviere de Céfano, dans un 
lieu appellé Safa , environ á huit milles de Foflbm-
brone, (D,3.} 

V SUASSA 
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SUASSA, f. m. (Chimie Métall.') c'eft aínfi qúe l'on 

homme dans les Indes orientales un alliage métalli-
que dont on fait des bagues 6c des bijoux de toute ef-
pece. On dit qu'ii entre de l 'or, du cuivre & du fer 
dans cette compofition, qui eíl d'une couleur plus 
vive que Tor pur. Quelques perfonnes ont cru que 
cet alliage étoit Vetecírum des anciens. 

SUAVE J adj. SUAVITÉ , f. £ {Languc frangoifi.^ 
ees deux mots ne fe difent plus qu'en matiere de dé-
votion, d'odeurs &: de peinture. Moliere a dit inge-
hieulement: . 

J'aurai toujoürs póur mus , ó íuave merveilUy 
Une dévotion a nulle atare pareille. TartufFe. 
Ces mots dans tous mes fens,font couler a longs traits 
Une fuavité qiSon ne goáca Jamáis. 

Lé mériié. 

Mals ce mOt efl: furtout d'üfage dans les écrits de fpi-
fitualité. « Cet encens, dit M . Fléchier, que vous 
» avez vu fumer fur vos áutels , & nidnter vers 
y> le ciel en odeur de fuavité , eft le fymbole de vos 
» prieres ». Cette expreffion eft prife dé BEcrituré ^ 
comme i l paroit par la Genefe , viij. 2.1. Exod. XXÍXÍ 
41. Lévit. ij. verf. £). 12. &c. oü l'on l i t odeur de fua
vité pour odeur fuave, parce que Ies Hébreux met-
tent íbüvént les abftraits pbur les concrets. Nous di-
ions la fuavité des parflims; & en fait de peinture, 
un tablean plein de fuavité ; tels font les tableaux de 
l'Albane & du Correge. (JD. / . ) 

S U A V E , (Peinture.) cowlenr fuave , fe dit d'un ta
blean oü la couleur a une certaine férénité & une 
donleur qui affefte agréablement la vue fans la frap-
per trop vivementi 

S U A F I A R I , O S C U L A R I , {Liaérature.) ees déux 
mots font á-peu-prés fynonymes, & fignifient baifer 
undrtment. Atticus en faifánt á. Cicerón les compli-
mens d'Attica , lui dit dans un endroit, ofeulatur te 
Atúca mea; & dans un autre, tibi fuavhirn dat A nica. 
Cicerón en réponfe dit: Auicam n'oflram cupio abfen-
wn fuaviari. I I fe íert du terme fuaviari, parce qu'il 
s'agit d'un enfanti Ce terme auroit été un peu fortj 
fila filie d'Atticus avoit eu quelques années de plus. 
Dans une autre lettre en parlant d'elle , i l d i t , ad 
ofeulum Atticce; au lien qu'en parlant de Tullia fa 
filie, qui étoit une femnie faite, i l dit ad complexum. 
Epift. I . lib. X I I . Atque utinam continuo ad comple
xum mees Tullice , ad ofeulum Atticce pofjim cúrrete. 

SUBALTERNE , adj. 6c fubft. {Gouvernement.) ce 
mot depuis quelque tems s'emploie pour défigner 
dans tous les états & dans toutes les profeííions;,quel-
qu'un qui eft flibordonné aux ordres d'un fupérieur. 
Partout les fubalternes font chargés de la befogne qui 
demande le moins de génie 8c le moins de talens. 
Ainfi fe trompent les miniftres d'état qui fe perfua-
dent qu'avec du zéle , des notions générales, & le 
lecours des fubalternes, ils parviendront aifément á 
remplirrobjetdeleurminiftere. Lefecours des/a-^ 
balternes , quelque grand qu'il foi t , ne produit ni la 
reunión des vues , ni l'harmonie d'opération, qui fait 
la forcé d'une adminiftration a ñ i v e , habile 6c éclai-
ree. Ce fecours méme peut devenir dangereux, des 
que Ies fubalternes le fentent abfolument néceíTaire á 
leurs maitres. La réalité du pouvoir ne tarde pas á 
paffer dans leurs mains, lis infpirent eux-mémes les 
ordres dont on leur commet I'exécution, 6c le chef 
fe trouve par amour propre obligé de les juftifier,6£ 
de les foutenir. ( Z ) . 7.) 

SUB A S C I A D E D I C A V I T , {Littérat.') on eft fort 
embarraffé d'expliquer cette forte d'infcription qu'on 
trouve quelquefois fur Ies tombeaux. 

La loi des douzle tables, qui ne íut poiht obfervée 
par les Romains dans le tems de leurs richeffes, di-
íbit, rogum a/cid ne polito, que le bois du bucher ne 
foit point poli avec l'outil nominé afeia ; mais cette 
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loi fte fournít aucune lumiefepoürentendrerinfcrip: 
t ion /«¿ afeia dedicavit: M . Chorier á eu lá-deíTus 

: ijne idee fon ingénieufe dans fa deferiptiori des ah-
tiquités de Viehne en Dauphiné. &ú¿, dit-il j figni-
ñe ombre en gréc j d'oü s'efl fait le inot '¿ht»¡ 6c eii 
latih afeia , qui Veut diré un lie'ufans ombre ; cOnfé-
qaemmtntfub abfcia dedicare, fignifieróit corífdcrer uií 
tombeau á découvert, oü dans Un lieu fahs ombre. 

S U H - A U G U S T A , ( Géog. anc.) ville de la Cam.' 
panie, entre Rome 6c Tufcuium. Elle devint é v é c h é 
vers l'an 490, 6c a été détruite. Ort nomme aujour-

: d'hlii la place oíi elle étoit fituée , Torre-Pisuatúra. 

^SUBBIACO ou SUBIACO^, {Geog. mod.) Vúlk 
d'Italie, dans la campagne de*Rome. Elle eft bátié 
fur une colliné, prés du Teverone, vers les frontie-.. 
res du royaurtie de NápleSj á i b milles de Paíeftrine; 
á 18 de Segni 6c d'Anagni, 6c á 35 de Rome: c'eft. 
l'ancienrie Sublaqueüm, báti peut-étre des ruines de 
la maifon de plaiíahee de Néron. Long. -io. i i . latit. 
4. .36. { p . j . ) , rb 

SUBDÉLÉGATION >{.f.(Gram: & Jurifprud.)eñ 
lorfque celui qui eft délégué pour faire quelque 
chofe, délegue lu i -méme quelqu'urt poiar le faiire eri 
tout ou en partie á fa décharge; 

On entend auffi par fubdelégation, la fonñiori de; 
fubdélégtíé, le tems j)ertdánt lequel i l Ta exercée, 
quelquefois enfin l'etendue de fon départément;. 
foyei D É L É G U É , COMMISSAIRE D E P A R T I , I N T E N -
D A Ñ T , SUBDÉLÉGÚÉ. { A ) 

SUBDÉLÉGUÉS, {Gram. & Jurifp) eft ert gérté-
ral célui que le délégué a commis poür faiire á fá 
place quelqu'une de fes fonftions. 

On entend ordiiiairement ipzr fubdélégué, u n ¿ 
perfonne que l'intendant ou eommiflaire départi dariá 
une province eommet dans chaqué viíle oü bourg de 
fon départertient, pOur y exécuter les ordres 6c man-
demens qu'il lui adreffe j pour y faire exécüter leá 
ordres du r o i , veiller á tout ce qüí.intéreffe fon fer-
vice 6c qui eft de la compétence de Tintendant, 6c 
lui en rendre cómpte. ^oye^CoMMisSAiRE DEPARTÍ 
DANS L E S P R O V I N C E S . D E L E G U É , I N T E N D A N T , 
SUBDÉLÉGATION. ( ^ í ) 

SUBDIVISER,yerbe ¿Mil SUBDIVISION, f. £ 
( Gram.) c'eft l'aííion de divifer les parties d'un tout 
qu'on a déjá divifé. Les biens de cet homme étoient 
confidérableS, mais on en a fait tant áefubdivifíons j 
que chaqué portion en eft devenue bien petite. L'ac-
tion defubdivifer s'appellefubdivifíon: l'efFet de cette 
aftion retient le méme nom. 

S U B E R M O N T A N U M ) (Hijl . nat.) Voye^ 
fárdele L l E G E F O S S I L E . , . . 

SUBEYT, ( Géog. mod. j petite ville d'Afrique ; 
au royanme de Míiroc , dans la province de D u -
quela, fur l'Omnirabi. Seshabitans commercent en 
eire, en miel, que les abeijles font dans Ies creux 
d'arbres du pays. (Z?. / . ) 

S U B G R U N D J E , f. f. {Archiu rom.) nous difons 
auffi fubgrónde ou fenironde ; c'eft la partie de la cou-
verture d'une maifon, qui avance en - dehors pour 
jetter les.eaux pluviales au-delá du mur, 6c empé-
cher qu'elles ne l'alterent. Comme les anciens 
croyoient que les ames des enfans qui mouroient 
avant que d'avoir atteint quarante jours, étoient 
changés en dieux lares au-deffous de la fubgrónde ; ils 
appellent fubgrundarium, le tombeau oíi ils enter-
roientces petits enfans. ( D . J . ) 

SUBHASTATION, f. f. (Gramm: & Jarifprad.) eft 
une vente d'un ou plufieurs héritages d'un débiteur, 
qui fe fait au banc de coür de la juílice des lieux oíí 
les héritages font fitués, aprés qu'ils ont été publiés 
6c criéstrois jours confécutifs audit banc de cour^ . 
Sclatroifieme 6c derniere de ces criées. 
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Ces ventes ont été ainfi appellées parce qu'elles 

tirent leur origine des ventes judicielles uíitees chez 
les Romains qui fe faifoient Jub hajlá ¡ on plantoit une 
pique au lieu oíi la vente fe faiíoit á l'encan, pour 
marque del 'autori té , car-cette vente ne fe faifoit 
qu'en vertu d'une ordonnance du préteur. 

r-Les fuhhajíationsíontuütées dans quelques provin-
ces, comme BreíTe, Bugey, Gex, &c Valromey; elles 
ont été confirmées dans cet ufage par des lettres-
patentes de Novembre 16oz, & par des déclarations 
des 3 Juillet& 6 Décembre 1 7 0 2 . 

L'objet de ces Jubliajlaüons eíHe méme que celui 
de la vente par decret, mais elles ne purgent pas les 
hypotheques. f̂ oŷ i Revel & Collet fur les Statuts de 
Brejfe, & le Traite de levente des immeublespar decret, 
de M . Dhericourt, ^ / « { C R I É E S , D E C R E T , SAISIE-
RÉELLE. ( A ) 

SUBI, ( Géog. anc. ) fleuve d'Efpagne. Pline, /. / / / . 
c. iij. le met dans la CoíTetanie. Le nom moderne eft 
Befos, felón Clufms, & Beles, felón Morales : c'eíl 
aujourd'hui, dit le pere Hardouln, la riviere qui paífe 
á Tarragone: ce feroit done le Francoli. (.£>, / . ) 

S U B J É C T I O N , f. f. figure de Métorique, par la-
quqlle l'orateur s'interroge & fe répond á l i l i méme, 
ou répond lui-méme á l'interrogation qu'ilfait á fon 
adverfaire, comme dans cet endroit de Cicerón dans 
la haraiígue pro domo fud. 

Tu meam domum religiofam faceré potulfli, & quá 
mente ? quá invaferas : quá manu ? quá difturbaras ? 
quá voce ? quá inetndi jufferas : quá lege ? quam non 
fcripferas, 

On l'appelle fuhjeñion ¿ parce qu'elle fournit la ré-
ponfe immédiatement aprés riníerrogation , quia 
quxjlióni Jlatim refponfumfubjicit. 

SUBIGUE, ( Mythol.) fubigus, dleu des Athé-
niens, c'étoit celui qui la premiere nuit des noces fou-
mettoit la jeune époufe áfon époux. 

SUBINTRANTE, F I E V R E , ( Médec.) on appelle 
fievres fubintrantes , les íievres intermitientes dans 
lefquelles l'accés commence avant que le précédent 
fo i t f in i , ce qui rend de telles fievres continúes, & 
requiert la méme méthode curative. (Z>. / . ) 
• SUBJONCTIF, V E , {Gram.) ^ro^oMonfubjon, 
clive, mode fubjonclif; c'eíl fur-tout dans ce dernier 
fens que ce terme eílpropre au langage grammatical, 
pour y défignerun mode perfonnel oblique , le feul 
qu'il y ait en latin, en allemand, en fran^ois, en 
italien, en efpagnol, & apparemment en bien d'au-
tires idiomes. 

Le fubjonSif QÍÍ un mode perfonnel, parce qu'il 
admet toutes les inflexions perfonnelles & numéri-
ques, au moyen defquelles le verbe peut fe met-
tre en concordance avec le fujet déterminé auquel 
on l'applique : & c'eíl un mode oblique, parce qu'il 
ne conílitue qu'une propoíition incidente, néceífai-
rement fubordonnée á la principale. 

Quand je dis que le fubjonciifne conílitue qu'une 
propofition incidente , je ne veux pas diré qu'il 
loit le feul mode qui puifle avoir cette propriété ; 
l'indicatif & le fuppofitif font fréquemment dans le 
méme cas; par exemple , acheté^ le livre que f ai lú; 
yous tenê  le livre que je lirois le plus volontiers : je 
veux marquer par-lá que le Jubjon&if ne peut jamáis 
conílituer une propofition principale; ce qui le dif-
tingue effentiellement des autres modes perfonnels, 
qui peuvent étre l'ame de la propoñtion principale, 
comme, J'ai lú le livre que vous avê  acheté; Je lirois 
volontiers le livre que vous tene .̂De cette remarque i l 
fuit deux conféquences impO^|antes. 

I . La premiere, c'eíi qu'oh ne doit point regarder 
comme appartenant au fubjonclif, un tems du verbe 
qui peut conílituer, diredement & par lo i -méme, 
une propofition principale. 

C 'eíl done une erreur evidente que de regarder 
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comme futur du/^ /o«c7i / , ce tems que je nomme 
pretérit pojlérieur, comme amavero, j'aurai aimé • 
exivero , je ferai fo r t i ; precatus ero ou futro, j'aurai 
p r ié ; laudatus ero ou fuero, j'aurai été loué: c'eíl 
pourtant la décifion commune de prefque tous ceux 
qui fe font avifés de compofer pour les commen-
9ans des livres élémentaires de grammaire; & l'au. 
teur méme de la Méthode latine de P. R. a fuiviaveu-
glément la multitude des grammatiíles, qui avoient 
répeté fans examen ce que Prifcien avoit dit le pre
mier fans réflexion, lib. F U I . de cognat. temp. 

Suivons au contraire le fil des conféquences qui 
fortent de la véritable notion du fubjonciif Ce tems 
peut conílituer une propofition principale, comme 
quand on dit en fran^ois , J'aurai fini demain cette la-
tre: i l la conílitue dans ce vers d'Horace, H.fat ij 
64. 55. 

. . . . . Frujirá vitium vitaveris illud 
Si te alio pravum detorferis. 

Car c'eíl comme fi nous difions, vainement aurê . 
vous évité ce défaut, fi. mal-a-propos vous tombê  dans 
un autre; & tout le monde fent bien que Ton pour-
roit réduire cette phrafe périodique á deux propofi-
tions détachées & également principales, ro«i aun^ 
vainement évité ce défaut (voilá la premiere) , car vous 
tomberê  mal-á-propos dans un autre ( voilá la fecon-
de ) ; or la premiere dans ce cas fe dirolt toujours 
de méme en \&ún, frujirá vitium vitaveris illud 
feconde feroit , nam te alih parvum detorquebis. 

Concluons done que le prétendu futur du fuhjon-
f&yn'appartient point á ce mode, puifque toute pro
poíition dont le verbe eíl au fubjoncíf eíl néceflaire-
ment incidente , & que ce tems peut étre au con
traire le verbe d'une propofition pfincipale. Cette 
conféquence peut encoré fe prouver par une autre 
obfervation déjá remarquée au mot F U T U R : la voici. 
Selon les regles établies par les máthodiíles dont il 
s'agit, la conjontlion dubitative an étant placee en
tre deux verbes, lefecond doit étre mis au fubjonc
iif A partir de - la , quand j'aurai á mettre en latin 
cette phrafe fran^oiíe ,7'̂  ne fais Jijelnuerai, je dirai 
que le fi dubitatif doit s'exprimer par an, qu'il eíl 
placé entre deux verbes, & que le fecond Je louerai 
doit étre au fubjonclif; or Je louefki eíl en franejois le 
futur de l'indicatif (je parle le langage de ceux que 
je réfute aíin qu'ils m'entendent); done je mettrai 
en latin laudavero , qui eíl le futur du fubjonñif, & 
je dirai , nefeio an laudavero Gardez-vous bien, 
me diront- i ls , vous ne parleriez pas latin : i l faut 
d i ré , nefeio an laudaturus fim , en vertu de telle & 
telle exception ; & quand le verbe eíl au futur de 
l'indicatif en fran^ois, on ne peut jamáis le rendre 
en latin par le futur áxxfubjoncíif, quoique la regle 
générale exige ce mode: i l faut fe fervir Eh ! 
meffieurs, convenez plutót de bonne foi qu'on ne 
doit pas diré ici/ízw¿tín/ero, parce qu'en effet lauda-
vero n'eíl pas au fubjonclif, & que l'on ne doit diré 
laudaturus fim, que parce que c'eíl lá le véritable 
futur de ce mode. Foye^ T E M S . 

Ajoutons á ces confidérations une remarque de 
fait: c'eíl qu'il eíl impoííible de trouver dans tous les 
auteurs latins un feul exemple, oü la premiere per-
fonne du íingulier de ce tems foit employée avec la 
conjonftion ut; & que ce feroit pourtant la feule qui 
put prouver en ce cas que le tems eíl du fubjonñif, 
parce que les cinq autres perfonnes étant femblables 
á celles du prétérit du méme mode , on peut toujours 
les rapporter au prétérit qui eíl inconteílablement 
du fubjonclif Périzonius lu i -méme, qui regarde le 
tems dont i l s'agit, comme futur du fubjonciif, eft 
forcé d'avouer le fait , & i l ne répond á la confé
quence qui s'en tire , qu'en la rejettant pofitivement 
& en recourant k l'eílipfe pour amener ut devant ce 
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teins. Sanñ* M'mtrv. 1. 13. not. 6. Maís enfiii i l 
éáit "convenir que c'eft abuíer de l'ellipfe : elle ne 
doit avoir lieu.que dans les cas 011 d'autres exem-
ples analogues nous autoriíent á la fuppléer, ou bien 
lorfqu'on ne peut fans y recourir, expliquer la con-
flitution grammaticale de la phraíe; c'eft aiñfi qu'en 
parle Sanétius méme , {.Mimrv. iv. 2.) avoué en ce
la par Périzoífius fon difciple :. Ego illa tantum fup-
vltnda pmcipio, quce veneranda illa juppUvit antiqui-
tas aüt ea jint quibus grammaticx ratio confiare non 
potefi. .Or , Io . i l eft avoué qu'on ne trouve dans les 
anciens aucun exemple oü la premiere perfonne l in-
giiliere du prétendu futur du fübjonclif ioit employée 
avec « í ; IO. enconüdérant comme principale lapro-
poíition oü entre ce tems , on en explique tres-bien 
la conílitution grammaticale fans recourir á Telllp-
fe , ainfi qu'on l'a vú plus haut : c'eft- done un fub-
terfuge fans fondement, que de vouloir expliquer 
ce tems par une ellipfe , plutót que d'avouer qu'il 
n'appartient pas au jubjonQif. 

11 y a encoré deux autres tems des verbes fran-
^ois, italiens, efpagnols, allemands, &c. que la plú-
part des grammairiens regardent comme appartenans 
au mode fübjonclif. Se qui n'en lont pas; comme je 
lirois, J'aurois lú ; je fonirois, je feroís foni. L'abbé 
Regnierlesappelle premier&fecond futur du/K^/'o/zc-
tif; laToucheIesappelleimparfa'u&plus-que-parfah 
conclitionels, & c'eft le fyftéme commun des rudi-
mentaires. Mais ees deux tems s'employení direfte-
ment & par eux-mémes dans des propolitions prin
cipales : de meme que l'on d i t , je le ferai,Jijepuis , 
on d i t , je le FEROIS ¿ 7? je pouvois ; je VAUKOIS 
TAIT , J i j'avois píi : or i l eft évident que dans trois 
phrafes fi femblables, les verbes qui y ont des fonc-
tions analogues font employés dans le méme fens; 
par conféquent , je ferois &C j'aurois fait font k un 
mode direft aufli-bien que je feral ; les uns ne font 
pas plus que l'autre á un mot oblique ; tous trois 
conftituent la propoíition principale; aucun des trois 
n'eft au fübjonclif. 

I I . La feconde conféquence á dédulre de la notlon 
du fübjonclif, c'eft qu'on ne doit regarder comme 
primitive & principale, aucune propofition dont le 
verbe eft au jubjonclif ; elle eft néceíiáirement fubor-
donnée á une autredans laquelle elle eft incidente, 
fous laquelle elle eft compriíe, & á laquelle elle eft 
jointe par un mot conjonQiif ,fubjungltur. 

C'eft cette propriété qui eft le fondement de la 
dénomination de ce mode: fubjuncllvusmodus, c'eft-
á-dire modus JVrANS,ad JUVANDAMpropofitlonem 
SUB allá propofitlone: enforte que les grammairiens 
qui ont jugé á propos de donrter á ce mode le notn 
de conjonclif, n'ont abandonné l'ufage le plus gené-
ra l , que pour n'avoir pas bien compris la forcé du 
mot ou la nature de la chofe ; conjungere ne peut fe 
diré que des chofes femblables , fubjungere. regarde 
Ies chofes fubordonnées á d'autres. 

Io . I I n'eft done pas vrai qu'il y ait une premiere 
perfonne du pluriel dans les impératifs latins, com-= 
me le difent tous les rudimens de ma connoiífance , 
á l'exception de celui de P. R. amemus , doceamus , 
hgamus , audiamus ; c'eft la premiere perfonne du 
tems que l'on appelle le préjent du fubjonñlf; & íi 
l'on trouve de tels mots employés feuls dans la 
phrafe & avec un fens direft en apparence , ce n'eft 
point immédiatement dans la forme de ees mots qu'il 
en faut chercher la raifon grammaticale: i l en eft de 
cette premiere perfonne du plm-iel comme de toutes 
les autres du méme tems, on ne peut les conftruire 
grammaticalement qu'au moyen du fupplément de 
quelque ellipfe. Quelle eft done la conftruftion ana-
lytique de ees phrafes de Cicéron ? Nos amem tene-
hras COGITEMUS tantas quantce quondam, &c . ( de 
nat. deor. i j . 38. ) & , VIDEAMUS quanta (int quee, 
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a ptiíiofophiá remedia morhis añimoñlm adhibtántuti 
Tufe. ÍVÍ zy. La voici telle qu'on dóit la fuppofeí 
dahs toús ks cas pareils , res ESTO ha ut COGITE-
MUS t&ic. res ESTO ita ut VIDEAMUS, &CC. comme 
les verbes csguemus & vldeamus font au fübjonclif, jé 
fupplée la conjonñion ut qui doit amener ce modé ; 
cette conjonftion exige un antécédent qui foit modi-
fié par la propofition incidente ou/a¿/onc7/V£ , c'eíí: 
ladyerbe ita, qui ne peut étre que le complément 
modificatif du verbe principal eflo j je fupplee e(l¿ k 
l'impératif, á caufe du fens impératif de la phrafe j 
& le fu jet de ce verbe eft le nom général reí. 

Ce feroit le méme fupplément, fi le verbe étolt á 
la troiíieme perfonne dans la phrafe prétendue dif ec-
te. VEN DAT cedes vir bonus propter aliqua viña qu£ 
ipfe novit, cceteri Ignorent pefillentes SI N T , & HA-
BEANTUR falubres: IGNORETUR in ómnibus cubi-
culis apparere ferpentes : male materiatce., rulnofz : fed 
hoc, prceter dominum , nemo SCIAT. Ofj. i i j . 13. II 
faut mettre par-tout le méme fupplément; res ejlo 
ka ut. 

2.0, Ceux de nos grammairiens fran^ols qui éta-
blilfent une troifieme perfonne íinguliere, & une 
troifieme perfonne plurielle dans nos impératifs, font 
encoré dans la méme erreur. Qu'ils y prennent garde, 
la feconde du fingulier &: les deux premieres du plu
riel ont une forme bien différente des prétendues troi-
fiemes perfonnes; fals,falfons, faltes; lis, llfons, Ufê ; 
écoute , ¿coutons, écoute^ , &c . ce font comunément 
des perfonnes de l'indicatif dont on fupprime les 
pronoms perfonnels ; & cette fuppreílion méme eft 
la forme qui conftitue l'impératif, voyei IMPÉRATIF. 
Mais c'eft tout autre chofe á la prétendue troifieme 
perfonne ; qu'il ou qu'elle fajfe , qu'il ou qu'elle Ufe , 
qu'il ou quelle écoute, au fingulier; qu'Us ou qu'elles 
fajjent, qu'Us ou qu'elles lifent , qu'lls on qu'elles écou-
tent, au pluriel; i l y a ici des pronoms perfonnels, 
une conjonftion que, en un mot, ees deux troifiemes 
perfonnes prétendues impératives, font toujoürs les 
mémes, dit M . Reftaut, ch. v j . art. 3. que celles du 
préfent du fübjonclif. 

O r , je le demande, eft-il croyable qu'aucune vúe 
d'analogie ait pu donner des formations fi différentes 
aux perfonnes d'un méme tems, je ne dis pas par 
rapport á quelques verbes exceptes, comme chacun 
fent que cela peut étre , mais dans le fyftéme entier 
de la conjugaifon fran^oife ? Ce ne feroit plus analo-
gie, puifque des idees femblables auroient des fignes 
difFérens, & que des idees différentes y auroient des 
fignes femblables; ce feroit anomalie 8c confufion. 

Je dis done que les prétendues troifiemes perfon
nes de l'impératif font en effet du fübjonclif, comme 
i l eft évident par la forme conftante qu'elles ont , &: 
par la conjonñion qui les accompagne toujoürs : j'a-
joute que dans toutes les occafions oü elles paroif-
fent employées direftement, comme i l convient en 
effet au mode impératif, i l y a nécefíairement une 
ellipfe , fans le fupplément de laquelle i l n'eft pas 
poífible de rendre de la phrafe une bonne raifon 
grammaticale. Qu'il medite beaucoup avant que ¡Técrl-
re, c'eft-á-dire 11 faut, 11 efi néceffalre , il ejl convena-
ble, je luí confeille, & c . qi¿ 11 medite beaucoup avant que 
d'écrlre : Qiielles ayent tout preparé quand nous arri-
verons; c'eft-á-dire, par exemple , ye dejire ou je veux 
qu'elles ayent tout preparé. 

Mais , dira-t-on, ees fupplémens font difparoítre 
le fens impératif que la forme ufuelle montre nette-
ment; done ils ne rendent pas une jufte raifon de la 
phrafe. II me femble au contraire , que c'eft mar^ 
quer bien nettement le fens impératif, que de diré 
je veux, je defire ,je confeille (Voyei IMPÉRATIF): & 
fi l'on d i t , ilfaut, il efi néceffalre , 11 efi convenable ; 
qu'eft-ce á di ré , ónon la lol ordonne , la raifon retid 
néceífaire ou impofe la nécejjtté, la blenféance ou la con-
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venance exige ? Et tout cela n'eíl-il pas inipératif? 

C'eft done la forme de la phrafe, c'eft le tour eílip-
:iique qui avertit alors dufens impératif; & i l n'eíl 
yoint attaché á la forme particuliere du verba comme 
<lans les autres perfennes : mais la forme de la phra-
rfe ne dbit entrer.pour rien dans le fyítéme de la con-
jugaifon, oii elle n'eíl nullement fenfible. Que je di-
fe á un étranger que ees mots quilfajje íbnt de la 
-conjugaifon du verbejaire , i l m'en croira: mais que 
j e lui dife-que c'eíl la troifieme perfonne de i'impé-
ratif, & que la feconde eñ fa i s , je le dis bardíment, 
i l ne nfencroira pas, s'il raiíonnejxifte & conféquem-
•ment. S'il connoit les principes généraux de la gram-
maire, & qu'il fache que notre que eft une conjonc-
'úon, je ne doute pas qu'il n'aille jufqu'á voir que 
ees mots gii'ilfajfe font áu/uh/onSif, parce qti'il n 'y 
-a que des formes fubjonclives qui exigent indifpenfa-
Idement des conjoníHons. 

3°. Par-tout oii i'on trouve \Q fubjonSif, i l y a, 
-óu i l faut fupplcer une conjonñion, qui puiíTe atta-
eher ee mode á une phrafe principale. Ainfi dans ees 
vers d'Horace, / / . Ep. j , v, 

Cum lot S U S T I N E A S &• tanta aegoda folas ; 
Res ítalas armis T U T E R i s , moribus ORNES , 
JLegibus EM£ND£S ; in publica commoda PEC-

5"/ longo Jirmom MOR ER tua témpora ̂  Cafar ; 

I l fautt.néceíTairement fuppléer wavant chacim de 
ees fukjonctifs^ &c tout ce qui fera néceífaire pour 
amener cet ut; par exemple : Cum res eíl ita ut toí 
SUSTINEAS & tanta negada folus ; ut res iíalas ar
mis TUTERIS , «t res Ítalas moribus ORNES , ut res 
itúas legibus EMENDES -: res erit ita ut in publica, 
commoda PECCEM , fi res erit ita « t longo fermone 
morer tua témpora^ Cafar. 

Femus ESSEU , fi te non AMAREM : ( Cic. Ep. 
-xv. z u ) c'eft-á-dire, res ita jam dudum fuit ut fer-
reus S S S J S M , ^ unquam res fuit ita ut re/20/7 AMA-
JIEM* 

Pace tud DIXERIM : c'efl-á-dire, Ita concede ut 
pacetud D 1 X E R I M . 

Nonnulli etiam Ccefari nuntiabant, quum caflra mo
ved aut figna ferd J ü S S I S S E T , non fore dicto au-
dientes milites • (Csf. I . Gall,} e'eft-á-dire , quumr&s 
futura erat ita ut cajira moved aut figna ferd J U S -
¿ISSET. 

La néceffité d'interpréter ainíi le fub;oncíif, eft 
non-feulement une fuite de la nature eonnue deee 
mode, c'eft encoré unechofe enquelque forte avouée 
jar nos grammairiens , qui ont grand foin de mettre 
a conjonftion qut avant toutes les perfonnes des 

tems dafubjon&if, parce qu'il eft conftant que cette 
conjonñlon eft effentielle á lafyntaxe de ce mode; 
que J'aime, que J'aimajfe, que faye aimé, Scc. Les. 
Rudimentaires eux-mémes ne traduifent pas autre-
ment le fubjonciif lstin dans les paradigmes des con-
jugaifons: amem, que j'aime; amanm, que j'aimalTe ; 
«maverim, que j'aye aimé , &c. 

On trouve dans les auteurs latins plulieurs pbra-
fes oü lefubjonclif&c l'indicatif paroiffent réunis par 
la conjonftion copulative, qui ne doit exprimer 
qu'une liaifon d'unité fondée fur la íimilitude. ^oye^ 
M O T , art. ij. n0. 3 . ) Les Grammairiens en ont con-
clu que c'étoit une énallage en vertu de laquelle le 
fubjoncíif eft mis pour Tindicatif. Mais en verite , 
c'eft eonnoítre bien peu jufqu'á quel point eft rai-
fonnable & conféquent ce génie fupérieur qui dirige 
fecretement toutes les langues, que de croire qu'il 
puifle fuggérer des íocütions fi contraires á fes prin
cipes fondamentaux, & conféquemment 11 nuifibles 
á la clarté de l'énonciation , qui eft le premier & le 
plus effentiel objet dé la parole, 

L'énaliage eft une chimere inventée par lesGram-
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matiftes qui n'ont pas fu analyfer les phrafes ufuelles! 
( Voye^ E N A L L A G E . } Chaqué tems , chaqué mod-' 
chaqué nombre, &c. «ft toujours employé confoV 
mémentá fadeftination; jamáis une conjonftion co
pulative ne lie des phrafes diííemblables, comme í̂ 
n'arrive jamáis chamare ñgnifie hair , que ¿ff/2ií 
gnifie eau, & c . l'un n'eft ni plus poflible, ni plu¡ 
íaifonnable que l'autre. 

Que falloit-il done conclure des phrafes oíi la con-
jondion copulative femble reunir l'indicatif & [g 
fubjoncíif? Par exemple , quand on lit dans Plante • 
•eloquere quidtibi E S T quid n o j l r a m r E L i s optram • 
& ailleurs : nunc dicam cujus j u f f u y E N i o , & 
obrem VENERIM , &:c ? V o i c i , fi je ne me trompe' 
comment 11 falloit raifonner; la conjonftion copula
tive & doit lier des phrafes femblables; or la prc-
miere phrafe quid tihi EST d'une part, ou cujusju/fii 
V E N I O de l'autre, eft direfte , & le verbe en eít it 
rindieatif; done la feconde phrafe de part&d'autre 
doit également étre direfle & avoir fon verbe á Tin-
dicatif: je trouve cependant le fubjoncíif ¿Ceñ qu'il 
eonftitue une phrafe fubordonnée á la phrafe direfte 
qui doit fuivre la conjonñion , dont l'ellipfe a fup-
primé le verbe indicatif, mais dont la fuppreífion eft 
indiqueeparleya¿yoraS//méme qui eft exprimé. Ainíi 
je dois expliquer ees paífages en fuppléant l'ellipfe: 
eloquere quidtibi £ S T , & ad quid res eft ita ut nofiram 
F E L I S operam; &C l'autre, nunc dicam cujus jufíit 
r E N 10, & quamobrem fa.€tum EST ita ut VENERIM, 

Mais ne m'obje£l:era-t-on point que c'eft innover 
dans la langue latine, que d'y imaginer des fupplé-
mens de cette efpece? Ces res eft ou. erat, ou futura 
eft , OM futura erat ita ut , fañum ejl ita ut , &c. pía-
cées par-tout avant le fubjoncíif, femblent étre « des 
» expreífions qui ne font point point marquées am 
» coin public , des expreffions de mauvais aloi, qui 
» doivent étre rejettées comme barbares ». Ainíi 
s'exprime un grammairien moderne dans une fortle 
fort vive contre Sanftius. Je ne me dome pas pour 
l'apologifte de ce grammairien philofophe : je con-
viens au contraire qu'avec des vues générales trés-
bonnes en f o i , i l s'eft fouvent mépris dans les appli-
cations partieulieres ; & moi-méme j 'ai ofé quelque-
íois le cenfurer : mais je penfe qu'il eft exceffif au-
moins de diré que certaines expfeíEons qu'il a prifes 
pour fupplément d'ellipfe , « ne font les produíHons 
» que de l'ignorance », On ne doit parler ainfi de 
quelqu'un en particulier, qu'autant que Ton feroit 
sur d'étre infaillible. Je lailfe cette digreffion & je 
viens á l'objeftion. 

Je répons, 10. que ces fupplémens ne font pas 
tout-á-fait ineonnus dans la langue latine , & qu'on 
en trouvera des exemples, & la preuve de ce queje 
foutiens ici fur la nature du fubjonñif, dans les ex-
cellentes notes de Perizonius fur Sandius méme. M -
nerv. 1. xiij. 

Je répons , iP. qu'on ne donne point ees fupplé
mens comme des loeutions ufitées dans la langue, 
mais comme des développemens analytiques, des 
phrafes ufuelles; non comme des modeles qu'il faille 
imiter , mais comme des raifons grammaticales des 
modeles qu'il faut entendre pour les imiter á propos. 

Je répons, 30. que des que la raifon grammaticale 
& analyíique exige un fupplément d'ellipfe, on eft 
fuffifamment autorifé ale donner, quand méme on 
n'en auroit aucun modele dans la eonftruffion ufuel-
le de la langue. Perfonne apparemment ne s'eft en
coré avifé de diré en fraricois, je fouhaite ardem-
mentque le del F A S S E en forte que nous ayons bien-tót 
la paix : c'eft pourtant le développement analyti-
que le plus naturel & le plus raifonnable de cette 
phrafe francjoife , FAS S E le ciel que nous ayons bien-
tót la paix ! C'eft une regle genérale dans la langue 
francoife, & qui peut-éíre n'a pas encoré éíé ob; 
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íervée, que quand un yerbe eíl í i n v i de fon fujet, 
il V a ellip^e v6^6 principal auquel eíl ílibor-
donné celui qui eíl dans une conftruftion inverfe. 
On en peut yoir des exemples, (anide R E L A T I F , 
¿ la fia ) , dans lefquels le yerbe eil á l'indicatif; & 
l'on a yu (árdele I N T E R R O G A T I F ) , que c'eíl un des 
moyens qui nous fervent á marquer l'interrogation, 
fans charger la phrafe de mots í'uperflus qui la ren-
droient lache. I I en eíl de mema pour le fens optatif 
de la phrafe en queíl ion; & rellipfe y eíl indiquée 
non-íeulement par l'inyeríion dú ílijet, mais encoré 
par la forme fubjonñivc du yerbe , laquelle fuppofe 
toujours un autre yerbe á l'indicatif, qui ne peut étre 
ici que le yerbe je fouhaite ; l'adyerbe ardemment que 
j ' y ajoute , me femble néceífaire pour rendre l'éner-
gie du tour elliptique; & en forte eftl'antécédent né
ceífaire de la conjonílion que, qui doit lier la propo-
fition fubjoncíive k la principale. 

Pour ce qui concerne les tems du fubjoncíif, i l en 
fera parlé ailleurs. ^oye^ T E M S . 

Remarquons, en finiíTant, que le fubjonciif^ eíl 
un mode mixte , & par conféquent non néceííaire 
clans la conjugaifon; c'eíl pour cela que la langue 
hébraíque ne l'a point admis; & i l eíl ¿yident que 
M . Layery fe trompe dans fa grammaire angloife dé-
diée á madame du Boccage, lorfqu'il yeut faire trou-
Ver un fubjoncíif dans les yerbes anglois : i l ne faut 
pour s'en convaincre, que comparer Ies tems du 
prétendu fubjoncíif z.yec ceux de Tindicatif, & l'on 
y yerra í'identité la plus exaí le ; ce fera la meme 
ohofe en comparant le prétendu í'econd fubjonñif 
avec le prétendu potentiel; ils font également iden-
tiques, & j'ajoute que ni l'un ni l'autre ne dóit pas 
plus étre compté dans la conjugaifon angloife qu'on 
ne doit compter dans lánótre j je puisdiner ¿je pou-
yois díner, &c . je veux Mner , je voulois díner , &c. 
faime a díner ¿ f aimois a díner, &c . ou telle autre 
phrafe oí', entreroit l'infinitif díner. l i me femble diffi-
cile de bien expofer Ies regles d'aucune grammaire 
particuliere , quand on ne connoít pas á fond les 
principes de la Grammaire générale. ( E . R . M. B.} 

SUBIR , v . aft. ( Gram. ) étre expofé de gré ou 
de forcé ; fubir une loi dure; fubir un chatiment; 
/a¿ir la rigueur du fort , 

:SUBIT, adj, ( Gram,) qui s'exécute tout-á-coup; 
i l y a des coups fub'ns, des échecs fubits, des bon-
heurs fubits, des fortunes, des éléyations fubitcs. 
C'eíl alors qu'on coníidere les hommes éleyés íi fu-
bitement, & qu'on fe demande comment cela s'eíl 
fait, fans pouyoir fe répondre. On fe rappelle feu-
lement un endroit oíi Lucien introduit Júpiter fa
tigué des clameurs qui s'éleyoient de la ierre, met-
tant la tete á fa trape, Se difant de la gréle en Scy-
thie, un yolcan dans Ies Gaules , la peíle i c i , la fa-
mine l a ; refermant fa trape, achevant de s'enyyrer, 
s'endormant entre Ies bras de Ganimede ou de Ju
nen, & appellant cela gouyerner le monde. 

SÚBJUGAL, adj. termedeple'm chant, un ton fub-
jugal, ou fubordonné , tels que font íous Ies tons 
plagan x. ^oyej P L A G A L . 

SUBJUGUER, y. a£l. vaincre, dompter, fou-
mettre, courber fous 1c joug; c'eíl un homme fiibju-
gKe'par fa femme; Ies conquérans fe plaifent á j'u-bju-
guer les hommes; ce qu'ils n'exécutent pas fans en 
égorger un grand nombre. Philippe divifa les répu-
bliques de laGrece, pour Ies fubjuguer plus facile* 
ment. I I a, je ne fais quel afcendant fur moi ; i l me 
fubjugue malgré que j'en aie; la grace Jubjugue la paf-
íion dans l'homme religieux; I'áge, la raifon, l'expé-
rience, le dégoüt dans le philoíophe. 

SUBLAPSAIRE , ou P O S T - L A P S A I R E , OU INFRA-
1APSAIRE , f. m, ( Hi[t. ecelefiaf ique. ) qualification 
ufitée parmi les calyinilles , pour défigner ceux d'en-
treleursthéologiens quipenfentqueDieun^ reprou 
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ve certains hommes , & ne les defline aux fupplices 
éternels qu'en conféquence de la préyiíion de la 
chute d'Adam. Cefentiment eíl erroné, felón les ca-
tholiques , en ce que lesfublapfaires veulent que le. 
péché originel, quoique remis par le baptéme , foit 
la caufe primitiye ¡k. radicale de la damnation des 
hommes, & les porte nécelTairement au mal. Foyer -
calvin. Injiit. ¿ib. I I . c. v. n0. 1. 

S U B L A Q V E U M , ( Giog. anc.) yille d'Itaüen , 
dans le Latium. Pline , /. / / / . c. iciij. dit que l'Anio 
paíTe au-travers de trois lacs fort agréables,qui avoient 
donné le noniá la yille de ¿"«¿/^«««w. Tache, Anual. 
L X I y . p. zzy. appelle anfíiSublaqueiim la maifon de 
plaifance que Néron ayoit fait batir dans ce quartier-
lá , & á laquelle i l ayoit donné le nom de la yille , 
car la yille étoit au bord d'un des lacs , & la maifon 
de plaifance fur une éleyation. Hernaolaiis youdroit 
lire Sublacum, au lieu de Sublaqueum, parce que la 
maifon de plaifance de Néron eíl appellée Sublacenfis 
villa, dans Frontain, de aquxducí.p. 247. Sublaqueum 
n'étoit pas beaucoup au-deíTous de la fource de l 'A
nio. Paul Diacre le met á quarante milles de Rome, 
Le nom de ce lieu eílaujourd'hui corrompu en celui 
de Subiaco. (D . / . ) 

S U B L A f l O , V N I S , (Géog. anc.) yille du No-
rique ou de la Rhétie , fuivant l'itinéraire d'Aníonin; 
mais Clauier croit qu'il faut lire Sub-favione, au lieu 
de Sublavione, & ía correftion paroit juíle. Quoi 
qu'il en fok, cette yille n'eíl plus aujourd'hui qu'un 
méchant boure nomme Siben ou Suben, dans le comtó 
deTirol. (D .J . ) 

SUBLIMATION, f. f. {Chimie.) efpece de diílll-
lation dont le caraclere ípécial eíl de ne fournir 
que des produits fous forme feche. 

La forme, ou plutót la coníiílance de ees produits 
eíl de deux efpeces, ou elle eíl ramaffée en une feule 
maffe folide , qu'on appelle quelquefois pain ou ga~ 
teau,teh que les gateaux de fel ammoniac, les maf-
fes denfes& liées de fublimé corrofif, &c. Les pro
duits de layató'/Wíiíio/z qui prennent. cette confiílence 
retiennent fpécialement le nom de fublime. La fe-
conde efpece fe préfente fous la forme d'une con
che rare & fans liaifon. Ce produit eíl connu dans 
l'art fous le nom defleurs} c 'e í la inf iqu 'on.di t /e /w 
de foufre , flturs de mars yjleurs de benjoín , &c. Les 
yaiífeaux íublimatoires les plus ulités font l'alambic i 
chapiteau borgne,les alludels,lesmatras,les bouteilles 
de yerre minee , appellées dans les boutiquesphioles 
a médecine ; le pot de terre á double" couyerele pour 
les fleurs d'antimoine en particulier, la cucurbite de 
terre baíTe furmontée d'uncone de papier pour celle 
de benjoin, &c. tous ees yaiffeaux & appareils font 
repréfentés dans Ies planches de chimie ( voyê ces 
Planches). 

La théorie de la fublimation & les lois manuelles 
de cette opération doiyent fe déduire abfolument de 
la théorie & des lois manuelles de la diftillation en 
générah Voyei D I S T I L L A T I O N . La feule manoeuvre 
particuliere dont l'artiíte puiíTe étre ayerti, c'eíl le 
moyen de donner de l'air ou de ménager une iíTue 
aux yapeurs qui fe raréfient dans rintérieur de l'ap-
pareil fragile du matras ou des phioles , & de teñir 
le col de ees yaiífeaux ouyerts pendant les premiers 
tems de I'opération , en rompant ou abattant le fu
blimé , ou les fleurs qui l'obftruent au moyen d'une 
baguette oud'un íil-de-fer, &c. (f) 

SUB-LUPATIA,(Géog. anc.) yille d'Italie^ansla 
Pouille. L'itinéraire d'Antonin la marque entre Silvia? 
num & Canales,k Z I milles du premier de ees Iieux,& á 
13 milles dufecond. Cette yille feloh Holíien,étoit oii 
eíl aujourd'hui la yilleépifeopale d'Altamura. (Z>. / . ) 

SUBLIME , adj. (Math. Tranfc.) géométrie fubli
me ou tranfeendante, eíl le nom qu'on donne parti-
culierement á la géométrie infinitéñmajie, ou des in-
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finiment pelits. Voyei C E O M E T R I E , T R A N S C E N -
D A N T , DlFFÉRENTIEL , &C. (O) 

S U B L I M E , en AnatomU , nom de deux mufcles 
fléchiíTeurs des doigts, l'un de la main, & l'autre au 
pié , par oppofition avec un autre caché par chacun 
d'eux, qu'on appelle profond. ^ b y ^ PERFORÉ. 

S U B L I M E , {Artorat. Poéjie, Rhétor.) qu'eít-ce que 
le fublime ? l'a-t-on défini > dit la Bruyere ? Defpréaux 
en a du-moins donné la defcription. 

Le fublime, d i t - i l , efl: une certaine forcé de dif-
cours propre á élever & á ravir l'ame , & qui pro-
vient ou de la grandeur de la penfée . & de la noblefle 
du fentiment, efu de la magnificence des paroles, ou 
du tour harmonieux, v i f & animé de l'expreffion, 
c'eft-á-dire , d'une de ees chofes regardées féparé-
ment , ou ce qui fait le parfait fublime de ees trois 
chofes jointes enfemble. 

Le fublime , felón M . Sylvain (dans un traité fur 
cette matiere ) , efl: un difcours d'un tour extraordi-
naire , v i f & animé , qui par les plus nobles images, 
& par les plus grands fentimens, éleve l'ame, la ravit, 
& lui donne une haute idee d'elle-méme. 

Le fublime en général , dirai-je en deux mots , el l 
tout ce qui nous éleve au - deffus de ce que nous 
é t ions , & qui nous fait fentir en méme tems cette 
élevation. 

Le fublime peint la vér l té , mais en un fujet noble: 
i l la peint toute entiere dans fa caufe 5c dans fon ef-
fet : i l efl: Texprefiion ou l'image la plus digne de cette 
vérité. C'eft un extraordinaire merveilleux dans le 
difcours, qui frappe, rav i t , tranfporte l'ame, & lu i 
donne une haute opinión d'elle-méme. 

I I y a deux fortes de fublime dont nous entretien-
drons le lefteur, le fublime des images, & le fublime 
des fentimens. Ce n'eíl pasque les fentimens ne pré-
fentent auífi en un fens de nobles images , puifqu'ils 
líe font fublimes que parce qu'ils expofent aux yeux 
l'ame & le coeuf: mais comme le fublime des images 
peint feulement un objet fans mouvement, & que 
l'autre fublime marque un mouvement du coeur, i l a 
fallu diflinguer ees deux efpeces par ce qui domine 
en chacune. Parlons d'abord du fublime des images , 
Homere & Virgile en font remplis. 

Le premier en parlant de Neptune, dit 

Neptune ainji marchant dans les vafles campagnes, 
Fait trembler fous fes pies & forits & montagnes. 

C'eíWá une belle image, mais le poete efl: bien 
plus admirable , quand i l ajoute 

Venfer s'émeut au bruh de Neptune en fuñe : 
Pluton fon de fon tróne, il pálit, il i ¿crie i 
11 apeur que ce dieu dans cet affreux féjour , 
D'un coup de fon trident nefajje entrer le yo«r, 
Etpar le centre ouyert de la terre ébranlée , 
Ne faffevoirduStyx la rive défolée^ 
Ne découvre aux vivans cet empire odieux 
Abkorré des mortels, & craint méme des dieux. 

Queís coups de pinceau! la terre ébranlée d'un coup 
de trident; les rayons dujour préts á entrer dans fon 
centre ;la rive du Styx tremblante & défolée; l'em-
pire des morts abhorré des mortels! voilá du fubli
me, &c'i\ feroitbien étonnant qu'á la vue d'un pareil 
fpeclacle nous ne fuílions tranfportés hors de nous-
memes. 

Homere toujours grand dans fes images, nous of-
fre un autre tablean magnifique. 

Thetis dans l'lliade va prier Júpiter de venger fon 
fils qui avoit été outragé par Agamemnon ; touché 
des plaintes de la. déeílé , Júpiter lui répond : « Ne 
» vous inquiétez point , belle Thétls , je comblerai 
» votre fils de gloire ; & pour vous en aífurer , je 
» vais faire un figne de tete, & ce ligne efl: le gage 
» le plus certain de la foi de mes promeíies ». I I d i t . 
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du móuvement de fa téte immortelle POlympe eft 
ébranlé». Voila fans doute un beau trait de /¿¿f 
me, & bien propre á exciter notre admiratlon • car 
tout ce qui paffe notre pouvoir la reveille ; remar 
quez encoré qu'á cette admiration i l fe joint toujours 
de l 'étonnement, efpece de fentiment qui efl pour 
nous d'un grand prix. 

N'eft -ce pas encoré le fublime des Images, quand 
le méme poete peint la Difcorde ayant ' 

La téte dans les deux, 6* les pies fur la terre. 

I I en faut diré autant de l'ídée qu'il donne de la ví-
teíTe avec laquelle les dieux fe rendent d'un Eeu dans 
un autre. 

Autant qu'un homme affis au rivage des mtrs 
Voit d?un roe ¿levé d'efpace dans Us airs, 
Autant des immortels les couriers intrépides 
E n franchiffent d'un faut. 

Quelle idée nous donne-t- i l encoré du bruit qu'ua 
dieu fait en combattant ? 

Le del en retentit, & Volympe en trembla. 

Virgile va nous fournir un trait de fublime fembla-
ble á ceux d'Homere; le vo ic i : les divihités étant af-
femblées dans l 'olympe, le fouverain arbitre de 1'u-
nivers parle: tous les dieux fe taifent, la terre trem-
ble, un profond íilence regne au haut des airs, les 
vents retiennent leur haleine, la mer calme fes flots. 

— Eo dicente Deüm domus altaJilefcit ; 
E t tremefaña folo tellusffilet arduus cether: 
Túm ^epkiri pofuere , premitplacida oequoraponius. 

Les peintures que Racine a fait de la grandeur de 
D i e u , font fublimes. En voici deux exemple's: 

J'ai vú rimpie ador¿ fur la terre, 
Pareil au cedre i l cachoit dans les deux 

Son front audacieux. 
Ilfembloit a fon gr¿ gouverner le tonnerre 
Fouloit aux pies fes ennemis vaincus , 
Je riai fait quepaffer , i l n¿toit deja plus. 

Efther, fe. \ . aft. V . Racine; 

Les quatre autres vers fuivans , ne font guere 
moins fublimes, 

ÜEternel efl fon nom , le monde efl fon ouvragtt 
I I entend les foupirs de Vhumble qiüon outrage , 
Juge tous les mortels avec ¿"¿gales lois , 
E t du haut de fon tróne interroge les Rois. 

Un raifonnement, quelque beau qu'il fo i t , nefait 
point le fublime , maisil peuty ajouter quelque cha
fe. On connoit le ferment admirable de Démofthe-
ne ; i l avoit confeillé au peuple d'Athenes de faire la 
guerre á Philippe de Macédoine, & quelque tems 
aprés i l fe donna une bataille oíi les Athéniens furent 
défaits: on fit la paix, & dans la fuite l'orateur Efchi-
ne reprocha en juftice á Démofthene fes confeils , 
& fa conduite dans cette guerre, dont le mauvais fuc-
cés avoit été íi funefte á ion pays. Ce grand homme, 
malgré fa difgrace , bien loin de fe juftifier de ce re^ 
proche, comme d'un crime , s'en iuftifie devant les 
Athéniens m é m e , fur l'exemple de leurs ancétres 
qui avoient combattu pour la liberté de laGrece, 
dans les occafions les plus périlleufes ; & i l s'écrie 
avec une hardiefle héroique : non , MeJJieurs , vous 
ríave^pomt jailli ,j'en jure , &c . 

Ce trait, qui efl: extrémement fublime, renferme 
un raifonnement invincible; mais ce n'eft pas ce rai
fonnement qui en fait lafublimité, c'eft cette foule de 
grands objets , la gloire des Athéniens, leur amour 
pour la liberté , la valeur de leurs ancétres, que l'o
rateur traite comme des dieux, & la magnanimité de 
Démofthene , auífi élevée que toutes ees chofes en« 
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femble ; enfín ce qui en augmente la beauté , c'efl: 
au'on ytrouve en petit toutes les perfeftions du dif-
cours raffemblées, la nobleffe des mouvemens, beau-
coup de délicateffe, de grandes images, de grands 
fentimens , des figures hardies &C naturelles , une 
forcé de raifonnement: & ce qui efl: plus admirable 
encoré , le coeur de Démofthene elevé au-deflus dés 
niéchans fuccés par une vertu égale á celle de ees 
grands hommespar lefquels i l jure. I I n'y avoit que 
fui au monde qui püt oler, en préfence des Athe-
niens, juñifierpar les combatsméme oíi ils avoient 
¿té viftorieux, le defíein d'une guerre oü ils avoient 
été defaits. Parlons á préfent du fublimc des fentimens. 

Les fentimens font fublimes quand fondés fur une 
vraie vertu, ils paroiflent étre prefque au-delílis de 
la condition humaine , & qu'ils font voir , comme 
Ta dit Séneque , dans la foiblefle de l'humanité , la 
conílance d'un Dieu ; l'univers tomberoit fur látete 
du jufte, fon ame feroit tranqullle dans le tems mé-
me de fa chute. L'idée de cette tranquillité , com-
parée avec le fracas du monde entier qui fe brife , efl: 
une image fublime, & la tranquillité du jufte eft un 
fentiment fublime. Cette efpece de fiiblinte ne fe trou-
ve point dans l'ode, parce qu'il tient ordinairement 
á quelque aftion, & que dans l'ode i l n'y a point 
d'aftion. C'efl: dans le poéme épique & dans le dra-
niatique qu'il regne principaíemení. Corneille en eft 
rempli. 

Dans la Scene IV. dul . aft. de Mcdée, cette prin-
cefle parlant á fa confidente , l'alíure qu'elle faura 
bien venir ábout de fes ennemis, qu'elle compte mé-
me incefíamment s'en venger; Nérine fa confidente 
lui d i t : 

Perde{ faveugle efpoir dont yous étes fédulte , 
Pour voir en qud état le fon vous a réduiu. 
Votre pays vous hait, votre époux efi fans foi ; 
Contre tant d"ennemis que vous reJ2e-í-i¿ f 

A quoi répond Médée , \ Moi ; 

Moi, ¿is-je, & ¿ejlaffei. 

Que Médée eiit répondu : man an & mon courage; 
cela feroit tréí-noble & touchant au grand ; qu'elle 
dife limplement, moi: voilá du grand; mais ce n'eft 
point encoré du fublime. Ce monoíillabe annonce-
roit de la maniere la plus vive & la plus rapide, juf-
qu'oü va la grandeur du courage de Médée ; mais 
cette Médée eft une méchante femme, dontonapris 
foin de me faire connoitre tous les crimes, & les 
moyens dont elles'eft fervi pour les commettre. Je 
ne fuis done point étonné de fon audace; je la vois 
grande , & je.m'attendois qu'elle le devoit étre ; 
mais quand elle répete : moi, dis-je, & ctft ajfei; 
ce n'eft plus une téponfe vive & rapide , fruit d'une 
paffion aveugle & turbulente ; c'eíí une réponfe v i 
ve, Scpourtant de fang-froid; c'efl: la réflexion, c'eft 
le raifonnement d'une pafílon éclairée & tranquille 
dansfa violence :moi,']ene vois encoré que Médée: 
moi , dis-Je, je ne vois plus que fon courage & la 
jouiflance de fon art; ce qu'il a d'odieüx a difparu ; 
je commence ádevenir elle-méme , je réfléchisavec 
elle, & je conclus avec elle; & c'eji affê  : voila le 
fublime ; c'eft p^rticulierement ce ceji ajjei, qui rend 
fublime toute la réponfe. Je ne doute point un inf-
tant que Médée feule ne doive étre fupérieure á tous 
fes ennemis; elle en triomphe aftuellement dans ma 
penfée, & malgré moi, fans m'en appercevoir méme, 
je partage avec elle le plaifir d'une vengeance aflu-
rée. C'efl: ce que lemoi tout íeuln'eút peut-étre pas 
fait. Je fais que M . Deípréaux, fuivi par plufieurs 
critiques , femble faire confifter le fublime de la ré
ponfe de Médée, dans le feul monoíillabe moi ; mais 
j'ofe étre d'un avis contraire. 
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Vous trouverez un autre traitdu fublime des fenti
mens dans la V I . ícene du HI. acl. des Horaces. Une 
femme qui avoit aífiñé au combat des trois HoraCes , 
contre les trois Curiaces, mais qui n'en avoit point 
vu la fin , vient annoncer au vieux Horace pere , 
que deux de fes fils avoient été t u é s , S£\que le troi-
fieme fe voyant hors d'étatde réiifter contre trois , 
avoit pris la fuite; le pere alors fe montre outré de 
la lácheté de fon fils, fur quoi fa foeur qui étoit la 
préfehte , dit á fon pere : 

Que.voulie -̂vous qiiilfit contre trois? 

I I répond vivement: 
Qu'il mourút. 

Dans ees deux exemples, Médée & Horace font 
tous deux agités de paílion, &; i l eftimpofllble qu'ils 
expriment ce qu'ils fentent, d'uné fa9on plus pathé-
tique. Le moi qu'emploie Médée , & á qui. elle don-
ne une nouvelle forcé , non-feulement en le répé-
tant, mais en ajoutant ees deux mots, & c'efl af}e{ , 
peint au-delá de t o u t , la hauteur & la püiflance de 
cette enchanterefle. Le fentiment qu'exprime Hora-
ce le pere, a la méme forte de beauté; quand par 
bonheur un mot , un feul mot peint énergiquement 
un fentiment, nous fomme ravis , parce qu'alors le 
fentiment a été peint avec la méme vitefle qu'il a été 
éprouvé ; & cela eft fi rare, qu'il faut néceflaire-
ment qu'on en foit furpris, en méme tems qu'on en 
eft charmé. 

Ne doutons point encoré que l'orgueil n& préte de 
la beauté aux deux traits de Corneille. Lorlque des 
gens#animés feparlent, nous nous mettons machina-
lement á leur place: ainfi quand Nérine dit á Médée, 
contre tant d'ennemis,. que vous refte-t-i l? nous 
fommes extafiés d'entendre ce moi fuperbe , & r e p é -
té fuperbement. L'orgueil de Médée eleve le notre, 
nous luttons nous-mémes, fans nous en appercevoir, 
contre le for t , & lui faiíbns face comme Médée. Le 
qiCil mourút du vieil-Horace, nous enléve : car com-, 
me nous craignons extrémement la mOrt , i l eft cer-
taín qu'en nous mettánt á la place d'Horace , & nous 
trouvant pour un moment animes de la méme gran
deur que lui , nous ne faurions nous empechérde 
nous énorgueillir tacitement d'tiiji courage que nous 
n'avions pas le bonheurde connoitre encoré. A vouons 
done que les impreiiions que font füf noiüs le fublime 
dont nous venons de parler , nous les dévons en par-
tie á notre orgueil, qui fouvent eft fort fot &c fort 
ridicule. 

Une ¿paiíTe obfeurité avóit coüvert tout-á-coup 
Tarmée des Grecs , enforte qu'il ne leur étoit pas ' 
poííible de combattre ; Ajax qui mouroit d'envié de 
donner bataille , ne fachant plus quelle réfolution 
prendre , s'écrie alors , en s'adreflant á Júpiter : 

Grand dieu, rens-nous le jour , & combas contre noust 

C'eft \ó> affúrément le triomphe de l'orgueil dans 
un trait de fublime ; car en goútant une rodomonta-
de íi gafeonne, on eft charmé de voir le maitre des 
dieux défié par un fimple mortel. Nés tous avec un 
fond de religión , i l arrive que notre fond d'impiété 
fe réveille chez nous avec une forte de plaifir ; la rai-
fon vient enfuite condamner un parell plaüir, mais 
felón fa coutume, elle vient trop tard. 

Corneille me fournit encoré un nouveau trait de 
fublime des fentimens, que je ne puis paffer fous f i -
lence. 

Suréna , général des armées d'Orode , roi ¿es 
Parthes, avoit rendu des fervices íi eflentiels á fon 
maitre, s'étoit acquis une fi grande réputation , que 
ce prince , pour s'afílirer de fa fidélité, refoud de le 
prendre pour gendre. Suréna qui aimoit ailleurs, re-
fufe la filie du r o i , & fur ce refus le roi le fait afíaíS-
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foer. On vient auffitót en apprendre la nouvelle á la 
foeur & ala maitreffe de Suréna, qui etoient enfem-
ble, & alors la foeur de Suréna éclatant en impreca^ 
tion contre le tyran, di t : 

Qut fais-tu du tonntrn) 
Citl ifitu daignes v(ñr ce qu'onfau furia xrre ? 
E t pour qui gardes-tu tes carreaux embrafés^ -
Si depareils tyransnenfont point écrafés ? 

Enfuite s'adreffantála maítreíTe de Suréna * cpiine 
¡paroiffoit pas extrémement é m u e , elle luí d i t : 

E t vous , tnadamé , & voüs doht Tamoür mutile , 
Dont Vintrepide orgueil paroít. encoré tranquille j 
Vous qui brúlant pour luí fáns vous déterminer > 
Ne Vave^ tant aimé que pour Vaffajjiner ; 
AlU{ d'un tel amour > voir tout l'ouvrage , 
E n reeueillir le fruit, en goúter Vavantage. 
Qudi! vous cauféifa mort, & nave^ point de pleurs ? 

Á quoi répond Euridice, c'eft-á-dire la maítreíTe 
'¿e Suréna. 

Non , jé ne picure point, madami , mais je meurs t 

Et cette malheureuíe princefle tombe auffi-tót entre 
les bras de fes femmes qui remportentmourante. Voi -
lá fans doüte un fubíime merveilleux de fentiniens, & 
dans l'añion d'Euridice, & dans í"a réponfe. Finir 
íes jours en apprenant qu'on perd ce qu'on aime ! 
étre faifi au point de n'avoir pas la forcé d'en gemir , 
& diré tranquillement qu'on meurt, ce fontdes traits 
¡qui nous illuílrent bien quand nous ofons nous en 
en croire capables I 

Je puis á préfent me livxer á des obfervations par-
ticulleres für le fublime ; je crois d'abord quufaut 
diftinguer j comme a fait M . le Batteux , entre le fu
blime du fentiment, & la vivacité du fentiment: voi -
ti.fes preuves. Le fentiment peut 6tre d'une extreme 
vivacité fans étre fubüme ¡ la cólere qui va jufqu'á la 
flireur ^ eftdansle plushaut degré de vivacité, & c e -
pendant elle n ^ pas fublime. l |ne grande ame eíl 
plutot celie qui voit ce qui affedle les ames ordinai-
res , & qui le fent fans en étre trop émue , que celle 
qui fuit aiíément rimprelTion des objets. Réguluss'en 
retourne paifiblement á Garthage, pour y fouffrir Ies 
¡plus cruels fupplices , qu'il fak qu'on luiappréte: ce 
fentiment cft fublime, fans étre vif. Le poeteHórace 
fe repréfente la tranquillité de Régulus , dans 1-af-
freufe íituation oüil e í l : ce fpeñaclelefrappe>rem-
porte , i l fait une ode magnifique , fon fentiment eíl: 
Vif, mais i l n'eíl point fublime. 

Le fublime des fentimens eft ordinaírement tran
quille. Une i-aifon afferraie fur elle-méme les guidé 
dans tous leurs mouvemens. L'ame fublime n'eíl al-
térée ni des triomphes de Tibere , ni des difgraces 
de Varus. Aria fe donne tranquillement un coup de 
poignard , pour donner á fon mari l'exemple d'une 
mort héroique : elle retire le poignard ^ & le lui pré-
fente , en difant ce mot fublime, Paetus, felá nefait 
point de mal ; píete , non dolet, 

On repréfentoit á Horace fils, allant cómbattre 
contre les Curiaces, que peut-étre i l faudroitle pleu-
rer , i l répond : 

Quoi ¡ vous me plcurerie^ móutañt pour ma pa-
* trie ? 

La reine Henriette d'Angíeterre, dans un vaiííeau, 
^u milieü d'un orage furieux, raífüroit ceux qui l'ac-
compagnoient, en leur difant d'un air tranquille , 
que les reines ne fe noyoient pas. 

Curiace allant cómbattre pourRome, difoit á Ca
milla fa maítreíTe , qui , pour le reteñir ,faifoit valoir 
fon amour J 

Avant qüe d'étrt a vous , je ftds a mon paysi 

S U B 
Áugüfteayant découvert.la conjuration que Cim 

na avoit formée contre fa vie, & l'ayant convaincm 
lui d i t : ^ 

Soyons amis, Cinná, c'eflmói qui ¿en convie. 

Voilá des fentimens fublimes : la reine étolt au-
delTus dé la crainte , Curiace au-deffus de ramour" 
Auguíle au-deíTus de la.Vengeance , & tous trois ils 
étoient au-deffus des paffions.& des vertus commu-
nes. l i en eíl de méme de plufieurs autres traits de 
íeniirnzns fublimes, 

Ma fecpnde remarqué roulera fur la différence 
qu'il faut mettre entre le. ílyle fublime §c le Jiiblime • 
& cette remarque fera fort courte, parce qu'on con-
vient généralement que le ílyle fublime confiíle dans 
ühe fuité d'idées nobles exprimées noblement & 
qué le fublime eíl un trait extraordinaire , merveil
leux , qui enleve, ravit , tranfporte; Le.ñylefublime 
yeuttoutes les figures de réloquence , le fublime fe 
peuttrouver dans un feul mot. Une chofe peut étre 
décrite dans le ü.yle fublime , & n'étre pourtant pas 
fublime , c'eíl - á - diré n'avoir rien qui éleve TOS 
ames : ce font de grands objets & des fentimens ex-
traordinaires qui caraftérifent le fublime. Ladefcrip-
tion d'un pays peut étre faite en ílyle fublime; mais 
Neptune calmant d'un mot les flots irrites , Júpiter 
faiíant tf embler les dieux d'un clin d'oeil, ce n'eíl 
qu'á de pareilles images qu'il appartient d'étonner 
& d'élever l'imagination. 

Longin confond quelquefois le fublime avec la 
grande éloquence, dont le fond confiíle dans l'heu-
reufe audace des penfées , & dans la Véhémence & 
rentboufiafme de la paílion, Cicéron m'en fournit 
un bel exemple dans fon plaidoyer pour M i l o i i , c'eíl-
á-dire dans le chef-d'oauvre de l'art oratoire. Se pro-
pofánt d'avilir Clodius , i l attribue fa mort á la co-
lere des dieux qui oni enfin vengé leurs temples & 
leurá autels profanes par. les crimes de cet impie; 
mais voyez de quelle mámete fublime i l s'y prend, 
c'eíl en employant les plus grandes figures de rhé-
torique, c'eíl en apoílf ophant & les autels & les 
dieux. 

«Je vous at teí le , d l t - i l , & vous implore , faintes 
» cóllines d'Albe que Clodius a profanées ; bois ref-» 
» pecables qu'il a abattus ; facrés autels, lieu de 
» notre un ión , & auffi anciens que Rome méme; 
» fur les ruines defquels cet impie avoit élevé ees 
» maffes énormes de bátimens ! Votre religión vio-
» l ée , votre cuite aboli, vos myíleres pollués, vos 
» dieux outragés ont enfin fait éclater leur pouvoir 
» &c leur vengeance; Et vous , divin Júpiter latial, 
» dont i l avoit fouillé les lacs & les bois par tant de 
» crimes & d'impuretés , du fommetde votre faintc 
» montagne vous avez enfin ouvert les yeux fur ce 
» fcélérat pour le punir. C'eíl á vous & fous vos 
» yeux, c'eíl á vous qu'une lente, mais juíle ven-
» geance a immolé cette viñlme dont le fang vous 
» étoit dü » J Voilá de ce fublime dont parle Lon
gin , o u , fi l'on veut , voilá un exemple brillant de 
la plus belle éloquence ; mais ce n'eíl pas ce que 
nous avons appellé fpecialement le fublime ; en le 
contemplant ce fublime , nous fommes tranfportés 
d'étonnement: tüm olympi concuffum, incequales pro-
celias , fremitum maris , & trementes ripas , ac rapta in 
tenas prcecipiti turbine fulmina , cernimus. 

Enfin le fublime difiere du grand, & Ton ne doit 
pas les confondre. L'expreflion d'une grandeur ex
traordinaire fait le fublime , & l'expreflion d'une 
grandeur ordinaire fait le grand. II eíl bien vrai que 
la grandeur ordinaire du difcours donne beaucoup 
de plaifir , mais le fubüme ne plait pas fimplement j 
i l ravit. Ce qui fait le grand dans le difcours, a plu
fieurs degrés , mais ce qui fait le fublime , n'en a 
qü'mj, Mt le Febvre a rnarqué la dillinítion du grand 
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& du fuílítnt dans un difcours plein d'efpfit écrk 
en latin, i l dit : Magnitudo abfqus Jublímuate ; fubli* 
'fnit<isfine magnitudine nunquam eñt : illa, quidtm ma-
fir ejl, & pulchta , 6- nobilis , & genera/a, fed mucre 
pulchrd afilia pulchrior. 

Quant au fublime des fentimens, une comparaifon 
peut illuftrer mon idée. Un roí qui , par une magni-
ficence bien entendue & fans faíle , fait un noble 
uíage de fes richeffes , montre de la grandeur dans 
cette conduite. S'il étend cette magniíícence íur les 
perfonnes de mérite , cela eíl: encoré plus grand. S'il 
choifit de répandre fes libéralités íiir Ies gens de 
nierite malheureux, c'eft un nouveau degré de gran
deur & de vertu. Mais s'il porte la générofite jufqu'á 
fe dépouiller quelqueíbis fans imprudeñee , jufqu'á 
ne fe réferver que I'efpérance comme Alexandre, 
ou jufqu'á regarder comme perdustous les jours qu'il 
a paífés fans Taire du bien; voilá desmouvemens fu-
blimcs qui me raviffent & me iranfportent, & qui 
font les feuls dont l'expreílion puifTe faire dans le dif
cours le fíiblimc des fentimens, 

Cependant comme la difference du ¡rrand & du 
fublime eíl une matiere égülement agreab'e & im
portante á traiter, nous croyons devoir la rendre 
encoré plus fenlible par des exemples. Commen^ons 
par en citel- qui ayent rapport zu fublime des ¡mages, 
pour venir enfuite á ceux qui regardent le fublime 
des fentimens. 

Longin cite ipourfubUmcs ees vers d'Eurypide, oii 
le foleil parle aínfi á Phaéton. 

Prens garde qu'une ardeur trop funefíe a ta víe , 
Ne t'emporte au dejjtts de Varide Libie. 
L a , jdmais d'aucnnc cau U filloa arrofé f 
Ne rafratchit mon char dans fa courfe embráfL 
• ». • * • . . * . • . • • • . * - í̂l-" -..H » • 
Aii'jfi-lót devant toi s,offriront fept étoiles ; 
Drejfe par-ld ta courfe , 6* fuis le droit chemint 
De fes c'hevaux aüés , il bat les flanes agües ; 
Les courfers du foleil a fa voixfont dóciles , 
lis wnt. Le char s'éloigne, '& plus prompt quun 

éclair y 
Penetre en un moment les vafes champs de Vair* 
Le pere cependant plein ¿"un trouble funefe j 
Le volt roúler de loin fur la pla'me célejle , 
-Lui montre encorfa t óate , & du plus hau t des cieux 
Lefuit atítarit quilptüt de la voix & desyeux. 
Va par-la , lui dit i l , revisns, detourne, arréte, 

Ces vers font pleins d'images , mais ils n'ontpoint 
ce tour extraordinaire qui fait lejii'blime ; c'eft un 
beau récit qui nous intérefte pour le Soleil & pour 
Phaeton; on entre vivement dans Finquiétude ü'un 
pere qui craint pour la vie de fon íils, mais l'ame 
n'eftpoint tranfportée d'admiration. Voulez-vous du 
vrú Jiiblime ff^.n trouve dans le paffage du Pf exiij. 
« La mer vit la puiíTance de TEíernel, & elle s'en-
» fuit. íl jette fes regards , & ies nations fontdiííi-
» pees». 

Donnons malhtenaní des exemples. de fentimens 
grands & élevés, je les puife toujours dans Cor-
neille. 

Augufte delibere avec Cinna & avec Máxime, s'il 
doit quitter l'empire ou le garder. Cinna lui coní'eiiie 
ce dernier pa r t í ; & aprés avoir dit á ce prince que 
de fe défaire de fa puiíTance, ce leroit condamner 
íouíes les aftions de fa v i e ; i l ajoute: 

On he renonce point aux grandeurs Ughimes , 
Gn garde fans remors ce qiton acquiert fans cri-

me , 
£Íplus le bien qu'on quine efl noble ̂ grand, exquiŝ  
Plus qui Tofe quitter ̂  le juge mal etcquis. 
N'imprime^ pasfeigneur , cette honteufe marque 
A ces rares venus qui vous ont fait monafque, 
Vous Vetes jjiMmnt j & c eji fans attentai 
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Qí/if vous avii changila fotmé deteiat; 
Rome eft dejfous vos lois par le dtoh de la gUer.n^ 
Qui fous les lois de Rome a mis tóuté la tefrê  
Vos armes l'ont conquife } & toas íes conquérdrtS t 
Pour étre ufurpatetirs, ne font pas des tyrañs, 
Quand ils ont fous leurs lois ajfervi des provlnceS * 
Gouvernant juflement, ils syen font jufles princiS* 
C'eft ce quéfit Céfar ; Uvous faut aujourd'hui 
Condaffiner fa mimoire t ou faire comme lui. 
S i lepouvoirfuprbme efl bldmépar Jugufte , 
Cejar fut un tyran, & fon trepas fut jujie; 
E t vous deve^aux dieux compte de tout lefañg 
Dont vous l'avt^ vengépour monter a fon rang, 
N'en craignei point Jeigneur, les triftes defiinées t 
Un plus pUijJant demon veille fur vos annees> 
On a dix fois fur vous atteméfans effet, 
E t qui Va voulu perdre, au méme inflant Va fait, 

D'un autre cóté , Máxime qui eíl: d'ün avis COtt-
traire, parle ainfi á Augufte: 

Rome efl a vous, feigneur, l'empire eft votte bien, 
Chacun en liberté peut difpofer du fien, 
II le peut, dfon ckoix , garder ou s 'en difaife ¡ 
Fous feui ne pourrie^pas ce que peut le vulgaire t 
Etferiei devenu, pour avoif tout dompté^ 
Efclave des grandeurs oü vous étes monté. 
Pojfcdei-les , feignsur ffans qu'elles vouspoffedent, 
Loin de vous captiver , Jouffrei qu êllesvous cedent̂  
E t faites hautemént connoítre enfin d tous , 
Que tout ce qu'elles ont eft au-deffous de vous, 
Votre Rome autrefois vous donna la naiftancê  
Vous lui voulê  donner votre toute-puiffance ; 
E t Cinna vous impute a crime capital, 
La liberalicé vers lepays natal! 
II appelle remors Vamour de la patrie ! 
Par la haute vertu , la gloire efl doncflétrh , 
E t ce n'ejl qu'un objet digne de nos mépris, 
Si de fes pieins eftecs l'infamieeft le prix ? 
Je veux bien avouer qu'une a'cíionfibelle • 
Donne a Rome bien plus que vous ne tenei d'elle, 
M.tis commit-on un crime indigne de par don , 
Quand la reconnoiffince eft au-deffus du don f 
Suivs^fuive{, feígneur, le del qui vous ínfp'm, 
Votre gloire redouble a m éprifer Vempire, 
Et vous fere[fameux clui la púftérité, 
Moiris pour Vavoir acquls^ que pour Vavoir qulttét. 
he bonhturpeut conduire a la grandeurfupremti 
Mais pour y renoncer, il faut la vertu mime, 
E t pea de généreux vont jufqu'á dédaigner, 
Aprcs un fapere acquis, la douceur de regner, 

On ne peut nier que ces deux difcours ne foient 
remplis de nobleffe , de grandeur & d'éloquence4 
mais i l n'y a point de fublime. Les fentimens nobleá 
qu'ils étalent ne font que des réflexions de l'efprit, 
& non pas des mouvemens actuéis du cceur ; qui 
tranfportent l'ame avec l'émotion héroique du _/«-
blime. 

Cependant pour rendre encoré plus fenfible la 
difference du grand Se dujublime , j'alléguerai deux 
exemples , oíi l'un &c l'autre fe trouvent enfem-
ble dans le méme difcours. La méme tragédie de 
Cinna me fournira le premier exemple, Be cellre de 
Sertorius le fecond. 

Dans la tragédie de Cinna, Máxime, qui voulok 
fulr le danoer , ayant temoigné de l'amour á Emi-
l i e , qu'il tache d'engager á fuir avec l u i ; elle luí 
parle ainí i : 

Quoi, tu m'ofes aimer , & tu nofes mourir ! 
Tüprétends un peU trop ; mais quoi que tu prétendesf 
R énds-íoi digne du-moins de ce que tu demandes, 
Cejfe de fuir en lache un glorieux trépas, 
Ou de m'ojfrir un coeur que tu fais voirfíbas, 
Fais qm j e f om enyU a ta yem parfaite , 
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Ne te pouvant almcr , fais que je te rtgnttc. 
Montre d'un vrai romain la dernicre vigueur , 
Etmérite mes pleurs au défaut de mon emir. 

Le premier vers eft fiiblime, &c les autres , quoi-
que pleins de grandeur, ne font pourtant pas du genre 
jublinie. 

Dans la tragedle de Sertbrius , la reine Virlate 
parle á Sertorius qui refufoit de Tépoufer , parce 
qu'U s'en croyoit indigne par fa nalfiance, & qui 
cependant la vouloit donner á Perpenna ; & fur ce 
qu'il difoit qu'il ne vouloit que le nom de créature 
de la reine , elle lui répond: 

• Si vous prene^ ce titre ^ agijfe^ moins en maitre , 
Ou m'apprene^ du-moins ,feigneur, par qmlle loi 
Vous nofe^m acupter, & dijp ofende moi? 
Accorde^ h rcfpecl que mon tróne vous donne , 
Avec cet attzntat fur ma propre perfonne ; 
Voir toute mon ejlime, 6' n'en pas mieux ufer, 
Cen efl un qiüaucun art ne fauroit déguifer. 

Tout cela eft beau , tout cela eft noble; mais quand 
elle vient á diré immédiatement aprés: ^ 

Puifque vous le voule^ ,foye%_ ma créature ; 
Et me laijjant en reine ordonner devosvczux , 
Porte^-les jufqu'a moi ^ parce que je le veux. 

Ces trois derniers vers font íi fublimes, & élevent 
l'ame l i haut , que les autres vers tout grands qu'iis 
font, paroiíTent perdrede !eur beauíé; de forte qu'on 
peut diré que le grand difparoit á la vúe du fualime, 
comme les aílres difparoiflent á la vue du foleil. 

Cette diíFerence du grand & áufublime , mefem-
ble ceríaine; elle eft dans la nature, & nous la fen-
tons. De dónner des marques 8¿: des regles pour 
faire ceíte diftinñion ^ c'eft ce quejen'entreprendrai 
pas , parce que c'eft une chofe de fentiment; ceux 
qui l'ont juíle & délicat, feront cette diftérence. D i -
fons feulement que tout difcours qui éleve l'ame 
éclairée avec admiration au^deífus de fes idees or-
dinaires de grandeur , & qui lui donne une plus 
haute .opinión d'elle-méme , eft fablime. Tone dif
cours qui n'a ni ees quaíités ni ces effets , n'eft pas 
fublime, quoiqu'il ait d'aiildurs une grande nobleíTe. 

Eníin , nous déclarons que quand on trouveroit 
fublimes quelques-uns des paílages qui nous paroif-
fent feulement grands, cela ne feroit rien contre le 
principe ; &; un exemple par nous mal appliqué , 
ne peut détruire une diíFérence réélle &reconnue. 

Comme les perfonnes qui ont en partage quelque 
' goút , font extrémemení touchées des beautés áufu-
blime^ cn demande's'il y a un art du fublime c'eft-á-
dire fi l'art peutfervir á acquérir le fublime. . 
• Je réponds avec M.Silvain, que íi onentendpar le 
•mot á'dri un amas d'obí'ervations fur les opérations 
de l'éfprit & de la nature, óu fur les moyens d'ex-
c i t e rá la produñion de cesijeaux traits les perfon
nes qui font nées au grand, i l y a un art du fublime. 
Mais fi on .entend par art, un amas de préceptes 
propres á faire acquérir le fublime, jene croispas 
qu'il y en ait aucun. Le fublime doit tout á la nature ; 
i l n'eft pas moins l'image de la grandeur du coeur ou 
de l'éfprit de l'orateur, que de Tobjet dont i l parle; 
& par conféquent U faut, pour y parvenir , étre né 
avec un efprit éievé, avec une ame grande'& no
ble, & ioindre une extremé jufteffe á une extreme 
vivacité. Ce font-Iá , cOmme on voi t , des dons du 
Ciel , que toute Fadrefte humaine ne í^auroit pro-
curer. 

D'ailleurs le fublime coníifte non-feulement dans 
les grandeurs extraordináires d'un objet , mais en
coré dans Fimpreílion que cet objet a faite fur l'o
rateur, c'eft-á-dire dans les mouveméns qu'il a ex-
cités en l u i , & qui,font iniprimés dans le tour de 
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fon expreílion. Comment peut-on apprehdre á avoif 
ou á produire des mouveméns , puifqu'ils naiflent 
d'eux-mémes en nous a la vue des objets , fouvent 
malgré nous, & quelquefbis fans que nous nous en 
appercevions ?ne fau t - i l pas avoir pour cela un 
coeur & un naturel fenfibíes ? & dépend-t-il d'un 
homme d'étre touché quand i l lui plait, & de l'étre 
préciiément autant & en la maniere que la grandeur 
des choles le demande ? 

Dans le fublime des images , peut-on fe donner ou 
donner aux autres cette iníelligence vive & lumi-
neufe , qui vous fait découvrir dans les plus grands 
objets de la nature une hauteur exíraordinaire & in-
connue au commun des hommes ? D'un autre cóté 
eft-il au pouvoir d'un homme de faire naitre en Ibl 
des feníimens héroiques? Et ne faut-il pas qu'üs par-
tent naturellement du cceur & d'un mouvemení que 
la magnanimité feule petit infpirer? Concluons que 
le feul art du fublime eft d'étre né pour le fublime. 

Nous nous fommes éíendus fur cette matiere, par
ce qu'elle annoblitle cceur, & qu'elle éleve lame 
au plus haut point de grandeur dont elle foit capa-
ble , & parce qu'eníin c'eft le plus beau fujet de l'é-
loquence & de la poéfie. ( Le chevalier DE JAU-
COURT. ) 

SUBLIMÉ CORROSIF , ou MERCURE SUBLI-
MÉ CÓRF^OSíF. Foyei M E R C U R E , Chimie, & MER-
C U R E , Mac. medie. 

SUBLINGUAL, L E , adj, en Anatomie, fe dit des 
parties qui font lituéesXous la langue. Fby. LANGUE. 

Les glandes fublinguales font au nombre de deux, 
placees de chaqué coíé fousla langue ; elles verfent 
dans la bouche la falive qu'elles féparent. M . Mor-
gagni a décrit le premier les conduits particuliersde 
ces glandes: ils font fitués entre la langue & les ên-
cives, & s'ouvrent á peu de diflance du frein. fíivi-
nus les découvrit le premier dans les veaux en 1679, 
Bartholin les découvrit enfuite dans le lion en 1682; 
c'eft pour cela que ce conduit fe nomme le conduit 
de Rivin ou de Bartholin. , 

L'artere fublinguale eft une branche de la carotide 
externe: elle fe diftribue, aux miifcles hyoidiens & 
gloffiens , aux glandes fublinguales, & fe plonge dans 
Ja langue; & s'anaftomofe aux environs de la pointe 
de la langue avec celle du cóté oppofé. Voye^ CA
R O T I D E , L A N G U E , ¿-c, on l'appelle auffi artere ra-
nine. Foye^ R A N I N E , 

SUBLUNAÍRE, adj. ( Phyf){Q dit de touíes les 
chofes qui font fur la térre ou dans fon atnjofphere, 
au-deílbus de la lune : ainfi on dit les corpsfublunai-
res y pour marquer tous les corps qui font ici bas, 
tous les météores, &c. (O) 

SUBMERGER, v. aft, {Gram.) inonder ,couvnr 
d'eau, noyer. Ce bátiment a été fubmergé; les rivie-
res fe font débordées, & toutes les terres voilines 
de leurs bords ont été fubmergées. 
. SUBMERSION. PÁR L E S A B L E , f. f. {Phyfique 

genérale.) les cotes de Suffolk font expofées á' étre 
ílibmergées par le. fable.. Léur voifmage eft rempli 
de monticules eníierement fabíonneux , & feulement 
couverts d'une fine herbé par-deííus. Les venís vio-
lens qui furviennent, renverfent cette herbé , & 
portent en forme de plaie le fable caché deíTous , 
dans toutes les plaines voifines, oit i l s'accumule & 
forme de nouveaux lits. Rien n'arréíe le progrés de 
Finondation, enforte qu'elle gagne fans ceiTe du íer-
rein. Dans quelques endroits meme, la fituation du 
folfavorife le déluge de.fable, & lui permet de cou-
vrir des centaines d'arpens. I I defeend des colíines 
avec la plus grande fapldité, paffe á-trav'ers les hales, 
s'éleve au-deíllis des cÓteáux , & quand i l gagne un 
village dans fon cours, i l enféveiit en pafíant les 
chaumieres & les cabannes qui ne font pas báties á 
plus grands frais qu'elles ^e valení. Ii remplit les 
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caves des mailbtis, & abat quelquefois paí fa pefan-
(e'ur les murs qu'il trouve íur fa route. Mais i l faut 
lire les détails curieux queM.'Wright a donncsde ce 
déluge fec, dans les Tranfaíí. pkilof. n0.3 7. 

La portion du pays de Suffolk expoíee ^ Cette 
étrzngefubmerjlon^ eíl non - feulement fablonneufe 
par elle-méme j mais íituee eft-nord-eft d'une partie 
d'un vaíte terrein plat, expofé á des vents impe-
tüeux, qui emportent tout le fable qu'ils trouvent 
fur leur paflage, & qui continuent d'agir avec leurs 
forces entieres, en parcourant fans étre brifes ni in -
terrompus, une grande étendue de terres. 

On n'a point encoré trouvé de meiileur fecret 
pour garantir les habitations précieufes de cette fub* 
mtrfion, quede les environner de haies de genets 
cpineux, qu'on plante ferrés par gradatioti les uns 
au-deffus des autres. Ceux qui ont eu le courage de 
faire ees fortes de plantations, ont eu le bonheur 
d'arréter & de détourner le progrés du ravage, aprés 
avoir vü auparavant dans ees memes Ierres le iable 
¿levé Jufqu'á la hauteur de vingt pies. 

Prés de Theíford, ville de la province de Norfolk, 
pluíieursvillagesont été éntierement détruits depuis 
plus de cent ans par les déluges de fable de Suffolk, 
& une branche de la riviere de l'Oufe, appellée 
depuis la riviere de Thetford, en a été tellement 
bouchée, qu'il n'y a plus que de petitsbátimens qui 
puiffent y paífer, au - lieu qu'auparavant les grands 
vaiífeaux y navigeoient.il eíl vrai que ce déluge de 
fable en fe jettant dans la riviere, a préfervé une par
tie de la province de Norfolk de {a.Jubmerfíon fablon
neufe, C[ui n'eüt pas manqué d'y ruiner une grande 
quantite de fon terrein plat, fi fertile en blé. 

Aux environs de Saint-Paul de Léon en baffe Bfe-
tagne, i l y a fur le bord de la mer un cantón , qui 
avant l'an 1666 étoit habité, & ne Teít plus, á caufe 
d'un fable qui le coüvre jufqu'á une hauteur de plus 
de vingt piés , &;qui d'année en année gagne du ter
rein. A compter de l'époque marquée, i l a gagné plus 
de fix lieues, & i l n'eít plus qu'á une demi-lieue de 
Saint-Paul; de forte que, felón toutes les apparences, 
i l faudra abandonner la ville. Dans le pays lubmergé 
on voit encoré quelques pointes de clóchers & de 
cheminées qui fortent de cette mer de fable: les ha-
bitans des villages enterrés Ont eu du moins le loiíir 
de quitter leurs maifons pour aller mandier. 

C'eftle vent d'eíl ou de nord-eíl qui avance cette 
calamité; i l éleve ce fable qui eíl tres-fin, & le porte 
en íi grande quantité & avec tant de viteíTe, que 
M . Deílandes, á qui on doit cette obfervation, dit 
qu'en fe promenant en ce pays- lá pendant que le 
vent charrioit, i l étoit obligé de fecouer de tems-en-
tems fon chapeau & fon habit, parce qu'il les fentoit 
appefantis. De plus, quand le vent eíl violent, i l jeííe 
ce fable par-deífus un petit bras de mer, jufque dans 
Rofcofe, petitportaffez fréquenté parles vaiífeaux 
étrangers: le fable s'éleve dans les rúes de cette 
bourgade jufqu'á deux p iés , & on l'enleve par char-
retées. 

Ce défaftre eíl nouveau, parce que la plage qui 
fournit ce fable, n'en avoit pas encoré une aflez 
grande quantité pour s'élever au-deífus delafurface 
de la mer, ou peut-étre parce que la mer n'a aban-
donné cet endroit, & ne l'a laiíTé découvert que de
puis un certain tems. Elle a eu quelque mouvement 
íur cette cote; elle vient préfentement dans le reflux 
une demi-lieue au- delá de certains rochers qu'elle 
ne paífoit pas autrefois. Ce malheureux cantón in-
ondé d'une fagon íi íinguliere, ainíi que les déluges 
de fable de la province de Suffolk, dont nous avons 
parlé au commencement de cet article, ne juílifient 
que trop ce que les anciens & les modernes rappor-
tent des tempétes excitées en Afrique, qui ont fait 
périr par des déluges de fable, des villesj &:'méme' 

Tome X V . 

S U B 571 
deá armeeá. Miflotre de i'académíe des ScieAcis»í íráá., 
( A / . ) 

SUBORDINATION, f. f. (Gramm.) eíl un termo 
relatif qui exprime les degrés d'infériorité entre une 
chofe & une autrev 
_ I I y a dans l'Egliíe differens degrés dé fuhotdlm*-

iión, comme des diacres aux prétres , des prétres aux 
évéques^ & des évéques au pape, á cauíe de fa pri* 
mautéd'honneur&dejurifdiáion.Foy^PRiMAiUTÉ». 
L'aífemblage de tous ees ordres fe nomme lúérarchie^ 
Foye{ HlÉRARCHIE. 

SuBORDiNATiONj /d; , c^eíl, iansCltat milhaln^ 
l'obéiífance & la foumiflion que doit l'officier infé» 
rieur au fupérieur pour toutes les chofes qui concer* 
nent fes fonélions ou fon emploi. C'efl dans la 
ordinaúon, renfermée dans íes juíles bornes, que 
coníiíle principalement la difeipiine militaire fi im« 
portante dans les armées. Foye^ D I S C I P L I N E MILI" 
T A I R E & O F F I C I E R S . ( Q ) 

SUBORNATION, ( Grammdre & Jurifprud ) eít 
l'aftion de corrompre quelqu'un,foit par flatterie &( 
careífes, foit par promeífes ou par menaces; ce cri» 
me eíl mis dans la claífe des différentes efpeces de 
faux. 

I I y a detix fortes de fubornation, 
L'une eíl celle par laquelle on entraífte Une per» 

fonne dans la débauche, 
L'autre eíl celle par laquelle on engage une per* 

fonne á faire ou diré quelque chofe contre la juílce 
ou la vérité , comme lorfque Ton corrompt un juge 
ou autre ofiieier public, pour lui faire faire quelque 
afte faux ou injuíte. 

La loi Cornelia de faljis.^ pronon^oit la peine de 
faux contre ceux qui fubornent les juges, & contre 
les juges qui fe lalíient fuborner: parmi nous ees pei
nes dépendent de l'arbitrage du juge & des circón* 
ílances. 

Le teftne de fubornation eíl principalement uíité 
pour exprimer la corruption des témoins que l 'on 
engage á certifier ou dépofer quelque chofe contre 
la vérité. 

La preuve de ce crime eíl difficlle á acquérir, par
ce que l'on ne fait pas ordinairement de convention 
par écrit pour corrompre quelqu'un : c'eíl pourquoi 
deux témoins qui aecufent un tiers de les avoir VOLI-
lu fuborner, fuffifent pour faire décreter Taccufé > 
méme pour le faire condamner á la qúeíl ion, oa 
peut méme le condamner quand i l n'avoueroit rien, 
íi les deux dépofitions font uniformes & fur un 
méme fait. 

La peine de la fubornation chez les Romains, tant 
pour le fuborneur que pour les témoins fubornés, 
étoit la peine ordinaire du faux, ff. ad leg. Corn. de 

Les ordonnances de France, notammení celle de 
15 31 , prononcent la peine de mort contre ceux 
qui fubornent les témoins, & contre les témoins qui 
fe laiffent fuborner. 

Le fubornement des témoins, fuf-toüt fi c'eíl pour 
faire périr un innocent, mérite une mort plus rigou^ 
reufe que les autres, telle que le fupplice de la roue. 

Suivant le droit canon le fuborneur eíl excommu* 
n ié , & celui qui fe laiíTe fuborner eíl déclaré inca-
pable de porter témoignage, & eíl noté d'infamie. 
Voye\ le Traite des crimes par M . de Vouglans, ( 

SUBREDAURADE, f. f. ( Hifl. nat.) on donne 
Ce nom á la daurade lorfqu'elle a pris tout fon ac-
croiíTement. Foye^ D A U R A D E . 

SUBREPTICE, adj. ( Gram. & Jurifprud.^ eíl ce 
qui tend á óíer la connoiífance de quelque fait ou 
de quelque piece que l'on a intérét de diffimuler. 

Des lettres de chaneellerie font/üí^Mceí, lorf
que l'on a déguifé quelque fait effentiel qui eüt en^-
peché d'accorder les lettres. 

C C C C i) 
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Elles font au contraire obreptlces iGtfqu'on y1 a 

^avancé quelque fait contraire á la vér i té , pour obte-
.nir plus facilement ce que l'on demande. Voyt^ 
' F A U X , L E T T R E S D E C H A N C E L L E R I E , O B R E P T I C E , 
O B R E P T I O N . {Á) 

SUBREPTION^ { Gram. & Jurifprud.) eft lorf-
-qu'on fupprime artificieufement quelque fait pour 
'Obtenir du prlnce GU de la juftice quelque chofe que 
ron demande, ^bye^ O B R E P T I C E , O B R E P T I O N , 6-
Í U B R E P T I C E . { A ) 

SUBROGATEUR, f. m. ( Gramm. & Jurifprud. ) 
cft l'ancien créancier ^ u i en fubroge un nouveau en 
íon iieu & place, aux droits qu'il avoit contre fon 
débiteur, Voyc^ ci-aprhs SuBROGATlON. ( ^ í ) 

SUBROGATION, f. f. {Gram. & Jurifprud.) eft 
lorfqu'une perfonne fuccede & entre au lieu & place 
d'un autre pour exercer fes droits, ou lorfqu'une 
chofe prend la place d'une autre , & eít réputée de 
méme nature.& qualité,& ijijette aux mémes charges. 

Quandil s'agit d'uniVerfalité de biens & de droits 
«niverfels , la fubrogation fe fait indiílinñement, foit 
des perfonnes Tune á l'autre , foit des chofes , & la 
fubrogation a toujours lieu de plein droit; elle eft na-
íurelle & conforme au droit commun. 

Telle eft la fubrogation qui s'opere de Theritier au 
l ieu&place du défunt, 

Telle eft auffi la fubrogation qui a lieu en fait d'u-
niverfalité de biens, lorfque l'héritier grevé de fidéi-
commis a vendu quelque bien de fucceffion, & en a 
employe le prix á racquilition d'autres héritages. 

En fait de droits particuliers , i l y a auffi fubroga
tion de perfonnes ; mais la fubrogation n'a lieu que 
dans les cas exprimes par la loiou par la convention. 

Un acquet donné en contrechange d'un propre , 
devient propre par fubrogation. ^oyq; P R O P R E 6' 
C O U T U M E DE S U B R O G A T I O N . 

Mais le terme de fubrogation eft plus ufite pour ex-
primer la maniere dont un créancier prend la place 
d'un autre , & fuccede á fes privileges & hypothé-
ques. 

Cette fubrogation s'opere de deux manieres ; Tune 
en vertu de la l o i , l'autre en vertu d'une ftipulation 
«xprefte. La premiere eft appellée légale, & a lieu de 
plein droit ; l'autre eft appellée convmtionnelíe. 

"Lzfubrogation, foit légale ou conventionnelle, a 
lieu en pluíieurs cas différens. 
, Le. premier eft celui de la ceffion , tranfport ou 
délégation au profit d'un autre. Foye^ CESSION, DÉ-
2-ÉG.ATION , M-ANDEMENT , T R A N S P O R T . 

Le fecond eft lorfqu'un créancier hypotéquaire 
rembourfe un créancier antérieur á l u i , ou méme 
des créanciers poftérieurs , pour empécher qu'il ne 
confomment en frais les biens de leur débiteur com
mun. I I eft fubrogé de plein droit á leurs hypothe-
ques , fans qu'il ait befoin de flipuler aucune fubro
gation ; mais un créancier chirographaire n'a pas le 
méme droit. 

Le troifieme cas eft celui du tiers acquereur qui 
mieles dettes du vendeur, au moyen de quoi i l eft fu
brogé aux hypothéques des créanciers quila payent; 
mais cette fubrogation n'a fon effet que fur l'immeu-
ble acquis , &C non fur les autres biens du ven
deur. 

Le quatrleme cas eft lorfque l'héritier bénéfíciaire 
ou le curateur aux biens vaqans , payent les dettes 
de la fucceííion , ils font fubrogés de plein droit aux 
créanciers qu'ils ont payé. 

Le cinquieme cas eft celui des co-obllgés, cautions, 
& co -hé r i t i e r squ i font contraints de payer pour 
autrui, foit par le moyen de l 'añion perfonnelle, 
foit par le moyen de l'adion hypothéquaire. Ils ne 
font pas á la vérité fubrogés de plein droit ; mais ils 
peuyent obliger les créanciers qu'ils payent, de con
sentir layaíro^aí/o/z j ou^ a leur refus , fe faijre fu-
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broger par juftice : la loi leur permet ménw de refú. 
fer leur paiement jufqu'á ce que la fubrogation ait été 
accordée, & leur donner pour . cela une exception 
appellée exceptio cedendarum añlonum. 

Le réglement du parlement de Paris de 1690 porte 
que pour fucccder & étre fubrogé áuxafíions, droits 
hypothéques & privileges d'un anciencréancier fur les 
biens de tous ceux qui font obligés á la dette , ou 
de leurs cautions, & pour avoir droit de les exercer 
ainfi, & en la maniere que les créanciers i'auroicnt 
pu faire, i l fuffit que les deniers du nouveau créan
cier foient fournis á l'un des débiteurs avec ftipula
tion faite par a£ie paffé devant notaire , qui precede 
le paiement, ou qu'il foit de méme date , que le dé
biteur emploiera les deniers au paiement de l'ancien 
créancier , que celui qui les prete fera fubrogé aux 
droits du créancier, & que dans la quittance ou dans 
l'afte qui en tiendra l ieu, lefquels feront auffi paífés 
pardevant notaires, i l foit fait mention que le rem-
bourfement a été fait des deniers fournis á cet effet 
par le nouveau créancier, fans qu'il foit befoin que 
la. fubrogation íoit confentie par l'ancien créancier, 
ni par les aatres débiteurs &c cautions, ou qu'elle foit 
ordonnée en juftice. 

Le réglement du parlement de Rouen de 1666; 
art, /32. porte que Tobligation du plege (ou camión) 
eft éteinte quand la dette eft payée parle principal 
obligé , lequel néanmoins peni fubrpger celui qui a 
baillé les deniers pour acquitter les dettes á Fhypo-
théque d'icelle , fur fes biens feulement, & non íur 
ceux du plege. Foyei au code le tit. de his qui in 
prior, eredii, locum Juccedunt, l'édit da mois de Mai 
1609; le traite déla fubrogation de Renuííbn avcc 
les notes, 6c les mois C A U T I O N , CRÉANCIER , Co-
OBLIGÉ , D É B I T E U R , HYPOTHkQUE , P R I V I L E G E , 
T R A N S P O R T . ( ^ ) 

SUBROGÉ,.ad!. &fubft . {Gramm. & Jurifprud) 
eft celui qui eft au lieu & place d'une autre perfonne, 
ou qui eft en fes droits. 
. Un confeiller eft fubrogé á un autre lorfqu'on le 
nomme rapporteur d'un procés en fon lieu & place. 

/ Foye^ SUBROGATUR. 
Un créancier eft fubrogé á un autre , lorfque ce-

lui-ci lui cede fes droits & afiions. ^ O J ^ S U B R O G A -
T I O N . ( ^ ) 

SUBROGÉ T U T E U R , eftceluíqul eft nommé pour 
affifterál'inventaire&y fervir de légitime contradic-
teur , lorfque c'eft celui des pere & mere qui eftfur-
vivant , qui eft tuteur de fes enfans mineurs. 

On nomme en ce cas un fubrogé tuteur, á caufe que 
les mineurs ont des intéréts ádifcuter avec leur tuteur 
ou tutrice. 

La fonftion du fubrogé tuteur ne coníifte qu'á affif-
terár inventaire . ^bye^ C U R A T E L L E , C U R A T E U R , 
INVENTAIRE , MlNEUR , T ü T E L L E , TUTEUR, 

SUBSÉQUENT, adj. (Gram.) qui fuií , qui vient 
aprési les années fubféquentes n'ont pas été également 
malheureufes; l'événemént fubféqmnt a un peu con-
folé des autres; le jour fubféqumt; les fétesfubféquen
tes ; les chapitres fubféquens. 

SUBSIDE , terme de Droit, fe dit en général de 
toutes les taxes &: impoíitions que les fujets payent 
au roi ou á ceux qui gouvernent, pour fubvenir aux 
befoins de l'état. 

Les Anglois définiflent le fubfide une taxe ou tribuí 
accordé au roi par autorité du parlemeat,dans les be
foins preífans de l'état, & qui fe leve fur íes fujets á-
proportion de leurs richeffes ou du revenu annuel de 
leurs ierres , biens, &c. FoyeiTAXE , &c. 

Tel eft l'impót fur les terres ou tase royale, 
comme on l'appelle, qui monte ordinairement á deux, 
trois ou quatre fchellings par livre pouir le revenu 
des tares i ^ k d̂ wtx fclwbngs $c huit fols pour l e i 
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biens períbnnels, quand ccíui des teires efl de qiiatre 
fchellings. ^ q y ^ AIDES , ó-í. ^ 

Les ánciens rois laxons n'avoient point de 
¿ts'Mi le levaflent réglément; mais au-lieu de cela, 
•j y avoit diferentes coutumes par lefquelles on le-
voit des deniers ou des corvees fur le peuple pour 
réparer les villes , cliáteaux, ponts, pour les expé-
ditions militaires, &c. qu'ils appelloient hurgóte j 
trabóte , herefare , heregled, &c . 

Mais depuis que leurs ierres furent envahies par 
lesDanois, le roi Ethelred convint en 1007 , de 
payer á ceux-ci tous les ans 10000 l iv . pour rache-
ter lapaix: ceíte fomme fui depuis portee á 36000 I . 
& enfín jufqu'á 48600 liv. & on l'appella danegeld, 
& on la leva fur les terres; chaqué kide ou charrue 
étoit taxée au douzieme, excepté celles de l'Eglife. 
Voyĉ  D A N E G E L D . 

De-lá ce tribut fut appellé hidage, nom qui par la 
fuite devint commun á toutes. les taxes & íliblides 
qu'on impofoit fur les terres; comme celles qu'on 
impofoit fur les beftiaux , furent appellées horne-
gtld. 

Mais les Normans Ies appelloient quelquefois tou
tes les deux taxes, du mot grec T ^ K ; & quelquefois 
taillage, qui vient de leur propre langage , & quel
quefois , fuivant les ufages d'au-dela de la mev ,fub-
Jidia & auxilia. Voyez A u x i L W M , 

Depuis la conquéte , i l paroit que ees fubjides ont 
été accordés encoré fur un autre pié qu'ils ne font á 
préfent: comme chaqué neuvieme agneau , chaqué 
reuvieme brébis , &c. quelquefois la taxe étoit le 
dixieme , & quelquefois le quinzieme. Foye^ Qu iN-
Z I E M E , &c. 

En France le roi feul, de fa propre autorité, im-
pofe des fubjides fur le peuple á fa diferétion. Ce que 
Grotius dit que ceux qui payent des fubjides aux au-
tres fouveraihs pour les engager á les défendre con-
tre des ennemis puiíTans, reconnoiíTent en agiíTant 
ainfi leur propre foibleffe , & que cette reconnoif-
fance fait tort á leur dignité; ne doit s'entendre que 
de ees états qui font trop foibles pour fe défendre 
eux-memes, & qu i , parrapport á cela, fe rendent 
en quelque fa^on tributaires; & non pas de ceux qui 
fubfiftant par leurs propres forces , donnení des fub
jides á leurs voifins, qui font plus foibles, pour les 
empécher d'étre accablés par les autres. 

Tels font, par exemple, les rois de France & d'An-
gleterre par rapport aux rois de Suede & autres prin-
ces, á qui ils accordent des fubfidts dans les traités 
qu'ils font avec eux. 

Dans le role des taxes & impofitlons d'Angleter-
re , i l y a plufieurs fortes de fubjides : l'ancien J'ubjí-

, le fupplément á l'ancien Jubf.de , le nouveau 
fubfidt, le tiers du fubfídc,, & les deux tiers dufubjíde. 
Foy'ei IMPÓTS , D R O I T S , &C. 

Un homme de mirite a raffemblefous un mémepoint de 
vue l'applogied'un des meiíleursauteurspolitiques de nos 
jours , &la critique de quelques~uns de nos anieles defi-
nance. Son ouvrage¿publiéparluí-mémt,pouv.oit cenai-
nemtnt lui, faite plus £honneur , & nous caufer plus de 
peine ( s'il étoit Jipenible de reconnoitre fes ernurs}̂ qite 
ríen peuvent jamáis attendre de Uurs injurieufes & pau-
vresproducíions une infinite (fhommes obfeurs , qui de
puis 20 ans jnfqu a ce jour, depuis le plat Ch:...jufqi¿a 
thypocrite abbé de S,,,.fe font. indignement déchaínés 
contre notis. . , ^ 

Celui qui a écrit les obfervatipns fuivantes, homme 
Sun carañere bien dijférent ̂ nous. les a envoyées a nous-
méme, pour en faire Cufage qui nous conviendroit, & 
hous les imprimons. 

M. de Voltaire s'efi tou( nouvellement chargé de nous 
venger des autres. l í a dit dans une de fes lettres, a-pro-
pos de la broehurede cet abbé de S... Quel eft celui qui 
s^eíloccupé a vuidgr Ies foíTes d'unpakis oiulo'eíl 
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jamáis entré ? . , . Teí miférable petif architeñe , qui 
n'eft pas en état de tailler un chapiteau, ofe critiquer 
le portail de S. Fierre de Romc. Nous voudñons bien 
que ees cornparaifons Jlatteufes , plus méritees de notre 
part , nous honorajfent auiant qu'ellts doivent humiliet 
nos ennemis. 

Notre fiecle a produit plufieurs livres dangereux^ 
& un grand nombre d'inutiles, comme le crient les 
déclamateurs : mais ce qu'ils ne difent point , c'eíl 
qu'il fort journellement des preíles,, des ouvrages 
précieux á la xaifon , dont ils étendent l'empire , á 
la faine philofophie qu'ils répandent , á la nature á 
laquelle ils nous rappellent, ¿ká l'humanité dont ils 
réclament les droits. 

Si le gouvernement profitoit des vues préfentées 
par quelques gens de lettres, le regne préfent feroit 
mis par la poftérité beaucoup au-deffus des regnes 
précédens, parce que les moeurs feroient plus féve-
res , les ames plus honnétes , le fyftéme de la bien-
faifance mieux fuivi , & les peuples conféquemment 
plus heureux. 

Parmi íes auteurs qui ont confacré leurs travaux 
ál'utilité publique, 011 doit citer avec reconnoiíTan-
ce M . de M Un rédafteur intelligent, fembla-
ble á celui qui a publié un des projets de í'abbé de 
S. Fierre, qui fauroit diítinguer les máximes faines ^ 
lier les véri tés, placer les réflexions, écarter les pa-
radoxes , fupprimer des difgrelíions vuides , des dé-
clamations choquantes , & des ironies tropamerest 
formeroit un excellent volume de tous ceux qui font 
fortis de la plume de Vami des hommes. Les doutes qui 
lui ont été adreíTés fur la théorie de Üimpót, n'ont 
point été concus par une tete bien forte. On voit ai-
lément l'efprit qui les a di&és ; ce qui ne prévient 
pas en leur faveur : car cet efprit n'eft point celui de 
la candeur Se du patriotlfme.- Ce n'eft pas d'ailleurs 
avec quelques figures de rhétorique qu'on peut 
triompher des écarts d'un génie boulllaát, & vain-
cre les élans d'un coeur que le fpeftacle de la mifere 
a déchiré. 

M . de M doit favoir gré á l'anonyme qui a 
confolidé fes máximes en s'efforcant de les détruire. 

Tel eft l'effet des objeñions foibles ; elles font 
préfumer qu'un livre eft hors de toute atteinte,parce 
qu'il a été mal attaqué, & que le vulgaire fe perluade 
que le bouclier qui réfifte eft bon , tandis que c'eíl 
leulement le trait lancé qui manque de vigueur. Mais 
ce dont M . de M ne peut remercier fon adver-
faire , c'eíl de cette politeíTe cruelle qui ne tend, en 
lui accordant des talens , qu'á le défigner comme un 
homme dangereux. N'eft-il done plus poíTible de 
critiquer fans rendre odieux ? C'eíl une méthode bien 
noire & laen uíitée que eclie qu'on emploie contre 
prefque tous lés auteurs. On calomnle leurs princi
pes , en leur attribuant des conféquences auíll dé-
tournées que fuñe fies ; & on parvient á intéreffer la 
religión ou le miniftere , dans des difeuffions qui leur 
font étrangeres. Le delire d'un bon citoyen n'en fera 
jamáis deméchans, furtoutlórfqu'ilne s'exerceraque 
fur des matieres qui ne font qu'á la portee du petit 
nombre, la multitude feule pouvant devenir fédi-
tieufe ou fanatlque. 

Au refte, i l importeroit peu de relever les er-
reurs renfermées dans un in-\2. obfeur , qui aura le 
fort des écrits polémiqués, fi elles n'étoient foute-
núes & garandes par d'autres erreurs qui fe font 
glifíees dans un ouvrage immortel ( a ) . Elles y font, 
i l eft v r a i , réparées par la promefle que les éditeurs 
de rEncyciopédie ont faite ( ¿ ) d'inferer , fous une 
autre lettre , le corredif nécelíaire aux mots/í/we , 
( finance ) , & fmancier; mais les efpérances qu'on 

( a ) L'Elicyclopédie. 
{b) Voyez i'obfervation qui fivt dans rEncyciopédie l'At-, 

I tiple firme 7.. (finance}. 
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avoit de la contmüatioB á'ua di^iíonnalre qiil aurbit 
-honoré la nation, font malheureufement aujourd'hui 
trés-foibles ( c),-On ne fe ílatte plus guere de lire les 
articies Régie Se Régijfeur, -qui euffent fans doute 
olfert une péfutation complette de ceux qui contien-
ment des réflexions mal digérées , des aflertions lé-
geres 6c une critique peu judicieufe de plufieurs 
paíTages de Vefprit des lois. I I faut done tácher de les 
detrnire dans un morceau particulier, & d'empé-
•cher que rétranger ne fe méprenne fur les idees 
•qu'ont les Fran^ois du credit & de la finance. 

Un coup-d'oeil rapidement jetté fur les doutts pro-
•pofés a rautmr di ía tkéorie dtl'impét, conduira natu-
-reliement á 1'examen des mots f&rmt Slfinancier, cíi 
•l'on retrouve les mémes principes de la citation en-
tiere defquels I'anonyme s'eft fervi contre l'ouvrage 
•de M . de'M . 

Je tombe (/?. 3«?. ) fur une obfervátion fauffe & 
•p^ríide •: faulte , parce qu'elle donne á une phrafe 
•un fens dont elle n'efl: point fufceptible : perfide , 
parce qu'elle dénonce une expreffion innocente fous 
u n rapport ©dieux. M . de M . . . . ad i t : lorfqun les 
rpeupks regoivent un chef , foit par éleclion , foit par 
•droit h¿réditaire,{wc quoi l'on obferve avec afíeftation, 
que recevoir ne peut s'entendre que de ce qu'on a droit 
-de refufer : or , ajoute-t on , dans un royaume hérédi~ 
Uaire , U choix nedépend pas du peuple. M . de M . . . . 
avoit-il laiffé la moindre équivoque ? En écrivant 
droit hériditairz, n'établiflbit-il pas que le peuple ne 
pouvoi t , ni refufer , ni choifirpuifque fon íbuye-
rain l'étoit de droit ? 

M . de M . . . . a témoigné ( / . i 3 8 . & iGu ) fes allar-
'OTes far Cabus qifon pouvoit faire de la fouveraineté } 
'on lui en fait un crime grave (/>. /-40. des doutes ) . 
Eh quoi ! cette appréhenfion contredit-elle la con-
üance qu'il a dans la bonté paternelle du fouverain ? 
Quand on voit la flatterie empreffée á empoifonner 
le coíur des rois ; quand on réfléchit fur la facilité & 
fur le penchant qu'ont tous les hommes á étre in
sufles, des qu'ils ne font point arrétés par le freln de 
la l o i ; quand on medite íur les fuites de cet abus fatal 
<aux mosurs qu'il coirompt, á la liberté qu'il enleve 
•& á rhunianité qu'il degrade , le vrai citoyen peut-
i l trop multipiier Ies avis, les prieres, les images & 
tous les -reííbrts de cette éloquence qui maitrife 
l'ame ? 

« Temploye, a-t-on dit dans la théorie de Cimpót, 
» /^7.) cinq mille livres querapporte ma terre, 
*> au loyer d'une maifonffi le fife prétend encoré fon 
»• droit fur cette location , i l tire d'un fac deuxmou-
•» tures ». Sürement ce raifonnement n'efl: point fo-
lide , mais la replique ne l'eíl pas davantage: car 
foutenir (p. 64. des doutes ) , que c'efl: le proprié-
taire de la maifon Se non le locataire qui paye l'im-
pofition , c'efl: avancer que c'efl le marchand , Se non 
Tacheteur particulier, qui eft chargé des droits d'en-
t r é e , tandis que les loyers, comme les marchan-
difes , augmentent en raifon des impóts qu'ils fup-
portent: i l falloit fe borner á prouver que la poflef-
fion qui donne un revenu , eft trés-diftinéie de l'em-
ploi (|u'on peut faire de ce méme revenu; que la pro-
priéte d'un fonds eft indépendante d'une location ; & 
qu'ainfi les droits impofés tombent fur deux objets 
'réellement différens , quoique réunis fous la méme 
main. 

L'anonyme veut démontrer á M . de M,.,(/>. 70 . ) 
•que le premier objet du controle des aftes, eft d'en 
conftater la date & d'en afllirer l'authenticite, 6- que 
ít. droit qu'on a joint a la formalité, ríen change point 
ia véritablc dejlination. L'anonyme s'eft trompé : la 
quotité exorbitante du droit contredit abfolument 
le but du légiílateur , puifqu'il eft de fait que les par-

( c) L'auteur ne parloit {ías fans beaucoup de vrailTem-
iilance. Les jéfuites exiftoient encoré lorfqu'il écrivoit. 
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tículiers aiment mieux encourir les peines de nullité 
& la privation d'hypotheque, en rédigeant leurs 
conventions fous fignature privee, que d'acquitter 
les droits immenfes auxquels font affujettis les con-
trats publics. Eft-on quelquefois contraint d'en paf-
fer ? on ne balance pas alors á s'expcfer aux dan-
gers d'un procés , en fupprimant des claufes dont 
fénonciation rendroit la formalité trop difpendienfe 
ou en les embrouillant pour tácher d'en fouftraire la 
<onnoifíance aux yeux avides du traitant. C'efl: ainíi 
que la condition du fujet eft devenue pire qu'elle 
n'étoit avant rétabliftement du controle: fi la füreté 
étoit alors moins grande á certains égards , elle l'é
toit plus á d'autres ; & certainement elle étoit plus 
•genérale : la mauvaife foi altéroit moins d'aftes que 
la crainte des droits n'en annulle aujourd'hui que 
les riches feuls peuvent s'y foumetíre. Je dis la méme 
chofe de Vinjinuation & du centieme denier ; pn ap-
plaudiflant á rinflitution , je demande que la loi foit 
certaine, pour que la perception ne foit pas arbi-
traire ; qu'elle foit claire , pour que celui qui paye 
fache pourquoi i l paye ; que le droit foitléger , pour 
que fa modicité permette de jouir de l'avantage qu'il 
procure ; qu'il foit volontaire , pour que le peuple 
concolve que c'efl en fa faveur, & non pas en faveur 
d un fermier qu'il fe leve & qu'il efl établi. Le etn-
tieme denier, par exemple , dit l'auteur, ejl repréfen-
tatif de lods & ventes ; je le prie de me diré pourquoi 
o n en exige , lors méme que les mutations ne don-
nentpasouvertureaux droits feigneuriaux ? Plufieurs 
queflions de ce genre convaincroient que le legal 
des édits n'efl qu'un pretexte, & que leburfal en eft 
le motif. 

Que veut-on diré par cette fentence énigmati-
que : taijivtté a fon milite, ce quelle confomme ejl fon 
tribut é ( p. Í 66. ) Ignore-t-on que quand quelqium 
ne fait rien , un autre meurt de faim dans l'empire ? 
qu'il ne peut y avoir dans un corps politique parfai-
tement fain , un membre qui r e v i v e fans donner ? 
que le tribut n'en fauroit étre paífif ? Voüá cepen-
dant ce que l'auteur des doutes appelle une vérité 
c^i l faudreit méditer pour en découvrir d'autres ; el les 
feroient probablement du méme genre: on appren-
droi t , par exemple , que Voijif ejl maitre de fon loi-

fir {p . 168. ) , ce qui ne laiffe pas que de compofer 
un bon fonds pour affeoir un impót. 

On aecufe aufli M . de M . de s'interdire les ref-
fources du crédit (p. tyo.) , & on raifonne á perte de 
vued'aprés cette fuppoíition qui efltres-gratuite.LV 
mi des hommes excluí le crédit , qui ne confifle qu'en 
expédiens , qui ne vient que des pertes que le roi 
fait avec certaines compagnies ; qui excede le degré 
fondé fur le revenu général de la nation ; qui détmit 
les arts , l 'induflrie, le commerce , aprés avoir 
anéanti la population & l'agriculture ; qui ayant 
defleché le germe de la profpérité d'un é ta t , le des
honore & l'expofe á une révolution íunefle; mais i l 
efl le partifan de ce crédi t , qui nait de la confiance; 
& d'une adminiflration éclairée ( théorie de Cimpót, 
p. I6Q. ),qui efl conféquent á ce principe : faitespeu 
d'engagemens , & acquiuê -les exaclement. En effet, la 
faculté d'emprunter , qui porte fur l'opinion concue 
de l'aflurance du payement, conflitue l'eflence du 
crédit folide ; elle n'enfraine ni la création de nou-
veaux impóts , ni l'exteníion des anciens ; & voilá 
celle qu'adopte un miniftre intelligent. ' 

M . de M . . . a parlé de la ceffion des reftes du bail 
des fermes générales ( 406 , 4 0 6 , tíce. de la théo-
r/e de Cimpót ) ; i l en fóllicite une fevere liquidation. 
Son critique répond á fes plaintes fur ce fujet, en 
díflertant fur l'abus qu'il y avoit de les comprendre 
dans des afFaires particulieres, comme on faifoit au-
trefois , au lieu de les réunir á la nouvelle adjudica-
t ion , comme on fait depuis quelque tems. De ce que 
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I'abus étoít trés-grand dans la forme paflee,s Wurt-il 
que la prélente n'en ait aucun ? Et íi elle en a, n'eíl-
on pas auto'rilé á s'en plaindre ( ¿ ) ? N'eft-il pas de 
l'injuftice la plus criante de laifler fubfifter ees re-
cherches interminables , centre lefquellesle citoyen 
ne peut jamáis affurer ía tranquillité, & d'exiger des 
arrérages de vingt années, lorfqu'on reftreint á deux 
les répétitions que les parties qui ont trop payé íbnt 
en droit de demande^ 

a Ce mot de liberté , que chacun interprete ou 
» confirme , admet ou rejette , fait aujourd'hui la 
» bafe la plus générale des projets, des écrits & des 
M converíations : o.n en a méme fait une forte de cri 
w de guerre , un fignal dê  combat ; i l nous eft venu 
» d'Angleterre , & peut-étre n'eft-ce pas-lá un des 
» moindres torts que nous aient fait nos voifins ». 
Cet étonnant langage, qu'un efclave avili fous un 
defpote de l'Orient auroit de la peine á prononcer,» 
fe trouve á la page 186 des doutes. N'eft-on pas in 
digné de tant d'humiliation ? Un r o i , le pere de fes 
peuples, peut-il étre plus noblement loué , que lorf-
que la liberté fait la baje des écrits , des projets & des 
converfations ? C'eíl l'éloge le plus pur & le plus at-
tendriflant qu'on puiffe faire d'un fouverain , que de 
s'entretenir devant lui du plus grand des biens. On-
ne le prononce pas fous un tyran , ce mot facré; i l 
ne vient point de XAngleterre , la nature Ta gravé' 
dans tous les coeurs ; i l eft le cri du plus mále des 
íentimens. On ne comprend point comment on a pu 
fe permettre , á ce fujet, une fortie contre des livres 
anglois, qu'on feroit tres-bien d'étudier avant d'en 
haíarder dans fa propre langue. 

Par une fuite des grandes vues de l'anonyme, i l 
ne s'en fie pas á l'intérét pour éclairer les hommes 
fur l'efpece de culture & de commerce qu'ils doivent 
choifir ; i l veut qu'on decide á Paris , fi ce font des 
oliviers qui conviennent á la Provence & des manu-
fañures de foie á la ville de Líypn. 

En voilá affez , & peut-étre trop , pour indiqíier 
la maniere du contradideur de M . de M. . . I I eft tems 
d'abandonner une critique-qui ne refpire , ni la cha-
leur de la bienfaifance , ni le courage de la juftice , 
pour s'attacher á effacer ce que YEncyclopédie offre 
depernícieuxfous les deux articles ferme, (finance ) 
& financier, 

Obfervations fur les articles ferme, finance, 6" finan
cier de ce Diclionnaire. » Ferme du roi, finance. I I ne 
» s'agit dans cet article que des droits du roi que 
.» Ton eft dans l'ufage d'affermer ; & fur ce fujet on 
» a fouvent demandé laquelle des deux méthodes eft 
» préférable, d'affermer les revenys publics ou de les 
» mettre en régie ? 

Premier principe de M. de Montefquieu, » La régie 
» eft l'adminiftration d'un bon pere de famille, qui 
» leve lui-méme avec économie & avec ordre , íes 
» revenus. 

Obfervations de M. P * * * . Tout fe rédult á favoir, 
fi dans la régie i l en coute moins au peuple que dans 
la ferme ; & li le peuple payant autant d'une fa^on 
que de í 'autre, le prince reijoit autant des régid'eurs 
que des fermiers. Car s'il arrive dans l'un ou dans I'au
tre cas ( quoique par un inconvénient différent) que 
le peuple foit furchargé, pourfuivi, tourmenté, fans 
qué le fouverain rev ive plus dans une hypothéfe 
que dans I'autre; fi le régijjeur fait perdre par ia négli-
gence , ce que Ton prétend que hfermier gagne par 
exañion, la ferme & la rsgie.ne feront-elles pas éga-
lement propres á produire l'avantage de l 'état , des 

(¿) Un miniñre auquel un étranger demanderoit pourquoi 
i l n'y a pas au-moins dans la capitale une falle ou l'on puiiíe 
reprélenter convenablement les chef-d'oeuvres du diéatre 
frangois , répondroit il en difant qu'autrefoís une populace 
d'importuns fe méloitá un fénat romain, qu'Adialie avokun 
panier , & que ees groffieretes ridicules font abobes i 

que Pon vOlidra & qué l'on faurá bien les góiivérner? 
Peut-étre néanmoins pourroit-on penfer avec quel-
qUe fondement > que dans le cas d'uné bonne admi-» 
niílration, i l feroit plus facile encoré d'arréter la vi-1 
vacité du fermier, que de háter la lenteur de ceux qui 
rjgijfemp, c'eft-á-diré qui prennentíbin des intéreís 
d'autrui. 

Quant á Pordre & á l'éconornie ^ ne peut^on paá 
avec raifon imaginer qu'ils font bien moins oblérvés 
dans les régies que dans les fermes; puifqu'ih font 
confiés; favoir, l'ordre á des gens qui n'ont aucun 
intérét de le garder dans la perception , Téconomie 
á ceux qui n'ont aucune raifon perfonnelle d'épar-
gner. les frais du recouvrement ? C'eft une vérité 
dont l 'expéq|nce a fourni plus d'une fois la démonf* 
tration. 

Riponfes. Si de la folution de cette premiere qilef-
tion dépendoit celle de la théfe générale , le princi" 
p̂e de M. de Montefquieu auroit bientót forcé de loü 
Le régime le plus fage ne peut imprimer la perfeftioa 
á aucun établiíTement, i l ne peut que diminuer á un 
certain point, le nombre & la grandeur des abus. 
Lailfons done á la régie &; a la ferrné ceux dont elles 
font fufeeptibies, & nous ferons convaincus que le 
peuple paye plus dans la feconde que dans la pre* 
miere. La négligence ne pourfuit ni ne furchargé ; elle 
eft lente, elle oublie ; mais elle ne tourmenu pas. Si 
elle fait perdre, c'eft au fouverain, qui dans une bon» 
ne adminiftration doit compter fur ees pertes légeres 
en elles-mémes, útiles á plufieurs citoyens, par-lá 
fáciles á réparer ; puifqu'elles laiffent des moyens 
dont le gouvernement peut fe reffaifir dans des tems 
orageux. Cette méthode ne peut done avec fon abus, 
nuire á l'état. I I n'en eft pas ainfi de Xexañion ; le pe-
tit nombre qui l'exerce eft le feul qui en profite: un 
peuple eft écrafé, 8c le prince ne s'enrichit point. Le 
royanme fera épuifé , fans que le trefor-royal foit 
rempli: les gains extraordinaires attaqueront les ref-
fources dans leur principe, & les enfans n'auront, 
dans les plus preffans befoin de leur pere, que des 
voeux ftériles á lui offi-ir. Céux qui connoítront les 
hommes & les gouvernemens , avoueront que dans 
une monarchie, l'ardeur de l'intérét particulier eft 
bien plus impoffible á réprimer, qu'il n'eft difficile 
d'exciter le zele & de s'aífurer de rexaftiíude de ceux 
qui prennentfoin desintéréts d'autru'u Accordons ce-
pendant, que Fun n'eft pas plus alfé que I'autre, Si 
i l n'en fera pas moins évident que la pareffe de la ré' 
gie eft préférable á la cupidilé de IA ferme, 

Tout homme aime l'ordre & l'obferve , tant que 
fon intérét ne s'y oppole point. C'eft parce qUe le 
régijfeur n'en a aucun á la perception , qu'elle fera 
jufte: mais le fermier ̂  dont les richeífes augmentent 
en raifon de l'étendue des droits, interprétera, élu-
dera & forcera fans ceffe la lo i ; feul i l multipliera les 
frais , parce qu'ils déterminent le recouvrement qui 
eft le mobile de fa fortune, & qui eft, comme nous 
i'avons fuppofé, indifférent au régijfeur, 

Second principe de M. de Montefquieu. « Par la ré'-
» gie, le prince eft le maitre de preflér ou de retar-
» der la levée des tributs , ou fuivant fes befoins, 011 
» fuivant deux de fon peuple, 

Obfervations. I I l*eft également qiland fes revenus 
font affermés, lorfqiie par l'amélioration de certai-
nes parties de la recette ¡k. par la diminution de la de-
jenfe , i l fe met en état de fe relacher du prix du 
>ail convenu, ou d'accordér des indemnités: les fa-
crifices qu'il fait alors en faveur de í'ágricülture, da 
commerce & de Tinduftrie fe ntrouvent dans un pro~ 
duit plus confidérable des droits ¿Une autre efpece. Mais 
ees louables opérations ne font, ni párticulieres á la 
régie , ni étrangeres á la ferthe; elles dépendent dans 
l'un&dans I'autre cas d'une adiuiniftfation, quimette 
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á portee de foulager le peuple & d'encourager la na-
t ion , ó-í. 

. Réponfis. I I ne s'agit pas ici de ífavoir par quels 
moyens on parvient á la remife d'une partie des t r i 
buís : i l eft encoré moins néceíTaire d'établir qu'en 
accordant d'un cóté , i l faut reprendre d'un autre. 
Mais j'examine fi le íbuverain, quand i l peut & qu'il 
veut retarder la levée de l ' impót, eft plus en état de 
le faire dans la régU, que dans la firme ; je me decide 
pour l'affirmative. En effet, s'il juge á-propos d'ac-
corder des modérations en affermant, i l faut qu'il 
revienne fur un arrangement confommé, qu'il chan-
ge des difpoíitions arrétées, qu'il renonce á la deíli-
nation déja faite de revenus fixes, 6c qu'enfin, i l in-
tervertiffe l'ordre qu'il avoit établi: ce qui exige ainíi 
des opérations contraires á celles qui ont été faites 
découle naturellement d'une régie qu'on preíTe ou 
qu'on retient conformement aux circonílances. 

Troificme. principe de M. de Montejqideu. « Par la re-
» gie, le prince épargne á l'état les proííts immenfes 
» des fermiers t, \\i l'appauvrifíent d'une infinité de ma-
» nieres. 

Obfervations. Ce que la ferme abforbe en profits , 
la régie le perd en frais; enlbrte que ce que l'état dans 
le dernier cas gagne d'un cóté , i l le perd de I'autre. 
Qui ne voit un objet que fous un feul afpe£l , n'a pas 
tout v ü , n'a pas bien v ü : i l faut Tenvifager fous tou-
tes les faces. On verra que le fermier n'exigera trop, 
que parce qu'il ne fera pas furveillé ; que le régijjeur 
ne fera des frais immenfes , que parce qu'il ne fera 
point arrété. Mais l'un ne peut-il pas étre excité , ne 
peut-on pas contenir l'autre? C'eíl aux hommes d'é-
tat á juger des obftacles & des facilités , des incon-
véniens & des avantages qui peuventj fe ti-ouver 
dansl'uneSc dans l'autre des ees opérations: mais on 
ne voit pas les raifons de fe décider en faveur de la 
régie o.\\8x promptement, auffi pofitivement, qué le 
fait l'auteur de VEfprit des lois.. 

Réponfes. C'eíl furement ne pas tout voi r , ne pas 
bien voir , que d'aííurer que la regie pérd en frais, ce 
que lá ferme abforbe en profits. I I a été démontré plus 
haut que le régijjeur fait peu de frais , parce qu'il n'a 
aucua intérét au produit que rendent ees frais : á lu -
mieres égales, fon adminiílration fera done plus dou-
ce & moin; chere que celle áa fermier. Que fera-ce 
íi l'on veut comparer ce que coútent á l'état les pro
fits de ce lu i -c i , avec le montant des appointemens 
de l'autre ? Si c'eíl aux hommes d'état qu'il appartient 
de décider fur cet objet, perfonne n'en conteílera, 
je crois, ledroit á M . de Montefquieu. Dans cette oc-
cafion i l ne falloit que calculer; i l le fit, & i l pro-
non^a. 

Quatrieme principe de M. de Moncefquieu, « Par la 
» régie , le prince épargne au peuple un fpeflacle de 
»> fortunes fubites qui Tafilige. 

Obfervations. C'eíl moins le fpeñacle de la fortu
ne de quelques particuliers qu'il faut épargner au 
peuple, que rappauvriffement des provinces entie-
res. Ce font moins auífi les fortunes fubites qui frap-
jent le peuple, qui l'étonnent & qui l'aífligent, que 
es moyens d'y parvenir & les abus que l'on en fait. 

Le gouvernement peut en purifier les moyens, & 
l'on eíl puni des abus par le ridicule auquel ils expo-
fent, fouvent meme par une chute qui tient moins 
du malheur que de l'humiliation. Ce ne font point lá 
des raifons de louer ou de blámer ,de rejettér ou d'ad-
mettre la régie ou la ferme. Une intelligence , une in-
duílrie aélive, mais louable & renfermée dans les bor
nes de la juíliee & de Thiimanité , peut donnér au 
fermier des produits honnétes , quoique confidéra-
bles. La négligence & le défaut d'économie rendent 
le régijfeur d'autant plus coupable de rafFoibliíTement 
de la recette & de l'augmentation de la dépenfe, que 
l'on ne peut alors remplir le vuide de Tune, & pour-
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voir á l'excédent de l'autre, qu'en chargeant le peu. 
pie de nouvelles impofitions; au lieu que l'enrich'¿ 
lément des fermiers IÚOÍQ au moins la reílburo- d i 
mettre á contribution leur opulence 6c leur crédit 

Réponfes. Les fortunes exceffives de quelques par
ticuliers n'attriílent pas par elles-mémes, ce font les 
images qu'elles préí'entent avec elles, la difette du 
peuple 6c la dépopulaíion des provinces, les fond¿-
mens fur lefquels elles font élevécs , les matériaux 
dont elles font conílruites <, les moyens qui les con-
fervent 6c les augmentent; voilá ce qui porte le dé. 
fefpoir dans le coeur des fujets. « La matiere des trou-
» bles, dit Bacon, eíl dans la mifere publique 8c dans 
>K le mécontentement univerfel ». Les émigrations 
les terres en friche, le germe de l'état deíféchc; tal
les font les conféquences de ees richeffes. Elles doi-
vent done infpirer l'efFroi: le ridicule fuffit-il alors 
pour punir des abus auffi violens ? Les riches (bnt-ils 
fufceptibles d'une púnition que tout le monde leur 
inflige au lo in , mais que períbnne ne leur dénonce ? 
Ce maux ne fe trouvent que dans h. ferme. M. de Mon
tefquieu les a confidérés fous le méme point de vüe 
que le roi qui nous gouverne. « Les fortunes immen-
» fes 6c précipitées des gens d'aíFaires (édit de 1716) 
» l'excés de leur luxe 8c de leur faíle, qui lemble in-
» fulter á la mifere de nos autres fujets , font par 
» avance une preuve de leursmalverfations,&c i l n'eíl 
» pas étonnant qu'ils diffipent avec profufion, ce • 
» qu'ils ont acquis avec injuílice: les richeffes qu'ils 
» poffedent font les dépouilles de nos provinces, la 
» fubílance de nos peuples 8c le patrimoine de l'é-
» tat, &c. » L'auteur de VEfprit des lois ne s'eíl pas, 
á beaucoup prés, exprimé avectant de févérité, mais 
fes máximes étoient celles de l'édit. A l'égard de 
cette reffource qui confiíle á mettre les riches á con
tribution , i l femble qu'elle n'ait été employée juf-
qu' ici , que pour doftner lieu á des gains plus rapides, 
6c pour faire paffer dans les mains de quelques-uns, 
les débris de la véxation. Pour le crédit , qui eít-ce 
qui ignore á quelles conditions onéreufes ils l'ont 
procuré ? 

Cinquieme principe de M. de Montefquieu. « Par la 
» régie l'argent levé paffe par peu de mains ; i l va 
» diredement au prince, 6c par conféquent revient 
» plus promptement au peuple ». 

Obfervations. L'áuteur de í'EJprit des lois appuie 
tout ce qu'il dit fur la fiippofition que le régijfeurqnl 
n'eíl que trop communément avare de peines & pro
digue de frais, gagne 6c produit á Fétat autant que 
le fermier, qu'un intéret perfonnel 6c des engagemens 
coníidérab eS excitent fans ceffe á fuivre de prés la 
perception; mais cette préfomption eíl-elle bien fon-
dée ? eíl-díe bien conforme á la connoiffañce que 
l'on a du cosur 6c de l'efprithumain? eíl-il bien vrai 
d'ailíeurs que les grandes fortunes des fermiers inter-
ceptent la circulation ? tout ne prouve-t-il pas le 
contraire ? 

Réponfe. M . de Montefquieu ne fuppofe pas ( ce qiá 
feroit abfurde relativement á fon axiome ) , que le 
régijjeur retire du peuple autant d'argent que le fer
mier : i l dit fimplement ^ ce qui eft trés-vrái, qu'ii 
en rértiet davantageau tréfor royal. Son idée, pour 
étre entendue, n'avoit pas befoin de cet éclaircifie-
ment. Ce feul moyen paroít d'abord bien efHcace 
pour moins intercepter la circulation: i l n'eíl pas 
douteux qu'elle eíl bien plus vive quand le prince a 
l'argent qu'il eft forcé de répandre promptement juf-
qu'aux extrémités de fon royaume , quelorfque des 
fermiers l'enfouiffent dans leurs coí&es , ou le prodi-
güent dans la capitale. 

Sixieme principe de M. de Montefquieu. « Par la ré-
» gie le prince épargne au peuple une infinité dé mau-
» vaifes lois , qu'exige de lu i l'avarice toujours ini-
» portune des fermiers, quimontre un avantage ppéf 
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M fent pour des reglemens foneíles póurl 'avemn 

Obfervations. On ne connoít en finances , comme 
en d'autres matieres, que deux fortes de lois; les lois 
faites & les lois á faire: i l faut étre exaft á faire 
exécuter les unes, i l faut éít e refervé pour accorder 
les autres. Ces principes font inconteftabies, mais 
conviennent-ils á la régie plus qu a la firme ? le fer-
micr va , dit-on , trop loin fur les lois á faire ; mais 
le répjfeur ne fe reláche-t-il pas trop fur les lois qui 
font faites? on eraint que l'ennemi ne s'introduife 
par la breche, & Ton ne s'apper^oit pas que Ton a 
laiffé la porte ouverte. 

Réponfes. I I adéjaétéprouvé que l'inéxañitude á 
faire obferver les lois anciennes ne peut, dans aucun 
cas , étre auffi funeíle que l'avarice , qui chaqüe 
jour en obtient de nouvelles. Le fermier abufe egale-
ment des unes & des autres : i l interprete cruelle-
ment « l i e s qui font faites, i l en propofe fans ceffe 
d'analoguesáfonavidité , de fa9on qu'il corrompí 
tout , le paffé & le préfenL 

Septume principe de M. de Montefquiiu. « Comme 
» celui qui a l'argent eft toujours le ihaítre de l'autre, 
» le traitant fe rend defpotique fur le prince méme ; 
» iln'eítpaslégiílateur, mais i l le forcea donnerdes 
» lois ». 

Obfervaúons. Le prince a tout l'argent qu'il doit 
avoir, quand i l fait un bail raifonnable & bien en
tendí!. I I laiflera fans doute aux fermiers qui fe char-
gentd'unefommeconfidérable, fixe, indépendante 
des evenemens par rappOrí au r o i , unprofit propor-
tionné aux fruits qu'ils doivent équitablement atten-
dre & recueülir de leurs frais, deleurs avances, de 
leurs rifques & de leurs travaux. 

Le prétendu defpotifme du fermier n*a point de rea-
lite: la dénomination ÍM. traitant manque de jufteffe; 
on s'eft fait illufion fur l'efpece de crédit dont i l jonit 
eñeétivement, i l a celui des reíTources j & le gouver-
nement fait en proíiter; i l ne fera jamáis deípotique 
quand i l fera queflion de faire des lois, mais i l re-
connoitra toujours un maítre , quand i l s'agira de 
venir au fecours de la nation, avec la fortune méme 
qu'il aura acquife légitimement: 

Réponfes. Peut-on parler des rífqius que court íe 
fermier, & des travaux qu'il effuie ? Ne le voit-on 
pas au moindre danger folliciter une indemnité ? eít-
ce la fe charger des événemens ? Pour fon travail, i l 
le remet á des commis, & forí opulenCe eíl d^atitant 
plus fcandaleufe , qu'elle eft le prix de l'oiñveté : 
fes avances, au moy en de l'intérét qu'elles lui valent, 
font plutót une charge ruineufe , qu'urie reflburee 
réelle pour l'état. 

Je ne vois pas pourquói la dénomination de írai-
tant manque de jufteffe ; elle convient á des gens qui 
traitent avec le roi pour fes revenus. Ce nom n'apas par 
lui-mérneune acception odieufe; i l ne lare^oit que 
par l'abils que ceux Lqlii le portent font de leurs 
traites. 

Une compagnie qui ne préte qu'á un fort intéréf, 
qui ne donne d'une main que pour qu'o'n lui laiffe la l i 
berté de fallir de l'autre des drolts plus onéreux , qui 
íépete que les moyens qu'elle fournit, dépendertt du 
fuccés de fes engagemens, & que ce fuccés tient á 
tel ou tel réglemént, doit forcer le prince á lui ac
corder toutes les lois qu'elle defire. Elle eft done bien 
loin de la généroíité patriotiqile qu'on s'efforce de 
lui attribuer; elle eft done defpotique : les eXpédiens 
qu'elle fournit, font donefuneftes á ceux qui lesre-
^oivent, &; n'ont d'utilité que celle que trouve un 
homme o b é r é , dans la bourfe d'un ufurier. 

Huitieme principe de M. de Montefquieu. « Dans la 
» république les revenus de l'état font prefque tou-
?> jours en régie ; l'établiffement contraire fut un 
» grand vice du gouvernement de Rome, Dans les 
v éíats defpotiques oü la régie eft établie , les peu-
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» pies font infinlment plus heureux; ténioíns la Per* 
» fe & la Chine; Les plus malheureux font ceux oít 
» le prince donne á femie fes ports de mer & fes villes 
» de commerce. L'hiftoiredes monarchies eftpleing 
» de maux faits par les traitansi 

Obfervationsi Ceferoitun examen fortldng, tfés^ 
difficile , & peut-étre affezinutile á faire dans l'efpece 
préfente, que de difeuter & d'approfondir la quef-
tion de favoir ce qui convient mieux , de la/cmeou 
de la régie relativement aux différentes fortes de gou
vernement. I I eft eertain qu'en touttems , en tous 
lieux , & chez toutes les nations ; i l faudra dans 1 e-
tabliffement des impolitions i fe teñir extrémement 
en referve fur les nouveautés, & qu'il faudra veiller* 
dans la perception, á ce que tout rentre exañement 
dans le tréfor public , ou , íi l'on veut, dans celui du 
fouverain* 

Refte á favoir quel eft le rrioyen le plus conveiiaj 
ble , de la firme ou de la régie , de procurer le plus 
fürement & le plus doucement le plus d'argent. C'eílí 
fur quoi l'on pourroit ajouter bien des réfíexions á 
eelles qu'on vient de faire ; & c'eft auffi fur quoi les 
feutimens peuvent étre partagés fans bleffer enaucu-» 
ne fa9on la gloire ou les intéréts de l 'état; mais ce 
qu'on ne peut faire fans les cotnpromett íe , ce feroit 
d'imaginer que l'on püt tirer d'une régie tous les avan-
tages apparens qu'elle préfente , íans la fuivre , 6c 
la furveiller avec la plus grande attention: & cer-
tainement le mame degré d'attention mis en ufagd 
pour les firmes, auroit la méme utilité préfente, fans 
compter pour certaines conjonñures, la reflburee 
toujours préteque l'on trouve, & fouvent á psu de 
frais , dans Topulence & le crédit des citoyens en-
ricliis* 

Réponfesi I I me femble qu'on ne pouvoit mleitTá 
s'y prendre pour débarraffer cette queftion des diffi-
cultésqui á forcé d'étre généralifées , deviendroienC 
infolubles , que de raffembler des faits & d'en tirer 
des conféquences. L'expérience eft un gulde ííir, les 
indudions qui en naiffent ne trompent point ; i l n'é-* 
toit point inutile d'y avoir recours :• cette méthode 
étoit néceffaire pour jetter un jourfatisfaifant furune 
maíiere obfcure.Pour détruire l'opinion deM. deM... 
i l falloit lui oppofer des réfultats hiftoriques , con-
traires á ceux qu'il préfente, nous montrer les re
venus publics affermés dans quelque état quecefut, 
& ce méme état redoutable au-dehors, floriffantau-
dedans, & ne cherchant d'autre gloire que la félicité 
du peuple: i l falloit, en combattant un grand hom
me, ufer dufcepticifmedécent, qui doit étre le par-i 
tage de ceux qui ne penfent pas comme l u i : i l falloit, 
dans un examen qui tient au bien de fa patrie , pro
ceder avec l'impartialité d'un citoyen : i l falloit que 
la préventionfe tu t : i l falloit enfin fentir que pende 
mots traeés fur un objet, par un génie vigoureuxy 
étoient le fruit d'une méditation profonde; qu'ils ne 
pouvoient étre attaqués qu'avec un efprit patriotn 
que, & non pas avec un efprit de finance ; qu'un cri--
tique devoit ufer d'une extréme circonfpedtion fur la 
nature des preuves, & d'une bonne foi décidée dans 
le choix des raifonnemens^ 

Les défauts que l'on remarque dans la conípoíition 
de cetarticle, reparoiffentaumotjfoaKaer, oíil 'on 
pourfuit encoré 1¿ refpeítable auteur de VEfprit des 
lois. 

« Financier, homme qui manie les finances, c'eft-* 
» á-dire les deniers du r o i , qui eft dans les fermes 
» de fa majefté, quceftorius cerarii eoUeclor. 

Principe de M. de Montefquieu. « II y a un lot pouc 
» chaqué profeflion; le lot de ceux qui levent les 
>t tribuís eft la (richeíTe; & les recompenfes de ces 
» richeffes, font les richeffes mémes. La gloire 8¿ 
» l'honneur font pour cette nobleffe qui ne connoít 
í# qui ne voit , qui ne fent de vrai bien, que l'honneiHf 
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» & la gloire. Le refpe£í: . & la confidcratíort Tont 
» pour ees miniftres Se ees magiírrats q u i , ne trou-
» vant que letravail aprés le travail, veillent nuit & 
» jout- pour lebonheur de Tempire. 

Ohfervations de M. P***. Mais comment un phi-
lofophe > un legiílateur, un íage , a-t-il pu fuppofer 
dans le royanme une profeffion quinegagnát, qui ne 
méritát que de l'argent, & qui fút exclue par état de 
teute autre forte de réeompeníe? é-c, &c. &c, Vnfí-
na/zaer neferafans doute nirecompenfé, ni refpec-
té , ni confideré comme un Turenne, un Colíen, un 
Seguier... Les fervices qu'il rend , les faerifiqes qu'il 
fai t , les venus qu'il montre, ne fontni de la méme 
nature , ni du méme prix ; mais peut-on , mais doil> 
on décemment , equitablement, raifonnablement 
eneonclure qu'ils n'ont aucune forte de valeur & d e 
téalité ? & lorfqu'un homme de fnance, tel qu'on 
vient de le peindre, & que Ton concoit qu'il doit 
étre , vient juftifier i'idée que Fon en donne , fa ca
pacité ne rend-ellepas á l'étatdes fervices eíTentiels? 
fon dcfintéreílemení nefait-il pas des facrifices ? & fa 
vertu ne donne-t-elíe pas des exemples á fuivre , á 
ceux-méme qui veulent le dégrader ? 

I I eíl certain ( & l'on doit en convenir en ami de 
la vérité ) , 11 eíl certain qiie l'on a vu dans cette pro
feffion des gens doñt l 'elprit, dont les moeurs , dont 
la conduite ont mérité qu'on répandít fur eux á plei-
ne mains , le fel du fareafme & de la plaifanterie ; 
& ce quidevoitles toucher encoré plus , l'amertu-
me des reproches les mieux fondés. Mais ce corps 
eft-il le feul qui préfente des membres á retrancher ? 
6c refufera-t-on ala nobleíTe, auminiíl:ere,á la magi-
íb-ature , les éloges , les récompenfes, & les diftin-
ftions qu'ils méri tent , parce qu'on a vu quelquefois 
en défaut dans le militaire le Courage ; dans le mini-
íiere les grandes vues; dans la magiftrature le favoir 
& l'intégrité f On reclatneroit avec raifon contre 
cette injuílice. La finance n'a-t-elle pas autant á fe 
plalndre de YEfprh des lois ? & ne doit-elle pas le 
faire avec d'autant plus de forcé, que Tauteur ayant 
plus de mérite & de célébrité, eft auffi plus dange-
reux pour les opinions qu'il veut accréditer. Lemoin-
dre reproche que l'on puiíTe faire en cette oceafion 
á cet écrivain , dont lamémoire fera toujours chere 
á la nation , c'eñ d'avoir donné pour affertion géné-
rale, une obfervation perfonnelle & particuliere á 
quelques financien, & qui n'empéche pas que le plus 
grand nombre ne defire , ne recherche , ne mérite, 
& n'obtienne la forte de récompenfe & de gloire, de 
refpeñ & de confidération qui luí eíl propre. 

Réponfe. Quel autre lot une ame libre & vraie 
pouvoit-elle affigner á une profeffion qui ne travaille 
que pouramaíTer de l'argent, qui n'a d'autreémula-
tion que celle de groffir fa fortune , & qui tourne 
toute fon induftrie du cóté des richeífes ? Si les fer
vices cju'elle rend fónt la levée des tributs; s'il eíl dé-
montré qu'elle ne fait de facrifices que ceux dont elle 
obtient un retour ufuraire ; fi les vertus qu'elle mon
tre confiftent á exécuter fidellement fes traités , qui 
peut fans aveuglement lui décerner d'autre récom
penfe que la richeffe ? Cette récompenfe eft propor-
tionnée á la nature de fes foins, elle n'a aucun titre 
pour en exiger d'autres ; lui en affigner de différen-
tes , ce feroit confondre les principes , malheureu-
fement ils ne font que trop confondus dans le fait: car 
les coeurs nobles font rares, & les vils flatteurs font 
communs ; ils font venus k bout de faire évanouir 
les diftinéHons. La capacité áu financierne s'exerce 
que pour fa propre utilité : fon defintére(fement eft un 
étre de raifon : & fa vertu, fi elle donne des exem
ples á fuivre, eft celle du particulier , & non pas 
celle de fon état. 

M . de Montefquieu étoit trop integre & trop inf-
truit, pour avoir rejetté les exceptions i illes admet- | 
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toit telles qu'elles font, c eft-á^dire dans le fens cort-
trairc á celui que fon contradifteur indique: fon prin
cipe , loin d'en étre affoibli, en recevoit une nouvel-
le forcé : i l y comprenoit, dans l'exception , non des 
gens dépravés , ineptes & méprifables, mais des 
hommes éclairés, juftes, & bienfaifans; ce qui eft 
conforme á l'opinion générale, & á celle que les edi-
teurs de VEncyclopédie ont établie dans la note qu'ils 
ont mife á la fin de cet article. La différence des nutres 
corps á celui desfinanc'urs eft fenfible : dans les pre-
miers, quelques membres ifolés manquent á leur de-
voir & íont flétris; dans l'autre c'eft le petit nombre 
feul qui mérite l'eftime ; & cela , parce que lá lefprit 
général eft celui de l'honneur , & qu'ici l'efprit gé-
néral eft celui de la vexation. I I y a plus ; dans l'ef-
pece préfente , la nature méme de la choíe rélifle k 
une mellleure conftitution. M . P * * * en pei^nant 
le financier tel qu'il devoit étre felón fes principes , 
s'eftattaché á une chimere, qu'aucun effort de la part 
du miniftere ne pourroit réalifer: la grande fortune 
eft le fléau de la vertu , & ne la fouffre point avec 
elle «? Comment íeriez-vous homme de bien, vous 
» qui n'ayant pas eu de bien de votre pere, poftédez 
» de fi grands tréfors »? Cette queftion d'un romain 
á Sylla , ne peut dans l'application fouffrir de repli
que. Quel eft l'homme qui ait la tete affez froide & 
le cosur affez pur, pour conjurer la leduñion des ri-
cheffes ? Elles énervent le courage, aviiiffent l'ame, 
concentrent dans l'individu l'affeñion qu'il auroit 
étendue fur fes femblables. Le coeur endurci, les 
moeurs font bien-tot corrompues ; le vice infeíle 
également l'extréme mifere , comme l'extréme opu-
lence : le pauvre a par-tout fur le riche l'ineftimable 
avantage de ne pouvoir faire le mal avec la meme 
facilitéi. 

Confideratioñs fur la finance, Qu'i l foit permis de 
terminer l'examen que nous venons de faire, par 
quelques réílexions qui y font analogues. Elles fe-
ront peu nombreufes, parce qu'il eftdifficlle de pré-
fenter desidées neuves furunematiere agltée depuis 
quelque tems par tant d'écrivains , & qu'i l eft rebu-
tant de ne prendre laplume, que pour tranferire des 
volumes qui ont jufqu'ici caufé plus d'ennui que de 
réforme. 

I . Ce n'eft point une médlocre preuve & une pe-
tite utilité de cet efprit philofophique qui doit fon 
progrés á la perfécution, que la quantité d'ouvrages 
fur l'Agriculture, le Commerce, & la Finance; mé-
moires, journaux, feuilles hebdomadaires, gazet-
tes, livres de toute efpece; on feroit aujourd'hui un 
recueil immenfe de tout ce qui s'imprime fur i'admi-
niftration politique. Plufieurs moraliftes fe font éle-
vés contre le fran9ois que l'amour de la nouveauté 
& la manie de l'imitation jettent tout d'un có té , & 
qui n'a pas un goüt qui ne fe tourne en paffion. Mais 
i s ne comprennent pas que pour qu'il y ait affez dans 
de certains genres , i l faut qu'il y ait t rop; qu'il n'y 
a prefque pas de mauvais écrit qui ne renferme 
quelque vue faine, quelque répétition qui ne grave 
un objet important dans la mémoire , & quelque pa-
radoxe qui ne forcé á réfléchir. Les faifeurs de fy-
ftérnes ontengagé les vrais obfervateurs á tenter des 
expériences : enfin, i l eft heureux qu'on dlfcourefur 
les chofes útiles,parce qu'á forcé d'en diré, on s'ex-
cite á en faire. 

I I . N 'y a-t-il pas dans l'abb é de Saint-Pierre & dans 
M . de M. . . . ees deux grands réveurs , des idées 
excellentes ? J ai déjá dit ce que je penfois du der-
nier : mais, ce que je n'ai pomt remarqué , c'eft que 
fon intention bien reconnue étant d'encourager l 'A-
griculture , i l n'en charge pas moins fon produit de 
tout le fardeau des impofitions: fa taxe porte fur les 
befoins réels qu'il veut favorifer, & l'exemption fur 
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Wbefoins íop ih ion qu'il veut proferiré (<;). Ce 
mi'il y a encoré de plus fingulier, c'eft que fon ad-
verfaire qui devoit faire vaioir uniquement une con-
tradiñion fi frappante , l'a négligée. De la feule ex-
pofition qu'il en eútfáite-j dénvoient des cóníequen-
ees fi oppofées aux principes de Y'ami des hommes; 
que la tkéor'te de Vimpót étoit ruinée^ I I eft vrai que 
cela n'auroit pas fait un fivre; mais une note qui de-
truit une erreur, vatubien trois cens pages de décla-
mation. ^ . . • ... . 

I I I . Un peiiple ne doit s'áttendre á aucun foulá-
•gement̂  quand fes intéréts font diriges par une ajne 
pareíTeufe & timide-, qui redoute les travaux qu'e-
xicg toute reforme , oí qui s'efFráye des dangerS 
ou'elle píéfente. H faut renoncer aux changemens, 
t\ on a réfolu de n'admettre que ceux qui ne font fuf-
ceptibles d'aücun abus : . i l eft fimplement queñion 
de confidérer fi Fabus qu'on fait naitre eft paífager , 
particulier, & foible ; ík: fi celui qu'on fupprime eft 
permanent , genéral , & coníidérable : alorsil n'y a 
point a bálancer : un mal léger & mommtanépour uh 
•biln Jolide & durable. Tel devroit étre la máxime d'un 
•niiniftre éclairé, laborieux -, &hard i . 

IV. On a demandéfi dansune monarchie i l pouvoit 
'exifter ün bon miniftre ( / ) , c'eft-á-dire un homme, 
'qui ayant les moyens de taire le plus grand bien de 
Tetat, en auroit auffi la volonté. Ceux qui ont pro-
pofe cette queftion, font convenus qu'on decouvri-
roit peut-étre un génie rare, éclairé par i 'étude, for-
•mé par la méditation, müri par les voyages, & qui 
auroit raíiemblé, difeuté, & combiné une affez gran
de quantité de 'faits politiques , pour avoir acquis 
ldans la vigueur de l'áge une expérience confommee. 
Mais i!s ont nié qu un tel fujet voulut porter fes cori-
noiflances & fes talens dans radminiftration. Dans 
im royanme, ont-ils d i t , la profpérité de l'état n'eft 
jamáis liée á la fortune du particulier; celle-ci ñe 
peut méme fe faire trés-fouvent qu'aux dépens de 
l'autre; le miniftre réformateur n'obtiendra ríen pour 
l u i , ni pour les íiens ; car i l fera traverfé par une 
tour fur iaquelle porteront Ies premiers eftbrts de 
fon cconomie, & i l ne plairá point á un máitre qu'il 
ine fervira qu'au préjudice de les favoris ( g ) . I I y á 
plus ; les innovations qu'il entreprendra > ne devant 
produire qu'un avantage cioigné , i l fera d'abord dé-
tefté du peuple : i l faudra qu'il facrifie fa réputation 
añueile la feule dont i l puifie joiiir •, á la juílice de 
la poftérité qui ne s'élevera que fúr fon tombeau. 
Enfin, i l ne liendra qu'á lui de preffentir que larage 
de la multitude profanera fes cendres ( ^ ) . Quel 
homme aprés ees conlidérations aura aífez d'intré-
pidité pour immoler au bien public tout ce qu'il a 
de plus cher j &tou t ce qui doit lui etre le plus lacré ? 
Je ne fais que répondre á des objeñions de cette na
tura ; tout ce que je fais, e'eft qu'il faudroit avoir la 
folie de la vertu pour brayer des peines fi ameres ( i ) ; 

(e ) N'OuS rie puuvons nous difpenfer de remarquer ici que 
hous né fommes point du tout del'avis de l'auteur de ees conli
dérations. S'il y eüt jamáis un befoin d'opinion , c'etlla den
telle, par exeraple ; ceperidant qu'il calcule le prix enorme 
du clianvre manufadurc de cette maniere, le tems & le nom
bre des rnaíns employées > & il verra combien ce befoin d'ó-
pinion rend á la terre-

( / ) On concoit que Ton fatisfait mal á !a qüefíidil; eh ci-
tant á'u4mboiJc, Richelieu ou Ma^arin : on peut faire de gran
des ciíofés, fans étre un hon minifire. Celui qui aliroit VendU 
!e royanme pour acheter la tiare, celui qui facrifioit tout á 
ion orgueil & á fa vengeance, celui qui fáiíbit íérvir fon pou-
voir á fon infatiable avarice j ne méritent point le titre de bon 
miniftre, 

{ g ) Si le bon , l'adorable Henri IV. s'aigriíToit fouveht 
contre le vertueux Sully , quel fouverain pourra fe promet-
tre d'étre plus inacceffible que lui aux calomnies travaillées de 
malns de tourúfan. 

( A) On fait jufqu'oü ia fureur du peuple poufla í'atrocité 
aprés la mort de Colben, qu'on ne nomme aujourd'hui que 
pour en faire l'éloge. 

( /) Je ne trouve dans l'hiñoire de France. que Sully qui 
Tome XF% 
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Mais je fuis perfuadé, qú'iln roi quine laiíTeroit á foii 
miniftre d'autre reíiburce pour augmenter fa fortuné 
& fatisfaire fon ambitiófi, que de travailler au bon-
heur de fes fu jets, qui le foutiendroit contre fes eri-
nemis , qui le confoleroit par une confiance entiere^ 
de la haine jrveugle; je fuis, dis-je, perfuadé qu'uíl 
tel prince auroit un miniftre qui reflembleroit beau-; 
coup á un miniftre patrióte ( j t \ , 

V . I I eft des tems malheureux oh l'homme le plus 
fage eft forcé de recourir á des expédiens qu'il con-
damne, pour fubvenir á des dépenfes urgentes &: 
inévitables. Mais fi cet homme connoilibit mieux 
qu'aucun autre la finance de fon pays & celle des 
deux états qUifont fur cette partie la deftinée des 
deüx mondes par leur banque, leur commerce , 6c 
leur crédit ; i l faudroit bien fe garder de ceder á des 
cris ftupides Se á l'orage du moment, en le privant 
d'une place qu'il peut remplir dignement, qui dans 
le fait eft la plus importante du royanme, & q u i , ' 
quand elle eft mal oceupée, enleve a la guerre fa 
gloire , á la marine fon util i té, & toute coníidéra-
tion aux affaires étrangeres. * , 

V I . C'eft fans doute une opération imparfaiteC 
que celle par Iaquelle voulant, convertir en efpece 
l'argent ouvragé , oñ n'en remet cependant qu'uné 
partie á celui qui apporte la matiere : car qüel eft le 
but de cette opération ? De faciliter Ies emprunís , 
de donner une plus grande aíiivité au commerce > 
elfets qui fuivent l'augmentation de l'argent mon-
noyé. Or fi on ne fatisfait qu'á une partie de la re-
mife, quelque promefíe que Ton rafle de l'entier 
payement > on infpire la méfiance , on ettgage le par-
ticulier a la fouftraclion de fon argenterie , & l'on 
manque le réfultat qu'on s'étoit prOpofé. 

V I L C'eft encoré une bienmauvaife opération 5 
que la fufpenfiori du payement de tous les papiers 
fur lefquels porte le feul crédit dont jouifle une naH 
t i o n , parce que fon commerce, qúi tient á une fol-
vabilité prompte &: súre i eh eft interrompu pour le; 
préfent, & diminué pour l'avenir. Le négociant eíl 
long-tems arrété par la crainte d'un évéiiement qui 
nuit á fes expáditions, & q u i met fa fortune á décou^ 
vert. J'ajoute au fujet de cet expédient & du précé-
dent j qu'ils proilvent qu'on eft réduit aux dernieres 
reííburces , & qu'ils peuvent ainíi dans un tems de 
guerre, rendre l'ennemi plus fier, & les conditiona 
de la paix plus dures., 

V I I I . Mais fi ees fautes font excufées par Ies cir-
conftañees ^ fi le travailleur qui les a commifes a é té 
forcé par des raifons antérieures á fa geftion; fi ea 
chargeant le luxe conformément á fes principes, & , 
l'agricultúre mal^réfes máximes,il concoit que c'eft 
le feul moyen d'eviter á la nation la honté 6c le de-
faftre d'une banqueroute > qui ^ en tombant fur un 
grand nombre dé citoyens, la diferéditeroit entiere-1 
ment chez l'étranger, on fera bien de ne ríen repro-v 
cher a un tel miniftre j & de s'abandonner aux íbins 
de fon inlelligence. Continuant, puifque le fujet le 
comporte, le portrait que j 'ai commencé plus haut ? 
{árdele ) je dirai : fi ce miniftre joint á l'économie 
févere j qui eft la fource de toute juftice , le reffort 
de toute entreprife heureufe j & l'ame d'un régime 
vigoureux, les connoifíances les plus vaftes; s'il fait 
corriment ondoit encoufager rAgriculture ^fansaU 
térer la concurrence; s'il fait comment le laboureur 
pourra trouver l'aifance dans fon travail 5 & ne lá 
trouver que la ; s'il peut confulter dans la répartition 
de l ' impót, la fortune générale & la fortune particu» 

ait conñamment voulu le bien ; mais i ! étoit parrenu dans ceS' 
téms orageux qui forment les ames vigoureufes & fublimes i 
il avoit partagé les malhenrs de fon maitre ; il étoit fon ami t 
& il travailloit fous les yeux & pour lá gloire de cet ami. 

( ¿) Si le maitre ne s'étoit point trompé dans fon objét/ 
c'eíl-á-dire s'il n'eut pas pris pour la gloire ce qui n'en étoid 
que le fant&me. Colben auroit préféré Tutrlité a laTplendeur; 

D D d d ij 
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l iere; fi aprés avoir forcé la population par l'abon-
dance, i l doit porter fes vues íur le commerce inté- ; 
rieur & extérieur, en favorifer la branche avanía-
geufe, géner Finutile, fupprimer la plus dangereufe; 
s'il doit garnir les manufaftures fans dépenpler la 
campagne ; l i dans les échanges, les traites , les re-
íours , i l fait pancher la balance du cóté de fa nation; 
fi débarraífant l'exportation de toutes fes entraves, 
i l tiré parti de l'importation & de la réexportation; 
s'il place utilement fes colonies; s'il les entretient 
avec íb in , & qu'il ne les applique qu'á la culture la 
plus fru£hieufe á la métropole ; s'il découvre lequel 
eft le ŷ lus fage, de détruire la compagnie des Indes , 
oü de Ini donner une meilleure direftion; s'ilne paye 
que des gens qui rendent plus qu'ils ne coütent; s'il 
a, íur toutes les parties de Tadminiflration, des no-
tions claires & précifes; s'il pofl'ede ce tacl fin & 
prompt, qui diftingue la liberté de lalicence, qui ap-
per9oit oü confine l'ufage & o ü commence l'abus; 
s'il ne fe méprend pas fur les cas qui íbllicitent des 
gratifications > & fur ceux qui exigent des prohibi-
tions; certainement ce miniftre aífurera le bonheur 
du gouvernement auquel i l préfidera. 

I X . Un auteur célebre ( / ) , qui voit prefque tou-
jours l i philofophlquement, dit que ceux qui attri-
buerent dans Ies tems malheureux de Louis X I V , 
raíFoibliíTement des fources de l'abondance aux pro-
fiifions que ce roi fit en tous gentes, ne favmt pas 
qui ks dépinjes qui encouraoent l'induflrie , enrichijfent 
Vétat. Comment cet écrivain ignore-t-il que la r i -
chclfe que procure á l'état la dépenlé de fon fouve-
rain, ne tombe d'abord que fur un petit nombre, & 
fur ce petit nombre deja opulent, qui ri'a point de 
relation immédiatp avec les denrées de premiere 
néccífiíé ? Comment n'a-t-il pas vu que la circulation 
toujours lente ne vivifie le général de la nation des 
produits de la dépenfe royale, que long tems aprés 
qu'elle eít faite ? L'argent refte méme fouvent en-
foui dans les coffres de quelques particuliers. O r , 
dans des guerres ruineufes oü le íccours eíl indif-
penfable, comment le demander á ceux qui n'Ont 
pas une; feule partie des profitfions du monarque ? 
Comment retirer d'une bourfe.ce qui n'y éft point 
entré? Comment reprendre en un jour ce qui n'a été 
acquis qu'á forcé de peines & de tems ? & ce qui a 
été détourné par différens emplois ? Dailleurs, i l 
faut que l'argent refte bien des années á la difpofi-
tion du peuple, pour que la population , l'agricul-
ture & le commerce en rapportent l'iníérét. Enfín, 
i l n'eft que trop bien démontré par les faits, qui 
lont les íeules conféquences qui puiífent, quand i l 
eft queftion de gouvernement, a'ppuyer un prin
cipe, que lorfqu'une fage économie ne préfide pas 
au fifc , l'état eft oberé , que les fu jets font foulés, 
qu'on eft contraint de renoncer aux opérations fer-
mes, pour s'attacher á des expédiens funeftes, qu'on 
ne peut réformer aucun abus , qu'on eft enfin l'ef-
clave & la viñime de ceux qui ont l'argent,& qu'on 
réuífit auffi mal á fe relever pendant la paix, qu'á fe 
défendre pendant la guerre. Les regnes de Charles V . 
de Henri I V . de Louis X I V , lui-meme dans fes plus 
beaux momens, oppofés aux exemplcs qu'il n'eft 
qué trop aifé d'accumuler, prouvent ce que j ' á -
vance. 

X . M . de V . dit encoré (m) que «le roi de France 
» eu't en 1756 tout l'argent dont i l avoit befoin 
» pour fe venger des déprédations de l'Angleterre, 
>> par une des promptes refíburces, qu'on ne peut 
» connoitre que dans un royaume auííl opulent que 
» la France : vingt places nouvelles de fcrmkrs gé-
y> niraux , &c quelques emprunts lüfflrent pour fou-
>» teñir les premieres années de la guerre, tandis 

( O Effiii furl'hiftoire genérale, w/. FJI.p. igo. 
{m) EiTai fur l'hiñoire genéiaíe, rol. FIJÍ.p. 27/ , 
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» que la grande-Bretagne s'épuifoit en taxes exor 
» bitantes »• M . de V . fe trompe ici dans tous les 
points. D'abord, ees vingt places de fermiers géné-
raux ne produifirent aucun avantage, méme paíTa-
ger, & elles cauferent un mal á la circulation : \mr 
création fut la fuite de la fuppreffion des fousfermes 
dont la continuation auroit rendu íürement autant' 
& peut-étre plus, que les nouvelles places : le mi-
niftre qui fit en 1756 le bail des firmes, Hvra á vingt 
perfonnes les profits qui fe partageoient entre cinq 
cens particuliers. Voilá le réfultat de fon opération 
direftement contraire á cette máxime qui établit^ 
que dans une m o n a r c h i e , / « 5 d i v i f é e s vaknt 
mieux que les fortunes réunles. 

Secondement, quelques emprunts ne fuffirent pas, 
puifqu'il y eut un nouveau vingtieme en 17^6 , un 
doublement de capitation en i76o,précédéd'untroi-
fieme vingtieme impofé en 1759. Ne font-ce pas-Iá 
des taxes exorbitantes, & ne faut-ilpas convenir que 
la guerre a été auffi ruineufe á la France qu'á l'An
gleterre ? 

X I . Quand j 'ai difeuté FuÜlite de la régie & Celle 
de la firme, je n'ai point entendu qu'on füt aftuelle-
ment maítre de préférer l'un ou l'autre parti; j'aipro-
jetté pour l'avenir : lorfque le tréfor royal eft épuifé 
& que les cbofes font venues au point, que le crédit 
qui n'eft plus dans le corps deffeché de l'état, ne 
repofe encoré que foiblement fur une compagnie 
opulente; alors la ferme eft forcée, parce qu'il faut 
des avances , & qu'il n'y a lieu ni á la réforme ni á 
ees difpofitions des revenus, qui fuppofent les dettes 
liquidées & des' fonds réfervés. 

X I I . On le voit clairement, que l'état n'a point 
de crédit, & que Ton redoute les propofitions, les 
banques ¿C les arrangemens qui viendroient de lui. 
Dans les contrats de pré t , á quelque ticre que ce 
puiíTe é t re , le débiteur s'oblige á ne jamáis rembour-
fer en papiers ou effets royaux. De telies conventións 
font la preuve d'un trés-grand mal. Emery difoit que 
la foi rtétoit que pour les marchands; & que ceux qui 
ValUguo'unt dans les affaires du roi, méritoient d'étre 
punís. Ce difcours du furintendant des finances étoit 
d'une férocité ftupide. Les étrangers re^oivent Ta
larme d'une nation qui n'a aucune cónfiance dans fon 
gouvernement: ainfi, en fe diferédiíant au-dedans, 
on fe ruina au-dehors. 

X1IÍ. On a voulu dans ce fiecle encourager l'agri-
culture, & on a eu raifon; elle eft la richeíte de pre
miere néceffité, &; la fource de toutes celles de con-
vention : mais on s'eft trompé fur les moyens; les 
fociétés, les mémoires , les ordres des intendans, 
tout cela, ou contrarié l'objet, ou n'y tend qu'im-
parfaitement. I I eft queftion de ramener & d'atta-
cher les hommes á la terre ; ceux qui la travaillent, 
en leur faifant trouver leur aifance dans leur peine; 
&: ceux qui la pofiédent ,ou qui font en état d'acqué-
rir , de détricher, d'améliorer, en leur préfentánt dans 
leur poflefiion un revenu auífi avantageux & plus fur 
que celui qu'ils pourroient chercher ailleurs. On y 
parvieiidra en baiffant l'intérét de l'argent, & en aug-
mentant le produit des. terres. Tant qu'une fomme 
rendra 6 pour | , & que Timmeuble n'en fournira 
que 2 , on voit bien qu'on fera valoir fon argent 
fur la place. Mais f i le taux de l'argent eft réduit 
á 3 pour I - , & que les terres, au moyen d'une ex-
portation des grains non-feulement permife mais en-
couragée, & d'une décharge d'une partie des taxes 
qui abforbent prés du tiers du revenu , donnent au
tant, ou á-peu-prés autant; alors les inquiétudes & 
les banqueroutes qui fuivent le travail de l'argent, 
le feront rejetter. On défireraune richeffe plus douce 
& plus folide; elle excitera le courage & l'attention. 
du cultivateur, comme le zele 6c les obfervations da 
propriétaire. Je ne parle point ici de la fiipériorité 
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qu'une rédua ion réfléchie de l'intérét donneroit á 
une nation fur les autres par les facilites & raccroif-
femeHt qu'elle communiqueroit á toutes les bran-
ches du commerce, 

X I V . Tous les moyens de favorifer la population 
&ragriciiltiire, ditun philoíbphe anglois (M. Hume) 
font violens ou inútiles, excepté celui qui prend fa 
forcé dans l 'intérét méme du propriétaire des fonds. 

X V . Le meilleur régleaient qu'un fouverain pour-
roit fairepour augmenter le commerce , feroit raííli-
rance d'un prét fans intérét de fommes confidérables, 
á des négocians pour exécuter ou étendre des entre-
prifes auxquelles leurs fortunes ne fuffiroient pas. 
Tel eíl le moyen avec lequel Henri V I I . quoiqu'a-
vare, jeíta les fondemens de la puiíTance de l'Angle-
terre: mais pour opérer ainli, i l faut avoir des fonds. 
Legrand principe de l 'économie fe démontre done á 
l'homme d'état toutes les fois qu'il veut déraciner 
l'abus Se commencer les établiffemens fruñueux, 

X V I . Si une compagnie établie chezune nation, ex' 
porte fon argent, pour acquérir dans des climats éloi-
Tnes des marchandifes qu'elle revient vendré á cette 
eule nation, elle eft certainement nuifible. Si dans un 

autre royanme, une compagnie de la méme elpece 
répete les achats que fait l'autre ; mais que n'en l i -
mitant point la vente á fes concitoyens , elle l'étende 
aíTez pour remettre dans l'état, par fon gain, la quan-
tité d'efpeces qu'elle lui enleve pourl'emplctte, cette 
compagnie eft nídle. Mais, íi dans une république 
qui poffede les épiceries de l'Inde, une compagnie, 
au-lieu de fortir l'argent de fa patrie, lui en rapporte 
de toutes les parties du monde oíi elle trafique avec 
fes propres ríclieíTes; cette compagnie eft utile, & 
on peüt ajouter qu'elle eft le tréfor du gouverne-
ment fous lequel elle travaille. 

X V I I . Je parts, pour fíxer la pofition de l'Angle-
ierre , du calcul de M.. Davenant. Je conviens qu'elle 
a parmi les puiíTances le plus grand proíit de la na-
vigaíion, & que fon revenu peut monter á on̂ e cens 
trente miliions: Si orí leve un feptieme de ce pro-
dui t , i l rendra á peu pres i62.,ooo,ooo. 

Profit de,la douane 11,600,000 

Total 173,600,000. 
Déduire pour les frais de régie . . 5,500,000 

Refte net . 168,100,000 
Examinons maintenant la dépenfe : l 'état, fuivant 

les Anglois, doittrois milllards quatre cens cinquante 
miliions ; l'intérét á 3 pour ^ , monte 
á . . . 103,500,000 

Les papiers publics reconnoiíTent 
Tine dette cacbée de 460,000,000. 
L'intérét . 13,800,000 

Lifte civil?, c'eft-á-diré, dépenfe 
ordinaire de l'éíat 23,000,000 

Entretien des troupes 23,000,000 
Marine 17,250,000 
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Total de la dépenfe . . . . 180,550,000 
Done, en tems de paix, la dépenfe excede la re-

cette de plus de doû e miliions quatrz cens cinquante 
mille Uvres; puifque j 'a i compris dans la recette le 
profit de la douane, qui n'a lieu qu'en tems de guer-
re, & que l'intérét qui fe paye á 4 pour f , n'a été 
porté qu'á 3. Done, ce royanme, loin de pouvoir 
éteindre les capitaux augmentera fes emprunts pour 
fuffire aux intéréts; done i l fera forcé á une banque-
route générale, s'ilne tire de fonfeinun revenubien 
plus confidérable par des moyens extraordinaires. 

Si l'on compare á cette fituation celle de laFrance, 
on verra qu'ayant un revenu de trois milliards deux 
cens miliions, le tréfor royal en rec^oit un feptieme 

qui eft , I ". » ; 457 
Sur quoi déduifant les firais des r é 

gie , qu i , proportion gardée á ceux de 
l'Angleterre, font exceífifs, puifqu'ils 
montent au moins á . . . . . . . ^ . 57 

miliions « 

Refte net . 400 miliions. 

Les befoins en tems de paix . . . 300 
Les intéréts de quatre milliards, 

á 3 pour l 120 

Ainfi la dépenfe excede la recette de vingt mil-» 
lions ; & ce gouvernement n'a ni banqueroute á 
craindre, ni reflburces violentes á mettre en oeuvre. 

Un meilleur fyftéme d'économie fuffiroit feul pouf 
apurer en moins de quinze ans la dette nationale. 
Concluons encoré , qu'aucune des deux nations ne 
peut continuer la guerre íáns marcher á fa ruine, 
furtout fi fon argent pafle á des mains étrangeres ; 
comme i l arrivera quelquefois á la France,& toujours 
á l'Angleterre , quand elle combattra fur terre («) . 

X V I I I . Jacques premier, dont l'ardeur pour le 
defpotifme fut íi funefle á fon fils & á fa poftérité, 
agitoit fans cefle des queftions relatives á la puif-
fance abfolue. I I demandoit un jour á deux évéques 
qui dinoicnt avec l u i , J i un roi pouvoit, fans aum 
loi qui Ja volonté, s'emparer de tota le bien de fes fu^ 
jets. L'un dit qu'il n'y avoit aucun doute, & que fá 
majefté pouvoit diípofer de tout ce que poíTédoit 
fon peuple : l'autre voulut éluder la queftion; mais 
preíté d'y fatisfaire, i l répondit : « Je crois que votre 
» majefté peut prendre le bien de mon confrere qui 
» le lui offre ». C'eft ainíi que la nation voudroit 
qu'en ufát fon maitre a l'égard de ees gens qu i , par-
tant du méme principe que l'un des deux évéqueá 
avoit la baíTeffe d'admettre, imaginent fans ceñe de 
nouveaux impóts, & ofent en preffer Tétabliflement i 
leurs mémoires deviendroient fort rares, fi on com-
menecit par s'emparer de leurs biens, avant de ehar-
ger les peuples des taxes qu'ils ont inventées. 

X I X . Onpourroit juger aífezfurement de labonne 
ou mauvalfe adminiftration d'un état, par le plus ou 
le moins de perfefíion qu'on y auroit donnée aux 
taxes fur les confommations du luxe. Je ne défínis 
point ici le luxe, que je prends dans l'acception la 
plus générale. Le fyftéme du chevalier Deker fur 
cet objet, peut fournir á un miniftre de trés-heureu-
fes parties. On a indiqué un projet pour remplacen 
á París la capitation&; le dixieme d'induftrie,impots 
onéreux & arbitraires, par une taxe fur les domefti-' 
ques & fur les fenétres : mais on n'a pas fuífifam-
ment développé cette idée. Pour les domeftjques, 
i l faudroit accroitre rimpofuion en raifon de leur 
nombre , de leur néceífité & de leur deftinatien. 
A l'égard des fenétre?, on devroit auífi obferver des 
proporíions entre celles du devant, du .premier, ds 
la rué , du quartier; fe réglerfur la quantité & peut-
étre fur la forme. Mais comme on ne mettroit point 
de taxe, ou qu'il n'y en auroit qu'une trés-légere 
pour les domeftiques qne la charge du maitre,ren-
droit d'une néceffité abfolue , on exemptéroit aufli 
les artifans qui ne tirent le jour que par un feul en-
droit. Voilá une petite branche du luxe impofée fans 
inconvénient, & méme avec avantage , furtout la 
premiere qui renverroit á la culture des terres &c 
dans les manufaébares cette armée d'hommes forts 
ou adroits, qui'furcharge infolemmenut les villes. 
Eh combien d'autres articles fur lefqueis on pour-
roit détourner des impóts qui écraíent les fonds ! 

(/2) Qnar.d ¡es ca'.culs enonces dans cet article ne feroíent 
pas julles, pourvu qu'iis r¡e s eioignáílent pas du viai , de fe-
ôn á préfenter des indudrions oppofees, les raifonnetnens que 

l'on fait confeíveroieut coujoui-s la méme forcé. 
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X X . On a bientót fait en divhant & fubdiyifant 

;tout en genres , en claffes & en efpeces : le vrai phi-
<lofophe rejette ees diviíions puériles : un faifeur de 
•'fyílemes politiques qui voudra renouveller l'idée que 
'd'affez bons efprits ont eue (fédu^s par la fimplicité 
& l'uniíé-des moyens), de réduiretous les impóts á 
nnfeu l , divifera une nation en vingt cláffes; i l fup-
pofera qu'il y a deux millions de contribuables ; i l 

- aííiirera que c'eft bien affez de taxer cent mille per-
fonne á un écu , que ce n'eft pas trop d'en táxer cent 
•mille autres á 750 l iv . i l ne verra pas qu'il impofe 
plus de la moitié de la nation á plus de 400 l iv. Ce 
plan fera faiíi avec une efpece d'enthoiiíiaíme par 
teux qui ne font point inftruits de ce qui peút former 
la finance d'un é ta t : quelques écfiváihs voudront 
•corriger les vices de la premiere expofition du pro-
je t ; ils táchéróht , en en cónfervant le fonds, de le 
revétir d'üne forme régu'liere : tous préfenteront un 
total qui s'étévant á une fomme exceííive, leur fera 
pehfer qu'ils orit fait développer une décóuverte de 
génie : aucun de ees réformateürs ne'fe feraapper^i 
qu'il ne fuit ni états ni facultes , ni reffources; qu'il 
ne diftingue ni confompiation, ni utilité abfolue, ni 
befoin d'opinion; & qu'enfin une telle opération né 
peut etre admife dans une monarchie oü i l y a dü 
iuxe , de l'iftdtíítefie , du commerce, une banque S¿ 
une diverfité de produftion, de revenus., d'occupa-
tions, de moyens 8c d'intéréts généráux Se particu-
,'liers dont le déíail feroit immerifé. U eíl riíible de 
. coníidérer tant dé gens qui ont la vue "foible & mau-
vaife, qui n'ont ni ordre, ni juítefíe ; qui font incá-
pables de fentir qu'un principe, quoique fimple, a 
des réfultats compliques, 8c qu'un enfemble régu-
iier eft formé d'une multitude dé párties fagement 
combinées; i l eft, dis-je, rifible de les voir s'échauf-
fer, prendre la plume, fe croire infpirés, parce qu'ils 
ne peuvent fe croire inftruits , Se s'ériger eii légif-
iateurs. 

Ces conlidérations, continúe r a ú t e u í , n'étoient 
point defíinées á voir le jour; mais les circonftances 
ont paru trop convenables á fa publication , pour 
'qu'il fé refusát de meler fa foible voix á celle que 
pliifieurs bons citoyens font entendre fur les objets 
relaíifs á la profpérité de rétát. On ne trouvera ici 
de prétention que celle de failir le vra i : ce qui a paru 
tel eft enonce fahs la déclamation qui lui nu i t , & 
avec le refpeft dü á Tadminiftration publique qui ne 
l'altere pas. Le ftylé de la difeuffion n'a poiñt com
porté la véhémence avec laquelle on s'exprime fur 
les matieres de finance dans un difcours couronné 
par l'académie francoifé; & la délicateffe de l'écri-
vain ne lui a pas meme permis d'employer des traits 
auííivigoureux, que ceux qui font répandus dahsl'é-
ioge éloquent de M . de Suífyi 

SUBSIDIAIRE, adj. & fubft. (Gram. & Junfprüd.) 
'eft ce qui n'a lieu que Comme un dernier recours, 
une derniere reffource. 

L'hypothéque fubjidlaire eft celle que l'on accorde 
en certain cas fur des biens, qui naíurellement ne 
devoient pas y étrefujets, 6c au défaut de recours • 
í u r d'avitres biens , telle que celle de la femme pour 
"fa dot pour les biens fubftitués. Foye^ H Y P O T H E Q U E 
& SUBSTITUTION. 

Les concluíions fubjidlalres font -celles que Ton 
prend pour le cas oü l'on n'obtient pas l'adjudication 
des premieres concluíions. 

Les moyens fubjldiains , font ceux que l'on fait 
valoir dans le cas oíi ceux que l'on a propofés les 
premiers ne réuffiroient pas. 

SUBSIDIAíREMENT , adj. {Gram. & Jurifprud.') 
eft ce qui eft demandé ou employé au défaut d'une 
autrecbofe. Voyti ci-devantSvBSmiAmv.. { A ) 

SUBSÍSTANCE, SUBSTANCE , {Synonyme.) le 
premier ees njots veut diré proprement ce qui 
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fert á noumr , á entretenir, á faire fubfiñer h 
quelque part qu'on le r ev ive . Le fecond fignifie toS 
le bien qu'on z pou r fubiifter étroitement, ce qui Jf 
abfolument nécefíaire pour pouvo'ir fe nourrir ¿ 
pour pouvoir vivre. ' 

Les ordres mendiañs trouvent aifément léur fub. 
fijlancc ; mais combien de pauvres honteux qui COn̂  
fument en douleur leur fubfiance & léurs jours ? com' 
bien de partifans qui s'engraiffent de la puréyízí/: 
tance á\.\ peuple , & qui mangent en un jour la jubliíl 
tance_ de cent familles ? C'eftla Bruyere qui le 
foit deja des partifans du dernier fiecle. ( D . / . ) 

SuBSiSTANGE:, {Art fnílit^)'A y k deux fortes dé 
fubjifiances : les unes fe tjrouvent dans le pays, com-
me les fourrages, & foüvent les grains pour les dif-
tributions. Les autres fe tirent de loin , comme lé 
pain , le v i n , la viande*, & les itiénues foarnitures 
de l'armée. Lé bois & la paille font des commodités 
indifpenfables. Nous parleronS de toütes ces différen-
tes fubflances , dont un général a foin que fon armée 
foit póurvue , parce que leur défaut a de dahgereu-
fes conféquences. Commen^ons par las fourrages. 

•Ils font de la derniere néceííité dans une armée i 
& un général a l'attention de fe camper de telle 
forte que renneml ne purffe les Kü cnleverj, ni les lui 
rendre difficiles. íl éft de fa prudence & fon intérét 
de n'en pas laifler manquer á fes tróupes. I I doit en 
empécher le dégát , fuftout s'il féjourne dans fon 
camp un íems confidérable. La confornmation des 
fourrages verds eft beaucOup plus grande que celle 
des fecs, mais auffi la quantité en eft beaúcóup plus 
grande fur la terre, parce que l'ennemi he la peut 
diminuér; aü lieu qu'il peut détourner les fecs, les 
emporter, les mettre dans les places ^ & méme les 
confumer par le feu. 

La paille eft utile en pluíleürs occafions; dans le comí 
mencement de la campagne, elle fert pour coucherles 
hommes: apres la récolte onfe baraqueavec de la pail
le j on en fait des écuríespour les chevaux, parce 
que dans cette faifon les jours deviennent pluvieux, 
& les nuiís plus froidesi A la fin de la campagne, 
quand les fourrages íbnt éloignés des camps oü l'on 
eft obligé de féjourner long-tems j ou quand les mau-
vais chemiris les rendent plus difficiles á étre portes 
en troulíe au camp j la paille hachée pour les che
vaux , & mélée avec un peu de grain eft excellentei 
I I feroit meme á fouhaiter qu'on leur donnát cette 
nourriturependant la campagne, i l en périroit moinSj 
ils feroient dáns un meilieur état , & réíiftcroient plus 
long-tems á la fatigue; 

íl faut du bois dans les afmées , tant pour chauf-
fer les hommes , quand les chaleurs font paffées, & 
pour euire, que pour les eíTuyer aprés Ies pluies. On 
doit teñir la main á ce qu'on ne diffipe pas le bois 
des charpentes & des édifices , empecher qu'on ne 
les brüle pour le chauffage ; & obliger l'officier & lé 
foldat de prendre le bois dont ils ont befoin, dans Ies 
bois qui font fur pié. Une armée s'en trouve mieux 
dans la fuite de la guerre. Par ce moyen, les habi-í 
tans reviennent aprés le dépárt de l'armée , ne cef-
fent pas la culture de leurs terres, & l'on les trouve 
fértiles I'année fuivante , íi. on y reporte la guerre. 

Un général, autant qu'il eftpoffible^ campeau-
prés des rivieres & des ruiíTeaux pour empécher qué 
la maladie ne fe mette dans fon armée ; car les eaux 
coulantes font les meilleures & les plus faines. Lorf-
qu'on fe trouve prés des ruifleaux, on émpéche qu'on 
en interrompe le cours. Se l'on prend garde qu'on n'y 
jette rien qui gáte ou corrompe l'eau. Pour les eaux 
d'une riviere, on ne peut les détourner que par des 
travaux immenfes. On en rend Ies abreuvoirs aifésj 
On ne fait des puits que lorfque les eaux courantes 
fe troiivent trop éloignées du camp, parce que le^ 
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eaux n'en font pas faines, & gu'elles fe troublentpar 
la quantité qu'on en puiíe. 

I I y a difFérentes elpe-ces de legames pour les fnb-
r¡lances ; les unes íbnt íemées ou plantees; les autres 
iont produites par la terre fans beaucoup de culture. 
Celias qui í'ont plantées ou femées íbnt les pois , fé-
ves & racines: celles que la terre produit avec peii 
de culture , íbnt des eípeces d'herbes ou racines, qui 
íbnt recherchées par le loldat, & employées á lui 
ftire de la foupe. Tous ees différens légumes four-
niflbnt une grande fubjíjiance au foldat; mais i l faut 
qu'il les aille chereber avec ordre, á la íiiite des foim 
ra^es, & avec des oíEciers commandés, afín d'em-
pecher qu'il ne s'écarte, & qu'il ne. forte des encein-
ics du fourrage. Quand les légumes fe peuvent pren-
dre en-dedans des gardes de cavalerie, ou des garúes 
fixes d'infanterie, on y conduit les foldats , qui font 
íoujours accompagnes d'oíficiers ou de fergens. 

Les pays qui font propres á la páture , font d'un 
grand foulagement á la cavalerie; &; un général peut 
refíer beaucoup plus long-tems dans fon camp. Quand 
la cavalerie eft remplie d'unc quantité de jeunes che-
vaux , on met, íi le fervice le permet, cette cavale
rie fur des ruiíTeaux, & dans des prairies voifmes du 
lieu oíi l'on veut aífembler l'armée , mais á couvert 
des infultes de l'ennemi. On y met tous les chevaux 
á Therbe plus ou moins long-tems , afín de leur faire 
perdre la mauvaife nourriture qu'ils peuvent ayoir 
pris pendantl'hiver. C'eíl lemoyen de les rafraicnir, 
& de les diípoler á la nourriture du verd, avant qué 
de les fatiguer. Cette páturé coníerve beaucoup les 
chevaux pendant la campagne. 

II y a une autre eípece de páture qu'on donne 
aux chevaux , quand on eíl en corps d'armée; elle 
fert á les rafraíchir de la nourriture des grains, qui 
les échauffe trop, & épargne les fourrages. On prend 
ees pátures le long des ruiíTeaux pro che de l'armce , 
& méme dans les plaines fouragées, oü i l revient de 
petites herbes; c'eft íoujours avec des gardes gené
rales de tout le camp , & particulieres de chaqué 
corps , qu'on couvre ees pátures, afín que les petits 
partis des ennemis , & méme le gros , ne puiífent 
pas venir enlever les chevaux lorfqu'ils paiífent. 

Le pain eíl une fubffiance indifpenfable dans une 
armée. La fourniture s'en fait au pare des vivres; & 
elle eft faite d'avance au-moins pour quatre jours , 
lorfqu'on le peut avec commodité. Car fouvent l'e-
loignement des l ieux, d'oíi l'on tire le pain , ou la 
marche d'une armée d'un pays á l'autre , forcé le gé
néral á en faire diftribuer pour fix jours , & méme 
pour huit , lorfqu'il prévoit qu'on en pourra con-
fommer une partie dans le camp , & qu'on eft obligé 
d'envoyer les caifíbns en avant pour rejoindre l'ar
mée dans un nouveau camp. Mais on ne fait jamáis 
cette diftributlon fans une néceífité indifpenfable, á 
caufe que les foldats vendent leur pain. On le cuit 
dans les villes les plus proches, parce que les fours 
y font en plus grande quantité. I I fe cuit auíli a l'ar
mée oü on conftruit des fours , furtout lorfque les 
convois font trop difficiles ; parce qu'une charrette 
porte en farine le triple de ce qu'un caiífon porte en 
pain. 

On fournit auffi quelquefois du bifcuit au lieu de 
pain frais. L'ufage en eft trés-utile , & furtout dans 
les longues marches au-travers d'un pays ennemi. La 
ration á 14 onces, felón quelques-uns, n'eft pas af-
fez forte au commencement de la campagne. La 
terre n'a encoré produit aucuns légumes; & les deux 
premiers mois la ration devroit pefer deuxlivres. Le 
foldat en foutiendroit mieux la fatigue ; & l'expé-
rience apprend que les j cunes foldats meurent fouvent 
d'inanition. 

C'eft á l'intendant de l'armée á avoir une atten 
tion particuliere fur le detail, la diftribution, & la 
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quantité áe ía viande. II s'y paíTe une infinité de fri» 
ponerles , dontlemalheur tombe toujours fur le fol
dat , qui par-lá fe trouve privé d'une ful'fífiance ne-
ceffaire. On donne pour ration de viande aux foldats 
une demi-Iivre. Outre les viandes que les enrrepre-
neurs fourniffent dans Ies armées, i l y a encoré une 
grande quantité de boucheries parüc.ij.Iieres. On 
veille á la fureté des marchands de l'année , & de 
plus áleur garde , foit dans íes marches , íbit pojir 1,4 
páture de leur beftiaux. 

On pourvoit auffi á la fureté des raarcaands de vin* 
d'eau-de-vie , de hierre, & ¿\nitrcs Juhf/Lircfs , á 
caufe de la quantité des menus befoins dont ils fexu-
lagent les troupes. On Ies pblige á fe joindre aux eoii' 
vois , a/ín que leur enlevement par les partis enne
mis n'apporte pas la cherté dans l'armée. (Z>. / . ) 

S U B S I S T A N C E DES P I E C E S fe dit dans '¿'JniUerie 
d'une cerfaine fomme que le roi paye pour chaqué 
piece de canon &c de mortier, que Fon met en bat' 
terie dans Ies fieges. I i y a un prix fixé pour metrre 
chaqué piece en batterie, & un aujre pour íz j'ubjíj"-
tance chaqué jour. 

Le roi paye ordinairemem joolivres pour chaqué 
piece de canon mife en battenc. Au fiegg ¿ e Phiiií? 
bourg en 1734, i l y eut 84 picces de canon de 14 en 
batterie, 97 de 16, 2 dp 1 2 , & 4 ác 8. I I a été payé 
300 livres pour chaqué piece de 24 & de 16, á l'ex^ 
ception de 14 mifes en batterie dans l'ouyrage á 
corne , qui ont été payées 400 l iv. & 20 l iv . pour 
h Jub/i/iance pendant vingt-quarre heures-de .cha-
cune de ees pieces. I I a été payé pour ¿haque piece 
de clouze Si de huit mifes en batterie 200 l iv . & i 'ó 
liv. pour leur fubjifianu auííi pendant vingt-quatre 
heures. 

Aprés que les frais néíeffaires pour. les batteries 
font ácquittés , le grand-maitre fait une répartition 
du revenant-bon, aux officiers & aux ouvriers qui 
ont ferviaux batteries. ^¡7*7 les mémoins de S.Remi. 
(<2) , 

SUESTANCE, ( Phílof. Log. Métaph.) c'eft l'af* 
femblage de plufieurs qualités , dont les unes fubíií'-
tent toujours entr'elles, & Ies autres peuvent fe fé-
parer pour faire place á de nou^elles. Sous ce point 
de v ü e , rien n'eft íi fimple que I'idée de la Jubfianu 
dont on a tant difputé , 6c dont on difputera encoré, 
fans pouvoir rien diré de plus.clair fur fa nature. 

L'on veut donner un nom á cet aífemblage de 
qualités ; pour cela l'on neglige celles qui varient 
d'un moment á l'autre ; l'on ne porte fon attention 
que fur Ies plus durables. Elles deviennent pour le 
commun deshommes eífentielles á l'étre , ou plutót 
á raffemblage défigné fous le nom général de fubf-
tance , & l'on Ies appelle elles-mémes fouvent mal-
á-propos les fubfiances, & mieux les attributs effm-
ú d s , tandis que les autres qualités qui varient, qui 
peuvent étre ou n'étre pas dans cet aífemblage , ne 
font regardées que comme des manieres d'étre que 
l'on appelle modes. Voyez rartick MOBES . Mais Ies 
Philoíbphes, ou ceux qui cherchent á donner un 
fens plus reíferré aux mots, ayant remarque que 
parmi ees qualités durables de la fubfiance i l y en a 
de fi eífentielles, qu'elles ne fe féparent jamáis , &: 
qu'elles font méme íi inhérentes que l'on ne peut en 
cqncevoir la féparation , fans comprendre que l'étre 
en feroit non-feulement changé , mais entierement 
déttuit ; ils ont réfervé le nom de fubfiance, á défi-
gner Vajfemblage de ees qualités premieres, eífentiel-
lement inféparables ; & quant aux autres qui font 
durables, mais qui cependant peuvent étre retran-
chées fans que les premieres foient anéanties , ils Ies 
ont nommées fubfiances modifiées. Un exemple qui 
indiqueroit toute la gradatlon des qualités d'unefubf-
tance, ferviroit auffi 3 expliquer ce que l'on peut diré 
de plus funple fur ce fujeí. Jettons les yeux fur un 
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fleuve ; nous verrons une vaííe éteridué d'eau qui 
réfiíte, ttiais foiblement, au toucher, qui eft peíante, 
iiquide, tranfparente , fans couleur, íahs goüt , fahs 
odeur, 6c en mouvement. Si tout-á-coup ce corps 
venoit á perdfe fa tranfpárence, & á fe colorer d^üfí 
gris íale , ou d'un gris noir ; pout un íi léger chan-
gément , nous ne lui donnerions pas un nouveau 
nom , nous dirions feulement que le fleuve fe trou-
ble , qu'il eharie ; lors meme qu'il acquéreroit qüel-
que goút , quelque odeur j ce feroit toujours un 
fleiíve- Mais s'il venoit á perdre fori móúvement, á 
refter pour toujours en repos , ce changement nous 
paroítroit plus confiderable, parce qu'alors ce fleuvé 
deviendroit femblable á ees amas d'eaü, que Ton 
nomme lacs ou ¿tangs ; ce ne feroit plus un fleuve j 
mais feulement de l'eau, unlac. Si enfuite larigueiu' 
du froid-ágiflbit, nous nefavons tíop commenr, fur 
cet arñas d'eau , & ' l u i faifoit perdre fa liqüidité, i l 
perdroit aufli fon nom á'eau 8¿ deviendroit ¿"/«ce. L'été 
fuivant,: expofée aux ardeurs du foleil , cette eaii 
quitléroit ,• pour ainfi diré , fa pefantetir, elle s'éle-
Veroit dans l'air en vapeur ; on 'ne la nommeroit 
plus em', mais vapeur% hrouillard, nuage: Cependant 
<lans tous ees changemens elle a confervé fon1 éten-
due , cette réfiftancé que Ies Phyliciens appellent 
impinétrabíluí; auffi a-t-elle toujours été corps. Mais 
fi elle venoit á perdre cette étendue, cette impéné-
írabilité, que lui reíterok-il ? Ríen du tou t ; car nous 
ne concevons ni la pefanteur , ni la fluidité, ni le 
mouvement fans étendue impenetrable. Auffi cette 
deftrudion de l'étendue & de l'impénétrabilité n*ar-
rive- point; ees qtialités font tout autrement durables 
que les autres, i l n'eíl aucune forcé dans la nature 
qui puiffe les produire ou les détruire , c'eftpour-^ 
quoi leur aílemblage prend le nom propre de la jubf-
tance. Le corps , c'eft-á-dire l'étendue impenetrable 
eft une fubftance.; mais la vapeur , la glace , l'eau, le 
fleuve font ici des fubjlances modifiées* 

Remarquons dans cet exemple que la gradation 
des quelites d'une fubflanee., qui fait que nous les re-
gardons comme plus ou moins eflentielles , eft toute 
fondée fur leur dépendance mutuelle. Ici un fleuve 
«c'eft de l'eau courante ; le cours de l'eau ne peut fe 
concevoir que l'eau elle - méme n'exifte, l'eau eft 
done comme la fubflance du fleuve dont le mouve
ment eft le mode. L'eau eft un corps liquide, pefant. 
La liqüidité , la pefanteur ne peuvent exifter fans 
l'étendue impénétrable. C'eft pourquoi le corps eft 
regardé comme faifant lafubftance q u i , modifíée par 
la pefanteur , par la liqüidité , s'appelle eau. Nous 
ne voyons aucune qualité plus efíentielle dont dé ' 
pendent l'étendue & l'impénétrabilité , ce font done 
elles qui font la fubflance connue fous le nom de 
corps. i 

La raifon s'arréte-lá, parce qu'elle ne peut aller 
plus loin , en ne confultant que des idées claires. 
Mais l'imagination fáit bien plus de chemin; & voici 
comme elle raifonne diez la plüpart des hommes. 
Voyant, dans l'exemple dont nous nous fervons, de 
l'eau tantót froide, tantót chande; jugeant d'ailleurs 
que l'eau refroidie eft la mémp míe. l'eau quiétoit 
chande peu auparavant, elle regarde l'eau comme 
un étre dminft de ees deux qualites, le/ro / í /Síle 
chaud, comme un fujet qui fe revét ou fe dépouille 
alternativement de Tune ou de l'autre de ees quali-
t é s , q u i , pour ainfi d i ré , íont des modes appliquées 
ou mifes en ufage fur un habit. Découvrant enfuite 
dans l'eau d'autres qualités , comme le mouvement > 
la tranfpárence , la fluidité , dont les unes peuvent 
étre féparées fans que l'eau ceffe d'étre eau, & dont 
fes autres ne fe trouvent pas dans tous les corps , 
l'imagination met toutes ees qualités dans le rang des 
modes ou des accidens, dont le fujet eft revétu juf-
qu'aux plus eflentielles , telles que rét¡endue % l'ira-
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pénétrabilíté ; enfuite elle cherche im fujet ¿üí ( & 
comme le foutien , le noeírdde cet affemblace &: Á 
fujet eft bientót nommé. fubftance. Puis ony'ient \ 
l'examiner plus prés , & l ' o n trouve qu'on nefauroi' 
lui attribuer en propre aucune qualite , piiifque i'0^ 
a écarté de fon idee toutes celles dont Ton s'imaoi-
noit qu'il étoit íimplement revétu : car , dit-on ^ 
fujet de l'eau n'eft pas lui-méme l 'étendue, mais i l 
eft doué d'étendue ; i l n'eft pas la fluidité ' mais i l 
poffede cette qttalité. Ne croyez pas que ce foit la 
pefanteur ou la tranfpárence i mais dites qu'il a de 
la pefanteur & de la tranfpárence ; ainfi plus en etu-
dié ce prétendu fujet, moins on peut le concevoir 
parce qu'en effet i l n'eft pas poffible , aprés avoir dé' 
pouillé une chofe de toutes fes qualités, de vouloir 
qu'il lui refte encoré quelque chofe. Ce fujet devient 
done d'autant plus obfcur, qu'on le regarde d'un ceil 
plus attentif, de forte que 1 on eft forcé de conelure 
que les fubflances nous font eníierément inconnues 
& que nous n'en connoiíTons que les modes. M. Lo' 
cke, ce grand méthaphylicien, eft alié jufque-lá 
fondé fur ce que les vraies caufes des qualités fenfi* 
bles nous étoient cachées , i l en a conclu que les e£ 
fences réelles des étres ou les fubflances nous étoient 
entierement inconnues. I I eft vrai que nous ne con
noiíTons pas toujours la liaifon qui eft entre ees qua
lités dont nous avons formé un affemblage, que nous 
ne pouvons pas favoir l i cette liaifon eft néceffaire 
ou cafuelle ^ paree que nous ne pouvons pénétrer 
jufqu'á la fource d'oíi ees qualités dér ivent , que jiw 
geant par nos fens des étres extérieurs , & ees fens 
ne nous montrant que la relation que ees étres ont 
avec nous , ou Ies impreffions qu'ils peuvent faire 
fur nous en agiflant fur nos organes, i l ne nous eft 
pas facile de juger ni de connoitre les qualités ori
ginales ou fubftantielles j qui donnent l'étre aux qua
lités feníibles. Nous éprouvons que le feu eft chaud; 
mais qu'y a-t-il dans le feu qui ne fe trouve pas dans 
la glace ? & en vertu de quoi cet élément fait-il fur 
nos organes cette impreffion d'oíi naít la fenfation da 
la chaleur ? C'eft ce qu'on ignore , & que les Phyfi-
ciens ne favent guere mieux que les autres. En ce 
fens, on a raifon de diré que les effences réelles ou 
Ies fubjlances nous font inconnues , que les idées que 
nous en avons fondées fur des qualités feníibles ne 
font pas des images vraies , ni des reflemblances 
exaftes des qualités primitives qui conftituent la 
fubflance, qu'elles font défeftueufes & trés-diverfes 
chez la plupart des hommes, comme étant l'ouvragc 
de leur efprit. Cependant l'on ne peut pas diré abfe-
lument qu'elles foient de pur caprice , puifque ees 
qualités, á l'aíTembla^e defquelles nous avons donné 
un nom & formé ainíi une fubftance , exiftent réelle-
ment enfemble & dans une unión intime, l i elles 
n'ont rien de contradidoire, ou qu'elles ne s'ex-
cluent pas mutuellement ; & que n'y ayant que les 
qualités feníibles qui nous trompent, nous connoí-
trons du-moins I'eíTence des fubflances dans l'idée 
defquelles i l n'entre aucune de ees idées feníibles, 
telles que l'ame & le corps pris en général & par 
abftrañion ; qu'ainíi leur eflence que nous favons 
confifter dans la réunion des qualités primitives , & 
non fenfibles, nous fera fidellement repréfentée par 
fon idée , c'eft-á-dire qu'elle nous fera connue tout 
comme celle des étres qui font purement de notre 
fa^on. 

Nous pouvons diré que nous connoiíTons I'eflence 
de l'ame , parce que nous aVons une idée jufte de 
fes facultés, l'entendement, l'imagination , la mé-
moire , la fenfation, la volonté , la liberté ; voilá ce 
que c'eft que l'ame & fon effence. Nous croyons 
qu'il ne faut pas y chercher d'autre myftere, ni ima-
giner un fujet inconnu qui ne fe préfente jamáis á 
nous , Seque nous voudrions fuppofer étre le fou

tien 
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tlen ¿e ees propriétés qui fe font connoitre. Qu'eíl-
ce en effet que rentendement ? finon l'ame elle-
meme entant qu'elle con9oit diftinaement; & la VO' 
ionté de l'ame , n 'eítce pas l'ame elle-méme confi-
dérée entant qu'elle veut ? Done celui qui fait ce 
que c'eft que l'entendement, la volonté, connoit l'ef-
lence de l'ame. De méme celui qui connoit l'étendue, 
la folidité & la forcé en généra l , connoit l'effence 
du corps. Comment fe períiiader que le corps foit 
un étre différent de fes propriétés, auquell'étendue, 
la forcé, la folidité foient comme appliquées, qui le 
couvrent, de maniere qu'elles nous cachen t le fujet ? 
N'eíl-il pas plus naturel, plus certain que l'étendue 
ilu corps n'eft autre chofe que le corps confidéré par 
abílrañion entant qu'étendu , & fans faire attention 
íl la folidité, á la forcé ? Et peut-on fe figurer un étre 
étendii,folide,& capable d'agir, fans concevoir que 
c'eft un corps ? De ees deux fubfianas qu'il nous 
foit permis de nous élever á ía fubflance infinie , pre-
miere caufe de toutes les fubjianus créées, ou de tous 
les étres. Comment pouvons-nous la connoitre que 
par fes attributs ? Qu'eft-ce que Dieu que l'Etre né-
ceffaire, ayant en lui fa propre exiftence , é ternel , 
immuable , infiniment parfait ? Cet Etre confidéré 
fous toutes ees qualités, cet affemblage de perfec-
tions eft la fubflance á laquelle nous donnons le nom 
de Dieu, & dont l'eíTence ne peut étre connue , ni 
l'idée apper^ue , qu'autant que nous avons celle de 
íes attributs ou de fes perfeftions. 

Mettons cependant une réferve á ce que nous 
avons dit, quel'eírence des fubfianccs nous étoit con
nue. Ce n'eft pas á diré que nous connollfions á fond 
des étres , tels que l'ame & le corps; car nous pou-
vons bien connoitre les qualités eífentielles , & igno-
rer en mémetems les attributs qui endécoulent, tout 
comme nOus pouvons tres-bien entendre un prin
cipe , fans qu'il fuive de--lá que nous en découvrions 
toutes les conféquences. Le défaut de pénétration , 
d'attention , de réflexion, ne permet pas que nous 
envifagions un objet par toutes Ies faces qu'il peut 
avoir, ni que nous le comparions á tous ceux avec 
lefquels i l a des rapports : ainfi de ce que nous con-
noiífons en général l'eíTence de l'ame & du corps, 
on ne doit pas en conclure que nous connoiflbns l'ef
fence de toutes Ies ames & de tous les corps en par-
ticulier. Ce qui fait la diíférence , ce qui diftingue 
Fuñe de l'autre , c'eft peut-etre quelque chofe de fi 
fin & de fi dél icat , qu i l peut nous échapper facile-
ment. Les effences des corps partículiers font hors 
de la portee de nos fens, & nous ne les diftinguons 
guere que par des qualités fenfibles ; dés-lors Til lu-
fion s'en méle : nous perdons de vüe l'effence réelle, 
& nous fommes forcés á nous en teñir á l'effence 
nominale, qui n'eft que l'affemblage des qualités fen-
fibles auquel nous avons donné un nom. Voyê  le ch. 
vj. duIII.iiv. de XEjfai fur Vmundtmcnt humain de 
M.Locke,6*plujleurs autres§§.de cet excdlcnt ouvrage. 

Je ne fais fi le peu que nous avons dit des fubjianus 
en général, n'eft pas ce qu ' i ly ade plusfimple & deplus 
vraifurunfujetque l'on couvrede ténebresáforcé de 
vouloir l'analyfer. Cela méme ne fuífiroit-il pas pour 
faire fentir la rauffeté de la définition que l'on a don-
née áes fubfiances, comme étant ce qui ejl en foi, & 
conqu par foi-méme , ou dont l'idée na pas befoin pour 
é̂tre formée de l'idée d'autre chofe ? En connoít-on 

mieux les fubjlances ? Apper^oit-on ici l'iinion de 
l'idée d'étre avec celle d'indépendance de toute au
tre chofe ? Eft ón fondé á ajouter á reffence de la 
fubftance ce qui n'eft point renfermé dans fon idée , 
favoir i'exiftence en íbi & indépendante de fes at
tributs? Ce qui indique affez que ceux qui veulent 
batir un fyftéme fur ce principe , & ifoler la fubf
tance de fes qualités, n'ont d'autre but que de con-
íondre tout fous l'idée d'une feule fubjiance nécef-
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faire , qui nous eft & nous fera toujours inconnue > 
tant qu'on voudra la confidérer comme un fimple 
fujet exiftant fans fag qualités , & indépendamment 
de fes déterminations, que l'on ne peut en féparer 
ni les confondre entr'elles fans abfurdité. Voye^ fuf 
le fyftéme de Spinofa une ampie réfutation dans un 
fort bon ouvrage, qui a paru nouvellement fous le 
titre ^Examen du Fatalifme. 

SUBSTANCES ANÍMALES, (Chimle.) je renfermerai 
fous cette dénomination générale, toutes les diverfeS 
parties des animaux que la Chimig a foumifes jufqu'á 
préfent á l'analyfe; & principalement leurs parties 
folides 011 organifées , telles que les chairs ( foye^ 
C H A I R , Anatomie. ) , les tendons, cartilages , os , 
cernes, ongles; les écailles proprement dites; les 
poils, les plumes , la foie , &c. & i l fera d'autant 
plus convenable de traiter de toutes ees fubfiances 
dans un feul article , que les Chimiftes n'en ont re
tiré jufqu'á préfent que les mémes principes, &; par 
conféquent qu'elles ne font proprement qu'un mémé 
& unique fujet chimique. Cette identité de nature , 
foit réelle , foit relative á l'état préfent des connoif» 
fauces chimiques, eft principalement obfervée fuf 
les animaux les plus parfaits , les quadrupedes , les 
oifeaux, les poiffons, les reptiles. Quelques infeñes 
ont une compofition différente , mais plutót entre-
vue jufqu'á préfent que convenabiement établie, 
excepté cependant fur un petit nombre d'efpeces y 
& nommémement fur la fourmi , á laquelle nous 
avons accordé auííi un article particulier. Voye^ 
F O U R M I , Ckimie. 

Certaines parties fluides des animaux ont encoré la 
plus grande analogie chimique avec leurs parties foli* 
des, c'eft-á-dirc que l'analyfe vulgaireles réfoutaufli 
dans Ies mémes principes , á-peu-prés, I I eft méme 
affez bien connu que l'humeur que j'appelle propre
ment anímale , fondamentale , conflituante , favoir la 
mucofité anímale ; & que rhumeur en laquelle celle-
ci degenere immédiatement, favoir la lymphe, que 
ees humeurs , dis-je, font au fond uiíe méme fubf 
tance avec les parties folides ou organiques des ani
maux. Et cette vérité eft non-feulement prouvée 
par l'identité des produits de leur analyferefpedive , 
mais encoré par l'obfervation phyfiologique da 
changement fuccefllf de la mucofité , ou de la lym
phe en diverfes parties folides ou organifées ; ce 
changement eft fur-tout fingulierement retnarquable 
dans la produ&ion de la foie , qui eft fenfiblement 
dans le ver fous la formé d'une maffe uniforme de 
vraie mucofité , qui a la confiftance d'une gelée ten
dré & légere , fe réfolvant trés-aifément en liqueur , 
&c. & qui eft immédiatement & foudainement chan-
gée en filets trés-folides , en paffant par ceitaine fi-
liere difpofée dans la tete du ver. Ainfi analyfer de 
la foie , analyfer un cartilage, un os , un mufele, 
c'eft proprement, & quant au fond , analyfer de la 
mucofité, ou de la lymphe anímale. Quelques-unes 
de ees fubjlances folides ne différent réellement de 
leur matiere primordialé , que par une différente 
proportion , ou plutót par une furabondance de 
terre comme nous l'obferverons dans lafuife de cet 
article. 

I I s'agit done ici de la lymphe & des parties fol i 
des qui en font formées. Quant á cette humeur gé
nérale , ou plutót cet affemblage, cet océan ( com
me les Phyfiologiftes l 'appelíent) de diveríes hu
meurs animales , connu fous le nom de fang, cette 
fubf anee anímale mérite d'étre confidéréé á part , 
par cette circonftance méme d'étre unmélange trés-
compofé, non-feulement chargé de la véritable ma
tiere animale, c'eft-á-dire, de la lymphe, & d'une 
partie qui lui paroít propre & qui le fpécifie, favoir 
la partie rouge ; mais encoré de diverfes matieres 
excrcmenticielles j ou étrangeres á la matiere anj-, 
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tnale proprement dite , favoir divers fels , Une eaú 
íupeiiflue, ou la partie de la boiflon furabondante. á 
la reparation ou á la nutñtion, les diverfes humeurs 
excrémenticielles , bi le, u r i ñ e , falive, &c. ou du 
moins leurs materiaux, &c. Auffi trouvera-t-on dans 
ce Didionnaire un arúch particulier SANG , ( Chi* 
míe. ) Voye^ cei anide. 

On trouvera auffi un anick particulier GRAISSE , 
( Chimie. ) & un arúth L A I T , ( Chimie. ) 

Les divers excrémens des animaux, foit folides , 
foit fluides , íbit généraux , communs , ou du moins 
trés ordinaires, comme la matiere fécale, la bi le , 
la falive, l'urine , foit particuliers á quelques ani-
maux comme cajlonum, civette , mufc, &c. ayant 
chacun une compofition particuliere, i len eft traite 
dans des anides particuliers. Foye^ B I L E , FÉCALE 
M A T I E R E , S A L I V E , URIÑE , &c. C I V E T T E , 
Muse. 

Les Chimifles n'ont point découvert encoré la 
conftitution chimique fpéciale de la femence des 
animaux ; ils ne connoiílent dans cette liqueur que 
les qualités communes de la lymphe. 

Les produits pierreux de pluiieitrs animaux , tels 
que les coquilles, les taies crujlce , les coquilles 
d'oenf, les perles, les pierres ou calculs, les bé^ 
foards , &c. doivent étre rangés abfolument dans la 
claíTe des pierres, & dans le genre des pierres cal-
caires, ^bye^ F I E R R E 6" C H A U X , (CAi/wie.) Cesfubf 
tances ne different des pierres calcaires vulgaires , 
qu'en ce que les premieres contiennent une plus 
grande portion de cette colle, gluten, íi bien obfer-
vée par M. Pott dans fa lithogéognoíie ; & en ce que 
le gluten de ces concrétions pierreufes animales, efl 
plus fenfiblement la mucofite anímale : les os m é m e , 
& leurs differentes efpeces, comme les cornes, l ' i -
voire , les dents , &c. ne different chimiquement 
( c'eft-á-dire fans avoir égard á l'organifation ) de 
ces concrétions pierreufes que du plus au moins. 
Lorfqu'on a enlevé aux os par la decoñion , ou 
qu'on a détruit dans les os par la calcination la ma
tiere muqueufe qu'ils contiennent abondamment, 
ils ne font plus qu'une pierre calcaire , ou de la 
chaux. Cette matiere muqueufe , dont ils font natu-
rellement remplis , ne mafque méme pas tellement 
leur cbarpente terreufe , que cette terre ne puiíTe 
étre enlevée par l'application des acides aux os me-
me récens & inaltérés, C'eft á caufe de l'enlevement 
d'une partie de cette terre, que les os ont été ra-
mollis par l'application des "acides foibles , que les 
Anatomifles ont fouvent pratiquée en travaillant k 
découvrir la ftruñure des os; opération dont ils 
n'ont pas foüp^onné la théorie , qui véritablement 
n'étoitpas de leur objet. Cette terre oífeufe eftfu-
rabondánte á la mixtión muqueufe , ou plutót lui eft 
étrangere , & eft dépofée par une vraie fecrétion 
trés-analogue á celle qui fournit l'enduit ou la coque 
aux oeufs , les coquilles , les tayes des cruftacées, 
&c. L'identité chimique de ces matieres établit prin-
cipalement cette analogie, qui mérite au moins que 
les Phyíiologiftes ajoutent á la doftrine des fecré-
tions un chapitre ou un probléme de fecntione terree 
ojfeíe. On trouveia quelques notions ultérieures fur 
tout ceci dans quelques anides particuliers. Foyei 
PlERHE ou CALCXJL H U M A I N , voye^ P E R L E , voyê  
M E R E D E P E R L E , v o y e i H U I T R E , &C. 

La pierre ou calcul biliaire doit étíé diftinguée 
des matieres pierreufes dont nous venons de faire 
mention. Foyq; P I E R R E OU C A L C U L H U M A I N . 

Une fubfiance ariimale, telle que nous l'avons fpé-
cifiée , diftinguée, circonferite, étant foumife á l'a-
nalyfe ancienne , c'eft-á-dire , diftillée fans inter-
mede, fournit conftamment, premierement, au plus 
ieger degré de cbaleur, & au bain-marie pour le 
plus für ( voyê  F E u , Chimie} une eau ou un 
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pnlégme iniipidé & proprement inodore ( vdyi} 
O D O R A N T , P R I N C I P E , ) c ' e f t - á - d i r e , non aromad 
tique ; mais chargé pourtant d'un gas , d'une éma^ 
•nation fubtile , qui fait reconnoitre , redolet, la mai. 
tiere qui la fournit, & ' qui a un certain caraftere du 
regne auquel cette matiere appartient. Cette pre* 
miere eau eft, s'il eft permis de s'exprimer ainfi la 
partie la plus furabondante de l'eáu naturellement 
íurabondante dans le regne vegetal & dans le regne 
animal, felón la doñrine de Becher. XO. Au feu tant 
foit peu fupérieur á la cbaleur dé l'eau bouillante 
un phlegme un peu rouílatre > un peu trouble & í¿ . 
tide , c'eft-á-dire, deja un peu huileux & un peu 
chargé d'alkali volátil , quoique fi foiblement, que 
ce fel ne s'y manifefte point encoré par fes efFets 
ordinaires; 30. de l'huile feníible & diftinñe ^ d'a-
bord jaunátre & aflez claire , & qui s'épaiffit & de-
vient de plus en plus bruñe dans les progrés de la 
diftillation , de l'alkali volátil réfout, ou efprit vo
látil > & de l 'air; 40. de l'huile de plus en plus denfa 
6£ noire , une liqueur trouble , aqueufe - huileufe ; 
chargée d'alkali volátil & d'acide, de l'alkali volátil 
concret & de l'air. 50. La derniere violence du feu 
préfente fouvent quelques traces de phofphore, un 
produit lumineux incoercible , ou plutót irramaffa-
¿>¿epar fa paudté ; du moins plufieurs chimiftes affu-
rent la réalité de ce produit , dont d'autres nient 
l'exiftence : le fentiment des premiers eft le plus 
probable. 6o. Enfin le produit fixe , ou le réfidu de 
cette diftillation eft un charbon qui étant calciné , 
donne une cendre qui eft une terre calcaire j & de 
laquelle, felón l'opinion la plus recue , ón ne retire 
point de fel par la lixiviation, 

Cet acide, que nous venons de compter parmi 
les produits de la dift illation des fufitances animales, 
a été contefté , nié par la plus grande partie des chi
miftes. Ils difoicnt que l'alkali volátil étoit le pro
duit propre 6c exclufif de l'analyfe des fubjiances 
animales , comme l'acide étoit le produit propre & 
fpécial de l'analyfe des végétaux. Ce dogme étoit 
une double erreur. Voyeî  , quant á la derniere affer-' 
tion , Vartide V E G E T A L , (Chimie.') oc quant á la pre-
miere , favoir á l'exclufion de l'acide obtenu par la 
violence du feu des fubjiances animales diftillées fans 
intermede , les experiences ¿ 'Homberg, Mérn, de Cae. 
roy. des Scienc. tyiz. & celles de M, Pott, Mifcell. 
Berolin. tom. VI. en prouvent inconteftablement 
l'exiftence. La coexiftence d'un acide & d'un alkali 
dans une meme liqueur , fans que ces deux fels y 
contraíient l'union chimique, a été expliquée trés-
naturellement par l'état huileux de l'un & de l'autre 
f e l , Se par l'état femblable de la liqueur , dans la
quelle ils font diflbus ou réfous. Or que ces deux 
principes y exiftent enfemble , & tous les deux l i 
bres , nuds , ou íi Ton veut tres - fuperficiellement 
unis , cela eft p rouvé , non pas par le changement 
de quelques couleurs végétales alléguées par Hom-
berg & par Lemery le fils, mais aflez bien par FefFer-
vefeence que cette liqueur fubit égalementparraffu-
fion d'un acide pur & par celle d'un alkali pur; Se 
enfin tres-bien par l'expérience de M . Pott, qui eíl 
en méme tems le fait majeur &: fondamental ílir le-
quel porte fon aflertion de l'acide animal, affenio 
acidi animalis, ce font fes termes. Voici cette expé-
rience : preñez la liqueur falineélevée dans la diftik 
lation á la violence du feu d'une fub[lance anímale : 
feparez-en exadlement l'huile : reftifiez cette liqueur 
faline jufqu'á ce qu'il ne vous en refte qu'une petite 
portion : reñifiez de nouveau cette petite portion , 
felón le procédé d'Homberg , avec le réfidu de la 
premiere diftillation calciné, vous obtiendrez de l'a
cide, mais en petite quantité. L'auteur ne dit pas á 
quels fignes i l le reconnoit dans cette premiere voi^ 
de recherche ; mais i l le cherche encoré dans cette 
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ijetíte pórtión de reíidu de la premiere recHfication , 
par la voie de la precipitaticm : i l verfe fur cette l i -
queur de l 'alkali, ou de la chaux vive ; auííi-tót on 
fent naítre, dit M . Pot t , une odeur d'alkali volátil, 
que ne donnoit point auparavant cette liqueur; 
preuve feníible de la préfence d'un acide, qui s'eíí: 
Uni á l'alkali fixe ou á la chaux vive , 6c a laiffé 
éehapper un alkali volátil auquel i l étoit joint. La 
vérité de cette induftion eft ultérieurement démon-
t rée , en ce que íi on a e¡r.ployé de l'alkali fixe, i l fe 
change en fel neutre , capable de cryftallifer, &c. 

On pourroit fans doute chieaner M . Pott fur tout 
eeci; car enfin cette derniere expérience, qui eíl: la 
feide qui foit énoncée clairement & poíitivement, 
ne demontre que du fel ammoniac dans les produits 
de l'analyfe vulgaire des fubftanccs animales, ce qui 
n'eft pas ce femble le point contefte. Vainement 
répondroit - on que le iel ammoniac coníenant de 
I'acide, c'eíl donner de l'acidej que de donner du 
fel ammoniaCi Ce feroit raiíbnner d'aprés une logi-
que trés-mauvaife en fo i , mais éminemment vicieufe 
lorfqu'on l'appliqneroit en particulier aux objets 
chimiques: ¿k pbur s'en teñir au cas particulier 
dontil s'agit, i l eít íi clair que ce n'eft pas d'un pa-
reil acide, de celui d'un leí ammoniac dont i l s'agit, 
que le probléme de I'acide animal a toujours été 
agité entre des gens qui admettoient dans les ani-
maux des fels neutres, au - moins du fel marin, & 
qu'une objeñion falte long-tems avant le travail de 
M . Pott, au célebre anatomifte VieuíTelis, qui avoit 
retiré de I'acide du fang, c'eft qu'il n'avoit obtenu 
que celui du fel marin contenu naturellement dans 
cette fubjlance. Toute huile contient de i'acide, j'en 
fuis convaincu avec M . Pott, je crois méme, d'aprés 
des expériences particulieres, qu'elle eñ eítentielle-
ment compofée d'acide comme de foufre. Voyê  
H u i L E . L.esfui>j1ances animales donnent de l'huile, 
& je fais reíirer de I'acide de toute huile comme du 
foufre : íi aprés avoir retiré ce produit d'une huile 
anímale j'en déduifois l'alTertion de I'acide animal, 
je croirois mal conclure, ou du - moins m'exprimer 
trés-inexaftement; en un mot je crois qu'on pourroit 
me rappeller cette regle générale de logique en mé-
thode chimique, que ce font les principes immédiats 
de la compoíition d'un corps te l , qui font propres, 
qui appartiennent á ce corps , & non pas les princi
pes éloignés ou les principes de fes príncipes. Une 
fiibjlance anímale rQZOimoit-últYhmle. pour un de fes 
principes ? queftion utile á la connoiflance chimique 
de cette fubjlance ; cette huilé employée á la compo-
fition de cette fubjlance eft-elle formée d'acide, & 
cet acide peut-il par les tortures du feu, fe manifef-
ter dans une analyfe vicieufe & prefque inutile d'ail-
leurs en foi en genéral ? queftion oifeufe > inutile á 
la découverte de la nature de cette fubjlance; vue 
vaine, pouvant induire á erreur , jettant les plus há
biles dans des recherches inútiles, entortillées, dans 
des parallogifmes, des fophifmes, &e. 

Mais M . Pott paroiíTant s'étre borné á démontrer 
l'exiftence limpie, abfolue, générale de I'acide dans 
les animaux; on ne peut diíconvenir qu'il n'y ait 
réuffi. Quant á la concluíion que ce célebre chimifte 
déduitde fon travail,lorfqu'il.dit , § . X X . que la fanté 
confifle dans Üéquilibre de cet acide avec lejkgme, la 
terrey&lephlogifique de nos humeurs, par oii i l prétend 
formellement que cet acide eft un principe immediat 
de la mixtión anímale: nous ne faurions embraffer 
ce fentiment, qui évidemment accorde trop á l'ana
lyfe par la viólence du feu, que les chimiftes moder-
nes ont apprisámieux évaluer. Voyei PRINCIPES. 
L'analyfe menftruelle démontré que cet acide n'eft 
point un des principes immédiats de la compoíition 
des fubftanccs animales : mais l'effet du feu, & des 
diverfes réañions qui furviennent dans les diílilla-

Temt X V , 
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tions á la viólence du feu, eft íróp ebrimi des vrais 
chimiftes potir qu'on faffe, á I'acide de M. Pott, le 
reproche vague d'étre un nouveau produit , ou une 
créature du feu j dont M. Pott i'a défendu plus férieu^ 
fement j ce me íemble, qu'une telie objeción ne le 
méri toi t ; mais c'eft de l'un des vrais principes de la 
fubflance animale analyfée (je puis démontrer que 
c'eft de l 'hu i le ) , que cet acide eft re t i ré ; & voilá 
de quel reproche i l falloit l'exempter, ce qui eüt étó 
& eft encoré véritablement" fort difficile. 

Les Chimiftes n'ont encoré ríen publié fur Ies fiíb* 
flanees animales ou fur la fubflance animale dont i l 
s'agit dans cet article , d'aprés fon examen exécuté 
par l'analyfe menftrueiie {voyei M E N S T R U E L L E ^ 
analyfe ) , par conféquení ils n'ont fur cette matiere 
que des notions analogiques ^ des induciions, des 
preífentimens. 

Les notions pofitives & exadíes fur cette fnbflanct 
peuvent íéules donner la connoifíancefondamentalej 
premiere, vraiment élémentaire, intime, déla for-
mation, deraccroiífement, de la réparation , des al-
térations fpontanées, en un mot de la nature & de 
toutes les aííeflions purement matérielíes, Scpeut-
étre méme de l'étre formel des affeflions organiques 
des animaux. ( é ) 

SUBSTANTÍAIRES, f. m, pl. {Hift, ecclifiaflique^ 
feñe de Luthériens, qui prétendoient qu'Adam avok 
perdu par fa chute tous Ies avantages de fa naturer 

SUBSTANT1F, adj.. {Gramm.} ce terme eft ulité 
dans le langage grammatical comme adjeélif diftinc-1 
t i f d'une forte de nom & d'une forte de verbe. 

L Nom fubfiantif. Tous les Grammairiens, excepte 
M . l'abbé Girard, divifent les noms en deux efpeces^ 
les Jubjlandfs & les adjeftifs. « Le nom fubjlantif^ 
» dit l'abbé Regnier ( i n - i 2 , p . i&S. in-40..p. t y ó . ) j 
» eft celui qui íignifie quelque fubftance, quelque 
» é t re , quelque chofe que ce foit. . .Le nom adjectif 
» eft celui qui ne figniíie point une chofe, mais qui 
»marque feiilement quelle elle eft». Les notions 
de ees deux efpeces, données par les autres gram
mairiens , rentrent á-peu-prés dans celles-ci. Qu'eft-
ce done que Ies noms en général ? Oh 1 ils ne font 
point embarrafles de vous le d i ré : puifque la défini-' 
tion générale doit admettre la divifion dont i l s'agit, 
i l eft évident que les noms font des mots qui fervent 
á nommer ou á qualifier les étres < 

Mais qu'il me foit permis de faire lá-deífus queI-> 
ques obíervations. La réponfe que Ton vient de 
taire eft-elle une définition? n'eft-ce pas encoré la 
méme divifion dont i l s'agit? AíTurément, la Logi
que exige qu'une bonne définition puilTe fervir de 
fondement á toutes les divifions de la chofe définie, 
parce qu'elle doit développer l'idée d'une nature 
fuí'ceptible de toutes les diftinftions qui la préfen-
tent enfuite fous divers afpefts; mais loin d'exiger 
que la définition générale renferme les divilions, 
elle le défend au contraire; parce que la notion gé« 
nérale de la chofe fait effentiellement abftraélion 
des idées fpécifiques qui la divifent enfuite. Ainíi un 
géometre feroit ridicule, íi pour definir une figure 
plañe reftiligne, i l difoit que c'eft une furface plañe, 
bornée par trois ligues droites & trois angles, ou 
par quatre lignes droites & quatre angles , ou par , 
&c. I I doit diré limplement que c'eft une furface pla
ñe , bornée par des lignes droites, & qui a autant 
-d'angles que de cótés. Cette notion eft générale, 
parce qu'elle fait abftraftion de tout nombre déter-
miné de cótés & d'angles, & qu'elle peut admettre 
enfuite toutes les déterminations qui caraífériferont „ 
les efpeces: les triangles, quand on fuppofera trois 
cotés & trois angles \ les quadrilateres, quand on en 
fuppofera quatre, &c. 

Veut - on néanmoins que ce foit définir le nom, 
que de diré que ce font des mots qui fervent á nom-« 
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mer ou k qualifier les étres ? Ceux qui fervent a nom-
mer les étres fontdonc lesfubjiandfs: or je le deman
de , quelle lumiere peut fortir d'une pareille déíini-
íion?Les nomsfubjlantifsíont ceux qui Tervent á nom-
mer les é t res , c'eft d i r é , ce me í'emble, que les 
nomsfubfianúfsiovX ceux qui font des noms : déíini-
tion admirable ! Que peut-elle nous apprendre, l i 
elle ne nous conduit á conclure, que les noms adje-
ítifs íbnt ceux qui ne font pas des noms ? C'eñ en 
eífet ce qiíe j'entreprends de prouver ici . 

J'ai déjáapprécié ailleurs ( voy^ G E N R E ) , les rai-
fons alléguées par l'abbé Fromant, Suppl, aux ch, ij. 
iij. & iv. de la I I . pan. de la Gramm. gen. en faveur 
de la vieille diílintlion des noms en fubjlantifs & ad-
jedifs ; & je dois ajouter i c i , que dans une lettre 
qu'il ¿crivit á mon collegue & á moi le i z Novembre 
1759, i l eut le courage de nous diré du bien de cette 
critique.« La critique, dit - i l , que vous avez faite 
» au mot G E N R E , d'un endroit de n\on fupplément, 
» eíl philofophique & judicieufe ». Cette louange fi 
fiatteufe n'eft corrigée enfuite ni parfi ni par mais ; 
elle eft diñée par la candeur, & elle eft d'autant 
plus digne d'éloges, qu'elle eft un exemple malheu-
reufement trop rare dans la république des lettres. 
Je reprends done le raifonnement, que je n'ai pour 
ainfi-dire qu'indiqué au inát G E N R E , pour en mon-
trer ici le développement & Ies conféquences. 

La néceflité de diftinguer entre les fubjiandfs & 
les adiefíifs pour établir les regles qui concernent 
l'ufage des genres, eft la feule raifon que j'aye em-
ployée d i reñement , & méme fans trop l'approfon-
di r : je Tai examinée plus particulierement en par-
lant du mot, arñcle I . & les ufages de toutes les lan-
gues , á l'égard des nombres & des cas, n'ont fait 
que fortifier & étendre le méme principe. L'analyfe 
la plus rígoureufe m'a conduit invariablement a par-
tager les mots déclinables en deux dañes genérales ; 
la premiere pour les noms & les pronoms, & la fe-
conde pour les adjeñifs & les yerbes: les mots de la 
premiere claíTe ont pour nature commune, de pré-
íenter á l'efprit des étres déterminés; ceux de la fe-
conde clafie, de ne préfenter á l'efprit que des étres 
indéterminés. Les adje¿lifs font done auffi éloignés 
que les yerbes de ne faire ayec les noms qu'une feule 
& méme efpece. 

Ce qui a pu induire lá-deíTus en erreur les Gram-
Biairiens,c'eft quelesadjeñifs recoiyent, dans pref-
que toutes les langues, les memes yariations que les 
noms, des terminaifons pour les genres, pour les 
nombres, & des cas méme pour les idiomes qui le 
comportent: la déclinaifon eft la méme pour les uns 
& pour les autres par-tout oh. on les decline, en 
grec, en latin , en allemand, &c. Ajoutez á cela la 
concordance de l'adjeftif ayec le nom, & de plus l'u-
riité de l'objet déíigné dans la phrafe par l'union des 
deux mots: que de raifons d'errer pour ceux qui 
n'approfondiííent pas affez, & pour ceux qui fe 
croient grammairiens parce qu'ils en ont appris la 
partie pofitiye & les faits, quoiqu'ils n'en aient ja
máis pénétré les principes! 

Les ñoras , que l'on appelle communément fubf-
tantifs, & queje n'appellé que noms, font des mots qui 
préfentent á l'efprit des étres déterminés par l'idée 
précife de leur nature: & les adjeftifs font des mots 
qui préfentent á l'efprit des étres indéterminés, défi-
gnés feulement par une idée précife qui peut s'adap-
ter á pluíieurs natures. Voyê  MOT , anide 1. & NOM. 
C'eft parce que l 'idée indiyiduelle de l'adjeftif peut 
étre commune á pluíieurs natures, & que le fujet en 
eft indéterminé, que l'adjeftif reíjoit prefquepartout 
les métnes accidens que les noms & d'aprés les me
mes regles, afín que la concordance des accidens 
puiíTe feryir á conftater le fujet particulier auquelon 
applique Tadjeñif, & á la nature duquel on adapte 
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ridée particuliere qui en^conftitue la íignification 
prepre. Mais la maniere méme dont fe regle par-tout 
la concordance, loin de faire croire que le nom & 
l'adjeüif font une méme forte de mots, prouve au 
contraire qu'ils font néceffairement d'efpeces dife
rentes , puifqu'il n'y a que les terminaifons de l'ad-
jedi f qui foient affujetties á la concordance, & que 
celles des noms fe décident d'aprés les yües différen-
tes de l'efprit & les befoins de l'énonciation. 

Je crois done ayoir eu raifon de réferver la quali-
fication de fub/lantifs pour les feuls noms qui défi-
gnent des étres qui ont , ou qui peuyent ayoir une 
exiftence propre & indépendante de tout fujet, ce 
que les Philol'ophes appellentdes fubjlances: tels iont 
les noms Are, fubfance, efprie, corps, animal, kom-
me, Cicerón, plante , arbre, pommier, pomme, armoire 
&c. La branche de noms oppofés á ceux-ci, eft celle 
des abftraftiís; ¿Vy^NOM. 

I I . Ferbe fubjlanúf. Le yerbe eft un mot qui pré-
fente á l'efprit un étre indéterminé, défigné feule
ment par l'idée précife de l'exiftence fous un aítribut. 
foyei V E R B E . Un yerbe qui énonce l'exiftence fous 
un aítribut quelconque & indéterminé, qui doit étre 
enfuite exprimé á-part, eft celui que les Grammai
riens appellent verbe fubfiantif: c'eft en fran(;ois le 
yerbe eire,quand on l'emploie comme dans cette 
phrafe , Dieu eft jufte, ou i l n'exprime que l'exiften
ce intelleftuelle, fans aucune détermination d'attri-
but, puifque l'on diroit de méme Dieu eft fage, Dieu 
ejl tout-puiffant, Dieu ejl attentif a nos befoins , &c. 
royei V E R B E . 

La diftindion des noms en fubftanñfs Se adjeftifs, 
me femble ayoir été la feule caufe qui ait occafionné 
une diftinftionde méme nom entre les yerbes; & 
cette dénomination n'eft pas mieuxfondée d'un cote 
que de l'antre. Je crois qu'il y auroit plus de juftelfe 
& de yérité á appeller abftrait, le verbe que l'on 
nomme fubftantif, parce qu'en effet i l fait abftrac-
tion de toute maniere d'étre déterminée; & alors 
ceux que l'on nomme adjeciifs deyroient s'appeller 
concrees, parce qu'ils expriment tout-á-la-fois l'exi
ftence Se la modification déterminée qui conftitue 
l'attribut, comme aimer, partir, &c. 

SUESTANTIVEMENT, ady. c'eft-á diré a la ma-
nieredes fubjlantifs. Ondit en Grammaire qu'un ad-
jeñif eft pris fubftantivemenc, pour diré qu'il eft em-
ployé dans la phrafe á la maniere des fubftantifs, ou 
plutót á la maniere des noms : « Ce qui ne peut arri-
>» ver, dit M . du Marfais ( Trop. pan. I I I . art. y . ) , 
» que parce qu'il y a alors quelque autre nom fouf-
» entendu qui eft dans l'efprit, par exemple, le r R A t 
>> perfuade, c'eft-á-dire ce qui eft vrai, Vétre vrai, ou 
» la vérité; le T O U T - P U I S S A N T vengera les F O I -
» B L E S qu'onopprimejc'eñ-k-áire Dieu qui eft tout-
» puijfant vengera les hommes foibles ». 

Si, quand un adjeñif eft employé feul dans une 
phrafe, on le rapporte á quelque nom foufentendu 
qu'on a dans l'efprit, i l eft évident qu'alors i l eft em
ployé comme tous les autres adjeftifs, qu'il exprime 
un étre déterminé accidentellement par l'application 
aftuelle á ce nom foufentendu, en un mot qu'il n'eft 
pas pris fubftantivement, pour parler encoré le lan-
gage ordinaire. Ainfi quand on dit , Dieu vengera les 
FOIBLES , l'adjeftiffoibles demeure un pur & yérita-
ble adjeftif; &; i l n'eft au pluriel & au mafeulin, que 
par concordance avec le nom foufentendu les hom
mes , que l'on a dans l'efprit. 

I I y a cependant des cas oít les adjeAifs devien-
nent véritablement noms: c'eft lorfque l'on s'en fert 
comme de mots propres á marquer d'une maniere 
déterminée la nature des étres dont on veut parler, 
& que l'on n'enyifage que relativement á cette idée, 
en quoi confifte effeíHvement la notiondes noms. 

Que je dife, par exemple, cedifcours eft VRAI . 
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nm VR¿IS difinition eft le germe de tomes íes connolf-
fancapojjibles ftir Vobjetdefiní • l'adjedif vrai demeure 
adieñif» parce qu'il enonce une idée que Ton n'en-
vila<re dans ees exemples que comme devant faire 
partie de la nature totale de ce qu'on y appelle dif-
cours & défiuíúon, & qu'il demeure applicable á 
toute autre chofe felón l'occurrence, á une nouvelle, 
á un réciíf á un fyfáme, &c. Aufii vrai, dans le pre
mier exemple, s'accorde-t-il en genre &c en nombre 
avec le nom dlfcours ; ¡k. vrale, dans le fecond exem^ 
pie, avec le nom définition,en yertu dn principe d'i-
dentité. Peyei C O N C O R D A N C E , IDENTITÉ. 

Mais quand on dit , ¿¿ VRAI perfuade, le mot vrai 
cü alors un véritable nom ,. parce qu'il fert áprefen-
terál 'efpritun étre determiné par l'idée de fa natu
re ; la véritable naíure á. laquelle peut convenir l'a-
tribut énoncé par le verbe perfuade, c'eíl celle du 
yrai: & i l n'eít pas plus raifonnabie d'expliquer le 
mot vrai de cetíe phrafe, par ce qui eft vrai, L'étn vrai, 
la vérité, que d'expliquer le mot homme de celle-ci, 
VuOMME eft fociable, par ce qui eft homme, l"étre 

• homme, Vhumamté; á moins qu'on ne veuiUe en ve
nir á reconnoitre d'autre nom proprement dit que 
Je mot étre, ce qui feroit, je peníe , une autre abí'ur-
diíé. 

Dans la langue latine qui admet trois genres, oh 
peut í latuer , d'aprés ce qui vient d'étre dit , qii'un 
adjeñif au genre mafeulin ou au genre féminin, eíl 
toujours adjeñif, quoiqu'il n'y ait pas de nom expri
mé dans la phrafe. 

Tu vivendo, bonos ; feribendo ,fequare peritos. 

I I faut ici foufentendre homims, avec lequel s'accor-
dent également les deux adjeílifs bonos 6c peritos, 

Mais un adjeftif neutre qui n'a, ni dans la phrafe 
oíi i l fe trouv?, ni dans les précédentes, aucun cor-
relatif, eft á coup sur un véritable nom dans cette 
phrafe; & i l n'eft pas plus néceffaire d'y foufenten
dre le nom negotium, que de foufentendre en fran* 
50ÍS étre, quand on di t , le vrai perfuade. Si i'ufage a 
préféré dans ees occafions le genre neutre; c'eíl, i0 . 
qu'il falioit bien choifirun genre; 6¿ a0, que l'efpece 
d'étres que Ton déíigne alors n'eft jamáis animée, ni 
par conféquent fujette á la diñinñion des fexes. 

Remarquez que l'adjeftif devenu nom, n'eft point 
ce que j'ai appellé aiíleurs un nom abftraSif, vayei 
NOM . C'eft un véritable nom fubftantif, dans le fens 
que j 'ai donné á ce mot; & c'eft la différence qu'il y 
a entre le vrai & la vérité; la meme qu'il y a entre 
l'komme & Vhumanité. D 'oi i i l fuit que l'adverbe fubf-
tantivement peut refter dans l,e langage gramraatical, 
pourvü qu'il y foit pris en rlgueur. { E . R. Ai. B.) 

SUBSTANTION, SUSTANTION , S O S T A N T I O N , 
{Géog. mod.') ancienne petite ville ou bourgade de 
la Gaule narbonnoife: elle ne fubfifte plus. Catel 
affure que de fon tems, on voyoit encoré fes ruines 
ámille pas du grand chemin qui va de Montpellier á 
Nifmes,& á pareille diftance de Montpellier, pres 
des villagesdeCaftelnau&: de Clapiers. Cette viílea 
eulong-tems fes propres comtes, qui ne relevoient 
d'aucun autre feigneur. (JD. / . ) 

SUBSTITUT, f. m. (Gram. Jurifp.') eft un officier 
établi pour en remplacer un autre en cas d'abfence, 
maladie ou autre empéchement. 

On confondoit anciennement le titre de fubflitut, 
avec celui de lieutenant, & on donnoit l'un ou l'au-
tre indiíFéremment á tous ceux qui rempla^oient 
quelque officier public, foit juge ou autre officier 
de juftice. 

L'ordonnance du 2} Mars 1302 porte, aa.que 
lesfénéchaux,baillifs,viguiers,vicomtes, juges 5c au-
tresofficiers de juftice exercerontleurs offices enper-
fonne, & qu'ils ne pourront commettre en leur place 
¿esya^i / t taoudes l i^u tenans , qu'en cas de nécef-
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ílté vCOWttte en cas de maladie, ou qu'Us ailíent au 
confeil; que dans ees fortes de cas its prendront 
peur fubjiituts des perfonnes du pays, fages & éclaK 
tées qui ne feront pas avocats, ou furchargés d'añiatí 
res , ni liés avec un trop grand nombre d'amis; qu'ils 
feront refponfables felón droit & raifon du fait de 
leurs fubflituts, &c que ceux-ci préteront ferment de 
bien faire leur devoir. 

Préfentement on ne donne le titre de fubflitut. 
qu'aux.officiers étabüs pouraider le procureur-géné* 
r a l , ou le procureur du roi dans leurs foníHons. 
Les procureurs au parlement ont auffi des fubfii* 
tuts. ( A ) 

SUBSTITUTS DUPROCÜREUR-GÉNÉRAL DU RQIÍ 
anciennement i l n'en avoit point d'ordinaire , & en 
commettoit feulement dans les occgGons oü cela 
étoit néeeflaire. On trouve dans les regiftres du par
lement fous la date du 14 Novembre 13 90 , que M» 
Surcan, proeureur-général, ayant demandé la per-* 
miffion de s'abfenter , la cour en le lui permettant y 
lui ordonna de laifíer wn fubflitut potir l'expédition 
des affaires. • 

La fon&ion de ees fubjlituisns duroií pas plus que 
la caufe pour laquelle ils avoient été commis. 

Dans la fuite le proeureur-général commit píu-; 
fieurs fubflituts pour l'aider dans fes fonftions, &€ 
Ceux-ci devinrent ordinaires. En effet, lorfque le par
lement futtransferéá Poitiers , M. Angevin,,• proeu
reur-général, eut l'attention de deftituer ceux de fes 
fubflituts qui ne purent le ftdvre. La portion du par
lement qui étoit retenueá Paris par les Anglois, com
mit M . le Tue , avocat-général, pendaritl'ahfence de 
M . Angevin, pour exercer l'offiee de ladite procure* 

Loríque la place, de proeureur-général venoit á 
vaquer par le décés de celui qui en étoit pourvu, la 
cour eonfirmoit les fubfiituts qu'il s'étoit ehoifis , & 
les commettoit pour en remplir Ies fon&ions peh-
dant la vacance. 

Les ehofes demeurerent en cet état jufqu'au mols 
de Mai 1586 > que Ies fubB'uuts du proeureur-général 
furent créés en titre d'office dans toutes les cours 
fouveraines, comme ils font encoré prefentement. 

Au parlement de Paris ils font au nombre de 18, 
lis ont réuni áleur corps la charge d'avocat-général 
auxrequetesdupalais, qu'ils exereentpar celui d'en-
tre eux qui eft commis a cet effet. 

II y en a auffi dans la plupart des autres cours, 
mais le nombre n'en eft pas par-tout égal. 

Toutes leurs fonftions font renfermées dans deux 
objets; l'un, de foulager le proeureur-général dans fes 
fonfHons, comme de lui faire au parquet le rapport 
des inftances, dans lefquelles i l doit donner fes con-
cluíions; l'autre, de le remplacer dans le cas ou i l 
ne peut vaquer par lui-méme á l'expédition des affai» 
res dont i l eft chargé. 

Le proeureur-général qualifie auffi de fes fubftituts 
Ies procureurs du roi des lieges du reflbrt de la cour; 
on en trouve un exemple des 1344, dans l'ordon
nance de Phiiippe de Valois, du mois de Juillet de 
ladite année , &; en cas d'empéchement de leurpart, 
i l commet des fubjiituts pour les remplacer, lorfqu'ii 
n'en ont point; mais dans leur íiege & dans tous au
tres aftes, les procureurs du roi doivent étre quali-
fíés de ce titre de procureur du r o i , & non de celui 
de fubflituts áa. proeureur-général, ( ^ ) 

Subflituts du procureur du roi, anciennement Ies 
procureurs du roi n'avoient pas la faculté de fe nom-
mer des fubflituts pour exercer leurs fonftions, méme 
en leur abfence ou autre empéchement, celan'appar» 
tenoit qu'au proeureur-général. L'art. 168 de' l'or
donnance de Blois, défendit aux procureurs du r o i , 
de commettre aucuns fubflituts en leur place, quand 
Ies avocats du roi feroient préfens. 

L'Edit du mois de Mai 1586, avoit créé en titrg 
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d'office, non-feulement des fubjl'uuts des píocuteuts-
généraux des cours; mais auifi de tous les procu-
reurs du roidans les fiegesinférieurs,pour fairetou-
tes les fondions des procureurs du roi en leur abfence, 
négligence ou empéchemens ; & pour affifter & étre 
adjoints aux juges en tous aftes de juílicCj oü on 
avok coutume de prendre un adjoint. 

Mais ees offices n'aya^t point été etablis dans plu-
fieürs des íleges inférieurs , & la plus grande partie 
de ceux qui avoient été leves, étant depuis reftés 
vacans aux partiés cafueiles, Louis X I V . par un autre 
Edit du mois d'Avrii 1696 , crea de nouveau en t i -
tres d'office dans chaqué burean, des tréíoriers de 
France , íieges , préñdiaux , bailliages , fénéchauf-
fées , tables de marbre & íieges des eaux & foréts , 
marechauíiees, amirautés,prevótes, vigueries, chá-
tellenies, vicomtés , éleftions , greniers á íel & au-
tres juftices royales ordinaires & extraordinaires j 
t i l nombre de lesfub/Iauts áes ayocats & procureurs 
du roi qui feroit reglé, outre ceux d'ancienne créa-
tiort,!quiétoient pour lors remplis & exercés,pour 
en l'abfence des avocats du r o i , porter la parole en 
raudknce , 8¿ en' l'abfence du procureur du r o i , , 
donner.des conclufions par écriten toutes affaires 
fiijettes á communication, & faire toutes les fonüions 
des avocats & procureurs du roi en leur abfence , 
négligenceou legitime empéchement, enfemblepour 
jouir des autres prérogatives qui leur font accordés 
par les édits & réglemens. ( ) 

Suljiums AQS procureurs au parlement: avant que 
les procureurs fuíTent en titre d'office, on enten-
á.o\t ^zxfubjl'uucÁ\xn procureur, celui que le fondé 
de.procurationfubflituoit en foniieu & place. 

Mais dequis long-tems les réglemens ont obligé 
les procureurs de nommer chacun pour leurs fubjli-
tuts deux de leurs confreres. L'arrét du 23 Juillet 
1664, en preferivant l'obfervationdes anciensanéts 
& réglemens, ordonne que fuivant iceux, tous pro
cureurs re9us en la cour, quin'ont pas nommé des 

fubjiituts, feront tenus dans troisjours de mettre au 
greffe des préfentations , les aftes contenant nomi-
nation de chacun deux fitbfiims , pour les repréfen-
ter & recevoir les íignifications au palais en cas d'ab-
fenee ou de maladie, á peine contre les contreve-
nans de 24 liv. parilis d'amende, & d'étre rayé de 
la matricule , leur fait défenfes de figner pour autres 
procureurs que leurs fubflituts, á peine de faux & de 
pareille amende. foyc^ le recueildcs régUmens concer-
nant Usfonclions desprocuteurs^p.^u ( ^ ) 

SUBSTITUER , v . aft. ( Gram.) remplacer une 
chofe par une autre : vous effacez ce morceau , mais 
qu 'y fubftituê -vows } qui fubjlitueq-vows ála place de 
cet homme ? fubjlicuei l'amitié á ramour , & vous y 
gagnerez. 

SUBSTITUTION, f. f. en Algebre, confifte á met
tre á la place d'une quantité qui eft dans une équa-
tion , quelqu'autre quantité qui lui eíl égale , quoi-
que exprimée d'une maniere différente. Suppofons 
par exemple , que Ton ait ees deux équations ax=. 
y y &C x — b-\-c ; Ton aura par fubjlituúon , ah-^-ac 
==y y ; en mettant dans 1.a premiere équation , en la 
place de A: fa valeur í - f c. /̂ oye^ E Q U A T I O N . ( £ ) 

S U B S T I T U T I O N , (Jurifpr.) eftrinftitution d'un 
fecond, troiíieme , ou autre hérit ier, pour recueil-
l i r au défaut d'un autre héritier, ou aprés lui, 

Cette définition annonce que le nom de fubjlitution 
eft commun á deux fortes de difpoíitions. 

L'une eft celle par laquelle un teftateur ayant inf-
titué un héritiej", & craignant qu'il ne puiffe ou ne 
veuille l'étre , en nomme un autre pour recueiilir 
l'hoirie au défaut du premier; c'eft ce que l'on appel-
le fubjlitution vulgaire. 

L'autre forte de difpofition & fubjlitution eft celle 
qui fait paffer les biens á un fecond héritier, aprés le 
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premieíiqmleáarecueillis : cette efpcce d e ^ v ? ; ^ 
tivn , qu'on z^ellefdei-commifaire , eft plus connue 
endroit fous le nom de/¿/«iico/nwz¿5fimplement. 

Néanmoins dans noíre ufage on fe fert égaleinent 
du teTmeáe fub/iitution , pour défigner les/^i-cc^. 
772« , &C les fubfiitutiens vulgairts : on les diflinede 
feulement í'urt de l'autre j en appellant les fidei-com-
mis , fubfdtutionsfidei-commiffairés. 

Les regles de la fubflitution vulgaire , font expli-
quées ci-aprés , á Canicie S U B S T I T U T I O N V U L G A I 
R E . Celle-ci eft beaucoup plus fimple que l'autre. 

Les lois romaines contiennent une infinité dedif. 
politlons , au fujet des fubjlitutions fidei-comnijflai-
res , & lajurifprudence des diíFérens parlemens, qui 
n'étoit pas uniforme fur cette matiere, a été fíxée par 
l'ordonnance du mois d'Aoüt 1741. Comme cette 
loi ne laiffe pas d'étre fort étendue j nous ne ferons 
ici l'analyfe que de fes principales difpofitlons. 

Toutes perfonnes capabies de dilpofer de leurs 
biens, peuvent faire des fubjlitutions fidei-commillai-
res, dans les pays oü elles font en ufage. 

Les biens immeubles de leur nature, peuvent étre 
chargés áe fubjlitution , encoré qu'ils fuffent réputés 
meubles á certains égards, par la loi de lafituation. 

Les offices peuvent auíli étre chargés de fubfliía* 
tión , ainíi que les rentes conftituées, foit que la loi 
qui les régit , le repute meubles ou immeubles. 

Les effets mobiliers font cenfés compris dans la 
fubflitution , lorfqu'elle eft appofée á une difpofition 
univerfelle , ou faite par forme de quoti té , á moins 
qu'il n'en ait été autrementordonné; dans le premier 
cas i l én faut faire emploi; mais ils ne peuvent étre 
chargés d'une fubflitution particuliere, quel'auteur 
de la fubjlitution n'ait expreffément ordonné qu'il 
en fera fait emploi. 

Mais les beftiaux Se uftenfiles fervant i\ faire va--
loir les terres , font toujours cenfés compris dans la 
fubjlitution des terres, fans qu'on foittenu de vendré 
ees effets, ni d'en faire emploi; i l fuffit de les faire 
eftimer, afín que l'on en rende d'une égale valeur 
lors de la reftitution du fidei-commis. 

Les meubles meublaris d'un cháteau ou msifon, 
peuvent auffi étre compris dans la fubflitutioii, mé-
me avec claufe de les conferver en nature; mais oa 
ne peut fubftituer avec cette claufe aucuns autres ef
fets mobiliers, que les meubles dont i l vient d'étre 
par lé , & les beftiaux & uftenciles dont on a parlé 
dans l'article précédent. 

Les fubjlitutions appofées aux donations entre-
vifs, n'ont d'effet pour les effets mobiliers , qu'en cas 
qu'on en ait annexé á la minute de la donation , ua 
état figné des parties, contenant une eftimation, le 
tout á peine de nullité de la fubjlitution pour les meu
bles. Foyeŝ  auffi l'article X f . de l'ordonnance des 
donations. 

Le donataire de meubles avecJubjlitution, dolt en 
faire emploi. 

Les fubflitutions faites par contrat de mariage , ou 
par donation entre vifs, étant acceptées, ne peu
vent plus étre révoquées ni augmentées, diminueCJ 
ouchangées , méme du confentement du donataire, 
& s'il renonce á la donation , la fubflitution fera ou-
verte au profít des appellés. 

I I en eft de méme par rapport aux inftitutions & 
fubflitutions contramuelles qui font également irro» 
vocables, foit entre nobles ou roturiers. 

Les biens donnés par contrat de mariage , ou par 
donation entre-vifs,fans charge de fubjluution, ne peu
vent en étre chargés par une difpofition poftérieuro, 
encoré que ce füt une donation du pere á fes enfans, 
que la fubflitution comprit expreuément les biens 
donnés, & qu'elle fíit faite en faveur des enfans ou 
defeendans du donateur ou du donataire. 

Lorfque la donation ou l'inftitution contraíluelk 
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^ ¿té faite á k charge de remetíre Ies biens donnés á 
celui que le donateur óule donataire voudrachoiíir, 
telui qui íera élu ne póurra , fous pretexte de i'elec-
t¡on faite en fa faveur , étre chargé d'aucune fubfii-
tution. • • 

Quand le coñtrat de marlage, cu la dónation, con-
tiendroit une referve par le donateur , de charger 
¿ans la fuite de fubjluaúón , les biens par luí don-
nés; cette referve eíl de mil efFet depuis l'ordon-
hance. 

I I faut pourtant excepter le cas oü le donateur fe-
roit une nouvelle libéralité avec charge áa fubfdtu-
tion, auquel cas le donataire acceptant la nouvelle 
libéralité , ne pourroit plus divifer les deux diípofi-
tions, ni renoncer á la feconde, pour s'en teñir á la 
premiere. 

Les enfahs qui ne font pas expreffément appellés 
á la fubjlitution, mais feulement mis dans la condi-
t ioh , l'ans étre chargés de reftituer á d*autres , ne 
jfont en aucun cas regardés comme étant dans la dif-
pofition, encoré qu'ils foient dans la condition en 
qualité de males, que la condition foit redoublée , 
que les grevés foient obligés de porter Ies nom & ar
mes derauteur de la fubjiitution, & qu'ilaitdéfendu 
de dillralre la quarte trébellianique $ ou qu'il fe trou-
ye des conjetures tirées d'autres circonílances, tel-
les que la nobleíTe & la coutume de la famille, ou 
la qualité & la valeur des biens fubftitués , ou autres 
prefomptions auxquelles on n'a aucun égard. 

Les appellés á une fubjlitution , dont le droit n'a 
pas été ouvert avant leur décés , n'en tranfmettent 
point l'efpérance á leurs enfans ou defcendans , en
coré que la fubjlitution foit faite en llgne direñe par 
de5 afcehdans , &: qu'il y ait d'autres fubftitués ap
pellés á la méme fubftitution aprés ceux qui feront 
décédés , &: leurs enfans ou defcendans. 

La repréfentation n'a point lieu dans les fubftltu-
iions i foit en direfte ou en collatérale , & foit que 
les appellés le foient colleftivement, ou délignés en 
particulier, fuivant l'ordre de leur parenté avec l'au-
teur de la fubftitution, á moins qu'il n'ait exprelfé-
meht ordohné que la repréfentation auroit lieu , ou 
que la fubftitution feroit déférée fuivant l'ordre des 
fucceflions legitimes. 

Dans les Jubftitutions oh. les filies font appellées á 
défaut de males , elles viennent dans l'ordre reglé par 
la fubftitution, & íi cet Ordre n'y eft pas reglé , les 
pius proches du dernier poffeíTeur des biens, les re-
cueillent, á quelque degré de parenté qu'elles foient 
de l'auteur de la fubftitution , & encoré qu'il y eüt 
d'autres filies qui en fuífent plus proches , ou d'uné 
branche ainée. 

Dans les fubftitüiions faites au cas que le grevé dé-
cedé fans enfans , ce cas fera cenfé arr ivé , lorfque 
au jouf du décés du grevé i l n'y aura aucuns enfans 
légitimes & capables des effets civils , fans qu'on ait 
égard á l'exiftence des enfans naturels, méme légiti-
més, fi ce n'eft par mariage fubféquent, ni á l'exif-
tence des enfans morís civilement.pour quelque cau-
fe que ce foit. 

La fubftitution eft ouverte par la mort civileidü 
grevé,. 

La condition de fe marier fera Cenfée avoir man
qué ; 8c celle de ne fe point maner (dans le cas oü 
elle peut étre valable ) , fera cenfée accomplie , lorf-
,que la perfonne á qui la condition étoitimpofée, au
ra fait profeffion religieufe. 

Dans tout teftament autre que le militaire,. la ca-
ducité de l'inftitution emporte 'célle de j a fubftitution 
fidei-commiffaire , íi ce n'éft qü'il y aitclaufe codi-
cillaire. ' . ' 

La renonciation dé l'héritiér légátaire ou dona-
taire grevé , ne peut mure au fubftiíué, léqúel en 
«e cas, prend la pla.ce du grevé; de méme ü le pre-
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mier fubftitué renonce , l f fecond pr'end fa place. 

Celui qui eft appellé á une fubftitution fidei coiná 
miflaire , peut y renoncef lorfqu'elie eft Ouverte á 
fon profit, ou méme auparavant; mais en ce der
nier cas , la renonciation doit, á peine de nullitéj 
étre faite en minute devant notaires , avec le grevé ̂  
ou avec le fubftitué appellé aprés celui qui renoncei 

L'exhérédation prononcée par les peres oumeresj 
ne pHve point les enfans deshérités , des biens qu'ils 
doivent recueillir en vertu de fubftitutions faites par 
leurs afcendans ou autres , á moins que l'auteur dé 
la fubftitution ne l'eüt ainíi ordonné, ou qu'ils ne flif-
fent incapables de toute fucceíTion aux termes de la 
loi . 

Toutes fubftitutions , par quelque afte qu'elles 
foient faites, & en quelques termes cju'elles foient 
conques, ne s'étendent qu'á deux degres, Outre TinA 
titution , & ce conformément á l'ordonnance d'Or-
léans ; celles qui font antérieures á cette ordonnan-
ce , s'étendent jufqu'á quatré degrés , fuivant l'or
donnance de Moulins. 

Dans les provine es oíi les fubftitutions avoient été 
étendues par l'ufage jufqu'á quatre degrés , outre 
l'inftitution , la reftriñion á deux degrés n'a lieu que 
depuis la publication de la nouvelle ordonnance des 

fubftitutions. 
I l y acependant encoré quelques proviiices oíi Ies 

fubftitutions n'ont point été reftraintes á un certaiii 
nombre de degrés , & á l'ufage defquelles i l n'a pas 
encoré été dérogé. 

Les degrés de fubftitüiions fe comptant par tetes & 
ñón par fouches ou génération , chaqué perfonne 
qui recueille l'efFet de la fubftitution , eft comptée 
pour un degfé. 

Le fubftitué n'eft point faifi de plein droi t , & ne 
gagne les fruits que du jour dé la délivrance confentie 
a fon profit, ou du jour de la demande. 

La reftitution anticipéedu fidei-commis , né peut 
nuire aux créanciers dú grevé , ni á ceux qui au-
roient acquis de lui. 

En cas d'infuífifancé des biens libres, les femmes 
ont une hypotheque fubíidiaire fur les biéns fubfti
tués, tant pour le fond ou capital de la dot, qué pouír 
les fruits oú intéiréts; 

On obferve la ménle chofe eh faveur de la femme 
& des enfans , tant pour le donaire que pour l'aug-
ment de dot j ou autre gain de noces , qui en tient 
l ieu; & fi le donaire ou autre gain eft préfix, cette; 
hypotheque n'a lieu que jufqu'á concurrence du cou-
tumier ou légal. 

La femmé n'a poiñt d'hypotheque fubfidiaire fur les 
biens fubftitués , pour le préciput , les bagues 5c 
joyaux, 5c autres libéraütés femblables , ni pour fon 
deuil. 

Elle n'eñ a point non plus pour le remploi de fes 
propres biens dotaux qui ont été aliériés de fon con-
fentement, ni pour les dettes auxquelles elle s'eft 
obligée volontairement. 
' La femme ne peut exercer fon hypotheque fubíi
diaire contre les enfans d'un mariage antérieur ait 
fien, lorfque'ce font eux qui .recueillent la fubjlitu-
tiorí. 

Les difpofitioná concernant l'hypotheque fubíi
diaire ont l ieu, foit que la fubjlitution ait été faite par 
un collatéral, ou méme par un étranger , pourvu 
que ce foit en faveur des. enfans du grevé , ou en 
íavéur d'ün autre , en cas qüe le grevé décede fans 
enfans., 
, Les adjudications par deeret ne purgent point les 
fubftitutions publiées 5c enrégiftrées , encoré que le 
fubftitué eüt un droit ouvert avant le deeret, & mé
me avant la faiíie réelle, 8c qu'il n'eft poTnt'formé 
d*oppolidon, ü. ee n'eft.que le decret fíit pour dettg 
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tele Taiiteiir Se Iz fubjlitutioa^ ou autres dettes ante- ! 
ijrieures. 

Aprés le d¿cés de oekii qiii a fait une fubjlitudon 
ainiverfelle ou particuliere, i i doit etre procedé dans 
les formes ordinaires á rinventaire des biéns de la 
ílicceííion, á la requéte de I'heritier inlliuié & légiti-
me, -ou dulégataire univerlel, Se ce dans le tems de 
l'ordonnanGe ; & s'il ne 1« fait pas , celui qui doit re
d i eillir les biens fubflitués eft tenu dans un mois aprés 
d'y faire proceder ; & faute de ce, l'inventaire fera 
ífait á la requete du procureur du roi . 

II doit étre fait par un notaire royal , «n préfence 
du premier fubflitué, s'ileíl majeur, ou de fon tu-
-teur ou curateur , s'il eft mineur &C interdit, ou du 
íy^dic ou adminiftrateitr, fi la fubfi i tumn eft au 
,profit d'une églife, hópital ou communauté. 

On doit proceder á la vertte des meubles par aíS-
•ches & encheres. 

L'empioi des deniers doit étre fait d'abord au paye-
ment des dettes, & lefurplus en fonds de terre, mai-

tfons, rentes foncieres ou conftituées. 
lowtesfubjiitutions fidéi-commlífaires faites entre-

•vifs, ou á caufe de mort, doivent étre publiées en ju -
:;gement l'-audience tenant, &: enregiftrées au'greffe 
du fiege oü la publication en eft faite, & ce á la di-
'ügence du grevé de/wí/íz/w/o/z. 

La publication & renregiílrement des fubflitutions 
doivent étre faits aufiege royal reíTortiflantnuement 
au parleme¿tou confeil fupérieur dans l'étendue ou 

áie reíTort duquel 1-autevtr de lafubfiitmion avoit fon 
-domicile au jour de l'afte qui la contient, ou aujour 
íde fon décés , f i c'eft par une difpolition á cauí'e de 
mor t , & áuffi dans les fieges de la méme qualité oü 
les biens fubftitués feront fitués. 

Site font'dés rentes fur le r o i , fur les villes, états 
m i fur le clergé , ou bien des offices , la publication 
& renregiftrement fe font dans les fieges de la mé-
xne qualité , tant du lieu oü les rentes fe payent, ou 
•dans lequel fe fait i'exercice de ees offices, que du 
lien du domicile de i'auteur de la fubfiitmion. 

Les ádes d'empioi doivent auffi étre publics & re-
:jgiftr¿s au ílege royal du lieu oü font les biens. 

La publication &; I'enregiftrement doivent etre 
faits dans 6 -mois á oompter de l'afte, s'il eft entre-
vifs , & du jour du décés , fi c'eft une difpofition á 
caufe de mort. 

La fiibjlitution étant duementpubliée & regiftrée, a 
e ñ e t méme contre les créanciers & tiers-aequéreurs 
du jour de fa date, ou du jour du décés , fi la fubfii-
tut íon eft faite par afte á caafe de mort. 

On peut cependant faire publier & enregifirer les 
fuhjiitutiam z'pxhs les 6 mois ; mais en ce cas elles 
n'ont effet contre les créanciers & tiers-aequéreurs, 
que du jour de I'enregiftrement. 

Le défaut de publication & d'enregiftrement né 
peut étre fuppléé par aucun autre afte , ni aucune 
circonítance, ¡k. peut étre oppofé1 á toutes fortes de 
perfonnes ,mén ie aux mineurs, églifes, communau-
tés-; & f a u f le recours de ceux-ci contre leurs tuteurs, 
& : autres adminiftrateurs. 

Les donataires, hérit iers, légataires de celui qui 
a fait la fubfiitucion, ni les donataires , héritiers & 
légataires de ceiDi>-€Í,ne peuvent oppofer aux lübfti-
íués le défaut de publication & d'enregiftrement de 
Ja fubpitudoTK 

Le grevé , ou celui qui prend fa place , ne peut fe 
anettre enpoíTejlion des biens,-qu'eh vertu d'une or-
donnance du juge royaL 

Toutes conteíiations concernant les fubjiitutions 
fidéi-commiflaires , doivent étre portees au fiege 
íoyal , felibrtifíant ñuement au par'lement ou confeil 
Xupérieur. Pqyíí au digefie &C aux injliaites h s titres 
de vulg. & piipill. fub[titut. & au code les titres de 
'fyüjnib, & aliis fubjl'u. & de injlttüt.'&fuijlit. 6¿ foyei 

ne 
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aufll les tmltls des fubfthutions, par Balde , Fufarlus 
Pérégrinus, Champy , Vulfon, Ricard, & u m¿t 
Fl£)Él-COMMIS. ( ^ ) 

S U B S T I T U T I O N A B R E G Í E , eft de deux fortes, Pui 
qu'on appelle bréviloque ou reciproque, Tautré 

qu'on appelle compendieufe. Voye^ ci-apres SUBSTI-
TÜTION B R E V I L O Q U E , S U B S T I T U T I O N COM-
P E N D I E U S E . 

S U B S T I T U T I O N BRÉVILOQUE , dans quelques pro-
vinces , comme au parlement de Touloufe, cette 
dénomination eft fynonyme de fubflitution récipro~ 
que; on l'appelle bréviloque, parce que le teftateur ou 
tefteur en difant qn'il fubftitue deux perfonnes réci-
proquement Tune á l'autre, fimplifie & abrege fa dif 
politlón, en éviíant de faire deux/ubjlitutions enfuite 
l'une de l'autre. Foje^ Maynard, V. c. xxvij.&^t, 
& le mot S U B S T I T U T I O N R E C I P R O Q U E . 

S U B S T I T U T I O N C A D U Q U E , eft celle qui ne peut 
avoir l ieu, foit par le prédécés de l'appellé á la jub-
fiitution, foit par quelqu'autre événement prévu par 
le teftateur, & dans le cas duquel i l n'a pas voulu que 
la fubfiitation eút lieu. 

S U B S T I T U T I O N C O M M U N E , eft la méme chofe 
que la vulgalre. Voye^ ci-apres SUBSTITUTION V U L -
G A I R E . 

S U B S T I T U T I O N C O M P E N D I E U S E , eft celle par 
laquelle un pere ayant inftitué fon fils , lui fubftitue 
une autre perfonne, fans s'expliquer davantage. Elle 
eft ainfi appellée , comme qui diroit abrégée, parce 
qu'en peu de paroles elle comprend toutes les eipe-
ces de fubjiitutions de forte qu'elle eft valable, lolt 
que le fils décede avant le pere, foit qu'il decede 
aprés avoir recueilli fa fucceífion , mais en age de 
pupillarité, foit enfin qu'il décede en age de puberté, 
aprés avoir recaeüli la fucceífion du pere: au premier 
cas la fubjiuution fera vulgaire, & le fubftitué n'aura 
qUe les biens du pere, & les aura fans aucune dimi-
nution. Au fecond cas , elle fera pupillaire, & le fub
ftitué aura les biens du pere & du fils. Au troifieme, 
elle fera fidéi-commiflaire , & le fubftitué n'aura les 
biens du pere , qu'en déduifant les quartes falcidieS: 
trébeliianique. Foye^ Argout, en fon injiit, tom. I. 
1.11. c. xiv. 

S U B S T I T U T I O N C O N D I T I O N N E L L E , eft celle qui 
n'eft faite que fous condition, & en cas que tel évé
nement arrive ou n'arrive pas ; par exemple , fi la 
fubftitution eft faite, en cas que l'héritier ne fe marie 
pas, ou s'il n'a point d'enfant ou d'eñfans males, &c, 
l'événement du cas prévu par le teftateur, rend la 
fubflitution caduque. 

S U B S T I T U T I O N C O N T R A C T U E L L E , eft celle qui 
eft faite par contrat entre-vifs, á la différence des au
tres fubflitutions qui font faites par teftament ou co-
dicille : la fubflitution direfte ne peut pourtant, en 
général, fe faire que par teftament; mais comme les 
contrats de mariage font fufceptibles de toutes for
tes de claufes ; on y peut auffi faire toutes fortes de 

fubjiitutions, foit diredes ou fidéi-commiffaires.^bye^ 
le traite de convention defuccéder, par Boucheul, c. i j , 
& l e OTOÍ I N S T I T U T I O N C O N T R A C T U E L L E , 

S U B S T I T U T I O N C O N V E N T I O N N E L L E , eft la mé
me chofe cpxzfubjlitution contracluelh. Voyez ci-dt' 
vam S U B S T I T U T I O N C O N T R A C T U E L L E . 

S U B S T I T U T I O N D I R E C T E eft ainfi appellée,parce 
qu'elle fe faifoit en termes femblables á ceux de l'in-
ftitution quáímeg en droit de termes direíls , verbis 
directis, felón la formule des lois, hares efio. Elle fait 
paíTer les biens droits & añions immédiatement, 
comme des mains du teftateur en celles du fubftitué, 
faílS'qUé le prémiérhéritier ait recueilli. On encom-
pte de trois fortes -, la vulgaire ou commune, la.'pupil-
laire, & l'exemplaire , ou epafi pupillaire : elle eft 
oppofée á la fubftitution fidei-commifíaire , qui ne 
traHÍHiet les "biens au lübftiíué que par l'entremife & 

* r les 



S U B 
Ies mains de Phéritier inftitué. rbyei SUBSTITUTIOÑ 
C O M M U N E , V U L G A I R E , E X E M P L A I R E , P U P I L L A I R E J 
FJ0ÉI-COMMISSAIRE. 

SUBSTITUTIOÑ D O U B L E OU R E C I P R O Q U E . Foye^ 
íi-í^reí SUBSTITUTIOÑ R E C I P R O Q U E . 

S U B S T I T U T I O N ÉTEINTE eft celle qui a ííni en la 
perfonne du dernier grevé de la fubfñtuúon, ou par 
révénement de la condition fous laquelle elle étoit 
faite, foyei S U B S T I T U T I O N O U V E R T E . 

SUBSTITUTION E X E M P L A I R E OU J U S T I N I E N E , OU 
quaj'i P U P I L L A I R E , eft celle qui fe fait par les pere 
& mere á leur enfant, qui eít en fureur ou démence, 
au cas qu'ii ne revienne point en fon bon fens. 

On l'appelle jujliniine, parce qu'elle a été intro-^ 
duite par Jüftinien en la loi humanitatis , coi. de im^ 
pnbemm & aliis Jub(luut. 

On lui donne auffi le nom de quajipupillaire^ parce 
qu'elle a été introduite á Vinjtar de la Jubjiituúon pu
pillaire. 

Comme elle eft fondee fur un motif d'humanite, 
la mere peut auffi-bien que le pere faire une telle 
fubfñtuúon. 

Elle comprend tous les biens qui peuvent advenir 
á l'enfant , tant qu'il eíl en démenCe. 

Lorfque l'enfant qui eft furieux ou en démenCe a 
des enfans ou des freres & foeurs , le pere doit les lui 
fubftituer ou du-moins Tun d'entr'eux, & non pas 
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un ctransrer. 
Cette fubftiitition n'a l ien , qu'en pays de Droit 

écrit. 
S U B S T I T U T I O N F I M I - C O M M I S S A I R E , autrement 

fidei - commis , eft celle quine tranlmet les biens au 
fubftitué, que par l'entremife & les mains de l'héri-
tier inftitue , pour ne les recueillir que fucceffive-
nient & aprés lui , á la différence de la fubjütutión 
vuloaire qui eft faite pour avoir lien au profit du fub
ftitué, au cas que l'inftitué ne veuille ou ne puiffe 
pas recueillir l'efFet de l'inftitutiort. Foye^ F I D E I ^ -
COMMIS & S U B S T I T U T I O N V U L G A I R E . 

S U B S T I T U T I O N F I N I E , eft lorfque la fabftitudon 
ceffe d'avoir lien , & que les biens fubftitüés font l i 
bres en la perfonne de celui qui a droit de Ies poíié-
der. Voyti S U B S T I T U T I O N ÉTEINTE 6- S U B S T I T U 
TION O U V E R T E . 

S U B S T I T U T I O N G R A D U E L L E , eft celle oíi les hé-
ritiérs préfomptifs font appellés á titre de jubfúmion 
de degré en degré , c'eft-á-dire fuivant l'ordre natu
ral de fuccédef. Voyt^ SUBSTITUTION LINÉALE & 
SUBSTITUTION M A S C U L I N E . 

S U B S T I T U T I O N G R A D U E L L E , RETARDÉE. Voy&̂  
ú-aprls S U B S T I T U T I O N RETARDÉE. 

S U B S T I T U T I O N I N D I R E C T E O B L I Q U E , eft la 
méme chofe que fubfthutióñ fidei -commiffaire. Voyê  
ci-devant S U B S T I T U T I O N F l D E I - C O M M I S S A I R E . 

S U B S T I T U T I O N J U S T I N I E N E , eft la méme chofe 
que la Jubjaiution exemplaire , que le pere peut faire 
á fes enfans étant en démence , elle fut auííi furnom-
ménjufiniene, parce qu'elle fut introduite par l'em-
pereur Jüftinien par la loi kumanitaiis au code de im-
pub. & aliis fabfliiut. 

S U B S T I T U T I O N LINÉALE , eft celle qui eft faite fui
vant l'ordre des lignes , c'eft-á-dire fans intervertir 
l'ordre de fuccéder dans chaqué ligne, & oü les pa-
rens d'une autre ligne ne font appellés , qu'au défaut 

. de celle qui a le droit le plus prochain. 
S U B S T I T U T I O N L I T T E R A L E « S T O R M E L L E , eft cel

le qui eft expreffément ordonnée par le teftateur ou 
le donateur. Foyei S U B S T I T U T I O N E X P R E S S E . 

S U B S T I T U T I O N M A S C U L I N E , eft celle qui eft faite 
en faveur des males feulement, oíi dans laquelle les 
males font toujours appellés par préférence aux fe-
melles. 

S U B S T I T U T I O N O B L I Q U E OU I N D I R E C T E , eft la 
TomiXF. 

méme chofe qué fubftitudon fidei-commiffaire. Foye^ 
ci-devant F l D E I - C O M M I S S A I R E . 

S U B S T I T U T I O N O F F I C I E U S E , eft celle qui eft faité 
pour affurer des alimehs au grevé , & le fonds dú 
bien á fes énfaris, & empécher par ce moyen que les 
biens ne foient la prole des créanciers du grevé; oii 
l*appelle plus communément exhérédaiion officieuft* 
Foyei EXHÉRÉDATION. 

S U B S T I T U T I O N O U V E R T E , eftjorfque l'appelle 
eft faifi du droit de recueillir lafuhfútuúon , foit par 
le décés du grevé , foit par l'échéance de la condition» 
Foye^ SUBSTITÜTION ÉTEINTE. 

S U B S T I T U T I O N P A R T I C U L I E R E , eft celle qui né 
¿omprend qu'unou pluíieurs corps certains des biens 
du teftateur ou donateur, & non l'univerfalité de fes 
biens, ni une certaine portion ou quotité, comme la 
moitié , le tiers , le quart, &c. Foye{ S U B S T I T U - . 
T I O N & TRÉBELLIANÍQUE. 

SUBSTITUTIOÑ PÉRPÉTUELLE , eft celle qui eft 
faite pour avoir lieu á perpétuité & á Tinfini, autant 
que la fubftitution peut s'étendre. En France , les fub-
ftitudons font réduites á deux degrés, non compris 
l'inftiuition ; on appelle ncanmoins perpétüdhs celles 
qui font faites á í'infini, pour avoir lieu jufqu'á ce 
que le nombre de degrés fixé par les ordonnances, 
foit rempli. Foye^ S U B S T I T U T I O N F I D E I - C O M M I S - . 
SAÍRE 6- S U B S T I T U T I O N G R A D U E L L E . 

S U B S T I T U T I O N PRÉCAIRE ou FIDEI-CÓMMISSAI
R E , eft celle qui fe fait, non en termes impératifs 
comméla fubftitution direfte, mais en termes de prie-
re j & par laquelle les biens ne fe transferent pas d i -
feftement en la perfonne du ílibftitué; mais paffent 
ordinairement en la perfonne du premier inftitué, á 
la charge de les rendre au fubftitué ; c'eft pourquoí 
elle eft défignée plus fóuvent en droit par le termé 
de refutuáou & de fidei-commis, que par celui de fubf 
titution, 

Jüftinien, pat fa conftitution au códé comfnunia di 
legat. & fideic. a füpprimé la dlfFérence des paroles 
dont on ufoit dans la fubftitution direfte §c dans lá 
précaire , de maniere qu'il eft indifférent préfenté-
ment que le teftateur exprime fa volonté en termes 
direfís 6¿ impératifs , ou en termes obliques , p ré -
caires & fidei-commifíaires. 

Mais la différence qui étoit entre la fubftitution di-' 
refte & la précaire ou fidei-cómmiíTairé, lubíifle toil-
jours quant au fond, en ce que dans la fubftitution 
direfte le fubftitué prend les biens direñement du 
teftateur , au lieu que dans la fubftitution précaire ou, 
fideicommijfaire, i l les prend des mains du grevé. 

Mais comme on n'eft plus obligó de fe fervir de 
termes prccaires pour ees fortes de fubftitutions , on 
les appelle plus communément fubftitutions fidúcorñ^ 
mijfaires : i l y a cependant encoré des pays oü Ton fe 
fert quelquefois du terme de fubftitütionprécaire pour 
défigner la fubftitution fidei-commiffaire, comme á Bof-
deaux. Foye^ les conjultations de Cujas, i3 > ic¡ & 
zz, Lapeirere , lett. S. l'abregé de la Jurifprud. rom* 
de Colombet, & les mots FIDEÍ-COMMIS 6- SUBSTI^ 
T U T I O N F I D E I - C O M M I S S A I R E . 

S U B S T I T U T I O N PRÉSUAÍÉE , voyi^ S U B S T I T U 
T I O N T A C I T E . 

S U B S T I T U T I O N PÜPILLAIRE , eft celle que le tef
tateur fait pour fon enfant impubere , du cas qUe cet 
enfant décede avant d'étre parvenú á l'áge óii l'oh 
peut tefter; c'eft une exteníion dé la puiflancé pater-
nelle; c'eftpourquoi elle n'a lieu qu'en pays de Droi t 
écrit & ne peut étré faite que par le pere ayánt fóní 
enfant en fa puiffance ; i l né peut éténdre ¿ette fubf
titution aü-delá de la püberté, II peut fubftituer airiíi 
á l'un de fes enfans , fans le fáife á l'égard des aü-1 

.treS. 
Cette fubftitution eft expréíte ou tacite, expretíe 

lorfqu'elk eft écriis ; J,a ta«t§ a lieu en vertü de lá 
- - F F f f 
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i o i , loffque íe pere a fait une fuhfútuúon vulgaire a 
fon fils; on prefume cp.i'il a aufíi eu intention de lui 
fubítituer le méme heritier, au cas que cet enfant 
decede avant l'áge de puberté. Foye^ au digejle ie ti t . 
de vulg, & pupilL fubftit, 

SUBSTITUTION quaji PUPILLAIRE , eíl la méme 
<Jue la fubftitution exemplaire; c'eíl celle qui fe fait 
á un majeur, furieux & imbécille, Foy&^ ci - dcvant 
SUBSTITUTION E X E M P L A I R E . 

SuBSTiTUTiONRÉciPROQUE,eftcelle par laquel-
le deux perfonnes font appellées Tune au défaut de 
l'autre, comme fi le teítateur d i í : » J'inítitue Jean 
» & Jacques; & au défaut de chacun d'eux/es énfans; 
» & au défaut de l'un & de fes enfans, ce fera l'autre, 
»> ou á fon défautles üens.Foyei SUBSTITUTION B R E -
V I L O Q U E . 

S U B S T I T U T I O N RETARDÉE OU G R A D U E L L E R E -
TARDÉE , eíl celle oii pour prolonger indireftement 
le fidei-commis d'un degré, on nomme pour héritier 
le petit-fíls, ne laifíant au pere qu'un fimple ufufruit. 
Foyei les traites de M . Davot , /ur h Droit frangois , 
tom. V. pag, Syq, 

S U B S T I T U T I O N S I M P L E , eíl: une fuhftltution fidei-
commiflaire óü le íídei-commis ne doit opérer qu'une 
fois, á la différence de la fubftitution graduelle oíi i l 
opere fucceílivcment au profit de plufieurs perfon
nes Tune aprés l'autre. Foye^ SUBSTITUTION G R A - ' 
D U E L L E . 

S U B S T I T U T I O N T A C I T E , eíl celle qu i , quoique 
n'étant pdint écrite , s'enfuit néanmoins de la difpo-
fition , foit par une préfomption légale & de droi t , 
foit par vine préfomption tirée des termes du teíla-
ment ou de la donation; i l y a des cas oíi Ton ad-
met une fubftitution yulgaire, tacite, & quelquefois 
auííi une pupillaire tacite. 

S U B S T I T U T I O N U N I V E R S E L L E , eíl celle qui com-
prend tous les biens duteílateur ou donateur, ou mé
me feulementune portion ou quoti té, ne füt-ce qu'un 
douzieme, un vingtieme, & la quarte trebellianique 
ne fe prend que fur la fubftitution fidei - commifíaire 
univerfelle. 

S U B S T I T U T I O N V U L G A I R E OU C O M M U N E , eíl 
celle par laquelle le teílateur ou donateur inílitue 
un fecond héritier au défaut du premier, pour em-
pécher que la premiere inílitution ne foit caduque. 
•Cette feconde inílitution fe fait pour avoir lieu íeu-
iement dans le cas ou le premier inftitué ne fera pas 
hérit ier, foit qu'il ne veuille pas l 'étre, ou qu'il ne le 
puiífe; ce qui renferme le cas du prédécés, & toute 
autre capacité & le refus. 

On peut fubílituer de méme un troifieme héritier 
au défaut du fecond, & méme plufieurs autres. 

Quand le premier inftitué fe porte héritier, la fubf-
titution vulgaire devient caduque , & ainfi du troi-
fieme ou quatrieme héritier, quand le précédent ac-
cepíe, 

On peut fubílituer de méme á un légataire. 
Cette forte de fubllitution a lieu principalement 

dans le pays de droit écrit & autres , oii les inílitu-
tions d'héritier font n^ceffaires pour la validité du 
teí lament; mais dans les pays coutumiers oü les iníli-
tutions d'héritier ne valent que comme des legs uni-
verfels , les fubjlitutions vulgaires ne fe pratiquent 
que pour fubroger le fubílitué au-lieu de Tinllitué , 
au cas que celui-ci ne veuille ou ne puiíTe recueillir 
Tinílitution ou legs fait á fon profit. Foye^ au digAt 
tit, de vulg. & pupill.fubfit. {A ) 

S U B T E R F U G E , f. m. ( 6 W ) moyen injuíle & 
détourné dont on ufe pour échapper á la pénétra-
tion , á la juílice , á la correñion. 

S U B T I L , adj. en Phyfique, fignifie un corps ex-
trémement petit, fin & délicat; tels que font les ef-
prits animaux, les émanations des corps odorans, &c. 
f^oye^EsPRiT, E C O U L E M E N S , E M A N A T I O N S , &C. 
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Une portion de matiere n'eft ylns fubtik cni'imf. 

autre, qu'en fe qu'elle ce divife en parties plus pe-
tites ; ees parties s'mfinuent plus aifément dans Ies 
pores des autres corps. Foye^ P A R T I C U L E , &C. 

Les Cartéliens prennent pour ieur premier élé-
ment une matiere fubtile. Foye^ CARTÉSIANISME" 
ÉLÉMENT 6* M A T I E R E S U B T I L E . * 

lis la fuppofent fi exceffivement finé, qu'elle pe
netre les plus petits pores du verre U des autres 
corps folides ; &; i l prétendent expliquer par fon 
moyen la plüpart des phénomenes delanature. Foyer 
V U I D E , P L E I N , <S'c. C/2a/72¿íA5. (O) . 

S U E T I L , M A L S U B T I L , (Fauconnerie.) maladie 
qui arrive aux oifeaux de proie , & dans laquelle 
ils font affamés , quoiqu'on leur donne toujours k 
manger. 

SUBTILES, (Hi/i. nat.) oiicaiix de la nouvelle 
Efpagne , qui font des efpeces de corneiiles; ils ibnt 
de la groffeur d'un pigeon ; leur plutnage eíl noira-
tre , mais leur bec 6c le bout de leurs ailes font jau-
nátres ; leurs nids font fufpendus á l'extrémité des 
branches des plus grands arbres , auxquelles on croi-
roit qu'ils ne font point attachés , ils n'y tiennent 
que par des fils ou brins d'une herbé fort longue 
dont le nid lui - méme eíl formé & eíl tres - artifte-
ment entrelacé : á l'un des cótés du nid eíl une ou-
verture , qui fe'rt d'entrée á l'oifeau. On voit quel
quefois jufqu'á trente de ees nids fur un méme 
arbre. 

SUBTILITÉ , f. f. (GV<W2.) qualité qui fait appel-
ler une chofe fubtile. Foyei SUBTIL. 11 fe prend au 
íimple & au figuré. On dit la fubtUitl de la matiere, 
la fubtilité de l'eau, de l'air, du feu , de la pouíTiere; 
la fubtilité de l'efprit; la fubtilité du raifonnement. II 
fe prend plutót enmauvaife part qu'en bonne. Dans 
les hommes, on fe méfie de la fubtilité ; dans les cho-
fes , i l s'oppofe á la folidité, & i l fe joint á prefque 
toutes fes acceptions une idée de petiteífe. 

S U B U C U L A , f, f. {Littérat. rom.) c'étoit chez 
les Grecs l'habit de deíTous, indufium , ú^cíTu-nK. De-
puis que les Romains prirent une feconde tunique, 
on appella celle de deíiüs túnica fuperaria, eVecourafi 
& celle de deíTous túnica fubucula ¡ celle - ci étoit 
de lin , & répondoit á nos chemifes d'aujourd'hui; 
une chemife de l in ufée fe nommoit fubucula tríta, 
(Z>. / . ) 

SUBVENIR, v. n. ( Gram. ) fecourir, foulager. 
J'étois dans la détreffe,il ne dédaignapas de connoi-
tre ma mifere 6c d'y jubvenir. Ma grande-mere reíla 
veuve á trente-trois ans , & elle avoit eu vingt-deux 
enfans, huit dans les quatrepremieres conches; i l luí 
en reíloit dix-neuf vivans autour de fa rabie. Je ne 
fais comment elle parvint á les élever & á fubvenir 
á tous leurs befoins, ayec le peu.de fortune qu'elle 
avoit. De tant d'enfans, aucun n'eft parvenú au-delá 
de foixante & quinze ans : je n'en ai jamáis vu que 
trois ; je fuis encoré jeune, & au moment oü j 'écris, 
i l n'en refte pas un. Avec quelle víteífe les hommes 
pafíent i Comment la nature fubvient - elle á une di-
minution fi rapide de l'efpece ? 

SUBVENTION, f.f. (Finance.) tout impót fura-
jouté, pour fournir á de nouveaux befoins de l'état. 

SUBUR, (Géog. ¡z/zc.) IO.fleuve de la Mauritanie 
tingitane. Ptolomée , /. IF% c. j . marque I'embou-
chure de ce fleuve furia cote de l'Océan atlantique, 
entre l'embouchure du fleuve Lixus & le golfe Em-
poricus. Pline, /. F . c. j . fait auífi mention de ce 
fleuve , dont le nom moderne eíl Subu , felón quel-
ques-uns, & Sus ou Cebit felón d'autres. 

I I fort du mont Ciligo ou Salego, au royanme de 
Fez, dans laprovince de Cuz, & fe precipite íi rapi-
dement, qu'il entrame avec foi des piérres qui pe-
fent un quintal. I I y a fur cette riviere un pont de 
cent cinquante toifes de long. j . 

http://peu.de

